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INTRODUCTION. 



En rendant compte de la traduction anglaise du livre de Marc Pol , par 
Marsden (i) , M. Abel Rémusa t disait en 1818 : « De tous les voyageurs qui 
antérieurement au quinzième siècle ont visité les parties orientales de notre 
ancien continent, Marc Pol est le plus célèbre et le plus généralement estimé. 
Loin que sa réputation diminue par les progrès de la géographie positive , 
on trouve de nouvelles raisons d'admirer son exactitude, et d'être persuadé 
de sa sincérité, à mesure qu'on apprend à mieux connaître les pays qu'il a 
décrits. Ses contemporains avaient taxé d'exagération des récits alors inouïs 
de la grandeur et de la puissance d'un empire situé à l'extrémité du monde. 
Ce n'est que peu à peu qu'on a pu se convaincre qu'observateur non moins 
scrupuleux que crédule, il n'a pas inventé une seule des fables qu'il mêle à sa 
narration, et qu'il a toujours, comme Hérodote, rapportéavec la même fidélité 
les choses qu'il avait vues lui-même et celles qu'on lui avait contées (2). » 

(1) The Travels of Marco Polo, translata (2) Nouveaux Mélanges asiatiques, 1829, 1. 1, 
from the italian, with notes; by William Mars- p. 381. Voir aussi, même recueil, un autre ar- 
den. London, 1818, 1 vol. in-4"°. ticle sur le même livre, p. 397. 

a 
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Ces paroles d'un homme qui avait embrassé d'un regard si pénétrant et si 
sùr la plupart des langues et des civilisations de l'Asie orientale, prouvent 
qu'il avait bien compris aussi l'importance du livre du célèbre voyageur vé- 
nitien, et les difficultés nombreuses que Ton aurait à surmonter pour en 
donner une édition critique , accompagnée de toutes les annotations géo- 
graphiques et historiques nécessaires pour placer ce livre au rang qu'il doit 
désormais occuper. « Reconstruire la géographie de l'empire Mongol, ajou- 
« tait le savant orientaliste , serait le chef-d'œuvre d'une personne bien 
« versée dans la lecture des géographes chinois, et capable de s'aider de 
« tout ce que les auteurs chinois et tartares ont écrit sur les événements 
« qui se sont passés dans la haute Asie depuis le treizième siècle (p. 393). » 

Sans prétendre avoir rempli de tous points le programme ainsi tracé par 
M. Abel Rémusat , nous croyons que le livre que nous présentons ici au' 
public répond à une partie de ces conditions; du moins nous n'avons rien 
négligé pour le rendre digne et de Marc Pol, ce grand voyageur du moyen 
âge, et du pays favorisé dans la langue duquel il fit rédiger son livre. 

Nous avons divisé notre Introduction en trois parties : dans la première 
nous exposons ce que nous avons pu découvrir sur la vie et les missions 
diverses remplies par Marc Pol pendant son séjour à la cour de Khoubilaï- 
Rhaân ; dans la seconde nous donnons une analyse et une appréciation du 
Livre qu'il nous a laissé; et, dans la troisième, nous avons cherché à pré- 
senter l'état de l'Asie à l'époque où Marc Pol en visita la plus grande partie. 

1° NOTICE SUR MARC POL. 

Il arrive souvent que la vie des hommes célèbres, sur lesquels on aime- 
rait à avoir les plus nombreux renseignements, est celle qui, en dehors des 
actes qui les ont recommandés à la postérité, est souvent la moins connue. 
Bien différents de ces coureurs de renommée qui, ayant la conscience de 
leur médiocrité , sont sans cesse occupés , de leur vivant , à se créer une 
célébrité éphémère, les hommes d'un véritable génie semblent, au contraire, 
oublier leur propre personnalité pour ne s'occuper que de ce qui doit rendre 
leur nom immortel. Aussi sommes- nous obligé de chercher, dans le livre 
de Marc Pol , les renseignements qui peuvent nous éclairer sur les événe- 
ments de sa vie et sur sa famille. 

Marco Polo , nommé communément en français Marc Pol (ainsi qu'on 



Digitized by 



INTRODUCTION. m 
le lit dans les manuscrits de la rédaction française originale de son Livre des 
Merveilles du monde), naquit à Venise en ia5i, et mourut dans cette 
même ville en i3a4, après avoir passé vingt-six ans hors de sa patrie, et 
seize comme attaché au service du célèbre Khoubilaï-Khaân , empereur 
mongol de Chine. Son père , Nicolô Polo, et son oncle Matteo Polo (ou 
Maffeo), dont il est souvent question dans ce livre, étaient fils d'Andréa 
Polo, patricien de Venise. Leur Famille, originaire de Sehenico , en Dal- 
matie , était venue s'établir à Venise en io33. Elle se livra au commerce, 
comme c'était l'usage dans la noble république. Le frère aîné de Nicolô et 
de Maffeo, Marco Polo (surnommé il Vecchio «le Vieux», pour ne pas 
le confondre avec son neveu le célèbre voyageur), s'était établi à Constan- 
tinople, et avait une maison de commerce à Soklaya ou Soudach, sur la 
mer Noire, en même temps que des intérêts dans la maison de commerce 
de Venise. Ces circonstances et les événements mémorables survenus 
en Orient ; l'empire de Constantinople qui s'affaissait sur lui-même entre 
les mains faibles et débiles de Baudouin II, comte de Flandre ; la défaite 
des Croisés à la bataille de Mansourah, le 5 avril i?5o;1es invasions des 
Mongols dans l'Occident de l'Asie , engagèrent sans doute les deux frères 
Polo à tenter la fortune près de l'un des chefs de ce peuple conquérant, qui 
s'était établi sur les bords du Volga. 



§ I. Premier voyage du père et de C oncle de Marc Pol en Tartarie, et 
leur retour en Europe comme envoyés du grand Khaân. 

Les deux frères Polo partirent de Venise pour Constantinople l'année i a 5o, 
selon le récit de Marc Pol (i). Après avoir séjourné quelque temps dans 
cette ville pour y écouler leurs marchandises , ils résolurent de se rendre 
dans les ports de la mer Noire pour trafiquer avec les nouveaux venus. Ils 
achetèrent donc à Constantinople un grand nombre de joyaux, et se rendi- 
rent par mer à Soudach. Arrivés dans cette ville où leur frère aîné, Andréa 
Polo, avait une maison de commerce , ils se décidèrent à se rendre auprès 
de Barkaï-Khân, frère deBatou-Khàn, qui régna dans le pays de Kiptchak, 

(1) Ch. I, p. 5. Plusieurs raisons nous ont tait être celle de 1255. Voir la note l,p. 5, et 
fait penser que celte date (qui n'est pas la même la note 5 (au lieu de 1 imprimé par erreur) de 
dans tous les mss.) était inexacte, et quelle de- la page 17. , 
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de 1256 à 1266, et qui séjournait alternativement dans les villes de Saraï 
et de Bolghâra, sur le Volga. Les deux frères furent reçus avec honneur par 
le prince mongol , auquel , dit Marc Pol , « ils donnèrent tous les joyaux 
qu'ils avaient apportés » , et qui leur furent payés deux fois leur valeur. 

Après un an de séjour dans cette ville, une guerre étant survenue en 1 262, 
entre Barkaï , Khân du Kiptchak , et Houlagou , qui avait soumis la Perse 
aux armes mongoles, les deux frères, craignant de retourner sur leurs pas, 
se rendirent à Bokhârâ, qui était alors au pouvoir de Borak-Khân, petit-fils 
de Djaghataï, où ils furent obligés de séjourner trois ans. Des envoyés de 
Houlagou au grand Khaân de Tartarie, les ayant rencontrés dans la ville de 
Bokhârâ, les emmenèrent avec eux, en leur qualité de Latins, c'est-à-dire 
d'Européens. Ils mirent un an pour faire le voyage de Bokhârâ à la rési- 
dence d'été de Khoubilaï-Khâan, dans la Mongolie, sur les frontières de la 
Chine, où ils furent très-favorablement accueillis. 

Arrivés en présence du souverain, conquérant de la Chine, le grand Khâan 
les interrogea, dit Marc Pol (p. 10), « sur maintes choses : premièrement, 
« des empereurs, et comment ils maintiennent leur seigneurie et leur terre 
« en justice; et comment ils vont en bataille, et de tout leur afaires. Et 
« après, leur demanda desRoys et des princes et des autres barons. Et puis 
« leur demanda du Pape et de l'Eglise, et tout le fait de Romme, et de toutes 
« les coustumes des Latins. Et les deux frères lui en dirent la vérité de chas- 
« cune chose par soy, bien et ordenéement et sagement, si comme .sages 
« hommes que il estoient, car bien savoient la langue tartarese. » 

On voit par cette citation que le petit-fils de Dchinghis- Khaân, alors le 
chef suzerain de tous les Khans mongols qui régnaient en Asie, connaissait 
déjà l'état de l'Europe à cette époque, et qu'il ne négligeait aucune occasion 
d'obtenir des informations exactes sur les souverains qui y régnaient alors, 
et sur la manière dont les peuples y étaient gouvernés. C'est un fait qui, 
selon nous, méritait d'être signalé. 

Le récit que les frères Polo firent au grand Khaân lui inspira l'idée de 
les envoyer en mission, avec un des grands de sa cour, près du Pape. « Si 
« envoya querre devant soi un de ses barons qui avait nom Cogatal , et lui 
« dist qu'il s'appareillast , et qu'il vouloit qu'il alast avec les deux frères à 
« l'Apostolle. Après ce, le* seigneur fist faire ses chartres en langue tartoise 
« {tartare, c'est-à-dire mongole) pour envoyer au Pape, et les bailla aus 
< deux frères et à son baron , et leur enchargea ce que il voult que il deus- 
« sent dire à l'Apostolle (p. 12). » 
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Les lettres missives que Khoubilaï-Khâan leur remit sont peut-être con- 
servées dans les Archives du Vatican , comme ont été conservées aux Ar- 
chives de France celles d'Arghoun et d'Oëldjaïtou-Khân à Philippe le Bel, 
que nous avons reproduites en mongol , dans notre Appendice (n 08 5 et 6, 
pages 775-781), accompagnées d'une traduction française. « Il mandoit, 
« dit Marc Pol (chap. vu, p. i3), disant à l'Apostolle que se il lui vouloit en- 
« voyer jusques à cent sages hommes de noMre loi crestienne, et que il seus- 
« sent de tous les sept ars, et que bien seussent desputér et monslrer aper- 
« tement aux ydolastres, et aux autres conversations de gens, par force de 
« raysons, comment la loy de Crist estoit la meilleur, et que toutes les 
« loys autres sont mauveses et fausses; et se il prouvoient ce , que il (/«/, 
« le grand Khâan) , et tout son povoir (tous les peuples placés sous sa dé- 
« pendance) devendroient crestien et hommes de l'Eglise. » 

Les deux frères Polo, avec le baron mongol, se mirent en route, en 1266, 
pour accomplir leur mission près du chef de la chrétienté, en qualité d'am- 
bassadeurs (ambasaors). Le baron mongol tomba malade en route , et ne 
put remplir sa mission, dont les deux frères Polo demeurèrent seuls char- 
gés. Après être restés trois ans en voyage, ils arrivèrent à Layas en Armé- 
nie. De là ils se rendirent à Acre où ils arrivèrent en 1269. Ils allèrent trou- 
ver le légat du Pape qui y résidait, et qui se nommait Tebaldo, de la fa- 
mille des Visconti de Plaisance, lequel, deux ans après, fut élu pape, et ré- 
gna sous le nom de Grégoire X. Après l'avoir instruit de la mission dont 
ils étaient chargés de la part de Khoubilaï-Khâan, le légat apprit aux deux 
frères la mort du Pape Clément IV, décédé à Viterbe, le 29 novembre 1268, 
et il les engagea à attendre l'élection d'un nouveau pape, pour remplir au- 
près de lui cette mission. Les deux frères se mirent donc en route pour aller 
attendre l'élection dans leur patrie. « Et quant il furent venu en Venisse, 
« dit Marc Pol (chap. ix, p. 16-17), si trouva Messires Nicolas, sa femme 
« morte ; et lui estoit remes ( resté) de sa femme, un filz de xv ans, lequel 
« avoit à nom Marc, de qui ce livre parolle. » C'est de lui aussi que désor- 
mais nous allons parler. 

§ II. Second voyage des deux frères Polo, et départ de Marc Pol pour la 

Chine et la Mongolie. 

Après avoir attendu deux ans à Venise l'élection d'un nouveau pape, les 
envoyés du grand Khâan, impatientés des délais inusités apportés à cette 
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élection (le Sacré Collège , assemblé à Viterbe, ne pouvait parvenir à s'en- 
tendre sur le choix à faire), résolurent de retourner près de Khoubilaï pour 
lui rendre compte de l'impossibilité où ils avaient été de remplir la mission 
dont il les avait chargés. Ils partirent donc de Venise, emmenant avec eux 
le jeune Marc. Ils passèrent encore par la ville d'Acre, où ils prirent congé 
du légat, se rendirent à Jérusalem pour y chercher de l'huile de la lampe 
du Saint-Sépulcre, que le grand Khaân les avait chargés de lui rapporter. Ils 
repassèrent par la ville d'Acre, pour voir encore le légat, et lui demander 
ses lettres pour le grand Khaân, afin de pouvoir se justifier auprès de lui de 
la longue durée de leur absence et de l'insuccès de leur mission. Le légat 
les leur ayant remises, ils se rendirent à Layas, dans la petite Arménie , où 
ils apprirent que ledit légat avait été élu pape le i er septembre 1271 ; ce 
qui leur causa beaucoup de joie. Us y reçurent un message qui les engageait 
à retourner à Acre , pour s'entendre avec le nouvel élu (Grégoire X) con- 
cernant la mission dont ils étaient chargés. Le roi d'Arménie les fit trans- 
porter par une de ses galères à la ville d'Acre , et le nouveau pape leur 
ayant donné sa bénédiction (chap. xn, p. 19^, leur adjoignit deux frères 
prêcheurs pour les accompagner près du grand Khaân. L'un s'appelait Ni- 
colas de Vicence, et l'autre Guillaume de Tripoli , du couvent d'Acre, dont 
on possède une relation manuscrite intitulée : De V estai des Sarrazins et de 
Mahomet (voir le ch. xn, p. 19, u. 1). Les missives du pape Grégoire X 
au grand Khaân desTartares leur ayant été confiées, ils prirent tous congé 
de lui, et se mirent en route pour leur destination. 

A peine furent-ils de retour à Layas que le Sultan Mamelouk Bibars, sur- 
nommé Bondokdari (« le porteur d'arbalète »), envahit l'Arménie avec une 
armée de Sarrazins. Les envoyés du pape près du grand Khaân et les trois 
Vénitiens faillirent être pris. Les deux frères prêcheurs n'osèrent continuer 
leur route; « il orent moult grant paour d'aler avant », dit MarcPol (p. 20). 
Ils remirent donc aux deux frères Polo les lettres du pape Grégoire X au 
grand Khaân, « et s'enalèrent avec le maistre du Temple ». Voilà comment 
les cent docteurs en théologie que Khoubilaï-Khaân avait demandés au chef 
de la catholicité, pour « discuter devant lui les dogmes du christianisme et 
prouver la vérité de celte religion en même temps que la fausseté de toutes 
les autres » (voir ch. vu, p. i3), manquèrent peut-être la conversion du plus 
puissant souverain du monde et des populations qui lui étaient soumises. 
Ainsi abandonnés de leurs compagnons de voyage, les trois Vénitiens con- 
tinuèrent leur route pour la Chine. Ils éprouvèrent tant de contre-temps 
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pendant leur voyage qu'ils furent trois ans et demi en chemin (ch. xm). Le 
grand Khaân ayant enfin appris leur retour, envoya un exprès à quarante 
journées au-devant d'eux pour les conduire en sa présence, 

§ III. Arrivée des deux frères Polo et du jeune Marc en Mongolie devant 

Khoubilaï- Khaân. 

Lorsqu'ils furent arrivés (en 1275) près dû grand Khaân, celui-ci les 
reçut « moult honnourablement, dit Marc Pol (p. 22), et leur fist moult 
« grant joie et grant feste , et leur demanda moult de leur estre, et com- 
« ment il avoient puis fait? — Cil respondirent que il ont moult bien fait, 
« puisque il l'ont trouvé sain et haitié(bien portant). Adonc li présentèrent 
« les privilèges et les Chartres que il avoient de par l'Apostolle, desqueles 
« il ot grant leesce; puis li donnèrent le saint huille du Sépulcre; et fu 
« moult alegre ; et l'ot moult chier. Et quant il vit Marc qui estoit joenne 
« bacheler, si demanda qui il estoit ? — Sire, dist son pere Messire Nicolas, 
« il est mon filz et voslre homme. — Bien soit il veiiuz, dist le Seigneur. 
« — Et pourquoy vous en feroie je long compte? ajoute Marc Pol. Sachiez 
« que il ot (/// eut) à la court du Seigneur moult grant feste de leur venue; 
« et moult estoient servi et honorez de touz. Et demourerent à la court 
« avec les autres barons. » 

Ce petit récit de l'arrivée des trois Vénitiens à la cour de Khoubilaï, de 
la manière dont ils furent accueillis par le souverain mongol , et en particu- 
lier le jeune Marc, est comme une peinture naïve qui en dit plus et laisse 
plus de traces dans l'esprit que tout ce que l'art et l'éloquence pourraient y 
ajouter. 

Le jeune Marc Pol se fut bientôt mis au fait des usages et coutumes de 
la cour mongole au milieu de laquelle il se vit placé. « Il apprist si bien la 
« coustume des Tartars et leur languages et leur lettres (leur écriture) , et 
« leur archerie (leur manière de se battre, leur art militaire) , que ce fu 
« merveilles. Car sachiez vraiement : il sot en poi de temps plusieurs lan- 
« guages, et sot de quatre lettres de leur escriptures (1). Il estoit sages et 
« pourvéaus en toutes choses ; si que, pour ce, le Seigneur li vouloit moult 
« grant bien. Si que, quant le Seigneur vit que il estoit si sages, et de si beau 
« et bon portement, si l'envoia en un message, en une terre où bien avoitsix 

(l) Voir le chap. XV, p. 23, note 1 . 
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• mois de chemin. Le joenne bacheler fist sa messagerie bien et sagement. 
« Et pour ce que il avoit veu et seu plusieurs fois que le Seigneur envoioit 
« ses messages par diverses parties du monde, et quant il retournoient il ne 
« li sa voient autre chose dire que ce pourquoy il estoient alé; si les tenoit 
« touz à folz et à nices {incapables et ignorants). Et leur disoit : « Je ame- 

• roie miex ouïr les nouvelles choses et les manières des diverses contrées, 
« que ce pourquoi tu es alez » ; car moult se deleitoit à entendre estranges 
« choses. Si que , pour ce , en alant et retornant , il [Marc Pol] mit moult 
« s'entente de savoir de toutes diverses choses, selonc les contrées , à ce 
« que, à son retour, [il] le peust dire au grant Kaan (p. 2 3-2 4). » 

Ce petit récit, plein de simplicité , nous donne le secret du Livre de 
Marc Pol. C'était pour répondre aux désirs du grand Khaân , si peu sa- 
tisfait de ses envoyés ou messagers Tartares , que , dans les missions nom- 
breuses et lointaines dont il fut chargé, Marc Pol s'attacha à observer 
minutieusement les mœurs et coutumes des pays étrangers, dans lesquels il 
fut envoyé en mission, pour en faire, à son retour, le récit détaillé à son 
Seigneur. C'est ce désir, fort naturel d'ailleurs, de lui plaire, et fort hono- 
rable aussi pour Khoubilaï Khaân, qui nous a valu ce même Livre , d'un 
caractère tout particulier, et d'un secours si grand pour la connaissance de 
l'Asie au moyen âge. 

§ IV. Missions dont Marc Pol fut chargé par Khoubilaï- Khaân. 

La première mission dont fut chargé Marc Pol par Khoubilaï fut, comme 
il nous l'a dit dans son Livre (p. 23), pour un pays éloigné de six mois 
de chemin de la résidence du grand Khaân en Mongolie. Avec cette réserve 
qu'il a constamment gardée , dans sa relation , sur tout ce qui touchait de 
près ou de loin aux missions dont il fut chargé par le souverain mongol, et 
qu'il avait puisée sans doute dans les traditions politiques de la république 
de Venise, sa patrie, Marc Pol ne nous a pas indiqué le lieu de sa destina- 
tion. Mais, d'après l'histoire de la dynastie mongole de Chine, et la des- 
cription qu'il nous a laissée des contrées visitées par lui, on peut conjec- 
turer avec quelque certitude, que cette première mission diplomatique du 
jeune Marc fut pour le royaume d'Annam ou le Tonkin. Le roi de ce pays, 
Kouang-pingy de la dynastie Tchin, étant venu à mourir en 1277, son fils 
héréditaire Jit-hoan lui succéda ; et il expédia aussitôt un ambassadeur à la 
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cour de Khoubilaï-Khaân pour lui annoncer son avènement (i). L'empe- 
reur mongol dut lui envoyer à son tour une ambassade pour le féliciter, et 
étudier politiquement le pays ; et c'est sans doute à cette ambassade que le 
jeune Marc Pol fut attaché en qualité envoyé ou commissaire en second 
(fow-ssè). Car on lit dans les Annales chinoises de la dynastie mongole (2) 
que, cette même année 1277, un Po-lo fut nommé envoyé ou commissaire 
en second du Conseil privé (tchoâ mï fou-sse). La mission envoyée près du « 
nouveau roi du royaume d'Annam, quoiqu'elle ne soit pas mentionnée dans 
l'histoire chinoise, est d'autant plus probable que Khoubilaï-Khaân était 
très-intéressé à conserver de bonnes relations avec ce prince (au père du- 
quel il avait fait la guerre en 1257 et pris sa capitale) , parce que , cette 
même année, le roi du royaume de Mien (Ava, ou l'empire Birman actuel), 
sommé par lui d'avoir à lui payer tribut , n'avait pas voulu obéir , avait en- 
vahi la province chinoise de Yûn-nân , qui lui était limitrophe , et s'était 
emparé de la ville importante ainsi que du territoire de Yoùng-tchâng. Il 
fallut que le vice-roi de cette province envoyât une armée pour repousser 
celle de Mien , laquelle se retira après avoir démoli plus de trois cents pe- 
tits forts construits sur les hauteurs et les défilés de la frontière (3). 

La description que donne Marc Pol du royaume de Mien , des pays limi- 
trophes (4) et des événements qui s'y passèrent, ne peut avoir été faite que 
par un témoin oculaire. On doit d'autant plus admettre que la première 
mission confiée à Marc Pol, depuis son arrivée avec son père et son oncle 
à la cour de Khoubilaï-Khaân, vers le milieu de l'été de l'année 1275, était 
pour les pays étrangers , situés au midi de l'empire chinois, que c'est aussi 
par la description de la route suivie dans ce voyage, aller et retour, qu'il 
commencé ce que l'on a appelé son « Second Livre »» , consacré à décrire 
d'abord les provinces nord-ouest de la Chine, en partant de Cambaluc 
(Khân-bâligh) « la Ville capitale du Khaân, » Pë-kingde nos jours); ensuite 
le Tibet, le Yùn nân, le royaume de Mien, le Bengale, les provinces méri- 
dionales et orientales de la Chine qu'il parcourut à son retour. 

Après cette première mission , Marc Pol paraît avoir été chargé avec 
d'autres commissaires , choisis sans doute parmi les hommes de confiance 
qui étaient à la cour du grand Khaân, pour inventorier les Archives de la 
cour des Soung , sur lesquelles le général en chef mongol Bàyan (nommé 



(1) Li taï kl sse 9 K. 97, f° 52 v*. (3) Li taï ki sse, K. 97, f° 52 v° 

(2) Yuen-sse, K. 9, î° 17. (4) Chap. CXI et suivants. 
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dans les Annales chinoises Pë-yèn), après l'occupation de Hang-tcheou, leur 
capitale, qui se soumit sans combat, avait fait apposer les scellés. Marc 
Pol, en décrivant minutieusement celte ville (i), qu'il appelle Quinsay (en 
chinois King-sse, « la capitale »), dit que sa description statistique est tirée 
d'une lettre écrite au général Pë-yèn , par la reine-mère , pour obtenir du 
grand Khaân des conditions moins humiliantes que celles de se rendre à dis- 
crétion, et pour épargner les édifices, les palais et les autres propriétés de 
cette grande et riche cité (a). La description que Marc Pol en donne, d'après 
cette lettre de l'impératrice des Soung (qu'il dit avoir eue entre les mains) 
put être vérifiée ensuite par lui-même sur les lieux. Il faut lire cette descrip- 
tion pour se former une idée de l'état avancé de la civilisation chinoise à 
cette époque. Cette grande ville aurait pu soutenir le parallèle avec les deux 
grandes capitales de l'Europe moderne : Paris et Londres. 

Ce fut dans la même province nouvellement conquise, et sans doute vers 
la même époque , que Marc Pol fut nommé , comme il nous le dit lui- 
même (3) , gouverneur de la ville et du territoire de Yâng-tcheou, qui avait 
sous sa juridiction vingt-sept autres villes : « Et ot Seigneurie Marc Pol en 
« ceste cité , trois ans. Et si siet uns des douze barons du grant Kaan. » 
Cette ville de Yàng-tcheou, qui est aujourd'hui chef-lieu d'un département 
de la province de Kiàng-nân, fut en effet, pendant un an, en 1276, érigée 
en l'un des chefs-lieux de gouvernements généraux (4), au nombre de douze, 
pour tout l'empire de Khoubilaï - Khaân , à la tête desquels étaient placés 
douze des plus hauts personnages de l'Etat. Mais Tannée suivante, en 1277, 
le siège de ce gouvernement général fut transféré ailleurs , et Yàng-tcheou 
devint un gouvernement immédiatement inférieur (loû) relevant directement 
du gouvernement général [sing) du Hô-nân (le midi du Hoâng-hô) et du 
Kiàng-pë(le nord du Kiâng). Ce fut sans doute dans les années 1277 à 1280 
que Marc Pol fut gouverneur de la ville de Yâng- tcheou , et de toutes les 
autres villes, au nombre de vingt-sept, qu'elle avait dans sa juridiction. Le 
texte italien de Ramusio porte que « ce fut par une commission spéciale 
« du grand Khaân que Marc Pol en eut le gouvernement pendant trois an- 

(1) Voir les chap. eu et CUl de son livre, les troupes impériales chinoises, sous la conduite 
pages 491-518. d'un officier français, M. d'Aiguebelles, dont le 

(2) Au moment où nous écrivons ces lignes nom, comme celui du général Pè-yèn, sera un 
(juin 1864) nous apprenons que cette même jour inscrit honorablement dans les annales chi- 
ville de Hang-tcheou, qui fut la capitale des noises. 

Soung, et que Marc Pol a si admirablement dé- (3) Chap. cxliii, p. 467-4 68. 

crite, a été reprise sur les rebelles Tai-ping par (4) Hing tcïwûng telwd Sing* 
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« nées, à la place de l'un des douze gouverneurs généraux ou vice-rois (i).» 
Notre rédaction française, beaucoup plus ancienne, ne mentionne cette par- 
ticularité que dans l'un des manuscrits où il est dit que les trois ans que 
Marc Pol passa à Yâng-tcheou, en qualité de gouverneur, furent « accom- 
« pliz par le commandement du grant Kaan ; s sans ajouter que c'était au 
lieu et place de l'un des douze grands gouverneurs généraux des provinces 
administratives de l'empire ; ce qui est parfaitement exact , en ce sens que 
le siège du gouvernement général de la province du Hô-nân et du Kiâng-pë 
n'étant resté qu'un au à Yâng-tcheou (2), Marc Pol y remplaça l'un des douze 
grands gouverneurs généraux de Y empire de Khoubilaï, non à titre de 
« gouverneur général de province » , mais avec celui de « gouverneur spé- 
« cial de la ville de Yâng-tcheou et de sa juridiction sur vingt-sept autres 
« villes» qui composaient sa circonscription (lori). C'est pourquoi nous 
n'avons pas trouvé le nom de Po-lo cité dans la Géographie historique spé- 
ciale de la province de Kiâng-nân, au nombre de ceux des gouverneurs- 
généraux de cette province sous la dynastie mongole. Mais la concordance 
des faits est tellement évidente qu'elle équivaut pour nous à une certitude. 
Le fait du gouvernement de Marc Pol , à l'époque déterminée , ne s'en 
trouve pas moins confirmé par l'histoire chinoise; et il en est de même de 
tous les autres récits. 

Il en est un cependant sur lequel Marc Pol est en désaccord avec les 
historiens chinois, au moins pour la date et le nom de quelques personnages 
cités. Il s'agit du siège célèbre de la ville de Siâng-yâng par l'armée mon- 
gole; siège qui dura cinq ans (3), et à la fin duquel le général mongol nommé 
Alihaïya, de la nation turque des Ouïgours, qui le commandait, ayant em- 
ployé des machines construites par des étrangers pour lancer de grosses 
pierres dans la ville et abattre les maisons, parvint enfin à la réduire. Marc 
Pol nous dit (chap. cxlv, p. 472) que son père Nicolas Pol, et son oncle 
Maffe Pol, firent construire, sous leur direction, des machines de guerre, 
qu'il nomme pierriers et mangonneaux, avec lesquels les Mongols battirent 
en brèche la ville de Siâng-yâng qui se rendit alors aux assiégeants. Les histo- 

(1) « E Marco Polo, di commission? del mença, par Tordre de Khoubilaï-Khaân, à la 
Gran Can, n'ebbe il governo tre anni continui in neuvième lune de Tannée 1268 de notre ère, et 
luogo d'un de' detti Baroni. » (Édition Baldelli finit par la reddition de la ville, après avoir 
Boni, p. 310.) éprouvé les nouveaux engins de guerre, à la 

(2) Taî ttuing i thoung tchi, K. 49, f° 2. deuxième lune de la 10 # année tchi-jruan, cor- 

(3) Selon l'histoire officielle chinoise, il corn- respondant à Tannée 1273 de notre ère. 
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riens chinois disent quen 1271 le général Alihaïya, qui avait déjà fait la 
guerre dans l'occident de l'Asie, proposa à l'empereur Khoubilaï-Khaân 
de faire venir de ce pays des ingénieurs qui savaient construire des ma- 
chines de guerre avec lesquelles on pouvait lancer des pierres d'un poids de 
cent cinquante livres, lesquelles pierres entamaient les plus épaisses mu- 
railles. L'empereur accueillit la proposition, et ordonna de faire venir deux de 
ces ingénieurs. Ceux-ci se nommaient, l'un Alaouting (Alâ-ed-cliri), et l'autre 
Ysemain(i). Ils construisirent donc des machines qui furent d'abord em- 
ployées au siège de Fan-tching, puis devant Siàng-yâng, où elles causèrent 
de grands dommages et amenèrent la reddition de ces deux villes, reliées 
entre elles par un pont de bateaux. 

Il n'y aurait rien que de très- vraisemblable à supposer que les deux ingé- 
nieurs ou machinistes dont parle l'histoire chinoise fussent les deux étran- 
gers dont il est question dans certaines rédactions et manuscrits de Marc Pol, 
et dont l'un était un chrétien nestorien (lesOuïgours étaient aussi nestoriens) 
et l'autre allemand; le nom ftyssemain, des historiens chinois, peut faci- 
lement être admis pour une altération Xalemant, Là n'est pas la difficulté. 
Cette difficulté se trouve dans la date de 1271 comme étant celle de la pro- 
position faite à Khoubilaï-Khaân de faire venir les machinistes , et dans 
celle de I2y3, comme étant l'année où les machines construites furent em- 
ployées au siège de Siâng-yâng-foù. Tous les historiens chinois qui ont 
parlé de ce siège s'accordent sur cette même date pour être celle de la prise 
ou de la reddition de cette ville aux Mongols (9.). On ne saurait la contes- 



(1) Ces détails n'ont été donnés, d'après les 
historiens chinois, que par le P. Gaubil, daus 
son Histoire des Mongous, page 155, et par Vis- 
delou (Suppl. à la Bibliothèque orientale de 
d'Herbelot, p. 188) sans indiquer leurs autori- 
tés; ils ne se trouvent pas dans les histoires chi- 
noises que nous possédons. Le Sou Thoung- 
kien-kang-mou, qui est l'histoire générale offi- 
cielle, dit seulement, à l'année 1273 (K. 21, 
fol. 44), que le général « A-li-haï-ya (qui assié- 
geait la ville de Fan-tching, située en face de 
Siàng-yâng) ayant reçu d'hommes du Si-yû (ou 
des contrées situées à l'occident de l'Asie) de 
nouveaux p'ao, ou engins à lancer des pierres 
d'après les principes qui leur étaient propres, il 
employa ces engins d'un nouveau modèle à ré- 
duire Fan-tching, qni succomba au printemps, 



à la première lune de l'année 1273; et Siàng- 
ydng se rendit à la deuxième lune de la même 
année, après avoir été battue en brèche par ces 
mêmes engins. » Les historiens chinois disent 
« que la galerie de bois intérieure d'un p'ao 
produisait un bruit comme celui du tonnerre, 
chin loui, (K. 15, f° 45; et Li taï ki sse t K. 97, 
f° 25). i» 11 paraîtrait, d'après celle description, 
que le projectile placé dans ces nouveaux engins 
de guerre était lancé, non par la détonation de la 
poudre, déjà connue en Chine depuis longtemps, 
mais par le moyen de ressorts très-puissants, 
comme dans les catapultes. 

(2) Cette date est la dixième année tchi-yuen 
du règne de Chi-tsou, et la neuvième année hien- 
tchun de Tou-tsoung des Soung, qui correspond 
à l'année 1273 de notre ère. 
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ter comme Ta fait le comte Baldelli Boni, en la reportant à 1279 pour la 
faire concorder avec la présence des Polo en Chine à cette dernière date. 
Les raisons alléguées par Marsden ne valent pas mieux. C'est faire preuve 
d'une grande ignorance de la manière dont les Annales officielles de la 
Chine sont rédigées, que de supposer que les auteurs de ces annales se sont 
trompés à ce point de reculer de six ans un événement tel que celui de la 
reddition de l'une des villes les plus importantes de l'empire. 

Tout ce que Ton peut dire pour faire concorder le récit de Marc Pol avec 
celui des historiens chinois, c'est de supposer que ce fut dans leur premier 
voyage en Chine, que les deux frères Polo proposèrent au grand Khaân les 
machinistes en question, qui auraient été à leur service, et qu'ils ne durent 
pas ramener avec eux en Europe, puisqu'ils devaient retourner dans ce pays, 
près de Khoubilaï-Khaân, pour lui rendre compte de leur mission. Dans 
tous les cas, les rédactions du Livre de Marc Pol, dans lesquelles on le fait 
figurer au siège de Siâng-yâng, ne méritent sur ce point aucune créance. 
Nos deux plus anciens manuscrits n'en font pas mention. 

S'il fallait s'en rapporter à un chapitre de la rédaction italienne de Ra- 
musio (1. 2, ch. 8), qui ne se rencontre dans aucune des rédactions françaises 
du livre de Marc Pol, ce dernier se serait trouvé présent à Pé-king (1) lors 
de la conspiration qui se forma en 1282 contre le ministre des finances 
Ahama ou A'hmed détesté pour ses crimes et ses concussions, et assassiné 
au palais par un des conseillers même de Khoubilaï-Khaân. Les détails de 
la conspiration et du meurtre d' A'hmed par le principal des conjurés; le sup- 
plice de ce dernier, la colère de Khoubilaï-Khaân en apprenant cette nou- 
velle, les révélations qui lui furent faites sur la conduite de son ministre, 
les châtiments exercés énsuite sur ses, complices et les membres de sa 
famille, la confiscation des immenses richesses que ce ministre prévari- 
cateur, natif de Samarkand, avait accumulées; tout cela est raconté dans 
Ramusio avec une telle exactitude, une précision telle qu'il n'y a qu'une 
personne ayant été sur les lieux et ayant eu en mains toutes les pièces de la 
procédure , comme les historiens officiels chinois , qui aitpu rédiger ce récit. 
Ce fait suffirait à lui seul pour admettre, sans hésitation, que le Polo dont il 
est question dans les historiens chinois (2), à propos de l'affaire d' Ahama ou 

(1) o M. Marco si trovava in quel luogo. » K. 23, f 0 * 8-9; — Li-taï-ki-sse, K. 98, f* 6 ; — 
(ftamusio, 1. 2, ch. 8.) Kang-kien-i-tchi,K. 90, f° 16 ; — Foung-tcheou 

(2) Voir Yuen-sse, K. 12, f* 7 et K. 205, Kang-kien-hoei-tswan, K. 15, f° 9. Cette concor- 
Yie $ Ahama; — Sou Ttioung-kien-kang-mou, dance des historiens chinois était utile à constater. 
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A^hmed, et qu'ils disent avoir été chargé, avec deux autres personnages, 
par Khoubilaï-Khaàn (qui était alors à sa résidence d'été en Mongolie) de 
se rendre immédiatement avec des chevaux de poste à Ta-tou (Péking) 
pour instruire l'affaire et juger les coupables, est Marc Polo lui-même, 
d'autant plus qu'il dit, dans le cbapitre*de Ramusio , comme on l'a vu ci- 
dessus, qu'il était sur les lieux. Ce fut P0-/0, selon les historiens chinois, 
qui, ayant été interrogé par Khoubilaï-Khaàn, après l'instruction de l'af- 
faire et le jugement des coupables, sur le compte d'A'hmcd lui-même, 
révéla à l'empereur tous les crimes et les concussions dont son ministre 
s'était rendu coupable; ce qui fut, de sa part, un acte de courage et de 
justice. 

On s'étonne de voir un fait aussi important omis .dans les anciennes 
rédactions du Livre de Marc Pol, et n'être raconté que dans celle de Ramusio, 
qui ne parut qu'en i55<), deux cent trente-cinq ans après la mort du célè- 
bre voyageur. Mais il se peut que des scrupules de délicatesse aient empê- 
ché Marc Pol de comprendre dans son livre un récit qui pouvait porter 
quelque atteinte à la haute réputation qu'il s'est attaché à faire en Europe 
au souverain mongol près duquel il était resté si longtemps ; et les exactions 
exercées pendant neuf ans par son ministre des finances , ses extorsions 
journalières restées si longtemps impunies, ne sont certainement pas un 
éloge pour le souverain qui les toléra ou n'en fut pas instruit. On comprend 
donc que Marc Pol n'ait pas voulu livrer ces faits à la publicité. Mais il en 
avait sans doute fait une rédaction pour lui-même, laquelle, après sa mort, 
aura été trouvée dans ses papiers, ou recueillie de sa bouche, et qui aura 
passé ensuite avec une foule d'autres additions, moins authentiques, dans 
la rédaction italienne publiée par Ramusio. C'est, selon nous, la meilleure 
explication que l'on puisse donner du fait. 

Après avoir réglé l'affaire de son premier ministre A'hmed, qui lui pro- 
cura d'assez grandes ressources financières, Khoubilaï-Khaân résolut de 
faire une nouvelle expédition contre le Japon et de conquérir le royaume 
de Mien. On peut supposer, d'après la manière dont Marc Pol raconte la 
dernière expédition (ch. cxx-cxxv), qu'il en faisait partie, non comme offi- 
cier de l'armée expéditionnaire, mais comme attaché spécial, avec son titre 
de « Commissaire en second du conseil privé » . Nous avons cru précédem- 
ment pouvoir induire du Livre même de Marc Pol que la première mission 
dont il fut chargé par Khoubilaï-Khaân, depuis son arrivée en Chine, avait 
été pour ce même royaume de Mien, l'empire Birman de nos jours. Cette 



Digitized by 



INTRODUCTION. xv 
seconde mission de Marc Pol ne nous paraît pas moins certaine. L'expédi- 
tion est placée par lui à l'année 1272; mais cette date, ainsi que la plupart 
de celles qui sont données dans son livre, est erronée. C'est 1282 qu'il faut 
lire. Cela ne doit diminuer en rien la confiance qu'il mérite; car il lui était 
bien difficile , sinon impossible, d'établir d'une manière exacte la concor- 
dance des calendriers mongol ou chinois et européen. Pendant tout le 
temps de sa résidence en Chine, les dates des années, des mois et des jours 
ont dû être écrites par lui, soit d'après le calendrier chinois, soit d'après le 
calendrier mahométan; et pour réduire ces mêmes dates au calendrier eu- 
ropéen en usage de son temps il dut éprouver les plus grandes difficultés, 
et par conséquent commettre beaucoup d'erreurs , sans compter celles de 
ses nombreux copistes, dont on le rend aussi responsable. 

La rubrique du chapitre cxxi du Livre de Marc Pol est ainsi conçue : «Cy 
nous dist de la bataille qui fu entre l'ost et le mareschal au grant Kaan, et 
le roy de Mien. » Les historiens chinois donnent au chef de l'armée expédi- 
tionnaire mongole Siang-tha-our le titre de roi [wâng) (1) ; c'était le titre le 
plus élevé de la cour mongole, correspondant parfaitement à celui de /wa- 
réchal. Il avait sous ses ordres un autre officier qui était d'origine mahomé- 
tane, comme l'indique son nom (Nacir ou Naçr-ed-din , le soutien de la 
foi). Ce fut lui qui, par les dispositions habiles qu'il sut prendre, après avoir 
vu les chevaux de sa cavalerie fuir épouvantés devant l'armée montée sur 
des éléphants, du roi de Mien, fit mettre pied à terre à tous ses cavaliers, 
attacher leurs chevaux aux arbres d'un bois voisin, dans lequel les éléphants 
de l'ennemi ne pouvaient pénétrer; et, cette opération faite , il les fit se 
précipiter sur l'armée du roi de Mien, qu'ils mirent dans une complète dé- 
route. Ils purent aipsi, après la bataille, et à l'aide seulement des prison- 
niers de Mien, s'emparer de plus de deux cents éléphants qui s'étaient en- 
fuis dans la forêt et qui ne pouvaient plus en sortir. C'est depuis cette ba- 
taille, nous dit Marc Pol, que le grand Khaân eut des éléphants dans ses 
armées. 

Les historiens chinois (2) confirment en partie les détails nombreux et très- 
intéressants que donne Mare Pol sur cette bataille et la conquête du royaume 
de Mien, qui en fut la suite. On voit, en le lisant, qu'il n'a pu écrire son 
récit que parce qu'il fut le témoin oculaire des événements qu'il raconte. 

(1) Sou Toung-kien-kang-moû 9 K. 23, (2) Voirie Yuen-sse, K. 210, ( to 2etsuiv.— 
f° 14 v<>. — Li tai ki-sit, k. «8, fol. 8. Sou Uoung kian-lou, K. 42, f» 42 et suivants. 
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Les Annales Birmanes font mention de cette guerre. « En Tannée 1281, 
y est-il dit (1), pendant le règne de Nara-thi-ha-padé, le 5 2 e roi de Pagan 
(Pégou), l'empereur de Chine envoya une mission pour demander des vases 
d'or et d'argent comme tribut ; mais le roi ayant mis à mort toutes les per- 
sonnes qui composaient la mission , une puissante armée chinoise envahit 
le royaume de Pégou [Mien de Marc Pol et de l'histoire chinoise) , prit la 
capitale en 1284, et poursuivit le roi qui s'était réfugié à Bassein (ville du 
royaume d'Ava). L'armée chinoise fut obligée de se retirer par suite du 
manque de subsistance. » Cet extrait des Annales Birmanes est conforme 
aux Annales chinoises, et ne laisse aucun doute sur la date erronée donnée 
par Marc Pol à l'expédition contre le royaume de Mien. 

Marc Pol dut être chargé par Khoubilaï-Khaân dé plusieurs missions dans 
les mers de l'Inde : à Ceylan, près des souverains des côtes du Coroman- 
del et du Malabar ; mais la dernière de ces missions, avant son départ de 
Chine, paraît avoir été pour le royaume de Tsiampa, qui comprenait la 
partie de la Cochinchine voisine du Camboge. Marc Pol fit cette expé- 
dition par mer» La description qu'il donne de ce pays offre un intérêt tout 
particulier pour nous (2). Mais, ici encore, la date donnée par les manus- 
crits de Marc Pol pour son passage à Cjamba, comprenant la province de 
Saigon, appartenant actuellement à la France, est évidemment erronée. En 
supposant que ce soit à son retour en Europe qu'il y ait touché, comme à 
Java, à Ceylan et ailleurs, ce ne pouvait être en l'année 1295, donnée par 
lui comme étant celle de son séjour à Cyamba. Car la bataille navale entre 
la flotte vénitienne et la flotte génoise qui eut lieu près des côtes de l'Ar- 
ménie, dans le golfe de Lajazzo, ou Layas (et où Marc Pol fut fait prison- 
nier par les Génois sur la galère qu'il commandait, et qu'il avait armée à 
ses frais), est placée, par la chronique de Jacopo d'Aqui , à l'année 1296. 
De la Cochinchine Marc Pol dut accompagner, avec son père et son oncle, 
la princesse mongole qu'ils avaient été chargés par Khoubilaï-Khaân de 
conduire à la cour de Perse. Ils étaient partis de la cour de l'empereur 
Mongol vers 1291 ou 1292 , puisqu'ils mirent deux ans pour se rendre à 
Tabris, comme il est dit au chapitre xvm, et qu'ils arrivèrent à Venise en 
1295 de Christ. Ils n'avaient cependant mis que trois mois pour faire la 
traversée du port d'embarquement en Chine jusqu'à Java (ch. xvm). 

(1) Voir The journal of the Asiaùc Society (2) Voir lecbap. CLXI, p. 552 et suivantes. 
of Bengal, febr. 1837, p. 121. La province de Saigon en faisait partie. 
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Au surplus, Marc Pol, peu de temps avant son départ de Chine, venait 
de faire un voyage dans Y Inde , d'où il était retourné en Chine par mer, 
puisque c'est en racontant au grand Khaân les incidents de ce voyage par 
mer , que les envoyés du Khân de Perse , Arghoun , eurent la pensée de 
prendre la même voie pour le retour de leur mission. « Et entretant re- 
tourna messire Marc , dinde , qui estoit alez pour ambassaour (ambassa- 
deur) du seigneur (Khoubilaï-Khaàn) ; et conta les diversitez que il avoit 
veues en son chemin , et comment il estoit alez moult par diverses mers 
(p. 27). » La description curieuse que Marc Pol donne de toutes les pro- 
vinces maritimes de l'Inde prouve effectivement qu'il dut les visiter avec 
beaucoup d'attention. 



§ V. Départ de Chine. 

Après avoir passé dix-sept ans au service du souverain mongol, et avoir 
rempli plusieurs missions importantes dans diverses contrées de l'Asie, in- 
dépendamment des années passées à l'aller et au retour, en faisant pour 
ainsi dire le tour de cette grande partie du monde, alors presque complè- 
tement inconnue à l'Europe , Marc Pol revint dans sa patrie avec son père 
Niccolô Polo, et son oncle Matteo Polo, en conduisant, comme nous l'avons 
dit, à la cour de Perse, la princesse mongole destinée à Arghoun, qui était 
mort avant leur arrivée. La princessè alors fut remise à Ghazan , son fils, 
qui ne lui succéda pas immédiatement ; Kaïkliâtou , le frère d'Arghoun , 
ayant été placé sur le trône par quelques généraux, le 22 juillet 1291, il fut 
étranglé le 23 avril 1295. Comme c'est ce Kaïkhâtou (que Marc Pol nomme 
ChiatOy ch. xvm) qui régnait à son arrivée en Perse, cette arrivée se place 
nécessairement entre ces deux dates ; ce qui s'accorde, du reste, avec celle de 
son retour à Venise en 1290. 

Voici comment Marc Pol raconte sa séparation de Khoubilaï- Khaân 
(ch. xvm) : 

« Et quant le Seigneur vit que les deux frères et Messire Marc s'en de- 
« voient partir, si les fist venir touz trois devant soy, et leur donna deux 
• tables d'or de commandement, qne il feussent franc par toute sa terre; et 
« que, là où il allaissent, que il eussent leur despens pour eus, et pour toute 
« leur mesnie, de tout quanque il seussent commander. Et leur enchargea 
« messagerie à l'Apostoille (le Pape), et au Roy de France, et au Roy 

b 
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« d'Engleterre, et au Roy d'Espaigne, et aus autres Roys de Crestien- 
« té, etc. (i). » 

On voit que le souverain mongol de Chine tenait à conserver ou entre- 
tenir de bonnes relations avec les souverains de l'Europe. 

La navigation des mers de la Chine au golfe d'Ormus fut pour notre 
voyageur et les autres passagers des plus périlleuses. Khoubilaï-Khaân avait 
fait équiper pour eux quatorze navires à quatre mâts chacun, avec des vi- 
vres pour deux ans. Quelques-uns de ces navires avaient jusqu'à deux cent 
cinquante hommes d'équipage. « Et sachiez, sans faille, dit Marc Pol 
« (ch. 18), que quant il entrèrent en mer il furent bien six cenz personnes, 
« sans les mariniers. Tuit morurent, qu'il n'en eschappa que dix -huit. Il 
« trouvèrent que la Seignorie tenoit Chiato (Kaïkhâtou). Il li recom- 
« mandèrent la dame, et firent toute leur messagerie. Et quand les deux 
« frères et messire Marc orent fait leur messagerie et tout l'affaire que le 
« grant Seigneur leur avoit commandé pour la dame, il pristrent congie, et 
« se partirent, et se mistrentà la voie. Et, avant qu'il se partissent, Coga- # 
« tra, la dame (la princesse mongole qu'ils avoient amenée de Chine), leur 
« donna quatre tables d'or de commandement : les deux de gerfaus et l'une 
« de lyons, et l'autre estoit plaine, qui disoit en leur lettre (persane ou 
« mongole) que ces trois messages fussent honneuré et servi par toute sa 
« terre comme son corps meismes ; et que chevaus et toutes despenses et 
« touz cous (toute escorte) leur fussent donnez. Et certes ainsi leur fu il 
« fait; car il orent par toute sa terre toutes choses besoignables , bien et 
« largement. Car je vous di sans faille que maintes fois leur estoient donné 
« deux cenz hommes à cheval, et plus et mains, selonc ce que besoin leur 
« estoit à aler seurement. Et que vous en diroie je? Quant il furent parti, 
« si chevauchierent tant par leur journées que il furent venu à Trapesonde, 
« et puis vindrent à Constantinoble, et de Constantinoble à Negrepont, et 
« de Negrepont à Venisse. Et ce fu à .m. ce. lxxxxv (1295) ans de l'incar- 
« nation de Crist. » 

§ VI. Retour à Venise. 

Arrivés à Venise, nos trois voyageurs, qui en étaient partis vingt-six ans 
auparavant, et qui avaient passé tout ce temps au milieu des populations 

(1) Voir la noie 1, p. 29. 
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asiatiques, eurent beaucoup de peine à se faire reconnaître par les parents 
et les connaissances qu'ils y avaient laissés. D'après Ramusio , qui avait re- 
cueilli ces faits par la tradition, les trois Vénitiens ressemblaient à des Tar- 
tares par leur costume, leur figure même, et leur langage qui était à peine 
intelligible, car ils avaient presque oublié leur langue maternelle, et ils ne 
la parlaient qu'avec un accent étranger et aussi avec un mélange de mots 
étrangers, sans doute mongols, ouïgours, persans et chinois qui étaient en 
usage à la cour de Khoubilaï-Khaân. Mais ils ne tardèrent pas à reprendre 
les habitudes européennes et à être recherchés par toute la société distin- 
guée de Venise. Ils étaient rentrés en possession de leur demeure (qui exis- 
tait encore du temps de Ramusio, deux cent cinquante ans après leur retour 
de Chine), où ils étalaient les richesses et les objets précieux qu'ils avaient 
rapportés de l'Asie; ce qui fit donner «à cette demeure le nom d'habitation des 
millionnaires : Corte dei Millioni; et MarcTol fut appelé M. Marco Millioni. 

Quelques années après son retour dans sa patrie , une guerre étant sur- 
venue entre les deux républiques rivales de Venise et de Gênes, Marc Pol 
ne voulut pas rester inactif dans cette guerre, lui qui avait été pendant tant 
d'années témoin de celles qui avaient changé si complètement la face de 
l'Asie. Il arma donc une galère à ses frais, en prit le commandement pour 
soutenir la flotte de Venise contre celle de Gênes. 11 fut fait prisonnier 
à la bataille qui eut lieu dans le golfe de Layas en 1296, où vingt-cinq 
galères vénitiennes furent détruites ou tombèrent au pouvoir des Gé- 
nois (1). C'est de là que Marc Pol fut emmené dans les prisons de Gênes. Il y 
était en 1 298 , comme il nous l'apprend lui - même au début de son livre, 
dans un Prologue qui mérite d'être rapporté ici, parce qu^il fait mieux con- 
naître que tout ce que nous pourrions en dire le contenu et le caractère de 
ce même livre : 

« Pour savoir la pure vérité des diverses régions du monde, si prenez ce 
livre et le faites lire ; si y trouverez les grandismes merveilles qui y sont es- 
criptes de la grant Hermenie, et de Perse, et des Tartares et d'Inde ; et de 
maintes autres provinces, si comme notre livres vous contera tout par ordre 



(1) Nous suivons ici la Chronique du frère 
Jacopo d'Aqui (Cod. Torinese), où il est dit : 
« CWitates Januœ et Venetiarum non possunt 
« bene simul pacificari; et hoc est propter 
« superbiam utriusque partis. Veniunt Veneti 
« contra Januam ad locum qui dicilur la Glaza 
« (Lajazzo), in littore maris, et ibi torte corn- 



et mittunt bellum in mari. Et debellantur Venctî 
« a Janu en si bus, et multi ducuntur Januora ad 
« carcerem. Inter quos ducitur quidam Vcneîus 
« qui dm fuit cum Tartaris y et dicebalur filius 
« Milionis. Et ibi in carcere fecit librum pul- 
n cfierrimum « De mirabilibus mundi », de quo 
« libro sunt multn infra. » 
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apertement; dequoi Messire MarcPol, sages et nobles citoiens deVenisse, 
raconte pour ce que il les vit. Mais auques y a de choses que il ne vit pas ; 
mais il Tentendi d'hommes certains par vérité. Et, pour ce , mettrons nous 
les choses veues pour veues, et les entendues pour entendues, à ce que 
nostre livre soit droit et véritables, sanz nul mensonge. Et chascuns qui ce 
livre orra, ou lira, le doie croire, pour ce que toutes sont choses véritables. 
Car je vous fais savoir que, puis que nostre Sires Diex fist Adam, nostre pre- 
mier pere, ne fu onques homme de nulle génération qui tant sceustnecer- 
chast des diverses parties du monde el des grans merveilles, comme cestui 
Messires Marc Pol en sot. Et, pour ce, pensa que trop seroit grand mausse 
il ne feist mettre en escript ce qu'il avoit veu et oy, par vérité, à ce que les 
autres gens, qui ne l'ont veu ne oy, le sachent par cest livre. Et si vous di 
qu'il demoura à ce savoir , en ces diverses parties, bien vingt-six ans. Le- 
quel livre puis demorant en la carscre de Jenes [prison de Gènes), fist re- 
traire (rédiger) par ordre à Messire Rusta Pisan, qui en celle meisme prison 
estoit, au temps que il couroit de Crist. m. ce. lxxxxviii (1298) ans de 
l'Incarnation. » 

Sorti des prisons de Gênes et rentré à Venise avec son livre rédigé en 
français sous sa dictée par Rusla Pisan, appelé plus communément Rusti- 
cien de Pise, Marc Pol fut nommé membre du grand Conseil de Venise. 11 
fut, sans doute jusqu'à sa mort arrivée en i3a4 , « le meilleur citoyen del 
Venise » , comme le dit un de ses copistes. Dans son Testament, écrit en 
latin, et daté du 9 janvier i323 (more Venetorum, c'est-à-dire : 1 3a4), que 
l'on trouvera dans notre Appendice (1), on voit qu'il avait ramené avec lui, 
de Chine, un serviteur tartare, c'est-à-dire mongol, auquel il donna la li- 
berté avec plusieurs dons pécuniaires (2). On ignore ce que devinrent les 
lettres dont le grand Khaân l'avait chargé, ainsi que son père et son oncle, 
pour le pape, le roi de France, le roi d'Angleterre et le roi d'Espagne, 
dont il a été question précédemment. Peut-être la nouvelle de la mort de 
Khoubilaï-Khaân, arrivée en 1294, deux ans environ après leur départ, et 
qu'ils purent apprendre en Perse, les empêcha-t-elle de remplir leur mis- 
sion. Il est à présumer, cependant, qu'ils firent part aux représentants de 

(1) N° 1, p. 765. Polo, dans son testament en date du 5 août 1280, 

(2) « lteui absolvo Petruui famulum nieum, de donne aussi la liberté à ses serviteurs : « Item 
génère Tartarorum, ab omni vinculo sei vitutis omnes servos et ancillas dimitto liberos. » Le 
ut Deus absolval animant meam ab omni culpa régime de la servitude n'a pas été, comme on le 
et peccato, etc. * La servitude existait encore voit, aboli en Europe aussi tôt qu'on le suppose 
alors à Venise comme ailleurs, car l'aîné des ordinairement. 
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ces puissances, alors accrédités près de la République de Venise, des ins- 
tructions que le grand Khaàn leur avait confiées , et que l'état dans lequel 
se trouvait alors l'Europe aussi bien que la mort de Khoubilaï-Khaân em- 
pêchèrent d'y répondre. 

11 serait curieux de retrouver dans les Archives diplomatiques de France, 
d'Angleterre ou d'Espagne , les lettres que le souverain mongol de Chine 
remit aux trois Vénitiens quittant sa cour, pour les trois souverains de 
l'Europe, comme on a retrouvé, dans les Archives de France, les Lettres 
mongoles d'Arghoun et d'Oèldjaïtou, Sultan de Perse, à Philippe le Bel (i). 
Ce serait un nouveau et bien glorieux témoignage en faveur du célèbre voya- 
geur vénitien. Mais le temps les aura détruites comme tant d'autres docu- 
ments que regrette l'histoire. Quoi qu'il en soit, les relations entre l'Eu- 
rope et la Chine ne cessèrent pas à la mort de Khoubilaï-Khaûn. Le P. Gau- 
bil rapporte (2) que , « dans le palais des empereurs de Chine , on conserve 
« avec soin une peinture où Chun-ti (3) , dernier empereur de la dynastie 
« Yuen (ou mongole), est représenté sur un beau cheval dont on détaille 
« toutes les dimensions. On marque que le cheval fut offert à Chun-ti par 
« un étranger du royaume de France. » C'était sans doute un envoi de 
Philippe VI, qui régnait en France à la même époque. Ce fait est aussi men- 
tionné dans l'histoire chinoise. On y lit que , la deuxième année de la pé- 
riode tchi-tching, correspondant à iZfo de notre ère : « les Francs (Fâ- 
lâng) envoient un ambassadeur présenter comme tribut (à la cour mongole) 
un cheval extraordinaire (4). » Par le mot de Francs (5) les Chinois n'ont 
peut-être pas spécialement entendu désigner la France, ce mot se donnant 
alors , en Orient , à tous les Européens qui prenaient part aux Croisades ; 
mais Temploi qu'ils font encore aujourd'hui des mêmes caractères pour 



(!) Voir ces lettres à V Appendice, n M 5 et 6. 

(2) Traité de la Chronologie chinoise, p. 186- 
187, dans le 16 e volume des Mémoires concer- 
nant les Chinois. 



(3) Cet empereur régna de 1333 à 1368. 




Fo-LAWG .khièn ssè tsîn kàung i ma. (Li taî 
ki sse nien piao. K. 99, F 44.) 

(&) Les Chinois n'ayant pas l'articulation r, 
la représentent, dans les mots étrangers, par l'ar- 
ticulation / ou Ih, qui s'en rapproche le plus. 
Aujourd'hui ils expriment le mot France par 
Fà-lâng-si\ et français par fo-lâng'ki. Voir la 



note de la page 475, relative à des canons fran- 
çais, qu'un capitaine de vaisseau de noire na- 
tion, arrivé à Canton en 1521, laissa voir aux 
Chinois pour en prendre le modèle. Un géogra- 
phe chinois, Li Ping, qui vivait sur la fin de la 
dynastie des Ming, dit positivement que le grand 
vaisseau de guerre qui arriva inopinément à Can- 
ton la 12* année tching-të (en 1517 de noire 
ère) était fo-làng-ki, ou français ; et le lieute- 
nant-gouverneur de la province du Fo-kien, Siu, 
rapporle le fait dans sa Gcograptùe historique 
des pays étrangers, à l'article France (Fo-lang- 
si Koiïë, K. 7, f° 12). Le même fait est aussi 
rapporté dans l'histoire officielle des Ming. 
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nommer notre pays , à l'exclusion de tout autre , semble devoir lever tout 
doute à cet égard. 

a 0 Le Livre de Marc Pol. 

Après avoir essayé de faire connaître la vie de Marc Pol, telle du moins 
que nous avons pu la reconstituer en quelque sorte , d'après son propre 
Livre et les Annales chinoises, nous allons chercher à apprécier ce même 
Livre, à signaler l'influence qu'il a exercée sur les progrès de la géographie 
au moyen âge , et à examiner ensuite la question si longtemps débattue : 
dans quelle langue ce Livre a été primitivement rédigé. 

§ I. Le Livre de Marc Pol. 

Ce livre, que les anciens copistes ont nommé : le Devisement du Monde, 
le Livre des merveilles du Monde , le Livre de Marc Pol et des merveilles 
d'Aise [à Asie) (i), etc. , et que le célèbre Vénitien nomme simplement, 
en parlant à la troisième personne , le Livre de Marc Pol (titre que nous 
avons conservé dans notre édition), est effectivement une véritable « Des- 
cription historique et géographique de l'Asie au moyen âge » , faite à une 
époque où , en Europe , on ne connaissait guère cette grande partie du 
monde que de nom ; car, excepté l'Asie mineure où subsistait encore le pe- 
tit royaume d'Arménie, et quelques provinces de la Turquie d'Asie, toutes 
ces immenses régions dans lesquelles nous conduit successivement Marc 
Pol , pour nous en montrer les merveilles, étaient , pour nous , couvertes 
des plus épaisses ténèbres. 

On peut se faire une idée assez exacte des connaissances géographiques 
et historiques que Ton possédait en Europe sur l'Asie au moyen âge, avant 
la publication du Livre de Marc Pol, par la description qu'en fait Brunetto 
Latini (a) dans son Trésor, rédigé en français comme le Livre de Marc Pol, 
et qui, comme ce dernier ouvrage , a eu le sort de ne paraître dans sa lan- 
gue originale qu'après avoir été traduit et publié dans plusieurs autres. 



(1) En italien : De le maravegliose cose del 
Mondo; en latin : De mirab'dibus Mundî; 
Aîarci Pauli De diversis homlnum generibus et 
divenitatibus regionum mundanarum; — Marci 



Pauli de Veneciis De cousue tudinib us et con- 
ditionibus orirntalium regionum, etc. * 

(2) Le maître de Dante Alighieri, Florentin, 
né en 1230 et mort en 1294. 
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« De la partie d'Orient qui est appelée Aisie. 

« En Egipte est la cité de Babiloine et dou Caire, et Alixandre, et pluseurs 
autres viles. Et sachiez que Egipte est une terre qui siet contre midi, et s'es- 
tent vers soleil levant ; et par derrière li est Ethiope, et par desus court le 
flun de Nile, c'est Geon, qui commence desor la mer Oceane, où il fait 
maintenant un lac qui est apelez Nilides... 

* Outre celui leu où li Thygres se part en sept parties, et que Nile corn- 
menée sa voie, est le pais d'Arabe qui s'apartient à la mer Rouge... Et cil 
est un golf de la mer Oceane qui est devisée en deux bras ; un qui est de 
Perse, et l'autre qui est d'Arabe... 

a En celui païs croist encens et le mastique et la canele, et uns oisiaus 
qui est apelez fenix, dont il n'en i a que un en tout le monde.. . 

« Encore est outre celui leu meisme mont Casse, où est Jafe, la très an- 
cienne vile de tout le monde, si comme cele qui fu faite devant le déluge. 

« Encore si est Surie et Judée, ce est une grant province où li baumes 
croist, et si i est la cité de Jérusalem et Bethléem et le flun Jordain, qui ainsi 
est apelez por deux fontaines , dont l'une a nom Jor et l'autre Dain qui 
se joignent ensemble et font ce flum, et naissent sor le mont Libsmi, et de- 
vise le païs de Judée de celui d'Arabe , et en la fin chiet en la mer Morte 
près de Jéricho... 

« Après est Palestine où est la cité de Escalone, qui jadis furent apelé 
Philistien. . . Après vient li païs de Seluisie , où il a une montaigne Casse, 
près d'Antioche , qui est si haute , que on puet veoir le soleil dedanz la 
quarte partie de la nuit... 

« Et par enqui court li fluns de Eufrates, qui naist en Hermenie la Grant, 
sor Zizame, au pié du mont Catoten, et court touz tens parmi Babiloine, et 
s'en va en Mésopotamie et baigne et arouse tout le païs, tout aussi comme 
Niles fait en Egypte, et en celui tens meisme. Salustes dit que Tigres et 
Eufrates issent en Hermenie de une meisme fontaine... 

« Après vient Cilice, une grant terre où Montor siet, qui à destre esgarde 
septentrion. De cele part est Caspie et Hurcanie. A senestre esgarde midi, 
et en cele partie est Amazoine, li règnes des femes, et Chaie et Escite. Et 
ses frons esgarde occident. Tant comme cil mons esgarde midi, eschaufe il 
for, por le soleil ; mais d'autre part qui esgarde septentrion , n'a que vens 
et pluie. Là est la terre de Scite (la Scythie), où li mons de Cimere est, qui 
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de nuit fait granz fumées, et la terre de Aisie la petite, où est Ephesim et 
Troie , et la terre de Galate et de Bithine, et la terre de Pasflagoine et cele 
de Capadoce, et la terre des Assirienz, en quoi est Arbelite, une région où 
Alixandres vainqui Daire le roi de Perse, et si i esl la terre de Mede. Encore 
sont à destre à Montor les portes de Caspe, où nus ne puet aler fors que par 
un petit sentier qui fu fait à force par main d'orne, qui a de lonc bien huit 
mille pas, puis i a une espace de dix huit mille pas de terre par lonc, où il 
n'a point de puis ne de fontaines. Et sachiez que maintenant com li noviaus 
tens vient, li serpent dou païs s'enfuient cele part, porquoi nushom ne puet 
aler as portes de Caspe, se ce n'est en yver. 

« En la terre de Caspe, vers Orient, est un lieus li plus plentureus de 
toutes choses qui soient sus terre. Et cilleus est apelez Direu. Enqui près 
d'iluec est la terre de Termegire, qui est si très douce et delitable que Alixan- 
dres i fist la première Alixandre, qui ores est apelée Sileuce (Séleucie). Après 
est Bautie (Bactrie , ou la Bactriane) , un païs qui fiert contre la terre de 
Inde. Outre les Bautriens (Bactriens) est Pande , une vile des Sogdianiens, 
où Alixandre fist la tierce Alixandre, por demostrer la fin de ses aleures. 
Ce est li leus où premièrement Liber (Bacchus) et puis Hercules et puis 
Semiramis et puis Cyre firent autel por signe que il avoient la terre conquise 
jusque là, et que plus avant n'avoit point de gent. Par enqui se tome la mer 
de Scite et cele de Caspe en Oceane. 

« Au commencement sont les très granz nois (nuits) et parfondes , et 
après et la grant déserte. Après i sont Antropofagi, une gent molt aspres et 
fieres. Après i a une grandisme terre qui toute est plaine de bestes sauva- 
ges si cruels que on n'i puet pas aler. Et sachiez que cele maie aventure avient 
par les grandismes jons qui sont sor la mer, que li Barbarin apelent Tabi. 

« Après ce sont les grandismes solitudes et les terres deshabitées vers 
soleil levant. Après celui, et outre toutes habitacions de gent, trovons nous 
tout avant homes qui sont apelé Sere, qui de fuelles et d'escorces d'arbres 
font une laine par force d'aigue, dont il font lor vestemenz; et sont amia- 
ble et paisible entr'eulz, et refusent compaignie d'autre gent. Mais li nostre 
marcheant passent un lor flum, et truevent sor la rive toute manière de 
marcheandise qui là puet estre trovée; et sanz nul parlement, esgardent as 
oils ( yeux) le pris de chascune; et quant il l'ont veue, il enportent ce que 
il vuelent et laissent la vaillance {la valeur) au leu meisrne. En ceste ma- 
nière vendent il lor marcheandise^ ne des nostres ne vuelent ne po ne molt ( i) . 

(1) Dans ce qu'il dit de la Chine et des Chi- dois (comme, au surplus, dans toute sa descrip- 
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« Après ce est la terre de Arace sor la ir.er, où li airs est molt ateraprez. 
Entre cele terre et Inde siet le païs de Symicoine entre deus. Après cele 
terre siet Inde, qui dure des montaigues de Mede jusqu'à la mer de midi, 
où li airs est si bons qu'il i a deus foiz esté et deus meissons dedanz une an- 
née; et en tens de y ver i a un vent dous et soef [sua ve). 

« Et en Inde avoit cinq mille viles bien poplées et habitées de gent; et 
ce n est pas merveille, à ce que li Yndien ne furent onques remué de lor 
terre. Et li grant flum qui sont en Inde, sont : Ganges, Indus, et Ypasius li 
très nobles fluns qui détint les aleures Alixandre, selonc ce que les bones 
(bornes) que il ficha sor la rivière demonstrent apertement. 

« Ganbaride (les Gandarides) sont li derrain pueple qui sont en Ynde. 
En Tisle de Ganges est la terre de Pras (des Prasiens) et de Paliborte 
(Palibothra), et mont Martel. Les gens qui habitent entor le flum Indus, 
devers midi, sont de vert color. 

« Hors de Inde sont deus isles, Erile et Argite, où il a si très grant chose 
de métal, que li plusor cuident que toute la terre soit or et argent. 

« Et sachiez que en Ynde et en celui païs là outre, a maintes diversitez 
de genz; car il i a tels qui ne vivent que de poissons (les Ichthyophages) y et 
tiex i a qui ocient lor pères avant que il dechieent par viellesce ou par ma- 
ladie; et si les manjuent, et ce est entre euls une chose de grant pité. Cil 
qui habitent au mont Niles ont les piez retors, et est la plante desus , et 
ont en chascun pié huit doiz. Autres i a qui ont teste de chien; et plusor 
n'ont chief (n'ont point de tête); mais lor oilz [yeux) sont en lor espaules. 
Unes autres gens i a qui maintenant qu'il naissent, lor chevol (cheveux) 
deviennent chenu et blanc, et en lor viellesce nercissent. Li autre n'ont 
que un oil (œil) et une jambe, et corrent trop durement. Et si i a 
femes qui portent enfanz à cinq ans, mais ne vivent outre l'aage de 



tion de l'Asie) on voit que Brun et to Latini ne 
fait que répéter ce que les anciens auteurs clas- 
siques nous avaient appris avant lui : 

« Seres intersunt; genus plénum justitis, ex 
commercio, quod rébus in solitudine relictis ab- 
sens peragit, notissimum. » 

(Pomponius Mêla, 1. III, cap. 7, 10.) 

« Primi sunt hominum, qui noscanlur, Se- 
res, lanicio silvarum nobiles, perfusam aqua de- 
pec tentes frondium canitiem : unde geminus fe- 
minis nostris labor redordiendi fila, rursumque 
texendi. Tarn multiplici opère, tam longinquo 



orbe petitur, ut in publico matrona transluceat. 
Seres miles quidem, sed, et ipsi feris persimi- 
les, cœtum reliquorum mortalium fugiunt, com- 
mercia exspectant. • 

(Pline, 1. VI, c. 20.) 
« Seres aliarum gentium homines aspernan- 
tur, et appositione mercium sine colloquio gau- 
dent implere contractant. * 

[Marcianus Cape lia, 1. VI, c. de Perside.) 
Enfin Eustathe, dans son Commentaire sur 
Denys le Périégète (v. 752), rapporte tout ce que 
dit ici Brunetto Latini. 
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huit anz. Tos les arbres qui naissent en Ynde ne sont onques sans 
fuelles [feuilles). 

« En Ynde commence mons Caucasus, qui de son joug {sommet) esgarde 
grandisme partie dou monde. Et sachiez que en cele partie de la terre par 
là où li solaus {soleil) lieve, naist li poivres. 

« Et encore a en Ynde une autre isle qui est apelée Oprobaine {Tapro- 
bane, Ceylan), dedans la Rouge mer, où il court parmi uns grans fluns; 
et d'une part sont li olifant et autres bestes sauvages, de l'autre part sont 
home o (avec) grant plenté de pierres précieuses. Et sachiez que en celui 
païs ne servent nules estoiles, car il n'en i a nules qui luisent fors une grant 
et clcre qui a nom Canopes; neis la lune ne voient il sor terre, fors que de 
rhuitisme jor jusqu'au sezeime. Celés gens ont à destre soleil levant ; et quant 
il vuelent aler sor mer, il portent oisiaus qui sont noiri cele part où il vue- 
lent aler, et puis conduisent lor neis selonc ce que li oisel demonstrent. Et 
sachiez que li Yndien sont graignor que nule gent, et grandisme partie de 
cele isle est déserte et desliabitée par la chai or. 

« Après les Yndiens sont les hautes montaignes où habitent li Ictiofagi, 
unes gens qui ne manjuent fors que peissons; mais quant Alixandres les 
conquist, il lor vea {défendit) qu'il ne les manjassent jamais. 

« Outre cele gent est le désert de Carmanie, où il a une terre rouge où 
nule gent ne vont, car nule chose vivant n'i entre qui ne muire tantost. 

« Puis vient la terre de Perse, entre Inde et la mer Rouge et entre Mede 
et Carmanie ; puis i a trois isles en quoi naissent li quocatrix , qui ont vingt 
piés de lonc. Puis est la terre de Parthe et la terre de Caldée, où la cité de 
Babiioine siet , qui a soixante mille piez environ , et si i court li fluns de 
Eufrates. 

« En Inde est Paradis terrestre, où il a de toutes manières de fust d'ar- 
bres et de pomes et de fruiz qui soient en terre ; et si i est li arbres de vie 
que Diex vea au premier home ; et si n'i fait ne froit ne chaut, mais que par 
raison et par atemprance ; et el mileu est la fontaine qui trestout l'arouse , 
et de cele fontaine naissent les quatre fluns que vos avés oï : c'est Phison , 
Gion, Tigris et Eufrates. Et sachiez que après le pechié dou premier home, 
cist leus {ce lieu) fu clos à touz autres. 

« Ce et maintes autres terres et flun sont en Inde, en toute cele partie 
qui est vers soleil levant. Mais li contes n'en dira ores plus que dit en a, 
ains voudra traiter de la seconde partie, ce est de Europe (i). » 
(1) li Livres dou Trésor, par Brunetlo La- Uni ; public pour la première fois par P. Cha- 
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Toute cette description de l'Asie est , à peu d'exceptions près , traduite 
presque littéralement de Solin (i), qui vivait dans le troisième siècle de 
notre ère. Ce sont des généralités qui n'accusent aucun progrès dans 
les sciences géographiques et historiques , depuis l'époque de Pline et de 
Solin jusqu'à celle de Brunetto Latini , qui mourut en 1294 ; au contraire, 
les notions assez exactes des premiers se trouvent mêlées, dans l'auteur du 
Trésor, à ces idées étranges de cosmographie qui eurent un grand cours 
au moyen âge, et dont l'esprit éclairé de Marc Pol, seul peut-être parmi 
ses contemporains, quoique encore un peu crédule, avait su se dégager 
dans son Livre. 

La première partie de ce Livre (comprenant les chapitres 1 à xyiii, que 
Marc Pol désigne lui-même sous le nom de Prologue, est un J perçu 
général des voyages faits par les deux frères Polo et par Marc Pol lui- 
même, dans les diverses parties de l'Asie, en indiquant les causes et le 
but de ces voyages. Ce qui suit, divisé ordinairement en trois Livres, est 
appelé , dans nos manuscrits, le Devisement des Diversités. Cette seconde 
partie est effectivement la description, séparée et par ordre, des choses qui 
ne sont qu'effleurées dans le Prologue. 

Dans celui-ci, l'itinéraire que les Vénitiens suivirent dans leur premier et 
leur second voyage se trouve rapidement tracé. Dans le premier, les deux 
frères Polo partirent de Bokhârà, où régnait alors Borak-Khân, petit-fils 
de Djaghataï; ce prince mongol avait été placé, en 1266, par l'empereur 
Khoubilaï, à la tête de l'Oulous , c'est-à-dire, des populations soumises à 
son grand-père; mais il s'empara bientôt du Turkistân; il régnait à Bokhàrâ 
lorsque les deux frères Polo y arrivèrent; et ce prince étant mort en 1270, 
le séjour de trois ans qu'ils furent obligés de faire dans la ville de Bo- 
khàrâ, dut avoir lieu de 1266 à 1270 ; ce qui établit une date certaine, im- 
portante, pour en déterminer d'autres dans la suite du récit. 

Partis de Bokhàrâ, après trois ans de séjour dans cette ville (c'est-à-dire 
en 1269) , avec un messager de Houlagou qui se rendait en Chine près de 
Khoubilaï-Khaàn, nos voyageurs mirent un an pour se rendre à leur desti- 
nation, en se dirigeant par tramontane et par grec , c'est-à-dire: par 
nord et nord-est. Il s'ensuit qu'ils prirent la « route qui passe au nord des 
monts célestes » [Thiân chân pë loû) y laquelle est la plus longue ; tandis 
que , dans le second voyage dont fit partie Marc Pol, la route suivie et dé- 
baille. Paris, Imprimerie impériale, 1863, 1 vol. (1) Caius Julius Solinus, l'auteur du Polyhis- 
in-4°, p. 151-161. tor, compilation extraite en grande partie de Pline. 
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crite par lui est celle qui passe au midi des mêmes monts (Thidn chân nân 
fori). Dans ce second voyage, quoique ayant suivi la route la plus courte, 
nos trois Vénitiens mirent cependant encore trois ans et demi pour se rendre 
près du grand Khaân, mais ce fut à cause des mauvais temps et des grands 
froids qu'ils eurent à endurer. 

Dans le premier Livre (qui comprend dans notre édition les chapi- 
tres xix-lxxiv), Marc Pol décrit tous les pays qu'il rencontre sur sa 
route : la petite et la grande Arménie , la Turkomanie ( la Caramanie ac- 
tuelle) , la Géorgie, le royaume de Mossoul, conquis par Houlagou et qui 
faisait alors partie des domaines del'll-Khân de Perse. Il parle très au long 
des villes de Baghdâd, de Tavris ou Tébris ; des différents Etats de la Perse 
également conquise par les Mongols, et qu'il divise en huit royaumes (i). 
Il décrit ensuite la ville de Zasdi ou Yezd, le royaume de Kermân (2), gou- 
verné alors par un chef mongol. Les renseignements que Marc Pol donne 
sur ce petit Etat qui touchait au Béloutchistân actuel, et sur les habitants de 
ce dernier pays, qu'il appelle Caraonas (3), « nés de mères Indiennes et de 
«pères Tatars », sont des plus curieux. Ces Caraonas ne vivaient guère que 
de brigandages et de rapines, comme font encore les habitants actuels du 
Béloutchistân. Notre voyageur en parle sciemment, car il ajoute à la fin de 
son récit : « Or vous ai conté de ces maies gens (mauvaises gens) et de leur 
« afaires ; et si vous di pour vray que Messires Marc Pol meismes fu pris de 
« celle gent; mais, si comme Diex voult, se fuy et se bouta en un chastel 
« qui près d'illec estoit, qui a à nom Cono-Salmy, et perdi toute sa compa- 
« gnie, que n'eschapa avec lui que sept personnes de toute sa mesnie (4). » 

Marc Pol ne nous apprend pas à quelle occasion cette aventure lui arriva. 
Ce n'était pas, sans aucun doute, en se rendant en Chine avec son père et 
son oncle , puisque le Kermân et le Béloutchistân étaient bien éloignés de 
sa route, et que d'ailleurs il était accompagné d'une escorte pour veiller à 
sa sûreté. Ce devait donc être en remplissant une des missions que lui confia 
plus tard Khoubilaï-Khaân, et qui nous ont valu tant de renseignements 
précieux sur la plupart des contrées de l'Asie, et si peu sur les causes et le 
but de ces mêmes missions. 

Les Caraonas dont parle Marc Pol (et aux mains desquels il tomba pour 
peu de temps seulement, grâce aux ressources de son esprit ingénieux) n'é- 

(1) Voir leur énumération, p. 65 et suiv. (3) Chap. xxxv, p. 78 et suiv. 

(2) Chap. XXXI Y, p. 72 et suiv. (4) Chap. xxxv, p. 83-84. 
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taienl pas, comme on pourrait le croire d'après le texte, un peuple d'origine 
récente, né du mélange des nouveaux cQnquérants de l'Asie avec des femmes 
indiennes. Leur nom désignait déjà, au commencement de notre ère, comme 
nous lavons dit dans notre commentaire (i), une population indo-scjrthe, 
qui se répandit de la Bactriane jusqu'aux bouches de l'Indus , et dont les 
chefs ou rois portèrent le surnom de Karauniens. Des médailles en or et en 
cuivre , découvertes dans l'ancienne Arie , l'Afghanistan actuel , et classées 
par Wilson (2) sous la dénomination de monnaie des princes indo-scythes 
du Caboul (3), sont venues révéler ce fait historique que M. J. Bird a le 
premier constaté, en décrivant dans le Journal de la Société asiatique de 
Bombay (4), une petite médaille en argent conservée dans le musée de cette 
Société, qui porte pour légende les mots en grec bactrien : Arrat oro Oèrki 
Korano , signifiant « roi des Arratas, Oèrki , de la tribu des Karaunas. » 
D'autres rois indo-scythes, comme Kanerki,* avaient aussi pris, sur leurs 
monnaies, le surnom de Korano, « Koraniens, ou Kauraniens ». Leur règne 
est placé vers le commencement de notre ère. Celui qui écrk ces lignes a le 
premier fait connaître (5) , dès l'année i836, que les Yué-chi ou Scythes 
avaient été maîtres de l'Inde occidentale ou de la vallée de l'Indus et des 
contrées en\ironnantes , de Tannée 26 avant J.-C. jusqu'à l'année 222 de 
notre ère. L'assertion de Marc Pol : que ces Caraonas étaient ainsi appelés 
parce que leurs mères étaient Indiennes et leurs pères Tatars, reçoit ainsi , 
après cinq siècles et demi, une surprenante confirmation ! 

Après avoir décrit la ville et le port d'Ormus sur le golfe Persique , son 
gouvernement, son climat brillant et la chaleur étouffante qu'on y éprouve (6), 
Marc Pol rentre dans l'intérieur de la Perse par des contrées désertes de la 
province du Kermân , où l'on ne trouve pas même une goutte d'eau pour 
étancher sa soif; il faut que le voyageur s'en pourvoie avant de s'y engager. 
Au bout de trois journées de marche, on trouve un autre désert, que Ton 
met encore quatre journées à franchir. C'est dans ce même désert que l'ar- 
mée afghane, quand elle voulut envahir la Perse en 17 19, souffrit les maux 
les plus affreux ; un tiers y périt. Et environ cinquante ans seulement avant 
le passage de Marc Pol, l'un des derniers sultans du Kharisme, qui s'était 
réfugié dans l'Inde pour échapper à l'armée dévastatrice de Dchinghis- 

(1) Ch. XXXV, p. 78, note 5. (5) Voir un article de lui intitulé : Chinese ao 

(2) Ariana antiqua, p. 34 7-37 G. count of India, dans X A siatic journal de Londres, 

(3) Coins of Indo-Scythian Princes of KabuL juillet et août 183G, et dans le Journal de la 

(4) Journal of the Bombay brandi of tlie Société asiatique du Bengale, janvier 1837. 
Ruyal asiatic Society, t. 1, p. aOl. (G) Chap. XXXTI, p. 84-91. 
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Khaân, voulant rentrer en Perse, vit périr une partie de ses troupes par la 
disette et par les maladies, en traversant le désert qui sépare l'Inde du Ker- 
mân. C'est ce même désert qu'Alexandre, quinze cents ans auparavant, tra- 
versa avec son armée , en revenant des bouches de l'Indus. Après avoir 
quitté ce désert, on arrive enfin à la ville deKhabis ou Khébis (?), que Marc 
Pol nomme Gabanant, espèce d'oasis comme on en trouve dans les déserts 
d'Afrique, et où l'on fabriquait alors un collyre minéral très-renommé. 

En partant de Gabanant, ou Khabis, Marc Pol rentre dans un autre dé- 
sert qui dure huit journées, à la fin desquelles il arrive à une province qu'il 
nomme Tonocain, mot composé du nom des deux villes principales du /Tow- 
histân: Tua ou Kaïn (Toun et Kaïn) (i), sur les limites septentrionales 
de la Perse, où il y avait des villes et des châteaux forts en assez grande 
quantité , nous dit Marc Pol ; le pays étant très -montagneux , comme son 
nom de Kouhistân l'indique. C'est là, dans une grande plaine, que, selon 
Marc Pol, se trouvait le fameux Arbre sol que , que nous appelons Arbre 
seul, nous dit-il, et où les gens du pays racontent qu'eut lieu la bataille d'A- 
lexandre contre Darius, roi de Perse. Le pays réunit toutes choses en abon- 
dance, car il n'y fait ni trop chaud ni trop froid ; et les habitants pratiquaient 
tous la religion de Mahomet. La population, selon Marc Pol , y était très- 
belle, principalement les femmes qui Tétaient « outre mesure », ajoute-t-il. 

Viennent ensuite trois curieux chapitres (2) sur le « Vieil de la Montagne 
et ses Hasisins ». C'était le chef d'une société d'hommes fanatisés, qui, à l'é- 
poque des Croisades, faisait, du fond de ses retraites inaccessibles et fortifiées, 
trembler les souverains de l'Europe et de l'Asie , et envoyait des ambassa- 
deurs à saint Louis, revenu à Saint-Jean-d'Acre, après la funeste bataille de 
Mansourah. « Tandis que le roy demouroit en Acre, dit Joinville (3), vin- 
drent les messages au Vieil de la Montaingne àli. Le roy les fist asseoir en 
tel manière , que il y avoit un amiral {émir) devant , bien vestu et bien 
atourné, et darières son amiral avoit un bacheler bien atourné qui tenoit 
troiz coutiaus en son poing, dont l'un entroit ou manche l'autre ; pour ce 
que, se l'amiral eust esté refusé, il eust présenté au roy ces troiz coutiaus 
pour li deffier. Darière celi qui tenoit les troiz coutiaus,avoit un autre qui 
tenoit un bouqueran {bougran) entorteillé entour son bras, que il eust ainsi 
présenté au roy pour li ensevelir, se il eust refusée la requeste au Vieil de la 
Montaigne, 

(1) Chap. XXXIX, p. 94, note 1. (3) Édition Didot, Paris, 1858, p. 13G-139, 

(2) Chap. xl-xlii, p. 97-104. avec des notes de M. Fr. Michel. 
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« Le roy dit à l'amiral que il li deist sa volenté; et l'amiral li bailla unes 
lettres de créance, et dit ainsi : « Mes sire envoie à vous demander se vous 
le cognoissiés. » — Et le roy respondi que il ne le congnoissoit point ; car il 
ne l'avoit oncques veu ; mez il avoit bien oy parler de li. — « Et, quant vous 
avez oy parler de mon Seigneur, je me merveille moult que vous ne li avez 
envoié tant du vostre que vous l'eussiez retenu à ami, aussi comme l'empe- 
reur d'Alemaingne , le roy de Honguerie, le soudanc de Babiloinne (du 
Caire) et les autres li font tous les ans ; pour ce que ils sont certeins que il 
ne pevent vivre mez que tant comme il plèra h Monseignour. Et ce, se ne 
vous pletà faire, si le faites acquiter du treu [tribut) que il doit à l'Ospital 
et au Temple, et il se tendra apaié de vous. » — Au Temple et à l'Ospital 
li rendoit lors treu, pour ce que il ne doutoient riens les Assacis, pour ce 
que le Vieil de la Montaingue n'i peut rien gaaigner, se il fesoit tuer le mes- 
tre du Temple ou de l'Ospital ; car il savoit bien que, se il en feist un tuer, 
l'en y remeist tantost un autre aussi bon ; et pour ce ne vouloit-il pas perdre 
ses Assacis en lieu là où il ne peut riens gaaingnier. Le roy respondi à 
l'amiral (/V/wir) que il venist à la relevée. 

« Quant l'amiral fu revenu , il trouva que le roy séoit en tele manière, 
que le mestre de l'Ospital estoit d'une part et le mestre du Temple d'autre. 
Lors li dit le roy que il li redeist ce que il li avoit dit au matin ; et il dit 
[l'émir) que il n'avoit pas conseil du redire, mès que devant ceulz qui es- 
taient au matin avec le roy. Lors li distrent les deux mestres : « Nous vous 
commandons que vous le dites. » — Et il leur dit que il leur diroit, puis 
que il le commandoient. Lors firent dire les deux mestres en sarrazinois, 
que il venist lendemain parler à eulz en l'Ospital ; et il si fist. 

« Lors li firent dire les deux mestres que moult estoit hardi leur seigneur, 
quant il avoit osé mander au roy si dures paroles; et li firent dire que ce ne 
feust pour l'amour du roy, en quel message il estoient venus , que il les 
feissent noier en orde [sale) mer d'Acre, en despit de leur seigneur : « Et 
vous commandons que vous en r'alez vers vostre seigneur, et dedans quin- 
zainne vous soiés ci-arriere, et apportez au roy tiex [telles) lettres et tiex 
joiaus, de par vostre seigneur, dont le roy se tieingne apaiez et que il vous 
en sache bon gré. » 

« Dedans la quinzeinne revindrent les messages le Vieil en Acre ; et ap- 
portèrent au roy la chemise du Vieil ; et distrent au roy, de par le Vieil , 
que c'estoit sénéfiance que aussi comme la chemise est plus près du cors que 
nul autre vestement, aussi veult, le Viex, tenir le roy plus près à amour 
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que nul autre roy. Et il H envoîa son anel (anneau), qui estoit de moult fin 
or, là où son nom estoit escript, et li manda que par son anel respousoit-il 
(// épousait) le roy ; que il vouloit que dès lors en feussent avant tout un. 
Entre les autres joiaus que il envoia au roy, H envoi un oliphant de cristal 
moult bien fait, etc. 

« Le roy renvoya ces messages au Vieil , et li renvoia grant foison de 
joiaus, escarlates, coupes d'or et frains d'argent ; et, avec les messages, y en- 
voia frère Yves le Breton qui sa voit le sarrazinnois. Et trouva que le Vieil de 
la Montaingne ne créoit pas en Mahommet, ainçois créoit en la loy de Haali, 
qui fu oncle Mahommet... Quant le Viex chevauchoit, il avoit un crieur 
devant li qui portoit une hache danoise à lonc manche tout couvert d'ar- 
gent, à tout plein de coutiaus férus ou manche , et crioit : — « Tournés- 
vous de devant celi qui porte la mort des roys entre ses mains. » 

On nous pardonnera cette longue citation qui confirme tout ce que nous 
avons rapporté dans les notes des chapitres en question de Marc Pol, sur le 
Vieux de la Montagne^ si célèbre au moyen âge, et qui montre admirable- 
ment avec quelle dignité les souverains de France ont souvent su s'attirer 
le respect de ceux qui, dans tous les temps, ne se sont pas fait faute d'hu- 
milier d'autres souverains. 

Marc Pol dit, dans son livre, que ce fut Alau (Houlagou) , « le seigueur 
des Tatars du Levant, » qui détruisit la puissance si redoutée du Vieux de 
la Montagne. » Ce fait est confirmé par les historiens persans et arabes (i), 
et même chinois (2); mais cet événement eut lieu dans Tannée 12 56, et 
non en 124*2, ou 1262, comme il est dit dans nos manuscrits. Ce chef des 
Ismaéliens ou Bathiniens de Perse et de Syrie avait son siège principaj 
dans la forteresse d'Alamout, près de la mer Caspienne ; le délai de quinze 
jours donné à ses envoyés par les maîtres de l'Hôpital et du Temple, pour 
aller de Saint Jean d'Acre à Alamout et en revenir, n'était pas trop long, 
mais suffisait cependant pour faire ce trajet. Il est à présumer que l'émir 
envoyé à Saint-Louis par Rokn-ed-dîn, le dernier chef des Ismaéliens, avait 
encore une autre mission que celle p!e la remise du tribut qu'il payait aux 
chevaliers de l'Hôpital et du Temple, et dont le sire de Joinville n'a point 
parlé; car alors le général mongol Houlagou assiégeait déjà ses principales 
forteresses avec son armée, et le règne des Ismaéliens ou Assassins, comme 
les écrivains européens les ont appelés, touchait à sa fin. C'était donc vrai- 

(1) Voir les notes du chapitre xui, p. 103 (2) Voir Sou Houng kian lou> K. 42 , P 54; 
et suivantes. Haï kouë thoû tchi, éd, de 1847, K. 17, f» 33. 
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semblablement un secours contre les Mongols qui était sollicité aussi du roi 
de France, ou un pacte qui lui était proposé par le chef des Ismaéliens. 

Marc Pol, après avoir raconté l'histoire du « Vieil de la Montaigne », 
« qui , dit-il, fu pris et occis avec touz ses hommes », part de l'un des châ- 
teaux forts que les Ismaéliens avaient dans le Kouhistân, et nous fait la 
description des villes de Chapourqàn (i), de Balkh (2), « cette noble et grant 
cité, moult gastée et domagiée par les Tatars » ; mais où il y avait encore 
cependant « maint beau palais et maintes belles maisons de marbre »; et 
où aussi, selon la tradition conservée chez les habitants, « Alixandre prist 
« à femme la fille de Daire (Darius) » . La ville de Balkh, dans les ruines de 
laquelle un Français, M. Ferrier, a trouvé des briques couvertes d'inscrip- 
tions cunéiformes, était alors la limite nord-est de l'empire mongol de Perse, 
fondé par Houlagou, qui séparait cet empire de celui de Djaghataï, placé 
entre l'État du Kiptchak et le grand empire de Khoubilaï-Khaân ; tous 
quatre gouvernés par des descendants de Dchinghis-Khaân. De Balkh, Marc 
Pol, se dirigeant au sud-est, nous conduit, à travers des pays montagneux, 
au Khanat de Taïkan ou Talikan; puis à la ville de Casem ou Kechem, si- 
tuée sur un affluent de l'Oxus, entre Talikan et Badakhchân (3). Les rois de 
ce dernier pays , nous dit Marc Pol , prétendent descendre « d'Alixandre 
et de la fille du roy Daire, qui estoit sire du grandisme règne de Perse » . 
Ces rois s'appelaient encore, de son temps : Zulkarneïn (« aux deux cor- 
nes »), épithète que les Orientaux ont donnée à Alexandre le Grand, soit 
parce que l'effigie de ses monnaies présente effectivement deux cornes figu- 
rées sur sa tête, soit parce qu'il conquit l'Orient et l'Occident , dont les 
deux cornes seraient l'emblème. 

On doit savoir gré à Marc Pol d'avoir recueilli si soigneusement des tra- 
ditions qui, au premier abord, peuvent paraître puériles, mais qui devien- 
nent cependant une source de renseignements précieux pour l'histoire. Ces 
régions, dans lesquelles notre voyageur nous a conduits, faisaient partie, il 
y a deux mille ans, de cet empire grec de la Bactriane, fondé après la mort 
d'Alexandre, où, selon Justin, on comptait mille villes (4), et qui subsista de 
a54 à 126 ans avant notre ère. Près de six siècles après Marc Pol, un autre 
habile et intrépide voyageur, mais qui a eu une destinée fatale, Alexandre 
Burnes, a retrouvé les mêmes traditions dans les mêmes contrées (5). Il 

(1) Ghap. XLHI, p. 105. (4) « Opulentissimum mille urbium Bactria- 

(2) Ghap. LIV, p. 108. num imperium. » (L. XLI, c. I.) 

(3) Ghap. xlvi, p. 116 et suiv. (5) Voir noire commentaire, e. 117 et suiv. 

c 
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rapporte que son ami, le docteur Lord, avait acheté dans le Badakhchân 
deux pat ères d'un travail grec, qui provenaient d'un chef du Khanat de 
Koundouz, récemment détrôné, et que Ton avait conservées longtemps dans 
la famille de ce chef, qui prétendait aussi descendre d'Alexandre. Les nom- 
breuses médailles des anciens rois de la Bactriane, que Ton a découvertes 
dans ces derniers temps, ont déjà permis de restituer en grande partie la 
liste des souverains du royaume gréco-bactrien ; mais il était réservé aux 
écrivains chinois de nous faire connaître à peu prés tout ce que Ton a pu 
recueillir jusqu'ici sur son histoire. 

Après les traditions concernant Alexandre le Grand, ce qui avait le plus 
frappé Marc Pol dans le Badakhchân, c'étaient les riches mines de rubis et 
de lapis-lazitli, par lui décrites avec des détails si circonstanciés qu'il dut 
les visiter lui-même. On lit dans la rédaction italienne de son livre, publiée 
par Bamusio, que « Marc Pol étant tombé malade dans ce pays, il y resta 
« près dun an, et que ce fut seulement en respirant V air sain des montagnes 
« oit on lui conseilla de se rendre, qu il guérit (i) ». Ce passage ne se trouve 
pas dans notre rédaction originale, ni dans aucune autre que celle de Ra- 
musio; mais c'est une addition qui, comme quelques autres que nous avons 
eu occasion de signaler, paraît avoir été puisée à de bonnes sources. 

Du Badakhchân, Marc Pol nous conduit dans une province qu'il appelle 
Baciam, et dans laquelle nous avons cru reconnaître le Kâfiristân (2) actuel. 
U décrit ensuite le Cachemire (3), qu'il nomme Ckesimur, et que nous a 
mieux fait connaître, depuis, le Français Bernier, médecin d'Aureng-Zeb, 
qui y séjourna trois mois. Il est douteux pour nous que Marc Pol Tait visité; 
car, dans ce cas, il nous en aurait décrit plus au long les merveilles. 

Du Cachemire, où, dans tous les cas, notre voyageur n'a dft faire qu'une 
simple excursion, Marc Pol revient sur ses pas pour continuer sa route vers 
la Chine, en traversant toute l'Asie centrale. Il n'a pas voulu entamer ici la 
description de l'Inde, parce qu'il décrit le grand continent asiatique, dans 
le sens qu'il l'a parcouru et visité. Plus tard, nous rentrerons avec lui dans 
l'Inde par l'île de Ceylan (4). 

Nous arrivons maintenant avec Marc Pol dans des régions où aucun 
Européen n'avait encore pénétré, sur ce haut et célèbre plateau de l'Hin- 

(I) « E M.Marco affermé averlo provato, risanô. » (Édition Baldclli Boni, page 74.) 

perciocchè ritrovaudosi in quelle parti stette (2) Voir les notes des pages 123 et 124. 

ammalato circa un anno, e subito che fu (3) /£., p. 125-128. 

consigliato d'andar sopra deîlo monte, si (4) Chap. CLXVUl, p. S82. 
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dou-Kouch, l'ancien Caucase /indien, le Khoùen-lûn des Chinois, et sur les 
verfcants duquel prennent naissance ces grands fleuves : le Si h on, ou ancien 
laxarte*, le Djihon ouOxus, l'Indus et le Gange, etc. Ce plateau, ou « plain, 
* comme le nomme Marc Pol, par lequel Ton chevauche bien douze jour- 
« nées, s'appelle Pamier(i). Et en toutes ces douze journées, ajoute-t-il, 
« n'a nulle habitation, ne nul herbage, fors désert. » 

Marc Pol fait ici des observations curieuses qu'aucun voyageur ancien ou 
moderne n'avait faites (ou du moins consignées) avant lui : c'est que « Ton 
« n'y voit nul oiseau volant pour le grand froid qu'il y fait »*, et que « le 
feu, à cause de ce même froid, n'y est pas si clair, ne donne pas autant de 
chaleur qu'ailleurs, et ne peut pas si bien cuire les aliments. » 

Le capitaine Wood, le second Européen connu après Marc Pol qui ait 
pénétré dans ces régions en quelque sorte aériennes (2), a confirmé, par des 
expériences physiques, les faits avancés par son prédécesseur. « L'aspect du 
« paysage, nous dit-il, présentait l'image d'un hiver dans toute sa rigueur. 
« Partout où le regard se portait, une couche éblouissante de neige cou- 
« vrait le sol comme d'un tapis, tandis que le ciel au-dessus de nos têtes 

• était partout d'une couleur sombre et désolante. Des nuages eussent re- 
« posé les yeux ; mais il n'y en avait nulle part. Pas un souffle ne s'agitait 
« sur la surface du lac ; pas un animal vivant, pas même un oiseau ne ôe 
« montrait à la vue. Le son d'une voix humaine eût été une musique har- 

• monieuse à l'oreille, mais aucune, en cette saison inhospitalière, ne 
« s'aventurait dans ces domaines glacés. Le silence régnait tout autour de 
« nous, — silence si profond qu'il oppressait le cœur. — Et comme je 
« contemplais les blancs sommets des montagnes éternelles, où aucun pied 
« humain ne s'était jamais posé, et où demeuraient entassées les neiges 
« accumulées des siècles, ma chère patrie et tous les bonheurs qu'y pro- 
« cure la société se présentèrent à ma pensée avec une vivacité de souve- 
« nirs que je n'avais jamais éprouvée auparavant. » 

Après avoir dit quelques mots des habitants et du pays de Botor , Marc 
Pol nous parle de Kâcbghar, la première ville de l'Asie centrale (qu'il ap- 
pelle « la grant Turquie, » aujourd'hui le Turkistân chinois), alors sou- 
mise à l'empereur mongol de Chine. « Cascar, nous dit-il, fu jadis 

(1) Chap. XLix, p. 130-134. On trouve une vement rare eu Europe et même en Chine, 

carte du Badakhchàn, des monts Bolor et Pa- (2) Ou peut voir le récit de son ascension 

m/r, dans l'ouvrage chinois publié par ordre de que nous avons traduit de l'anglais et inséré 

l'empereur Khien-loung et intitulé : Kin ting dans notre commentaire sur ce chapitre de Marc 

hoàng jrâ Si pi thoû tcfù t lequel est excessi- Pol, p. 130 et suiv. 
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« royaumes, mais orendroit est suspost av grant Kaan. » Aujourd'hui 
même cette ville de Kâchghar , située à plus de 4^ degrés de longitude à 
l'ouest de Pé-king, appartient encore à l'empire chinois. Puis delà il fait 
une excursion à Samarkand (i), ville qui était alors soumise à Kaïdou, neveu 
de Khoubilaï-Khafin, appartenant à la branche d'Ogodaï , l'un des fils de 
Dchinghis-Khaân. Marc Pol rapporte ici , sur les chrétiens de Samarkand , 
une de ces histoires merveilleuses, comme il nous en a déjà racontées, à pro- 
pos de Baudas ou Baghdâd (2), et qui doivent être classées parmi les choses, 
dont il nous dit, dans son Prologue, que, n'ayant pas été vues, mais entendues, 
elles sont rapportées dans son livre, non comme vues, mais comme entendues. 
De Samarkand , Marc Pol nous ramène à Yarkand, où il nous dit qu'il y 
avait des chrétiens Nestoriens et des Jacobites. Puis il parle de Khotân, où 
croissent la vigne et le coton ; de Pein ou Paï, dans la rivière de laquelle on 
trouve le jaspe ; de Kharachar, qu'il nomme Siarciam (3), et dans les ri- 
vières de laquelle contrée toute sablonneuse on trouve aussi la calcédoine 
et le jaspe dont il se fait un grand commerce en Chine. Il arrive ensuite à 
la cité de Lop, près du lac de ce nom, située à l'entrée du grand désert, « qui 
est appelé, dit-il, le grand désert de Lop (4) », mais nommé Gobi « désert » 
par les Mongols, et Châ-mô « sables mouvants » par les Chinois. On met- 
tait alors un mois à le traverser dans sa partie la moins large. 

Après avoir décrit les particularités de ce désert, Marc Pol nous conduit 
à la ville de Saciou (Cha-tcheou) y dans la province de Tangkout(5), sur les 
habitants de laquelle il nous donne de curieux détails. Vient ensuite celle 
de Camul (6) ou 'Hamil, dont le territoire, situé entre le grand et le petit 
désert , sert de passage aux caravanes qui suivent la route du nord (thiân 
chân pë lou) et à celles qui suivent la route du midi {thiân chân nân loiî). 
De 'Hamil, Marc Pol nous transporic dans la province de Chingin-talas (7) 
(Saï-yin-ta-la), située au nord des monts Célestes (thiân-chân), et faisant 
aujourd'hui partie du gouvernement d 1 Ouroumtsi, dans la Dzoungarie chi- 
noise, dépendant de la province actuelle de Kan-sou. 

De la province de Chingin-talas, Marc Pol nous ramène à celle de Suctur 
(Soùrtcheou), située à dix journées à l' est-nord-est de la précédente ; puis il 
nous conduit à la ville de Campicion (8) (Kan-tcheou) y « moult grant cité et 



(1) Chap. LI, p. 136 el suiv. 

(2) Chap. XXV, p. 52 et suiv. 

(3) Chap. lv, p. 146. 

(4) Chap. lvi, p. 149. 



(5) V. le ch. LVII, p. 152, n. 2,etp. 162, n. 1. 

(6) Chap. LVUI, p. 156. 
(?) Chap. LIX, p. 159. 
(8) Chap. lxi, p. 165, 
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noble, qui est dans le Tangut meismes. « La population , de son temps, 
était composée d'idolâtres , de Sarrasins et de chrétiens ; ces derniers y 
avaient trois grandes églises; et les idolâtres, c'est-à-dire les bouddhistes, 
y avaient « maint moustier et maintes abbaies. » C'est dans cette ville, qui 
est comme située à l'entrée de la Chine proprement dite, en y arrivant par 
les routes de l'ouest, que Marc Pol séjourna un an avec son oncle Mafle 
Pol : « Et si demourèrent en ceste cité, ledit messire Maffe et Marc Pol, 
bien un an en légation (i). » 

Après avoir passé par la ville d'Ezanar ou Ezina {1-tsi-naï)) située à l'en- 
trée du grand désert (en venant de Chine), Marc Pol nous fait traverser ce 
désert pour nous conduire à Caracorum , ville célèbre alors , et qui fut le 
premier siège de la puissance mongole, d'où elle s'élança à la conquête de 
la plus grande partie de l'Asie. C'est dans cette ville de Caracorum (2) que 



(1) Chap. lxi, u. 169. 

(2) La situation géographique de cette an- 
cienne ville n'a pas encore été déterminée jus- 
qu'ici d'une manière satisfaisante. M. Abel Ré- 
musat, dans ses Recherches sur la ville de Kara- 
Korum (Paris, 1825, 58 pages in-4°), a réuni 
toutes les autorités qu'il a pu découvrir dans les 
historiens et géographes chinois pour Gxer d'une 
manière à peu près certaine le véritable empla- 
cement de l'ancienne capitale des tribus mon- 
goles ; et il est parvenu, tout en rectifiant les 
erreurs de ses devanciers, à restreindre considé- 
rablement les limites dans lesquelles cet empla- 
cement devait être circonscrit. « Le résultat gé- 
« néral (dit-il, p. 55) des passages que j'ai ras- 
« semblés sur Ho-lin (Kara-Korum), les itiné- 
« raires, la carte de la Tartarie, les descriptions 
• géographiques, la marche des troupes, tout 
« enfin nous montre cette ville à une assez 
« grande distance des frontières chinoises, au 
« nord du désert, au midi de la Sélinga, sur la 
» rive septentrionale de l'Orkhon, à l'ouest du 
« pays des Mongols et à l'orient des monts Altaï. 
« Une détermination plus précise ne peut être 
« que conjecturale, à moins qu'on n'acquière 
« de nouveaux renseignements, » 

Depuis que nous avons rédigé les notes du cha- 
pitre de Marc Pol sur Caracorum (p. 171) nous 
avons pu nous procurrr plusieurs ouvrages chi- 
nois, parmi lesquels il s'en est trouvé qui nous 
ont mis à même de déterminer d'une manière 
précise l'ancien territoire de cette ville. Voici 



comment. — Lors de l'avènement de Wou- 
tsoung à l'empire (en 1309), il fut ordonné de 
changer le nom de Ho-lin, qui n'était que la 
transcription du mot turk ou mongol Korin ou 
Korum (qui signifie « ville » et Kara « noir » ), 
et qui fut changé en celui de Ho'-ning, qui veut 
dire en chinois paix et concorde. 

Or, nous avons trouvé dans l'ouvrage chinois 
intitulé : U taî ti li tclti ( « Dictionnaire de géo- 
graphie historique » de Li Tchao-lo, édition de 
1837, K. 10, f° 13 v°) la notice suivante : 

« Hô-ning ; du temps des Yuen (Mongols), 
« c'était un département de premier ordre (loù), 
« dépendant du grand Gouvernement {Sing) du 
« Nord des montagnes (ling-pë), — Aujour- 
« d'hui c'est le territoire qui a les monts 'Hong- 
« 'ot des Khalkhas à l'est et qui est situé entre 
« les rivières Orkhon et Tamir. » 

Ce territoire est placé dans une grande carte 
en huit feuilles de l'Empire chinois, publiée ré- 
cemment à Pé-king, entre les 45° 30' et 46* 30' 
de latitude nord, et entre les 12° et 14° de lon- 
gitude ouest de Pé-king, ou 100° 7' et 102° 7' 
du méridien de Paris. U est probable qu'il ne 
reste aucuns vestiges de l'ancienne capitale mon- 
gole, car il n'y en a pas de signalés sur les cartes 
chinoises. C'est donc une pure supposition que 
de donner à cette ville une position géogra- 
phique précise et déterminée. Tout ce que l'on 
peut dire, c'est qu'elle ne devait pas être éloi- 
gnée de la rivière ou fleuve Orkhon, ainsi qu'il 
résulte d'un passage de Rachid-ed-din (voir 1a 
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Tenvoyé de saint Louis près de Mangou-Khân, Guillaume de Ruysbroeck 
(dit Rubruquis), rencontra un orfèvre parisien, nommé Guillaume Boucher, 
et uns femme de Metz en Lorraine, nommée Pâquette, qui avait été faite 
prisonnière en Hongrie par les Mongols. Le Parisien était l'orfèvre du grand 
Khan. Le peu de mots que Marc Pol nous dit de cette ville nous fait croire 
qu'il n'y fut pas envoyé en mission par Khoubilaï, et qu'il na introduit le 
nom de cette ville dans san livre , que comme un épisode naturellement 
amené pour décrire, dans huit chapitres (i), les origines de cette puissance 
mongole qui avait débordé soudain comme un torrent impétueux sur l'Asie 
et une partie de l'Europe . 

Les nombreux détails que donne Marc Pol sur les origines des Mongols, 
ou TatarSy comme il les nomme, sur les premières années de Témoudjin, 
devenu le célèbre Dchinghis-Kbaân, sur les premiers rapports avec Oung- 
Khan , le chef de la puissante tribu des Kéraïtes, appelé par lui : Prestre 
Jehan, et au service duquel fut Témoudjin ; sur les guerres qu'ils eurent en- 
suite entre eux, parce que le Khàn des Kéraïtes lui avait dédaigneusement 
refusé sa fille en mariage ; sur les usages et coutumes de ces mêmes Tatars; 
ces détails, disons-nous, compris dans huit chapitres , sont encore jusqu'à 
ce jour ce que l'on possède de plus curieux et de plus instructif sur ce 
sujet; et on ne doit pas hésiter à les ranger au nombre des documents les 
plus importants sur cette partie de l'histoire asiatique. On y voit que Marc 
Pol a puisé ses informations à des sources contemporaines et en quelque 
sorte officielles, qui le placent sur la même ligne que les historiens chinois 
et persans* 

Après nous avoir conduit dans la plaine de Bargou , à Test du lac Baïkal, 
et à quarante journées de marche de Caracorum , Marc Pol nous ramène 
près de son point de départ, en-deçà du grand désert, à une contrée qu'il 
appelle « le royaume d'Erguiul » , lequel était alors le grand département 

note de la page 1 7 1 ) ; et si son emplacement de- aussi par une a Carte des frontières nord-ouest de 

vait être cherché quelque part , ce serait près la Chine, à l'époque mongole, » publiée récem- 

de la jonction de ce fleuve avec la rivière Tamir ment dans le Hat koûe thoû tchi, ou Géographie 

(et non avec la Sélinga à laquelle il se réunit historique universelle (moins la Chine) composée 

beaucoup plus au nord)]; sa latitude aurait été par WeïYouen, de Chao-yang, et l'ancien vice-roi 

alors d'environ 46° 30', par 101°40/ de longitude de Canton, Lin (édition de 1853, K. 3, M 7), où 

du méridien de Paris. Cet emplacement parait Ho-lin est placée entre les deux rivières en ques- 

cooûraié par la carte chinoise du Supplément à tion, et où il est dit qu'anciennement Isa Naï- 

V Histoire des Mongols, de Chao Youan-ping, pu- man y avaient établi leur principal campement, 

bliée par M. Bcmusat (Mémoire cité) qui place Voir h Carte qui accompagne ce volume. 

Hà w'ng entre le* troènes Orkhonet Tamir, et (i) Chap. lxiii-lxx. 
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administratif de Young-tchang (p. 2o3) , où habitaient, nous dit- il , des 
chrétiens nestoriens et des mahométans. Puis il nous décrit les mœurs et les 
habitudes des habitants du territoire de la tille départementale de Singuy 
(Si~ning-fou } ch. lxxi) , où il y avait aussi des chrétiens nestoriens et des ma- 
hométans. De là il passeà la « province d'Egrigaïa » [Ou-la-haï, Oui-ra-ghaï^ 
ch. lxxii) ; puis à celle de Tanduc (i) où existaient encore de son temps les 
descendants du Prestre Jehan. Ce chapitre est un des plus curieux du Livre. 

De la province de Tanduc, Marc Pol nous conduit à la résidence d'été de 
l'empereur Khoubilaï, dans la Mongolie, au-delà de la Grande Muraille, et 
qu'il nomme Ciandu (Chang-tou, « résidence du souverain »). On est étonné 
que Marc Pol, qui dut traverser plusieurs fois cette Grande Muraille, l'un 
des travaux les plus gigantesques faits de mains d'hommes , ne Tait pas 
mentionnée une seule fois dans son Livre. Il est probable qu'à ses yeux , 
ce mur d'enceinte, qui embrasse une étendue de vingt et un degrés et demi 
de longitude, en décrivant un grand nombre de courbes, depuis le troisième 
degré et demi à Test de Pé-king, jusqu'au dix-huitième degré à l'ouest, et 
que les Chinois nomment « la Muraille de dix mille //d'étendue » {IV an 
Il tchâng tching) (a) , était une merveille peu digne d'être racontée à ses 
lecteurs, au milieu de toutes les autres merveiHes qu'il avait à nous décrire ; 
ou, plutôt, il put craindre qu'en la mentionnant il n'excitât au plus haut degré 



(1) JgJ Tâthoûng. Depuis rimpression 
de notre commentaire sur le 73 e chap. du livre 
de Marc Pol nous avons trouvé dans le grand 
ouvrage chinois intitulé Tou ssè fàng yû ki, ou 
« Mémoires géographiques pour la lecture des 
historiens, » en 130 Kiouan ou Livres, la con- 
firmation de l'opinion que nous y avons soute- 
nue : que le pays de Tanduc de Marc Pol était 
le Tà-thoûng des historiens et géographes chi- 
nois ; l'Atlas en 4 livres, qui accompagne l'ou- 
vrage en question, donne aussi la carte du pays 
de Tà-thoûng enfermé dans deux branches de la 
Grande Muraille, et qui a toujours été un des 
principaux points d'attaque et de défense de la 
Chine, du côté du nord. C'était, du temps des 
Mongols, un grand • Gouvernement militaire de 
pacification pour la province de Chensi et les 
autres territoires situés à l'orient du fleuve 
Jaune (Hô toùng Chensi tao siouén wéf). » 
C'est ainsi que le pays de Tà-Uioûng est qualifié 
sur la carte de ces « Gouvernements de pacifica- 



tion » de L'époque mongole, dans l'Atlas histo- 
rique chinois déjà cité (Kou kin tchoung wai 
/hou } 2 - partie, f°* 21-22). Ce gouvernement con- 
venait parfaitement aux descendants de Oùng ou 
Ouâng Khân (le Prestre Jehan), alliés à la famille 
de Khoubilaï- KhaAn. 

(2) C'est-à-dire une longueur de mille lieues, 
de 25 au degré ; ce qui est une exagération ; mais 
comme celte muraille fait beaucoup de sinuosi- 
tés, qu'elle gravit souvent de hautes montagnes, 
et que dans beaucoup d'endroits elle prolonge de 
grandes ramifications pour couvrir des territoires 
au-delà de la première muraille, l'étendue vé- 
ritable en est presque doublée, ce qui rapproche 
beaucoup sa dénomination de la réalité. Les 
murs de revêtement ont été construits en briques 
là où les pierres manquaient. Nous en avons 
vu des échantillons rapportés de Chine par des 
personnes qui faisaient partie de notre expé- 
dition, et ces briques sont d'une excellente fa- 
brication. 
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l'incrédulité de ses contemporains , déjà passablement provoquée par la 
plupart de ses autres récits. Quoi qu'il en soit, il est impossible d'arguer de 
son silence à cet égard, comme quelques personnes prévenues l'ont fait , 
que cette Grande Muraille n'existait pas encore à l'époque où Marc Pol se 
rendit en Chine ; car les historiens chinois sont unanimes à en attribuer la 
construction (au moins d une grande partie, plusieurs autres ayant été ajou- 
tées successivement à la première), à l'empereur Tksin CAi Hoâng-ti, l'incen- 
diaire des livres, dans les années 214 à 204 avant notre ère (1). 

Comme la construction de la Grande Muraille de la Chine est un des faits 
les plus surprenants de l'histoire orientale, et qu'elle peut être comparée à 
celle des pyramides d'Egypte; comme, déplus, l'opinion publique en Eu- 
rope a de la peine à y ajouter foi (2), nous croyons devoir donner ici la tra- 
duction des passages des principaux historiens chinois qui y sont relatifs. 

Le plus ancien de ces historiens, Sse-ma Thsien, qui vivait dans la seconde 
moitié du deuxième siècle avant notre ère, se borne à dire dans ses Mé- 
moires historiques (3) : 

« 34 e année; on construit la Grande Muraille » (tchoù tchâng tching). 

Les Annales de Sse-ma Kouang (4) , qui vivait dans le onzième siècle de 
notre ère, sont un peu plus explicites. On y lit, sous l'année 33 e du règne 
de Thsin Chi Hoâng-ti (5) (214 ans avant notre ère) : 

Thème, a (Le général) Moung-tien s'empare du territoire 
« situé au midi du Fleuve (le Hoâng ko); on construit la 
a Grande Muraille. » 

Développement. « Moung-tien ayant repoussé et poursuivi les Hioung- 
« nou, s'empare de tout leur territoire situé au midi du Fleuve, consistant 

(1) Voir à ce sujet notre Description de la tagnes élevées, et on aura une idée des difficultés 
Chine, partie ancienne, pages 10 et 221, dans et des dépenses de sa construction. 

YUnivers de MM. Didot. (3) Ssc-ki, K. 6. Thsin Chi Hoâng pen ki, à 

(2) On comprend cette incrédulité quand on la trente quatrième année du règne de Hoâng-ti, 
pense que, pour s'en faire une idée approximative, correspondant à 2 1 3 ans avant notre ère. 

il faudrait se figurer le m«r^'<r/ï<;c/V2/c de Paris (qui (4) Le Thoung-kian khangmou, éd. imp. de 

a coûté, dit-on, environ 140 millions) développé 1707 ; K. 2, f° 39. 

sur une longueur d'environ mille lieues, avec des (5) Tous les historiens postérieurs à Sse-ma 

créneaux, des tours de défense pour # lancer des Thsien, que nous avons entre les mains, placent 

flèches et autres projectiles, construites de dis- le commencement de la construction de la Grande 

tance en distance, des portes de passages et des Muraille à la trente-quatrième année du règne de 

ponts sur tous les cours d'eaux, fleuves et riviè- Thsin Chi Hoâng-ti, et non à la trente-troisième , 

res. Que l'on ajoute à cela que cette muraille comme Sse-ma Thsien. Cette différence d'une 

forme beaucoup de sinuosités et gravit des mon- année résulte de la rectification du Calendrier. 



Digitized by 



INTRODUCTION. xli 

« en quarante-quatre districts (hien) ; il dirige la construction de la Grande 
« Muraille, qui commence à Lin tiao et se continue jusqu'au Liao-toung, se 
« développant dans une étendue de dix mille /*. L'armée fut employée de 
• force à ces durs travaux pendant plus de dix ans. Tien (Moung-tien) ha- 
« bita constamment à Chang-kiun (dans le Chen-si) pour commander et di- 
« riger tous les travaux. » 

Les « Fastes universels » de la Chine (i) reproduisent le fait dans les mê- 
mes termes ; ils ajoutent seulement que ces grands travaux étaient entrepris 
« pour tenir en respect les Hioung-nou, el leur inspirer de la crainte (2). » 

On voit que les historiens chinois sont assez laconiques sur un fait d'une 
importance aussi grande que celle de la construction , plus de deux cents 
ans avant notre ère, d'un mur de défense, bien autrement considérable que 
la muraille qui, selon Diodore de Sicile (1. I, § 57), fut construite en Egypte 
par Sésoosis (Ramsès II, ou Meïa/rioun, « l'aimé d'Àmoun, fils de Séthos »), 
contemporain de Moïse, laquelle muraille s'étendait depuis Péluse jusqu'à 
Héliopolis, à travers le désert, sur une longueur de quinze cents stades, ou 
environ vingt-huit my riamètres ; et la muraille de Médie dont parle Xéno- 
phon dans son « Expédition de Cyrus (1. II, ch. iv, S 12) », laquelle était 
bâtie de briques cuites jointes avec du bitume, avait vingt pieds de largeur 
sur cent de hauteur, vingt parasanges (environ vingt-cinq lieues) de lon- 
gueur, et qui se trouvait non loin de la ville de Babylone. 

Il fallait que les Hioung-nou, les ancêtres des Turcs d'aujourd'hui, et 
qui habitaient alors les contrées situées au nord-ouest de la Chiue , fussent 
bien puissants, deux cent treize ans avant notre ère, pour que le souverain 
de ce grand pays eût la pensée d'opposer à leurs incursions incessantes une 
muraille d'une telle étendue. Mais ce rempart immense, s'il préserva la 
Chine pendant des siècles des incursions et des ravages des barbares du 
nord, n'empêcha pas plus tard, au douzième siècle, l'invasion et la conquête 
des Mongols, sortis des mêmes contiées que les Hioung-nou, et guère plus 
civilisés; et au commencement du dix-septième siècle l'invasion et la con- 
quête des Tartares Mandchou, actuellement régnants. Les peuples renom- 
més par leurs richesses et le bien-être de leurs populations ont toujours 
excité la convoitise des peuples pauvres et peu civilisés; et, dans tous les 
temps, cela a été l'une des causes les plus puissantes de ces invasions qui 

(1) Li tai ki sse nien piào, K. ?0, P* 23. K. 8, P* 7 ; — dans le Li toi ti wang nien piao^ 

(2) Les mêmes faits sont rapportés avec les trente «troisième année de règne de Thtin Chi 
mêmes termes dans le Rang kian i tchi iou 9 Hodng-ti; etc., etc. 
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oui bouleversé le monde, en avançant toujours, ou presque toujours, du 
nord au sud, comme pour prendre aussi leur place au soleil : 

Cette digression sur la Grande Muraille de la Chine, dont le voyageur Bell 
d'Antermony (qui la visita à la suite de l'ambassade envoyée par Pierre 1 er à 
l'empereur Khang-hi, en 172 1), ne craint pas de dire « qu'elle peut passer 
« à juste titre pour une merveille du monde, et que l'empereur qui la fit 
« construire mérite cent fois plus d'éloges que le prince qui fit bâtir les Py- 
« ramides d'Egypte, s'il est vrai qu'on doive préférer les entreprises utiles 
« à celles qui n'ont d'autre objet que de satisfaire la vanité (1), » était né- 
cessaire ici. 

Mais reprenons l'analyse du Livre de Marc Pol , en nous bornant aux 
points les plus saillants. 

La description que notre voyageur nous fait de la résidence d'été de 



(1) Voyages depuis Saint-Pétersbourg, en 
Russie, dans diverses contrées de l'Asie; trad. 
française, L II, p. 6, Paris, 1766. 

« Cette muraille, dit Bell (p. 2), qu'on ap- 
pelle communément « la Muraille sans fin », en- 
ferme tous les pays situes au nord et au nord- 
ouest de la Chine. Un empereur la fit bâtir il y 
a environ six cents ans (c'est-à-dire mille neuf 
cent trente ans f en 1721) pour s'opposer aux in- 
cursions fréquentes des Mongols (lisez Hioung- 
nou) et des autres Tartares occidentaux, qui 
avaient coutume de lever des corps de cavalerie 
nombreux et de pénétrer dans le pays par diffé- 
rents endroits à la fois. Les frontières de la Chine 
étaient trop étendues pour pouvoir se garantir 
des incursions d'un ennemi hardi et courageux 
qui, après avoir saccagé ce pays opulent , s'en 
retournait chez lui chargé de dépouilles. 

a Les Chinois s'étant enfin aperçus que toutes 
les précautions qu'ils prenaient ne les mettaient 
point à conrert des insultes de ces barbares, pri- 
rent enfin la résolution de bâtir cette fameuse 
muraille. Elle commence dans la province de 
Leao-toung, au fond de la baie de Pé-king ; elle 
traverse plusieurs rivières et passe sur le sommet 
des plus hautes montagnes, sans interruption, 
suivant les contours circulaires des rochers sté- 
riles qui bordent le pays au nord et à l'ouest, et, 
tirant ensuite vers le midi , à la distance de 
douze cents milles d'Angleterre, elle va aboutir 
à des déserts sablonneux et à des montagnes inac- 
cessibles. 



« Les fondations de cette muraille sont faites 
de gros quartiers de pierres carrées, liées avec du 
mortier ; le reste est bâti de briques. Elle est si 
forte et si solide qu'elle n'exige aucune répara- 
tion ; et d'ailleurs, le climat est si sec qu'elle peut 
subsister plusieurs siècles dans l'état où elle est. 
Sa hauteur et sa largeur ne sont pas égales par- 
tout, et il n'était pas nécessaire qu'elles le bis- 
sent. Dans les endroits où il y a des précipices, 
elle a environ quinze à vingt pieds de hauteur, 
et une épaisseur proportionnée, au lieu que dans 
les vallées et les endroits où elle traverse des ri- 
vières, on trouve une forte muraille d'environ 
trente pieds de haut, avec des tours carrées, 
éloignées les unes des autres de la portée d'une 
flèche, et des embrasures également espacées. 
Le haut de la muraille est terminé par une plate- 
forme, pavée de grandes pierres carrées, et, dans 
les endroits où elle passe sur des rochers ou des 
c min en ces, on y monte par des escaliers de 
pierre fort doux. 

« Les ponts qu'on rencontre sur les ri\ ières et 
les torrents sont d'une structure élégante et so- 
lidement bâtis, lis ont deux rangs d'arches les 
unes au-dessus des autres pour faciliter l'écoule- 
ment des eaux dans les crues et les déborde- 
ments. » 

Où trouver dans le monde un monument qui 
soit comparable à cette Grande Muraille ! 11 fal- 
lait que la civilisation chinoise, 210 ans avant 
notre ère, fût bien avancée, pour pouvoir l'exé- 
cuter, surtout dans ces conditions. 
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Khoubilaï-Khaân (ch. lxxiv), est fort curieuse; on voit qu'il k connaissait 
parfaitement. C'est là qu'il fut reçu pour la première fois avec son père et 
son oncle par le grand Khaân, en arrivant de Venise (cb. xiv). Les détails 
qu'il nous donne sur palais de mstrbre que le conquérant de la Chine y 
vait fait bâtir, sur sa ménagerie, sur les mœurs et coutumes des Chamans qui 
entouraient le souverain mongol , et pratiquaient la nécromancie, sur l'art 
avec lequel ces « enchanteurs », comme il les appelle, quand le grand Khaân 
était à table, faisaient mettre en mouvement les vases et les coupes pleines 
de vin « qui se leivent de leur lieu, sans que nul les touche, et s'en vont 
« devant le Seigneur » , ces détails , disons-nous , de la manière dont ils 
sont présentés, nous font penser que Marc Pol croyait sincèrement à la puis- 
sance magique de ces religieux venus de l'Inde ; car il ajoute : « Et ce puet 
« veoir chascuns qui est là, qui sont plus de dix mille personnes. Et ce est 
« voirs sans nulle mensonge, car bien le vous diront les sages de nostre péris, 
« qui sevent de nigromance, que il se puet bien faire. » Nous ne pouvons 
pas , vraiment , trop accuser Marc Pol de crédulité; il avait les croyances 
de son temps. Et, dans notre époque de lumières, ne voyons -nous pas beau* 
coup de personnes, même instruites, ajouter Coi au mouvement spontané des 
tables obéissant dans nos salons à la volonté de nouveaux magiciens qui évo- 
quent les esprits et leur font faire des choses bien plus surprenantes encore? 

Marc Pol consacre ensuite vingt-neuf chapitres de son Livre (ch. lxxv- 
ciu)à nous raconter « les faits et gestes » du grand Khaân Khoubikû, et les 
« grandes merveilles » opérées par ce souverain mongol dans le pays qu'il 
avait conquis. Il faut lire ces chapitres pour s'en former une idée. Il n'y a 
qu'un homme intelligent et grand observateur comme Marc Pol, ayant été 
au service du souverain mongol et vécu longtemps à sa cour, qui ait pu 
savoir tout ce qu'il nous raconte. Les historiens qui écrivent leurs annales 
d'après les documents officiels que l'on veut bien mettre au jour, peuvent 
rédiger des ouvrages plus méthodiques, dans lesquels les événements poli- 
tiques seront plus développés, mieux enchaînés, classés avec plus d'ordre, 
et donnant des dates plus certaines ; mais on y trouvera beaucoup moins 
de détails sur la vie privée des personnages historiques, sur les moeurs et 
coutumes des populations, et sur une foule d'autres choses que Ton trouve 
dans les récits des témoins oculaires. Sous ce rapport , le Livre de Marc 
Pol est une mine inépuisable de renseignements curieux et instructifs que 
l'on chercherait vainement dans tes histoires officielles. 

Dans le cours de notre long commentaire sur le Livre de Marc Pol, nous 
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avons été constamment frappé , par le contrôle des historiens et géogra- 
phes orientaux, de l'exactitude extraordinaire des récits du voyageur véni- 
tien. Nous en avons donné un très -grand nombre de preuves; nous n'en 
citerons ici qu'une seule. 

Marc Pol parlant (chap. lxxx, p. a55) des « Tables de commandement 
que le grand Khaàn donnait aux personnages élevés qui remplissaient des 
fonctions à sa cour, dit : « Celui qui a seigneurie de cent hommes (qni corn- 
« mande à cent hommes) a table d'argent; et qui a seigneurie de mille, si a 
« tables d'or ou d'argent doré. Celui qui a seigneurie de dix mille , a table 
« d'or à tête de lyons... Et en toutes les tables y a escript un commande- 
« ment qui dist : « Par la force du grant dieu et de la grant grâce que il a 
« donnée à notre empire, le nom du Kaan soit beneoit, et tuit cil qui ne 
« l'obéiront soient mort et destruit. » 

11 y a une quinzaine d'années seulement, on a découvert dans la Russie 
méridionale une de ces « tablettes de commandement » en argent, sur la- 
quelle on lit une inscription en langue mongole , dont voici la traduction 
littérale : « Par la force et la puissance du Ciel (Tengri, « Ciel et Dieu ») , 
«< que le nom de Mong-ké Khan soit honoré , béni ; qui ne le respec- 
« tera pas périra. » Il est impossible de désirer une exactitude plus frap- 
pante dans un historien. 

Après nous avoir décrit le palais que le grand Khaân avait fait construire 
à Cambaluc (Khân-balikh, la « Ville du Khân » , aujourd'hui Pé-king), ceux 
de ses fils, les murs d'enceinte de la capitale, avec des créneaux, douze 
portes et des rues en ligne droite qui font apercevoir ces portes d'une 
extrémité à l'autre ; l'organisation de la garde du grand Khaàn, la manière 
dont ce souverain tenait sa cour, l'étiquette observée à sa table, la magnifi- 
cence de sa vaisselle d'or, le raffinement de propreté extraordinaire de ses 
« grands barons » maîtres d'hôtel, qui « se couvraient la bouche et le nez de 
belles serviettes d'or et de soie, de crainte que leur haleine ne souillât les 
mets et les vins qu'ils présentaient à leur maître» (p. 280 -a8i); les fanfa- 
res sonnant chaque fois que le grand Khaân portait la coupe à ses lèvres, 
et les salutations profondes de tous les convives ; après ces descriptions, di- 
sons-nous, Marc Pol passe à d'autres récits, non moins curieux, sur la fête 
que le grand Khaân donnait le jour anniversaire de sa naissance (ch.Lxxxvi), 
sur celle de la nouvelle année, plus solennelle encore, que Marc Pol décrit 
avec une grande exactitude, comme le prouve la traduction que nous avons 
donnée en note, d'après l'Histoire officielle de la dynastie mongole de Chine, 
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du Cérémonial observé dans la célébration annuelle de cette féte (p. 391- 
295). Les largesses de Khoubilaï-Khaân, dans ces fêtes, étaient fort gran- 
des. Marc Pol nous dit qu'il donnait, trois fois (1) Tan, à chacun des douze 
mille «barons et chevaliers» qui formaient sa garde, une robe rifchement 
ornée de perles et de pierres précieuses (chaque fois d'une couleur diffé- 
rente), une ceinture de fils d'or et des brodequins de peau de chameau bro- 
dés de fils d'argent. Il faisait aussi des largesses à ses grands fonctionnaires. 
D'un autre côté, Marc Pol nous apprend (p. 289) qu'à celte même fête du 
jour de l'an , « toutes les genz de toutes provinces et régions et royaumes 
« et contrées, qui de lui (le grand Khaân) tiennent terre , li portent grans 
« présenz d'or et d'argent et de perles et de pierres (précieuses) et de mains 
« riches draps. » Les largesses de Khoubilaï, quoique grandes, étaient donc, 
pour lui, faciles à faire. 

Mais où le grand Khaân montrait peut-être le plus de magnificence, c'é- 
tait dans sa vénerie. Nos grandes chasses d'Europe, qui reviennent au- 
jourd'hui si à la mode parmi nous, sont bien mesquines, en compa- 
raison de celles de Khoubilaï-Khaân. Marc Pol les décrit (ch. ex, exi et 
cxii) de manière à faire croire qu'il y a quelquefois assisté. Le grand Sire, 
comme il l'appelle, avait des léopards, des loups et des lions « plus grands 
que ceux de Babylone » , dressés à prendre des sangliers , des ours, des 
bœufs et des ânes sauvages, et autres grandes bêtes de proie. Il avait 
deux grands veneurs qui avaient à leurs ordres chacun dix mille piqueurs 
portant la livrée de leur chef, l'une de couleur bleue et l'autre de couleur 
écarlate. Sur les dix mille piqueurs aux ordres de chaque grand veneur, il y 
en avait environ deux mille qui menaient chacun un ou deux gros chiens ; 
de sorte que chaque troupe des grands veneurs en avait cinq mille, mar- 
chant, l'une à droite et l'autre à gauche. Les chasses ainsi conduites 
couvraient bien, en largeur, un territoire d'une journée de marche; et 
« ne treuvent nulle beste qui ne soit prise; si que, ajoute Marc Pol, c'est 
« trop (pour très) belle chose à veoir leur chace, et la manière des chiens 
« et des chaceours. Car quant le Seigneur chevauche avec ses barons parmi 
« les landes oiselant , si verriez venir de ces grans chiens courans : que der- 

(1) Nos trois manuscrits et tous les textes im- erreur des premiers copistes, d'autant plus que 

primés en différentes langues du Livre de Marc selon l'Histoire officielle des Mongols de Chine 

Pol portent treize au lieu de trois. Nous avons (p. 285) , la distribution des vêtements portés 

conservé le mot treize dans notre édition ; mais dans les cérémonies et donnés kn PRÉSENT 

nous pensons (comme nous l'avons fait déjà re- par le souvrain mongol n'avait lieu que trois fois 

marquer daus la note 3, p. 284) que c'est une l'an, au lieu de treize. 
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« riere ours, que derrières ccrs, que derrières autres bestes chassant et 
« prenant çà et là d'une partie et d'autre; si que ce est moult belle chose 
« à veoir et délitable. » 

Dans les chasses du printemps, Khoubilaï - Khaân menait avec lui dix 
mille fauconniers. Il était porté par quatre éléphants dans un pavillon dont 
l'extérieur était couvert de peaux de lions, et dont l'intérieur était garni 
de draps d'or (p. 3o8). Il était escorté des grands de sa cour, qui, lorsqu'ils 
voyaient des pièces de gibier, lui disaient : « Sire , grues passent ! » — 
Alors le grand Khaân prenait un des gerfauts qu'il avait près de lui et le lâ- 
chait après le gibier ; il arrivait rarement que le gerfaut revînt sam sa proie. 

Après nous avoir raconté les grandes chasses du souverain mongol, Marc 
Pol décrit la ville capitale du grand Khaân (aujourd'hui Pé-king), entourée de 
douze faubourgs en dehors de chacune de ses douze portes, plus peuplés 
que la ville même (i) ; c'est là seulement qu'il était permis à « toute femme, 
« pécheresse de son corps, d'habiter. » La population de cette ville était si 
grande, on y apportait tant d'approvisionnements de toutes sortes, « qu'il 
« n'était jour en l'an que, de soie seulement, il n'y en entrât mille charretées 
« (p. 317). » On peut juger par là de l'importance du commerce qui se 
faisait, dans cette capitale, par celui de la soie seulement. 

Un des chapitres les plus curieux du Livre de Marc Pol est celui qu'il a 
consacré au papier-monnaie (ch. xcv). Dans les notes jointes à ce chapitre, 
nous avons donné la traduction de l'exposé de ce système monétaire tel 
qu'on le trouve rapporté dans l'Histoire de la dynastie mongole de Chine. 
Ce document confirme en tous points le récit de Marc Pol. On n'y voit pas 
sans surprise que les émissions annuelles de papier-monnaie, pendant le rè- 
gne de Khoubilaï-Khaân, de 1260 à 1294 de notre ère, s'élevèrent à une 
valeur égale à un milliard huit cent soixante douze millions quatre cent sept 
mille cent soixante-quinze francs de notre monnaie ; somme énorme alors, 
et qui serait plus que décuplée de nos jours. 

Dans le chapitre suivant fp. 3a8-335), Marc Pol expose l'organisation du 
gouvernement de Khoubilaï-Khaân. Ici encore son exactitude est admira- 
blement confirmée par les documents que nous avons extraits des historiens 
chinois. Cette organisation, d'ailleurs, n'était pas entièrement nouvelle ; elle 

(1) Selon le Tchûn ming moûng yû loti. « due, le fi compté à 240 pou (378 mètres; en- 

(k. 3, fol. 2) « les murs d'enceinte de cette ca- « semble 2 myriamètres 2,680 mètres) , sans 

« pilale, en 1267, la 4 e année du règne de « compter les faubourgs, et 11 portes. » C'était 

« Khoubilaï, formaient un carré de 60 ii deten- environ 4 lieues et demie de circonférence. 
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était basée sur celle qui avait lieu en Chine depuis un temps immémorial, et 
qui existe encore aujourd'hui. Lorsqu'il eut achevé la conquête de la Chine, 
Khoubilaï chargea le célèbre lettré et astronome Hiu-heng,de concert avec 
un autre lettré, de choisir dans les statuts administratifs anciens et moder- 
nes ce qui convenait le mieux au nouvel ordre de choses , et d'en former 
un système de gouvernement pour la cour et les provinces du nouvel em- 
pire. On peut voir cette organisation dans notre commentaire. 

Dans le chapitre qui suit (p. 335-34 1), Marc Pol nous fait connaître une 
autre organisation importante, celle des postes, que Ton pourrait compa- 
rer à celle de l'empire romain, et même à celle qui existait en France avant 
rétablissement des chemins de fer. Mais l'organisation des postes de l'em- 
pire de Khoubilaï-Khaân , qui s'étendait du golfe de Pé-tchi-li aux monts 
Bolor, et du royaume d'Annam aux monts Altaï, était établie dans des pro- 
portions beaucoup plus grandes. Marc Pol nous dit même (ch. xcix) que 
Khoubilaï-Khaân avait fait planter de grands arbres à deux ou trois pas 
''un de l'autre, sur les grandes voies de communication de l'empire, pour 
diriger les voyageurs et pour leur servir d'abri. 

Marc Pol consacre ensuite plusieurs chapitres (les chap. xcvm, en et cm) 
aux établissements ou plutôt aux actes de bienfaisance du grand Khaân. On 
y voit que des messagers de ce souverain parcouraient annuellement les 
provinces de l'empire pour s'enquérir des souffrances des populations , 
par suite de l'intempérie des saisons, de calamités publiques, d'épidémies, 
ou de toute autre cause; ceux qui étaient reconnus avoir ainsi souffert 
étaient, d'abord, exemptés de tout impôt ou redevance en nature, et l'em- 
pereur leur faisait donner des grains pour subvenir à leur nourriture , et 
des bestiaux pour cultiver leurs terres (ch. xcviii). Sa sollicitude s'étendait 
encore plus loin. Dans les années d'abondance , Khoubilaï-Khaân faisait 
faire des approvisionnements de grains dans toutes les provinces de son 
empire, et, quand arrivaient des années de cherté, il faisait revendre ces 
grains à bas prix à ceux qui en manquaient , en proportion de leurs be- 
soins (ch. en). Enfin , comme complément à ces mesures charitables, l'His- 
toire officielle des Mongols nous apprend (voy. p. 346) que l'on avait établi, 
dans la capitale et dans dix grands départements , des pharmacies gratuites 
à l'usage des populations nécessiteuses; et Khoubilaï-Khaân, au rapport de 
Marc Pol, faisait loger, dans des maisons spéciales, les familles les plus né- 
cessiteuses de sa capitale, par réunion de six, huit ou dix, plus ou moins; 
et chaque année il faisait distribuer, à chacune de ces familles, une quantité 



Digitized by 



xlviii INTRODUCTION. 

suffisante de grains pour suffire pendant toute Tannée à leur nourriture. 
De plus, il faisait donner chaque jour, dans son palais, un pain chaud à 
tous ceux qui s'y présentaient pour en demander ; et Marc Pol nous dit 
qu'il s y rendait journellement plus de trente mille personnes pendant toute 
Tannée, pour avoir part à cette distribution. 

D après les Annales de la dynastie mongole de Chine, le mode de secou- 
rir le peuple sous cette dynastie était de deux sortes : le premier s'appelait 
« la remise des taxes »; le second se nommait « le don de bienfaisance ». Le 
premier, comme son nom l'indique, consistait dans la remise, par le souve- 
rain, de tout ou partie des charges publiques. Le second consistait en des 
secours en nature, comme du riz, du millet, etc., donnes aux malheureux 
par la charité publique et privée. Les Annales énumèrent tous les actes pu- 
blics de ce genre qui eurent lieu sous la dynastie mongole et au nom des 
souverains ; un volume suffirait à peine pour les transcrire. On y voit que 
Marc Pol a été loin d'exagérer les actes de cette nature attribués par lui à 
Khoubilaï. En Tannée correspondant à 1260 de notre ère, ces Annales nous 
apprennent qu'un édit de Tempereur Khoubilaï fut rendu, portant : « Que 
« les lettrés âgés, les orphelins, les hommes abandonnés et sans asile, ainsi 
« que ceux qui étaient malades et infirmes , qui , tous, dans Tempire , ne 
* pouvaient pas pourvoir à leur subsistance, étaient la population du Ciel 
« (thiên min), laquelle n'était pas blâmable de l'état où elle se trouvait. » 
Cet édit prescrivait à tous les fonctionnaires publics de l'empire, en exer- 
cice, de leur donner secours et assistance. En 1264, un nouvel édit pres- 
crivit de donner des médicaments à ceux qui étaient malades, et des secours 
en nature à ceux qui étaient dans le besoin. En 1271, il fut ordonné d'éta- 
blir, dans chaque grand département de Tempire, des « Maisons d'assistance 
« publique » [Tsï tchôung youân) pour y donner un asile et la nourriture 
aux malheureux, et des secours au dehors en combustible (voir notre Com- 
mentaire, p. 346-347). On voit par là que, chez des nations païennes, que 
Ton considère ordinairement comme étrangères aux sentiments de charité 
des nations chrétiennes, ces sentiments n'y sont pas moins développés. 

Et ils n'étaient pas nouveaux en Chine, à l'époque de Khoubilaï-Khaân 
et de Marc Pol, car on lit dans le « Livre des Magistratures des Tchéou », 
dynastie qui régnait onze cents ans avant notre ère : 

« Les préposés aux Secours publics sont chargés des approvisionnements 
de l'Etat pour subvenir aux distributions des bienfaits ordonnés par le sou- 
verain. » 
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Ces approvisionnements étaient de plusieurs sortes : i° pour nourrir les 
vieillards et les orphelins ; a° pour entretenir les visiteurs ou hôtes étran- 
gers; 3° pour secourir les voyageurs; 4° pour les cas de calamités publiques 
et de disettes. C'est là un des témoignages historiques de ce grand système 
d'approvisionnement de grains dans des greniers publics, pratiqué de tout 
temps en Chine, pour subvenir aux disettes publiques ; système qui les sou- 
lage souvent, mais qui ne les prévient pas toujours, parce qu'il est des cala- 
mités contre la rigueur desquelles toutes les précautions prises par les hom- 
mes restent impuissantes. 

Marc Pol nous fait connaître (ch. cvi) le genre de boisson dont les habi- 
tants de la Chine du nord se servaient : c'était une boisson extraite du riz, 
et dans laquelle entraient certaines épices. On peut s'étonner qu'il ne parle 
pas de celle qui provient de l'infusion du thé % et dont on fait maintenant un 
si grand usage. Nous avons fait voir, dans notre commentaire (p. a43), 
qu'à l'époque dont il est question dans Marc Pol, c'étaient les provinces du 
Kiàng-sî et du Hoû-kouâng, situées au midi du Kiàng, qui le produisaient 
en plus grande quantité. Et, selon l'histoire de la dynastie mongole de 
Chine, la quantité de thé, produite annuellement dans ces provinces et por- 
tant l'estampille du gouvernement avec payement du droit auquel il était 
imposé, s'était élevée jusqu'à 13,085,289 kin, ou 7,843,173 kilogrammes. 
La boisson extraite du riz était aussi imposée. Mais, en ia85, un édit de 
Khoubilaï-Khaân dispensa toute la population agricole de l'impôt établi sur 
cette boisson; ce qui la fit sans doute préférer à celle du thé. 

Un autre produit de consommation des Chinois que Marc Pol nous fait 
aussi connaître (chap. ci), et qui peut nous surprendre pour l'époque en 
question, est celui du charbon de terre. On en faisait usage, alors, dans tout 
le nord de la Chine où il est abondant. Marc Pol appelle ce charbon de 
terre (que les Chinois nomment « charbon de pierre » , chï-thân) : « une 
* manière de pierres noires qui se cavent des montagnes comme vaine (par 
« veines), et qui ardent comme bûche. Car, se vous les mettez ou feu la 
« nuit, vous trouverez au matin le feu ; si qu'elles sont si bonnes que, par 
« toute la province, n' ardent autre chose. » 

Après avoir décrit ce qu'il avait observé dans la capitale de l'empire mon- 
gol de Chine et à la cour de Khoubilaï-Khaân , Marc Pol commence la 
description de la Chine proprement dite, selon l'ordre qu'il la parcourut , 
en allant dans les missions lointaines qui lui furent confiées, et en revenant 
de ces mêmes missions. 

d 
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Il commence par la « province de Catai », comme il l'appelle, qui com- 
prenait alors la partie de la Chine située au nord du Hoâng-hô. La première 
chose remarquable qu'il décrit, après avoir quitté Khànbâligh, aujourd'hui 
Pé-king, est le pont de Poulisanghin. Ce pont, qui existe encore aujour- 
d'hui , mais non tel que du temps de Marc Pol , est figuré dans la Grande 
Géographie particulière de la province du Tchi-li (i). De là Marc Pol, se 
dirigeant par le sud-ouest , décrit les villes les plus importantes de cette 
partie de la Chine : Tcho-tchéou (p. 35 1), le point de partage des deux 
grandes routes qui conduisent encore de nos jours, de la capitale vers le 
sud, par les provinces orientales et occidentales de l'empire. Marc Pol suit 
la seconde et arrive au chef-lieu du grand département de Thaï-voiîan- 
fou (p. 352), qu'il appelle un « royaume », ces grands départements ayant 
une étendue et une administration qui pouvaient les faire considérer alors 
comme tels. Puis il nous raconte, chemin faisant, l'histoire du « Roy d'Or» 
(p. 355), et comment ce roi, dont les domaines, envahis depuis par Dchin- 
ghis-Khân, étaient situés au nord de la Chine, des deux côtés du Hoâng hô, 
fut traîtreusement fait prisonnier par le Prestre Jehan, et ensuite remis 
par lui en liberté, après l'avoir employé deux ans à garder ses troupeaux. 
Cette histoire ou légende , car on ne la trouve pas reproduite dans l'his- 
toire officielle des' Kin ou « dynastie d'Or », confirmerait, s'il en était be- 
soin, la position que nous avons déterminée dans notre Commentaire 
(p. 208-222), du fameux pays de Tantluc, domaine du Prestre Jehan, au 
nord, près de la « Grande Muraille », et dans le voisinage des « Etats du 
Roi dT)r ». C'est ce « Roi d'Or» qui avait donné au Prestre Jehan, sans 
doute après sa mise en liberté, le titre de Wang , « Roi » , lequel, joint à 
celui de Khan, nom des chefs de tribus mongoles, devint Wang-khan 0x1 
Oitng-khan , comme on prononçait ordinairement alors, et comme il est 
nommé dans les annales chinoises (2). 

Après le récit de cet épisode, Marc Pol traverse le fleuve Jaune, passe 
par la ville chef-lieu de département de Ho-tchoûng-fou , et arrive à l'an- 
cienne capitale de la célèbre dynastie des Tlmng, aujourd'hui Si-ngan-fou, 
chef-lieu de la province du Chen-si. Il y rencontre un des fils de Khoubilaï: 



(1) Voir notre Commentaire, p. 349. écrivains du moyen âge, et même encore de 

(2) Ce Wang, ou Ouàng-khan , chef de la nos jours. On peut voir sur ce personnage célè- 
tribu mongole des Kéraïtes, que Marc Pol nom- bre ce que nous en avons dit dans notre Com- 
me constamment « le Prestre Jehan » , a donné mentaire (passim t . La légende doit être soigneu- 
lieu aux plus étranges suppositions de la part des sèment distinguée de l'histoire. 
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Manglay (Mangala), qui avait été nommé roi de cette province (voy. p.36i). 
Ce fait, peu important par lui-même en apparence, nous a servi à détermi- 
ner d'une manière à peu près certaine la véritable date du passage de Marc 
Pol dans cette ville, qui doit être celle de 1277 de notre ère, et les fonc- 
tions dont notre voyageur était alors chargé (voir ci- devant, p. 9). 

Avant de quitter la capitale de l'ancienne dynastie des Thâng, Marc Pol 
décrit le palais qu'occupait le fils de Khoubilaï, et qui devait avoir été cons- 
truit à cette grande époque de 1 histoire chinoise où la capitale des Thâng 
était devenue le rendez-vous des princes , des savants et des propagateurs 
de nouvelles religions répandues dans toute l'Asie, tels que les bouddhis- 
tes, les nestoriens, les manichéens, les adorateurs du feu, etc. (1). Manglay 
(ou plutôt Mangala , terme sanskrit qui signifie félicité , bonheur) paraît, 
d'après son nom, avoir professé spécialement le bouddhisme. Dans tous les 
cas, Marc Pol nous dit que ce prince « maintenait moult bien son royaume 
« en grant justice, et en grant droit, et estoit moult amez de sa gent; » ce 
qui peut se dire trop rarement des gouvernants. • 

De l'ancienne capitale de la dynastie des Thâng , Marc Pol se dirige du 
côté du Tibet par la province actuelle du Sse-tchouan, qui en est limitro- 
phe. Il traverse « les grandes montaignes et les grandes vallées » qui la sé- 
parent de la province du Chen-si; et après vingt-trois journées de marche 
il arrive à la grande plaine qu'il nomme Acbulec Manzi , où se trouvait la 
« ville blanche de la frontière des Mân ou Barbares » ; car tel est le sens de 
la dénomination que Marc Pol emploie (voir p. 365). C'est encore aujour- 
d'hui une plaine très-célèbre où, selon un envoyé du gouvernement français, 
M. Eugène Simon, qui l'a parcourue, l'hectare de terre se vend jusqu'au 
prix à peine croyable de 3o,ooo fr. (3 fr. le mètre) ! On traverse cette 
plaine avant d'arriver à la ville de Tching-tou , chef-lieu de la province 
de Sse-tchouan , et qui a aujourd'hui une population que Ton estime à plu9 
d'un million et demi d'habitants. Marc Pol y arriva après vingt antres 
journées de marche. Il fait une curieuse description de cette ville (ch. cxm, 
p. 366 et suiv.) qu'il dit avoir bien vingt milles détour, et il rappelle 
qu'elle fut autrefois la capitale d'uu petit royaume dont un des rois, ayant 

(1) Voir notre édition de la célèbre Inscrip- page 78, et passim. Paris, 1858; Didot frères. 

tion sjrro-chinoise de Si-ngan-fou, accompagnée Nous avons prouvé l'authenticité, si longtemps 

dune transcription en caractères latins , dune contestée, de cette inscription par les preuves les 

version latine, dune traduction française et plus convaincantes, et qui ont porté la convie- 

des commentaires danois également traduits , tion dans les esprits les plus prévenus. 
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trois fils, voulut qu'après sa mort, cette grande ville fut divisée en trois 
parties, dont chacun de ses fils eut une part égale dans sa succession. 

De cette ville, Marc Pol se dirige vers le Tibet dans lequel il pénètre après 
cinq journées de marche à travers une grande forêt (p. 370). La descrip- 
tion qu'il fait de ce pays, rendu désert parla conquête des Mongols sous la 
conduite de Mangou-Khan « qui Ta destruit par guerre et moult gasté », est 
très-curieuse (voir les chap. cxiv et cxv). On s'aperçoit en la lisant qu'il 
en parle de visu. En terminant sa description, Marc Pol a bien soin de nous 
dire que la province du Tibet appartient à Khoubilaï : « Et de cest Tebet, 
« entendez qu'il est au grant Kaan ; et touz autres règnes, provinces et 
« régions, qui en cest livre sont escriptes, sont aussi au grant Kaan; et 
« touz autres règnes , provinces et régions, au commencement de cest 
« livre, qui sont au fils d'Argon, le Seigneur de Levant (c'est-à-dire la Perse 
« et plusieurs contrées adjacentes) , tout est au grant Sire. » En effet, toutes 
les régions de l'Asie décrites par notre voyageur, à quelques exceptions 
près, étaient placées sous la domination de Khoubilaï-Khaân, ou sous celle 
d'autres princes mongols dont il était le suzerain. Et il avait tenté de les 
conquérir toutes. 

Du Tibet, Marc Pol se rend dans la province de Gaindu (p. 38 1), qu'au- 
cun de ses commentateurs n'avait su reconnaître, comme beaucoup d'au- 
tres lieux dont il parle dans son livre. Klaproth plaçait ce pays [Journal 
asiatique, février 1828, p. 109) « dans la partie septentrionale du pays des 
« Birmans ou d' Ava » , faisant ainsi faire à Marc Pol une longue pointe jus- 
qu'au milieu de l'empire Birman, pour y décrire son « royaume de Gaindu » , 
lorsque, dans les chapitres suivants, il va nous y conduire pour nous parler 
en détail de ce pays des Birmans ou de Mien. Ce pays de Gaindu^ comme 
nous l'avons démontré dans notre commentaire (p. 382 et suiv.), était 
situé sur la frontière même du Tibet , aujourd'hui le pays des Si-mong 
(tribu des Mong occidentaux, par 28 0 4o' de latitude, et 93 et 94° de Ion 
gitude). Ces tribus de Mong, très - anciennes , se trouvent disséminée» 
dans' toutes les montagnes qui avoisinent le Tibet au sud -est, et le Tibet 
même; dans le Yùn-nân, le nord de l'empire Birman et le Laos. 

Une autre erreur de Klaproth , dans laquelle il a entraîné la plupart des 
géographes, est celle d'avoir fait remonter le cours de l'Irawady jusque dans 
le fond du Tibet, en le rattachant au Yarou dzangbo, nommé en chinois 
Ta kin châ kidng, « le grand fleuve aux sables d'or » , tandis que c'est le 
Brahma-poutra qui reçoit les eaux de ce grand fleuve du Tibet (voir notre 
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commeQtaire 9 p. 383 et suiv.). C'était d'après des géographes chinois mal 
interprétés que Klaproth avait voulu rectifier à sa manière le cours de ces 
fleuves. Des explorations faites par des officiers et des ingénieurs anglais 
sont venues rectifier les erreurs de Klaproth, lesquelles erreurs l'ont été 
aussi dans une grande Géographie historique publiée en Chine en 1848, 
avec cartes, dont l'auteur est un ancien vice -roi de la province du Fo- 
kien , nommé Siu. Ce géographe chinois appelle Nou-kiâng l'Irawady, qui 
prend sa source dans les monts Khamti , tandis qu'il donne le nom de 
Ya-lou-dzang-pou au Brahma-poutra, qu'il décrit comme prenant sa source 
dans le Tibet occidental. «Ce fleuve, dit-il (1) , vient des deux Thsâng (le 
« Tibet antérieur ou oriental, et le Tibet postérieur ou occidental) ; en sor- 
« tant de cette contrée, il se dirige au sud ; traverse le territoire d'Àssam 
« en se dirigeant à l'ouest, et entre dans le Bengale. » C'est bien le Brahma- 
poutra et non l'Irawady dont le cours est ici décrit, comme, d'ailleurs, la 
carte chinoise le démontrerait suffisamment à elle seule, s'il en était besoin. 

Marc Pol nous dit que, dans ce pays de Gaindu dont il vient d'être ques- 
tion , t il y avait un lac dans lequel se trouvaient des perles en quantité si 
grande que Khoubilaï-Khaân avait défendu d'y en pêcher au-delà d'une 
quantité limitée, pour éviter le trop grand avilissement de cette substance 
précieuse. C'est la première, et si nous ne nous trompons, la seule indica- 
tion connue de perles qui se trouveraient en abondance dans les eaux inté- 
rieures d'un lac. On ignore si cette mine précieuse existe encore ; cela est 
très-probable, car la cause qui faisait que, du temps de Marc Pol, des perles 
se produisaient en abondance dans le lac du pays de Gaindu, n'a pas dû ces- 
ser d'agir. Mais ce qui a dû cesser d'exister dans ce pays, c'est une coutume 
étrange de ses habitants, rapportée par Marc Pol (p. 384), et qu'il avait 
déjà signalée chez les habitants du paysdeKhamil (p. 1^7). 

Du pays de Gaindu, Marc Pol nous conduit dans la province de Caraïan, 
qui fait aujourd'hui partie de la province chinoise du Yûn-nân , et où était 
anciennement le « royaume du Midi » (Nân-tchâo) , sur lequel, dans notre 
commentaire, nous avons donné des renseignements tirés des écrivains chi- 
nois. C'est là que notre voyageur trouve que les habitants sont presque 
tous des cavaliers qui « chevauchent lonc comme François » (p. 395), c'est- 
à-dire, qu'ils se servaient d'étriers longs comme ceux des Français. Il passe 
ensuite à la province de Zardandan , c'est-à-dire, du pays où les habitants 

(1) Ying hoan tchi Ho, k. 3, fol. 7-8, et la carte des cinq Inde*, fol. 1-2. 
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ont les « dents d'or », en chinois Kin tchl, qui a la même signification. Ce 
nom vient de l'usage pratiqué alors par les habitants de couvrir leurs dents 
d'une feuille d'or. 

MarcPol consacre ici trois chapitres de son Livre (les chap. cxx, cxxiet 
cxxu) à nous raconter les faits de guerre qui eurent lieu de son temps (et 
probablement dont il fut témoin) entre les lieutenants de Khoubilaï-Khaân 
et les troupes du roi de Mien (voir ci-devant, p. 9). Les extraits que nous 
avons tirés des Aunales chinoises et birmanes confirment en tous points le 
récit de Marc Pol. Mais ce que ces Annales ne nous donnent pas, ce sont 
ces descriptions de batailles si pittoresques, si animées, dans lesquelles Marc 
Pol semble se complaire, comme s'il y avait pris part. « Et or peust l'en 
« veoir donner et recevoir grans coups d'espées et de maces, et veoir oc- 
« cire chevaliers et chevaux et sergeans; et veoir couper bras, et mains et 
« cuisses et testes ; et maint en cheoient à la terre, mors et navrés, qui jamais 
« ne relevoient, pour la grant presse qui y es toi t. La criée et la noise y 
* estoient si grant d'une part et d'autre que l'en n'y peust pas oïr Dieu ton- 
ce nant. Et est oit l'est our (le ckoc } la mêlée) et la bataille moult grant et 
« moult pesme (cruelle), et moult périlleuse d'une part et d'autre; mais les 
« Tatars en avoient le meilleur (p. 4 12 ) • » 

De la province de Zardandan (des hommes aux dents d'or), MarcPol se 
rend dans le royaume de Mien (l'empire Birmàn ou Ava) par une descente de 
deux journées de marche, en suivant la route que les ambassades envoyées 
par le roi d'Ava à l'empereur de Chine suivirent en i833, et qui est la 
grande route du commerce entre la Chine etl'Indo-Chine. MarcPol signale 
en passant un grand marché qui se tenait à certaines époques de Tannée , 
où se rendaient une foule de négociants avec leurs marchandises, et des ban- 
quiers qui échangeaient un poids d'or fin contre cinq poids d'argent fin 
(p. 4*4) î ce q m prouvait l'abondance de l'or relativement à l'argent. Ce 
grand marché se tient aujourd'hui dans la ville de Bamo, de l'empire Bir- 
man, sur l'Irawady, et non loin de l'ancienne ville de Bamo qui était située 
sur la rivière de ce nom , et où , du temps de Marc Pol , se tenait le grand 
marché en question. 

La description que notre voyageur fait ensuite de la province de Mien ou 
Amien, comme il la nomme, la partie du haut Birman , voisine de l'Inde, et 
où, pendant quinze journées de marche « par moult desvoiables lieux et 
« par grans boscages là où il y a olifans et unicornes assez, et autres bestes 
« sauvages, » mais où il n'y avait alors ni hommes ni habitations , ne le re- 
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tient pas longtemps. Il passe à celle de la ville capitale du royaume de Mien, 
qu'il dit être nommée de même, et qui était alors l'ancienne Paghan (voir 
p. 4 x 7)j située sur l'Irawady, et que Ion nomme aussi Ta-goung (en chinois 
Taï-koung). C'est là que, selon Marc Pol, se trouvaient deux tours ou plu- 
tôt deux tombeaux de construction bouddhique , dont les dômes étaient 
couverts , l'un d'or et l'autre d'argent. Les généraux chinois qui firent la 
conquête du pays firent demander à Khoubilaï-Khaân ce qu'ils devaient faire 
de ces grandes richesses. « Et le grant Kaan, ajoute Marc Pol (p. 420) , qui 
« savoit bien que celui [qui] l'avoit fait faire [le tombeau] pour s'amc [son 
« ame], et pour que l'en l'eus t en remembrance de lui de puis sa mort, si 
« dist qu'il ne vouloit pas qu'il fussent deffaites, mais qu'il les laissassent 
« en la manière qu'il estoient. Et ce ne fu pas merveille, pour ce que je vous 
« di que nul Tatar du monde ne touche mie volontiers nulle chose du monde 
* qui touche mort. >» 

On garde encore le souvenir, dans l'empire Birman, de la conquête du 
pays par l'armée chinoise, du temps de Marc Pol, car il existe une ville si- 
tuée sur l'Irawady, au-dessous de Prôme, nommée Taroup-môo, nom qui 
signifie dans la langue du pays : « le point d'arrêt des Chinois. » On la 
voit encore aujourd'hui , disent les Annales birmanes; l'armée chinoise ne 
put aller plus loin, faute de subsistances. 

Après avoir consacré un chapitre (p. 4^i) à la province de Bangala (le 
Bengale) , que le grand Khaân n'avait pas encore soumise lorsque Marc Pol 
quitta sa cour, quoique ses troupes fussent parties pour en faire la con- 
quête, notre voyageur se dirige à l'est et arrive à une province qu'il nomme 
Cangigu (p. 4 2 4)« Aucun des éditeurs ou commentateurs de Marc Pol n'a- 
vait pu , jusqu'à ce jour, reconnaître la situation de cette contrée. Nous 
croyons l'avoir déterminée, dans notre commentaire, d'une manière qui ne 
peut laisser subsister aucun doute à cet égard. C'est le royaume de Pâ-pc- 
sï-fou (des « huit cents belles femmes »), situé entre le Laos proprement dit 
et l'empire Birman, que Ton nomme aujourd'hui le royaume de Xicng-mâï 
(en chinois Tching-ma'C), du nom de sa capitale. On le trouve porté sur 
une carte chinoise de la grande « Géographie historique des pays situés en 
dehors de la Chine (1) », sous les noms de TâPâ-pê, «grand Pà pë », et 
Siào Pâ-pé, « petit Pà-pë » , entre le Lao-tchoûa (le Laos) et le Noù-kiâng, 
ou l'Irawady; et cette situation (indépendamment des autres preuves four- 

(I) Mai koûë thoû tchi, k. 3, fol. 4, 3 e édition, de Tannée 1853. 
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nies dans notre commentaire) répond parfaitement à celle que Marc Pol 
donne à son royaume de Cangigu. 

De cette province , il passe à celle qu'il nomme Aniu, le royaume d'An- 
nâm, ou le Toung-king actuel , comme nous l'avons démontré aussi dans 
notre commentaire (p. 427 et suiv.). De cette dernière province il se rend 
dans celle de Tholoman (p. 43o et suiv.) , qui était alors le pays de nom- 
breuses tribus encore barbares (comme l'indique le nom), aujourd'hui dé- 
partement de Taï-ping, confinant au royaume d'An-nâm, et faisant partie 
de la province chinoise actuelle du Yûn-nân. 

De là, Marc Pol se rend dans la province de Cuguy^ qui est celle de Koueï- 
tchéou (p. 43a), attenant à celle du Yûn-nân; les renseignements qu'il nous 
donne sur les habitants de cette province, comme sur la précédente, sont 
très-curieux. 

En terminant ce chapitre (lecxxix*), Marc Pol ramène ses lecteurs à 
la ville de Tching-tou-fou (Syndifu), chef- lieu de la province du Sse- 
tchouan, décrite dans le chapitre cxui. De là il suit, en sens contraire, 
pour retourner près de Khoubilaï-Khaân , la route qu'il avait d'abord 
suivie, en partant de sa cour pour se rendre en mission dans l'Hindo- 
Chine. Nous avons déjà fait ressortir plusieurs fois cette mission. 

La suite du livre comprend la description de la partie sud-est de la 
Chine, partie la plus riche, la plus commerçante de cet vaste empire, 
et celle aussi sur laquelle, depuis le seizième siècle, on a obtenu en Eu- 
rope le plus de renseignements. Ceux que nous donne Marc Pol ne sont 
assurément ni les moins intéressants, ni les moins instructifs. 

Après avoir décrit (principalement, selon son habitude, sous le rap- 
port des mœurs, des coutumes, des arts et de l'industrie, sans omettre 
toutefois les traits historiques les plus saillants) les principales villes de la 
province du Chân-toùng où naquit Confucius (chap. cxxx-cxxxviii), Marc 
Pol arrive sur les bords du fleuve Jaune qu'il nomme de son nom mon- 
gol : Caramoran («fleuve Noir», à cause de ses eaux troubles), lequel 
fleuve, dit-il, « vient de la terre Prestre-Jehan. » Cette détermination 
géographique du cours du fleuve Jaune confirme, ainsi que nous l'avons 
fait remarquer dans notre Commentaire (p. 209), la position que nous 
avons atribuée au pays de Tanduc, traversé par la grande courbure que 
fait ce fleuve dans la Mongolie, au-delà de la Grande Muraille, avant de 
rentrer en Chine, pour aller se perdre dans la mer Jaune. La description 
que Marc Pol fait de ce grand fleuve, sur lequel il y avait bien, nous dit- 
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il, « quinze mille nefs, appartenant au grand Khaân, pour transporter ses 
« armées ès îles d'Inde et ailleurs » , est caractéristique. Ce fleuve for- 
mait la limite entre la Chine du Midi, que Marc Pol appelle Manzi et 
Mangi (i), et la Chine du Nord, appelée Khaiaï ou Cathai par la plupart 
des voyageurs du moyen âge. 

Avant de nous faire pénétrer avec lui dans les provinces de la Chine 
méridionale, Marc Pol nous fait l'histoire de la conquête de cette grande 
région de la Chine qui constituait alors l'empire des Soung. Il décrit en 
même temps toutes les villes remarquables qu'il rencontre sur sa route, 
le grand Canal de transport , construit en grande partie antérieurement 
pour transporter les produits des riches provinces du midi dans celles du 
nord de la Chine moins favorisées, et que Khoubilaï-Khaàn fit réparer, 
agrandir et prolonger jusqu'à la capitale de son empire, Khân-baligh (« la 
ville du Khân »), Pé-king de nos jours. Ici encore (comme d'ailleurs dans 
tout le cours de son livre) Marc Pol s'attache à faire connaître les mœurs, 
les coutumes, l'industrie et le commerce des habitants du pays ; et , sous 
ce rapport, aucun voyageur des temps anciens et modernes, pas même 
Hérodote, ne peut lui être comparé. Et l'on verra, dans notre commen- 
taire, que tous les faits avancés par notre auteur se trouvent confirmés de 
la manière la plus frappante par les historiens chinois. 

C'est dans une des villes importantes de cette partie de la Chine nou- 
vellement conquise, à Yang-tcheou, que Marc Pol résida trois ans en qua- 
lité de gouverneur (voir ci-devant, p. x) Cette haute position qu'il dut 
à l'amitié de Khoubilaï-Khaàn, et surtout à son intelligence, le mit à 
même d'acquérir sur le gouvernement et sur l'administration de ces contrées, 
par les Mongols, des renseignements précieux qu'il eût ignorés sans cela, 
et qu'il n'eût pas pu consigner dans son livre comme il l'a fait; renseigne- 
ments tels qu'il n'y avait que les historiens officiels de la Chine, ayant à 
leur disposition toutes les Archives de la dynastie tombée dont ils sont 
chargés d'écrire l'histoire, qui aient pu être aussi bien informés. 

De Yâng-tcheou , la ville de son gouvernement , située près du grand 
Canal et du Yâng-tse-kiâng, Marc Pol fait une excursion pour décrire les 
principales villes de ces régions, comprises entre les deux grands fleuves 
de la Chine, et qui forment aujourd'hui les provinces de Hoù-nàn et de 

(1) Dérivé des mots chinois mân-tsë : « fils de civilisée beaucoup plus tard que la Chine du 
barbares », parce que la Chine méridionale fut nord. 



Digitized by 



lviii INTRODUCTION. 

Hoû-pë. La première qu'il décrit est celle de Nanghin (chap. cnn.iv, 
pag. 469) que l es commentateurs de Marc Pol , trompés par la ressem- 
blance des noms, ont cru être la ville nommée depuis Nân-kîng (« la capi- 
tale méridionale »), et qui, du temps des Mongols, se nommait Tsi-fching. 
Celle que Marc Pol a voulu désigner était la ville actuelle de Ngan-khiug, 
située sur la rive gauche du Kiâng, qui se nommait déjà ainsi du temps 
de Marc Pol, et qui est aujourd'hui le chef-lieu du département de ce 
nom, de la province de Ngân-hoeï. Vient ensuite la description de la 
célèbre ville de Siâng-yâng (chap. cxlv, p. 47°) qu* soutint, pendant 
plus de trois ans, le siège de l'armée mongole, et qui ne se rendit que 
lorsque ses fortifications et ses maisons furent battues en brèche par les 
nouveaux engins de guerre que Marc Pol nous dit avoir été construits 
sous la direction de son père et de son oncle. (Voir à ce sujet notre com- 
mentaire , lieu cité, et ci- devant , p. xi.) La relation du siège et delà 
reddition de la place, dans le livre de Marc Pol, est plus détaillée que 
dans tous les historiens chinois que nous avons pu consulter. 

De la ville de Siâng-yâng, notre voyageur revient sur ses pas, en suivant 
la route que prit l'armée mongole, sous le commandement du célèbre gé- 
néral Pë-yèn, après la levée du siège de la ville en question, pour continuer, 
par les ordres de Khoubilaï-Khaân, la conquête de la Chine méridionale. 
Il traverse le grand fleuve Yâng tse (•« le Fils de la mer «), là où se trouve 
la ville de Tchi-tcheou (chap. cxlvi, p. 476) qu'il décrit en passant, ainsi 
crue le fleuve sur la rive droite duquel elle est assise, lequel fleuve, nous 
dit-il, « a plus de cent journées de marche d'un chief à l'autre; c'est, 
« ajoute-t-il, le greigneur fleuve qui soit ou monde. » Marc Pol ne se trom- 
pait pas dans son évaluation, car il n'y a que le fleuve des Amazones et le 
Mississipi (qui n'étaient pas encore découverts de son temps), qui puissent 
lui être comparés pour le volume de leurs eaux et leur étendue. Le com- 
merce était déjà si actif alors sur ce grand fleuve, la plus grande artère 
fluviale de la Chine, que Marc Pol en reste frappé d'étonnement : « Et si 
« vous dy que ce fleuve va si loings, et par tant de contrées, et par tant 
« de terres et de citez que, en vérité, il va, parce fleuve, et vient, plus de 
« naviere (navires), et plus de riches marchandises et de richesses, qu'il 
« ne va (en va) par tous les fleuves et par toute la mer des Crestiens ; et 
• ne semble mie fleuve, mais mer. Et raconte le dit Messire Marc Pol, 
« qu'il oy dire à cellui qui pour le grant Kaan gardoit la droiture (perce- 
« v ait les droits de navigation) sur ce fleuve, que il passoit bien, amont 



Digitized by 



INTRODUCTION. ux 
« le fleuve, chascun an, deux cent mille nefs , sans celles qui retournent, 
« qui ne comptaient point. Et a bien sur ce fleuve quatre cens grans citez, 
• sans les villes et les chasteaux, qui toutes ont navires. Et sont, leur nefs, 
« faites ainsi : Elles sont moult grans, si que chascune porte bien onze à 
« douze mille quintaux pesant (p. 477-4/8). * 

L'importance de la navigation de ce grand fleuve, pour le commerce 
européen, n'a pas été oubliée dans les derniers traités. C'est l'Augleterre, 
toutefois, qui, par l'article 10 de son traité de Thien-tsin, a imposé à la 
Chine le droit pour ses navires marchands de naviguer sur ce grand 
fleuve, dans l'intérêt de leur commerce, jusqu'à la ville de Han-kheou, 
province de Hoû-pë r au cœur même de la Chine; et le ministre plénipo- 
tentiaire français, M. le baron Gros, ayant stipulé, par l'article 4° du 
Traité de i858, que « les Français jouiraient de tous les droits, privilèges 
« immunités et garanties quelconques qui auraient été ou qui seraient 
« accordés par le gouvernement chinois à d'autres puissances, » les négo- 
ciants français peuvent, comme les négociants anglais, envoyer des navires 
sur le Yang-tse-kiâng, jusqu'à Han-kheou, dans l'intérêt de leur com- 
merce; mais, jusqu'à ce jour, ils ont bien peu profité de ce droit (i). 

Après avoir fait son excursion dans les provinces de l'intérieur, Marc 
Pol retourne à son point de départ pour continuer sa description des pro- 
vinces maritimes du sud-est de la Chine. C'est d'abord Koua-tcheou (qu'il 
nomme Cugujr, chap. cxlvii), petite ville, située sur la rive gauche du 
Kiâng, et où l'on réunissait les grands approvisionnements de grains, pro- 
venant des provinces situées au midi du fleuve, et qui étaient transportés 
de cette ville, par le Canal impérial , à la cour du grand Khaân. Ce Canal, 

(1) On pourra se faire une idée de l'impor- en Chine par les commissaires préposés à la 

tance de la navigation commerciale du Yang-tse- douane étrangère , pour Tannée commerciale 

kiang et du commerce de la Chine en général , finissant au 1 er juillet 1864. 
par les chiffres suivants, tirés des états publiés 

1° Han-kheou. 

Importations, Opium 750,000 taëls. j 

Cotonnades. 1,120,000 » > 9,926,317 taëls. 

Divers 8,056,317 » ] 

Exportations 12,741,908 » 

Total des affaires 22,668,225 taëls. 

En francs 188,901,875 francs. 

Et cela, dans un port depuis quelques années gandage des Tàt-ping qui avaient leur quartier- 
à peine ouvert au commerce, par suite du bri- général à Nan-king, dont ils viennent d'être heu- 
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comme nous l'avons déjà dît, commencé sous les dynasties précédentes, 
avait été restauré, agrandi et prolongé jusqu'à la capitale par Khoubilaï- 

reusement chassés en n'y laissant que des ruines, qu'ils avaient complètement ravagé il y a quelques 
et qui faisaient des excursions jusqu'à Han-kheou années. 

2° Chang-haï. 

Importations, par 2870 bâtiments. 61,704,099 taëls. 

Opium 6,434,040 » 

Argent monnayé. 3,671,628 » 



Total des importations . . 71,809,767 taëls. 
Exportations 88,485,465 » 



Total des affaires 110,295,232 taëls. 

En francs (le taël à 7 fr.). . . 772,066,624 francs. 

Nota. Parmi les importations Y opium figure compris ceux sur Y opium, qui ont été de 7 17 ,104 
pour la somme de 45,038,280 fr. taëls, ou 5,019,728 fr. sur 36,851 caisses) se sont 

Les droits perçus par la Douane chinoise (y élevés à 2,526,621 taëls ou 17,686,347 fr. 

Parmi les EXPORTATIONS, le coton figure pour 1 1,081,181 taëls ou 77,568,247 francs. 

la soie grège pour 7,632,341 (53,426,387 » ). 

le thé pour 12,809,693 (89,667,851 » ). 

le thé noir comprend à peu près les 2/3 de la somme. 

3° Fou-tcheou. 

1° Importations diverses 5,669,066 dollars. 

opium 5,054,824 • 

Total 10,723,890 dollars. 

2° Exportations diverses. 1,957,584 ) . rlt% 

tU 16,583,888 ,8 ' 5,3 ' m » 



Total des affaires 29,267,362 dollars. 

En francs (à 5 fr. 50 c. le dollar) . . 160,970,491 francs. 

4° TCHI-FOU. 

1° Importations 2,359,742 taëls (16,518,194 francs). 

2° Exportations 1,545,632 (10,749,424 » ). 



Total des affaires. . 3,905,314 taëls (27,267,618 francs). 
5° ÀMOY. 

1° Importations 8,430,991 dollars (46,370,450 francs). 

2° Exportations 6,351,848 (34,935,136 » ). 

Il y aurait encore, pour connaître le raouve- 1864, faites sous pavillon étranger t s'est élevé à 

ment général du commerce de la Chine avec les 196,619,700 taëls ou 1 ,376,337,900 francs , le 

puissances européennes, à ajouter aux chiffres pré- taël au cours du change étant d'environ 7 fr. ; 

cédents, ceux des ports de Canton, de Thien-tsin, 19,000 bAtiments de différentes grandeurs, jau- 

de Nieou'tchangy etc. Il suffira de savoir que le géant ensemble 6 millions de tonneaux, ont été 

chiffre des Importations et des Exportations enregistrés sur les tableaux de la navigation dans 

de l'année commerciale finissant au 1 er juillet les ports chinois. 
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Khaàn, comme nous le dit Marc Pol : « Et si vous dy que li grans Sires a 
• fait faire telles voies et telles ordonnances par yaues douces et par lacs, 
« de cette cité (de Koua-tcheou) jusques àCambaluc, par grans fossés qui 
« vont de lieu en aultre ; si que les grans nefs toutes chargées peuvent aler, 
« de ceste cité de Cucuy, jusques à la grant cité de Cambaluc(p. 48 1). » 

Les historiens chinois de la dynastie mongole de Chine confirment de 
tous points le dire de Marc Pol. Nous avons fait connaître, d'après eux, 
dans notfe commentaire (p. 481-482), la quantité de riz et autres grains 
transportée sur le grand Canal, de la ville en question jusqu'à Khân-baligh, 
pendant tout le règne de Khoubilaï. 

Marc Pol passe ensuite à la ville de Tchin-kiang-fou, Tune des villes ou- 
vertes aujourd'hui au commerce européen, dont les insurgés Taï-ping 
s'étaient emparés en i853, et qui fut reprise par les troupes impériales 
en 1857, d ans un ^ tat de destruction complète. Marc Pol nous dit que, de 
son temps, il y avait deux églises de chrétiens nestoriens. C'est un gouverneur 
de cette ville,* nommé Marsarguis, qui y avait été envoyé en cette qualité 
par le grand Khaân, en 1278 de notre ère, et qui avait fait construire 
ces deux églises, pendant les trois années de son gouvernement (1). 

A propos de la ville de Tchang-tcheou qu'il décrit ensuite, Marc Pol nous 
raconte comment les habitants de cette cité furent passés au fil de l'épée, 
par le général mongol Bayan (en chinois Pë-yen), pour avoir massacré des 
troupes au service mongol, composées d' « Alains crestiens qui s'en 
étaient emparées, et qui s'étaient ensuite enivrées. Le fait est confirmé par 
les historiens chinois. (Voir notre commentaire, p. 484-488.) 

De Tchang-tcheou Marc Pol passe à la ville célèbre de Sou-tcheou, qu'il 
appelle « une très-noble cité et grande. Hz ont, ajoute-t-il, grant planté de 
« soie dont ilz font draps à or et autres. Et si y a si grant planté de gcnt 
« que l'on n'en puet savoir le nombre. Et se ceulz de celle cité et ceulz de 
« la contrée du Mangy feussent gens d'armes, ilz conquesteroient tout 
« l'aultre monde ; mais ilz ne sont point hommes d'armes, ains (mais) sont 
« marchans et gens moult soubtilz de tous mestiers. Et si a en ceste cité 
« moult de philosophes et moult de mires {médecins). Et sachiez que en 

(1) C'était déjà une règle de ne laisser que tion. Mais il ne nous dit pas qu'il y ait fait cons* 

trois ans un fonctionnaire en exercice dans le truire des églises catholiques ; c'est que, de son 

même lieu ; c'est pourquoi Marc Pol ne fut éga- temps, il n'y avait en Chine que des chrétiens 

lement que trois ans gouverneur de Yang-tcheou nestoriens. Du moins, il n'est fait mention dans 

et des vingt-sept villes placées sous sa juridio son livre que de ces derniers. 
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« celle cité a six mille ponts, tous de pierre; et passe bien, soubz chascun 
« pont, une galée {galère) ou deux (p. 489). » 

Ce passage est frappant de vérité ; les Chinois sont encore aujourd'hui ce 
qu'ils étaient alors, et même déjà du temps de Pline : « Seres mites quidem. . . 
« commet via exspectant. » Quant au nombre de ponts que Marc Pol donne à 
Sou-tcheou, il est plus difficile à admettre ; toutefois, comme cette ville, 
que plusieurs Européens ont comparée à Venise , était coupée de même 
de nombreux canaux, et était, de plus, d'une étendue très-considé- 
rable, le nombre des ponts de toute nature devait être très-grand. 

La description de la ville de Quinsay (King-sse, aujourd'hui Hang-tcheou 
fou), l'ancienne capitale des Soung à laquelle Marc Pol passe ensuite (cha- 
pitres cli et clii), est assurément Tune des parties les plus curieuses de son 
livre. On est frappé, à la lecture de cette description, de l'état avancé de la 
civilisation où s'était élevé cet empire des Soung, sous le règne desquels 
toutes les branches de la littérature chinoise brillèrent du plus vif éclat. Il 
nous est impossible d'en donner ici l'analyse ; nous nous contenterons d'y 
renvoyer les lecteurs qui voudront se former une idée de la civilisation chi- 
noise, au douzième siècle de notre ère, avant la conquête des Mongols, en 
la comparant avec celles des nations occidentales, à la même époque. Ils 
verront que la Chine n'était pas alors aussi barbare qu'on le suppose ordinai- 
rement. Les nombreux documents, tirés des Annales officielles chinoises, 
que nous avons donnés dans notre commentaire sur ces deux chapitres, con- 
firment en tous points le récit de Marc Pol. 

Après l'ancienne capitale des Soung, notre voyageur continue à décrire 
les principales villes des provinces maritimes de la Chine, sur lesquelles nous 
nous arrêterons peu. La plus importante était celle de Fuguy (Fou-tckeou, 
p. 525), que Marc Pol nous dit être « la clef du royaume que l'on appelait 
Concha (Kien-kouê) », ancienne dénomination de cette partie de la Chine, 
qui est aujourd'hui la province de Fou-kien. Puis il arrive à la ville de 
Thsiouan-tcheou, qu'il nomme Çayton, parce qu'elle portait aussi le nom 
de Thsé-thoûng) d'une espèce d'arbre épineux [thse") et d'un autre arbre qui 
produisait des graines oléagineuses (thoûng) y que l'on avait employés ancien- 
nement pour entourer la ville d'une clôture productive. « Sachiez que en 
« ceste cité, nous dit Marc Pol (p. 529), est le port de Çayton, là où toutes 
« les nefs d'Inde viennent, qui amènent les espiceries et autre chières mar- 
« chandises. Et c'est le port où luit li marchant du Mangy (la Chine méri- 
« dionale, située au midi du Hoàhg-hô) arrivent; et de ce port se portent 
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« en la contrée du Mangy. Et vous di que, pour une nef de poivre qui va 
« de l'Inde en Alixandre {Alexandrie d'Egypte), ou autre part, pour porter 
« en terre des crestiens (en Europe) en vient, à ce port de Çayton, cent et 
« plus. » 

Cette observation de Marc Pol (sur l'exactitude de laquelle on n'a pas de 
raison d'élever des doutes, parce qu'il était très au courant des affaires du 
commerce qui se faisait alors dans toutes les parties de l'Asie visitées par 
lui) nous fait connaître que, de son temps, le commerce que l'Europe et 
une partie du nord de l'Afrique faisaient avec l'Inde, comparé à celui que 
faisait la Chine avec la même région, était dans les proportions de un à cent ; 
et il ajoute cette phrase : « Si que le grant Kaan reçoit à cest port moult 
« grant droitures [droits d entrée). » Effectivement, la douane de cette ville, 
sur laquelle nous avons donné, dans notre commentaire (p. 53 1), des ren- 
seignements curieux tirés des Annales de la dynastie mongole de Chine, 
devait donner annuellement de grands produits au gouvernement d'alors, 
comme celle de Chang-hai en donne au gouvernement chinois d'aujour- 
d'hui. Çayton ( Thsionan tcheou) était, à l'époque des Mongols, le grand port 
marchand de la Chine, comme Quinsay (Hang-tcheou) en était le grand 
port militaire. C'est près de la première de ces villes, sur un bras de 
mer, qu'existe un pont merveilleux sur lequel nous avons donné des ren- 
seignements curieux (p. 529 etsuiv.), extraits des géographies chinoises. 

Ici s'arrête la partie du livre de Marc Pol concernant la Chine, dont il 
nous a fait parcourir presque toute la- circonférence. Il nous prévient qu'il 
lui reste encore plusieurs provinces de l'intérieur à décrire, et qu'il serait 
à même de le faire : « Des autres royaumes vous en sarions nous bien 
« conter, nous dit-il (p. 533), mais trop seroit longue la matière; si nous 
« en tairons a tan t. » Puis il termine par ce petit épilogue : 

« Et vous avez bien tout entendu le fait du Catay, et du Mangy et autres 
« contrées maintes, si comme dessus est contenu ; et des manières des 
« gens, et des marchandises ; de l'or et de l'argent , et de toutes les autres 
« choses que l'on y treuve. Et pour ce que le Livre ne est mie encore ac- 
« compli de ce que nous y voulons mettre : car il faut tout le fait des Yn- 
* diens,* et des grans choses d'Inde, qui bien sont choses de raconter ; car 
« moult sont merveilleuses; mais c'est des choses toutes véritables sans 
« nul mensonge (qu'il veut parler). Et nous les mettrons en escript, ainsi 
« comme Messire Pol le raconta, qui bien le sçot; car il demoura tant en 
« Ynde, et tant encercha et demanda de leius manières et de leurs condi- 
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« cions que je vous di que oncques un homme seul ne scot tant, ne ne vit 
« tant comme il fist. » 

On voît que Rusticien de Pise, le rédacteur du Livre de Marc Pol, ne 
lui ménage pas les éloges, d'ailleurs bien mérités; car tous ceux qui liront 
attentivement ce même Livre s'en formeront la même opinion. 

Avant de parler de l'Inde proprement dite, Marc Pol consacre deux cha- 
pitres de son Livre (ch. clviii et clix) au Japon, qu'il appelle Sypangu (en 
chinois Ji-pen-koùe, « royaume du soleil levant »). Il nous raconte l'expé- 
dition malheureuse tentée par Khoubilaï-Kaân, en 128 1 de notre ère, pour 
conquérir cette île, dont, avant Marc Pol, on n'avait jamais entendu parler 
en Europe. L'armée expéditionnaire, de cent mille hommes, périt presque 
entièrement avec la flotte par un typhon. Le récit que notre voyageur fait 
de cette expédition est confirmé par les historiens chinois et japonais cités 
dans notre commentaire. Du Japon Marc Pol passe à la description des 
Etats maritimes de l'Indo-Chine , en commençant par celui de Cyamba 
dont la province actuelle de Saïgon faisait partie, et que Khoubilaï-Khaàn 
avait voulu aussi annexer à son vaste empire. Voici comment Marc Pol ra- 
conte cette expédition : 

« Il fu voir qu'en l'an 1278 ans de Crist, le grant Kaan envoya un sien 
baron que l'on appeloit Sagatu atout moult grant gent à cheval et à pié sur 
ce roy de Cyamba. Et commença, cil baron, à faire moult grant guerre au 
roy et à sa contrée. Le roys estoit de grant aage. Et, d'autre part, il n'avoit 
mie si grant povoir de gent comme cil baron. Et quant li roy vit que cil 
baron destruisoit son règne (ses Etats), si en ot moult grant douleur. Si 
fist appareillier ses messaiges et les envoya au grant Kaan. Et lui dirent : 

• Notre Seigneur li roys de Cyamba vous salue comme son lige Seigneur ; 
« et vous fait assavoir qu'il est de grant aage, et que loingtemps a tenu son 
« règne en paix. Et vous mande par nous qu'il veult estre votre homme ; et 
« vous donra (donnera), chascunan, treu (tribut) de tant d'oliphans comme 
« il vous plaira. Et vous prie doulcement, et vous crie mercy, que vous man- 
« dez (ordonniez) à vostre baron et à ses gens que il ne gastent plus son 
« règne et qu'il se partent de sa terre, laquelle sera puis (dorénavant) en 
« vostre commandement comme vostre, que il la tendra (tiendra) de vous. » 

Khoubilaï- Khaân fut touché de cette supplique : « Il manda à son baron 
« et à son ost (ses troupes) qu'ilz se partissent de ce règne, et alaissent en 
« autre pays pour conquerre (p. 555). » L'empereur Tu-duc a été, de nos 
jours, ou moins habile, ou moins heureux. 
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Les Anoales chinoises confirment encore ici, sur tous les points, le récit 
de Marc Pol. On peut voir les citations que nous en avons faites dans notre 
commentaire (p. 55a-558). 

De la « grande contrée de Cyamba » , Marc Pol passe à la « grande isle de 
Javva » qu'il décrit dans un seul chapitre (le clxii*); puis, revenant sur ses 
pas, il parle des îles de Sandur et Condur {Poulo- Condor) ; puis de celle de 
Soucat qui n'avait pas été reconnue jusqu'à ce jour et que nous avons dé- 
montré, dans notre commentaire (p. 563), être l'île de Bornéo, dans laquelle 
se trouvait le royaume indien de Soukhâdhana y dans la partie de l'île où 
existe encore aujourd'hui la ville de Soucat. Il dit un mot, en passant, de 
l'île de Pontain (Bintang), du royaume de Maliur (Malaïour) habité par 
des tribus malaies, et situé sur la côte occidentale de la péninsule de Ma- 
lacca. Puis il consacre un long chapitre (le clxv% p. 565-579), à la descrip- 
tion de six royaumes, sur huit qui existaient alors dans l'île de Soumatra 
nommée par lui « Javva la meneur », ou la « petite Java. » Les historiens et 
géographes chinois nous sont encore venus ici en aide, pour confirmer le récit 
très-circonstancié de Marc Pol, en y ajoutant des détails fort curieux que Ton 
ne se serait pas assurément attendu à y rencontrer. On s'était étonné de ce 
nom de « Java la mineure » donué par Marc Pol à une île, dont la description 
qu'il en fait, d'ailleurs, ne pouvait convenir qu'à celle de Soumatra. Mais la 
découverte récente d'une ancienne inscription, en langue sanskrite, faite à 
Soumatra même, dans laquelle inscription cette île est nommé Prathama 
Djava, « la Première Java » (en venant de l'Inde ; voir notre commentaire, 
p. 678), explique parfaitement la raison pour laquelle Marc Pol a aussi dis- 
tingué deux îles de Java; l'une qu'il nomme « la grande », et l'autre « la 
petite » . Il connaissait très-bien cette dernière, parce qu'il y séjourna cinq 
mois, retenu qu'il y fut par les vents contraires, comme il nous le dit lui- 
même (p. 572). Les six royaumes qu'il décrit, sont ceux de Ferlée (Tan- 
djong Per/ak), Basman [Pacem ou Pasey), Samara (Sama-langa, celui dans 
lequel il résida cinq mois), Angrinan (Indragiri), Lambry etFansour situés 
tous les six dans la partie nord-est de cette île. 

Parti de Soumatra, Marc Pol touche en passant aux îles de Nécouran 
et Gavenispola, que l'on nomme aujourd'hui Nicobar, et dont l'une est 
aussi appelée par les Arabes : Lendjebalous, qui est la Gavenispola de Marc 
Pol; puis à celle d'Angamanain (Andâmân) dont les habitants «n'avoient 

• nulz roy, et avoient chief {tête) comme chiens; et dens (dents) et yeux 

• aussi (ch. clxvii); » et il arrive à l'île de Ceylan, dont il fait une des- 

e. 



Digitized by 



lxvi INTRODUCTION. 

criplion curieuse sur laquelle on nous permettra de nous arrêter un ins- 
tant. 

L'île de Ceylan est , comme nous l'avons dit dans notre commentaire 
(p. 582 etsuiv.), l'une des îles de la mer des Indes les plus anciennement 
connues du monde occidental. Ce fut, au rapport de Strabon et de Pline, 
par les relations d'Onésicrite et de Mégasthène, compagnons d'Alexandre, 
que l'on eut les premières notions de cette île célèbre, nommée par eux 
Taprobane (TaTtpo&Mj) , de son nom indien Târnraparti 'a, « feuille cuivrée ». 
C'est aussi dans cette île que le bouddhisme fut porté, 543 ans avant notre 
ère, et où il s'est maintenu jusqu'à nos jours. C'est là qu'était le principal 
foyer de celui du sud, comme le Népal l'est devenu de celui du nord. Aussi 
Marc Pol, ce grand observateur des mœurs et coutumes des populations 
nombreuses qu'il eut occasion de visiter dans les contrées de l'Asie, n'a pas 
manqué de nous parler du bouddhisme, et de son fondateur célèbre, qu'il 
nomme Sagamoni Borcam, c'est-à-dire « le Dieu ou Divin Sakya mouni » ; 
borcam } ou bourkan, étant un mot mongol qui signifie Dieu, Etre divin y et 
Sakyamouni étant un nom sanskrit qui signifie le religieux de la race de 
Sakya , l'une des épithètes de Bouddha. 

La manière dans laquelle Marc Pol s'exprime, à l'égard de ce grand ré- 
formateur de la religion brahmanique de l'Inde, est très-remarquable pour 
son époque. En parlant de la montagne célèbre dont on ne peut gravir le 
sommet qu'en s' aidant de chaînes de fer qui y existent encore de nos jours, 
il ajoute : « Et vous di queilz dientque sur cette montaigne est le monument 
« d'Adam, notre premier père; et ce dient les Sarrazins. Et les idolastres 
« (les Bouddhistes) dient que c'est le monument du premier idolastre du 
« monde, qui ot nom Sagamoni borcam, et tiennent que il feust le meilleur 
« homme du monde, et que il fut saint, selon leur usage. Et fu filz, selon 
« leur dit, d'un leur roy grant et riche. Et fu de si bonne vie qu'il ne voult 
« {voulut) oncques entendre aus choses mondaines, ne ne voult estre rois. 
« Et quant son pere vit qu'il ne voult estre rois, ne qu'il ne vouloit nulle 
« chose entendre, si en ot moult grant ire, et l'assaya (l'assaillit, l'obséda) 
« de grans promesses. Mais il n'en vouloit riens ; si que le pere en avoit moult 
* grant douleur; et, d'autre part aussi, pour ce que il n'avoit nulz autres filz 
« que lui, à qui il peust laissier son royaume après sa mort. Si pensa, le roy, 
« et fist faire un grant palais, et léans fist mettre son fils, et le faisoit servir 
« à moult de pucellcs les plus belles que il pouvoit oncques trouver. . . à ce que 
« son cuer se peust traire (laisser prendre) aux choses mondaines. Mais tout ce 
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« n'y valoit riens; car il disoit qu'il vouloit aler cerchier celluy qui ne 
« mourra jamais ; el que il véoit bien que chascun qui est en ce monde 
« convenoit mourir ou jeune ou viel. Si ne fist autre chose une nuit, fors 
« que privéement se party du palais, et s'en ala aux grans montaignes et 
« moult desvoiables. Et illec demoura moult honnestement, et moult me- 
« noit aspre vie ; et fist moult grans abstinences, ainsi comme s'il eust esté 
« crestien. Car s'il l'eust esté, il feust un grant saint, avec nostre Seigneur 
« Jhesucrist, à la bonne vie et honneste qu'il mena (p. 587-593). » 

On peut voir, dans notre commentaire, par les citations qui y sont faites, 
combien les écrits bouddhiques modernes, en reproduisant la même légende 
que Marc Pol, sont éloignés de la simplicité onctueuse et naïve de ce der- 
nier. Le contraste est des plus frappants par la comparaison du récit de 
l'initiation de Sakya-mouni aux misères de la vie, fait par Marc Pol (p. 391 
et suivantes), avec le récit de lamême légende, tiré d'un ouvrage bouddhique. 
« Le premier, avons-nous dit, est simple, naïf, sublime même, tandis que 
le second est plat, délayé, vulgaire, comme le sont généralement tous les 
Soûtrâs développés du bouddhisme, œuvre d'une époque de décadence où le 
flux des paroles qui sont sur les lèvres remplace le sentiment qui est dans le 
cœur; c'est la source vive qui, après avoir roulé un certain temps son onde 
pure, se perd dans des terrains infertiles et marécageux. » 

En présence du mouvement actuel des esprits qui se porte vers l'étude 
des religions de l'Orient, et surtout du bouddhisme, nous ne pouvions nous 
dispenser de signaler à l'attention du lecteur les passages qui précèdent ; et 
nous avons pu dire avec raison, dans notre commentaire, que Marc Pol 
avait devancé de cinq siècles tous les Européens dans la connaissance de ce 
grand réformateur dont la doctrine est maintenant répandue dans toute 
l'Asie, et pratiquée par quatre cent millions dames! 

De Ceylan Marc Pol se rend sur la côte de Maabar, que nous appelons 
Coromandel, et qui s'étend de l'embouchure de la rivière Krichna au cap 
Comorin. Cette côte a été aussi nommée Maabar par les voyageurs et géo- 
graphes arabes, de même que par les navigateurs et géographes chinois ; et 
le nom de Coromandel lui est probablement venu de la contrée de Tchôla 
ou S or a, gouvernée longtemps par des rois dont le nom patronymique 
était Mandata. Le nom de « Coromandel » signifie donc la côte des « rois 
de la contrée de Tchôla » . 

L'auteur chinois de la Géographie historique universelle, moins la Chine, 
dans la carte qui y est donnée des possessions étrangères de la dynastie 
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mongole de Chine (i), carte que nous avons traduite et fait graver au bas de 
celle qui accompagne ce volume, place le Maabar et le Kiâ-làn (dont il 
sera question ci-après), le premier au fond de la mer Rouge, où était le 
royaume d'Egypte {Mi-si koûe) qui est aussi nommé, par quelques-uns, 
ajoute-t-il : « royaume des Ayoubites (1-ye koûe) » et le second sur la 
même mer, dans le royaume d'Abyssinie (A-hoen-$in-yu koûe). C'est là 
une erreur évidente ; les voyageurs et géographes arabes que nous avons 
cités dans notre commentaire sur ces divers pays, ne peuvent laisser de 
doute à cet égard. Seulement, ce que l'auteur chinois dit de Chi-tsou, c'est- 
à-dire Khoubilaï-Khaàn, qu'il fut le premier empereur chinois qui ouvrit 
des relations commerciales avec l'Egypte et TAbyssinie, est parfaitement 
vrai. 

Ces relations, c'est Marc Pol lui-même qui nous les fait connaître, car, 
très-certainement (ainsi que nous l'avons fait remarquer dans notre com- 
mentaire, p. 6o5), il fut chargé par Khoubilaï-Khaân, sinon comme pre- 
mier, au moins comme second envoyé dans les Etats maritimes de l'Inde, 
de suivre les négociations avec les souverains de ces Etats. Il nous fait con- 
naître même le nom de l'un de ces souverains indiens qu'il nomme Sonder 
bandi davar (p. 602) , nom qui répond à l'un de ceux qui figurent sur la 
liste des rois de Tchôla, donnée par Wilson , Sundara, au règne duquel 
on ne pouvait assigner aucune date certaine, l'Inde n'ayant pas d'histoire ; 
les quelques faits historiques que la critique européenne peut de temps à 
autre dégager des livres sanskrits étant comme des nuages légers qui flottent 
dans le vague illimité de leurs traditions. C'est uniquement par des syn- 
chronismes bien déterminés que l'on peut parvenir à fixer quelques anneaux 
de la chaîne des temps qui servent à reconstruire quelques séries chronolo- 
giques des nombreuses dynasties qui ont régné dans l'Inde antérieurement 
à la conquête musulmane. Marc Pol vient donc ainsi heureusement fixer la 
date du règne de Soundara Pandion à l'année 1280 ou 1281 de notre ère, 
comme nous l'avons établi, dans notre commentaire (p. 6o3-Ôo6), par la 
traduction des Annales chinoises relatives aux négociations dont il a été 
question, lesquelles Annales confirment complètement le récit de Marc Pol. 
C'est ce que nous avons cru devoir consigner, dans les conclusions suivantes 
de cette partie de notre commentaire (p. 606) : 

«îill^"» *"/ r Weïy ,T ■ de au 7 an8 / Tti p ™ ieul 

1 V* F 3 » r=H *ULk k du conseil des ministres (nei-ko) de 1 empereur 

k. 3, fol. 17, 3 m# édition, de 1853, en 100 livres, Tao-kouang. 
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« Les relations politiques et commerciales de l'empire mongol de Khou- 
bilaï-Khaân avec les Etats de l'Inde en question, rapportées par Marc Pol, 
sont mises hors de doute. 

« a 0 Le Maabar de Marc Pol, le Ma'bar des écrivains arabes et le Mâ- 
pâ-'rh des historiens chinois sont des noms identiques par lesquels la côte 
actuelle du Coromandel était désignée au moyen âge. 

« 3° Le royaume de Maabar, dont il est question dans ce chapitre, était 
l'ancien royaume de Pândion et de Tchôla ou Sôr'a réunis ; et celui de 
Kiu-lan des historiens chinois était le Coilum de Marc Pol, dont il sera 
parlé ci-après. 

« 4° Le roi « Sonder Bandi Davar » de Marc Pol était le « Soundara Pân- 
dion » qui régnait sur l'ancienne contrée des Pandiâns, des anciens géo- 
graphes grecs ; et les « cinq frères chefs ou rois du Mâ-pâSrh, des historiens 
chinois, traduits dans les notes précédentes (p. 6o3 et suiv.) sont les 
« cinq roys frères charnels » dont parle Marc Pol. Cette concordance inat- 
tendue de l'histoire officielle chinoise avec le récit de notre voyageur ne 
sera pas l'un des rapprochements les moins curieux de nos recherches. » 

Nous regrettons de ne pouvoir donner ici un aperçu des faits si nombreux 
et si intéressants sur les mœurs, les usages, les coutumes des diverses po- 
pulations de Tlnde que Marc Pol a su observer avec son exactitude et sa pé- 
nétration habituelles. Nous ne craignons pas de dire qu'après les nombreux 
ouvrages qui ont été publiés sur Tlnde , depuis qu'elle a été ouverte aux 
Européens, le Livre de Marc Pol est encore assurément le plus curieux et le 
plus utile à consulter pour l'époque à laquelle il l'a visitée; aucun autre 
même ne peut le remplacer. Nous sommes convaincu que les lecteurs qui 
liront les chapitres clv à clxxxv, éprouveront comme nous autant d'admi- 
ration que de surprise devant l'étendue et l'exactitude des observations de 
notre voyageur, qui semblent inépuisables. La confirmation perpétuelle que 
nous en donnons dans notre commentaire est un tribut, qui nous a coûté 
beaucoup de peines, mais que nous avons été heureux de lui rendre. 

Marc Pol nous dit (ch. clxxxvi, p. 689) que, de son temps, « l'Inde ma- 
jeure » comprenait treize grands royaumes; « l'Inde mineure », huit, les 
uns et les autres situés en terre ferme. Ceux des « îles » étaient en « gronde 
quantité » et il n'en fixe pas le nombre. 11 donne le nom de « Inde moyenne » 
à l'Abyssinie. Cette division de l'Inde en trois grandes régions, comme nous 
l'avons dit dans notre commentaire (p. 689), a été conservée en partie de 
nos jours. L'Inde proprement dite, de nos cartes modernes, ou « l'Inde en- 
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deçà du Gange », répond à « l'Inde majeure » de Marc Pol, et « l'Inde au- 
delà du Gange » répond à son « Inde mineure »; le nom de « Inde moyenne », 
donnée par lui à l' Abyssinie, reposait sur d'anciennes traditions qui ne 
manquaient pas de certains fondements, comme nous l'avons fait voir dans 
notre commentaire sur Y Abyssinie (p. 693-695), où nous avons rapporté les 
opinions des anciens historiens à cet égard. Ce que Ton peut en dégager de 
plus clair, avons-nous dit, c'est que le nom d'Éthiopiens était donné généra- 
lement à tous les habitants à teint fortement bruni qui peuplaient les con- 
trées de l'Afrique avoisinant l'entrée de la mer Rouge, et même une portion 
de l'Asie qui n'en était pas éloignée; et que les uns, tenant de la race nègre, 
avaient les cheveux « crépus », tandis que les autres, tenant de la race pri- 
mitive indienne, les avaient « droits ». C'est probablement par un reflet de 
ces idées, fondées sans doute aussi sur des traditions locales, qui ne sont 
pas à dédaigner, que Marc Pol nomme l' Abyssinie « l'Inde moyenne » . 

Parmi les diverses preuves que nous avons fournies à l'appui de cette 
opinion, se trouve celle de l'écriture abyssinienne ou éthiopienne (déjà signa- 
lée par nous dès 1 838) qui se dirige de « gauche à droite » comme les écri- 
tures indiennes, contrairement au système de toutes les écritures africaines, 
et dont l'alphabet est en quelque sorte calqué sur l'alphabet sanskrit; et 
celle de l'origine indienne ou plutôt « indo-scy the » des anciens rois de l'A- 
byssinie dont le nom patronymique, Za, serait le même que celui des rois 
hindous de Sourâcht'ra, qui régnèrent dans les deux ou trois premiers siècles 
avant notre ère, et qui portèrent aussi celui de Sa ha ou Sâh. Ce royaume de 
Sou-râchtra, ou Sâh-râcht'ra (le royaume des rois Sou ou Sa h), s'étendait 
de l'extrémité méridionale du Goudjarate jusqu'au pied de l'Himalaya (voir 
notre commentaire, p. 695). Une preuve que les rapprochements que nous 
y avons faits ne sont pas imaginaires, comme on pourrait le supposer, c'est 
qu'un peuple du nom de Seasa £0vo;, Sesea gens, est cité dans l'inscription 
grecque d' Adulis, comme ayant été vaincu par le roi de cette dernière con- 
trée. Le fait que l'envoyé de l'empereur Constance près du roi d' Abyssinie 
(en 356) était un Indien, vient encore à l'appui de nos rapprochements. 

L' « Inde mineure » de Marc Pol comprenait, nous dit-il, « huit 
royaumes, » dont le premier (en suivant son itinéraire, qui est celui de son 
retour de Chine), était Cyamba (aujourd'hui province de Saigon) et le hui- 
tième Moutfili (où se trouve aujourd'hui Masulipatam) qui, à l'époque de 
Marc Pol, était le « royaume d'Jnclhra » des écrivains indiens (v. p. 628), 
ou de Télingân'a, comme on nomme la langue qui est encore en usage dans 
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la contrée. Plus tard, on Ta nommé : le royaume de Golconde. Sa capitale 
était Ourangol. Les six autres n'ont été ni énumérés, ni décrits par lui ; ce 
devaient être les .royaumes de* Cambodje (en chinois Kan-pou-tche), de 
Siam (Sîn-lo), de Pégou (Piao-koiïe) y d'Arakan, d'Orissa, et de Kalinga; 
le Bengale, dont a parlé Marc Pol (ch. cxxv), n'était pas classé par lui au 
nombre des royaumes de l'Inde, parce qu'il avait été conquis par Mahmoud 
le Gaznévide, dès 1017 de notre ère, et qu'il n'y avait alors que certains 
districts situés aux embouchures du Gange, comme Tchittagoung, Tchan- 
dra-nâgara (la « ville de la Lune » , ou Chandernagorè) appartenant aujour- 
d'hui à la France, qui étaient restés soumis à des râdjâs indiens des souve- 
rainetés voisines. 

L' « Inde majeure » comprenait treize royaumes dont dix ont été décrits 
par Marc Pol. En voici rénumération : 

i°Le royaume de Maabar (ch. clxix). Il était situé au sud de la pénin- 
sule de l'Inde, à Test de la chaîne des Gâths, et comprenait les anciens 
royaumes des Pândions et des Tchôlas. Les capitales de ces deux anciens 
États étaient Madhoura (aujourd'hui Madouré), et Kantchi (Condjiveram). 
La langue de cette contrée de la péninsule est le TamiL 

Au nombre des coutumes singulières que Marc Pol rapporte des habitants 
du Maabar est celle qui concernait un de leurs rois. Ce dernier avait cinq 
cents femmes et beaucoup d'enfants. « Et si a pluseurs barons, ajoute-t-il 
« (p. 61 3), qui servent le roy, et chevauchent avec lui, et li sont entour ; et 
« ont grant seigneurie par le règne, et s'appellent féels du Seigneur. Et si 
« sachiez que quant le roy meurt, et l'en le met au feu pourardoir [brûler) 
« si comme est leur usage, ses féels se gèlent el feu avec lui et li sont entour 
« et se laissent ardoir. Car il dient qu'il ont esté ses compaignons en ce siècle, 
« si le doivent estre aussi èn l'autre, et faire lui compaignie. » 

Cet usage, d'origine scythique, est confirmé par le récit d'un voyageur 
arabe nommé Soleyman (voir p. 6 1 4) qui vivait au neuvième siècle de notre ère. 
Diodore de Sicile nous apprend (liv. III, § 7) qu'un usage semblable existait 
chez les anciens Ethiopiens. C'est une présomption de plus à ajouter à celles 
que nous avons présentées sur l'origine commune des anciens souverains de 
l'Abyssinie et de certaines dynasties royales de la péninsule de l'Inde. 

2 0 Le second royaume de l'Inde majeure décrit par Marc Pol (ch. clxxii) 
est celui de Lâr. Il était situé à l'ouest de la partie nord du précédent, dans 
l'ancien pays de Kérala, qui s'étendait jusqu'à la côte du Malabar. D'après 
une chronique du pays, écrite en Malayalam (le Kèrala-Outpatti), un ancien 
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roi du pays, Parasou-Rama 9 ayant défait les Kchatriyas, ou caste des guer- 
riers, introduisit des Arya-Bramins (Brahmanes de la race aryenne du nord 
de l'Inde), et leur distribua en dons soixante-quatre villages dans lesquels 
ils s'établirent, et qu'ils gouvernèrent eux-mêmes par une assemblée géné- 
rale nommé dans leur sein, en affermant leurs terres à des individus des 
classes inférieures. Le pouvoir exécutif était placé entre les mains d'un 
Brahmane élu tous les trois ans, et assisté d'un Conseil de quatre autres 
personnes nommées pour trois ans par les Brâhmanes des soixante-quatre 
villages en question (voir notre commentaire, p. 690). 

Cet établissement d'un gouvernement de Brâhmanes dans le pays de Ké- 
rala, ou de Lâr, nous explique ce que nous dit Marc Pol (p. 63a) : « que tous 
« les Abramains du monde sont nez de ci. Et sachiez que les Abramains 
« sont des meilleurs marcheans du monde, et des plus véritables, car il ne 
« diroient mensonge pour riens du inonde. 11 ne menguent char, ne ne boi- 
« vent vin, et vivent moult de honneste vie; ne ne font luxure, fors avec leur 
« moulliers ; ne ne toldroient {prendraient) riens de l'autrui pour nul chose 
« du monde, selon leur loy. » 

3° Le troisième royaume de l'Inde majeure (ch. clxxiv), celui de Coilum 
(en chinois Kiu-lân), était limitrophe, au nord du précédent, et occupait 
la province actuelle de Travancore. 

4° Le quatrième royaume, celui d'Efy (ch. clxxvi), était situé au nord 
du précédent, sur la côte du Malabar. Il avait dù dépendre antérieurement 
de l'État gouverné par les Brâhmanes, car toute la côte dû Malabar fai- 
sait partie de l'ancienne contrée de Kérala. 

5° Le cinquième royaume, celui de Mélibar (ch. clxxvii), était égale- 
ment situé au nord du précédent, dans la contrée que l'on nomme Kan'ara, 
par corruption du terme sanskrit Karn'ata, le Carnatic, dont la capitale, au 
quatorzième siècle, était Vidjâyanagarî (Bijnagar), mais qui, au treizième 
siècle, à l'époque de Marc Pol, était moins étendu. 

6° Le sixième royaume, celui de Gazurat (ch. clxxviii) dont le nom en 
sanskrit était Sourachtra, était l'un des plus célèbres de l'Inde. Il était connu 
des Arabes, au neuvième siècle, sous le nom de « royaume du Balhara » 
(voir notre commentaire, p. 691). A l'époque de Marc Pol, cet ancien 
royaume n'existait plus dans son intégrité. Il s'était formé de ses débris plu- 
sieurs petits royaumes, comme celui de Goudjarat, qui furent prompte- 
ment la proie des sultans de Déhli. 

7° Le septième royaume, celui de Tana (ch. clxxix), ou Tanaim, comme 
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l'écrit Marc Pol, comprenait une partie, sinon la totalité, de la province de 
Konkan, que Ton nomme aujourd'hui Aurengâbâd % et qui a la ville de 
Bombay pour capitale. 

8° Le huitième royaume, celui de Cambaïth (ch. clxxx) ou Camhaye, 
était situé au fond du golfe de ce nom, et fait aujourd'hui partie de la pro- 
vince comprise sous la dénomination de Goudjarate. La secte des Djainas, 
branche modifiée du bouddhisme, fut autrefois nombreuse dans la ville de 
Cambaye et son territoire. Les ruines des monuments qu'ils y avaient élevés 
à l'époque de leur puissance, en témoignent suffisamment. 

9 0 Le neuvième royaume, celui deSemenat ou Sofàanat (ch. clxxxi) en 
fait aujourd'hui également partie. Leur importance, à l'époque de Marc 
Pol, consistait moins dans l'étendue de leur territoire que dans les édifices 
religieux dont ils étaient en possession, surtout Sômanât. C'est là qu'exis- 
tait le temple célèbre élevé en l'honneur du dieu Siva, qui fut détruit en 
partie, et sa statue colossale brisée, à l'époque où le fameux Mahmoud le 
Gaznévide s'empara de Sômanâth, en 1204 de notre ère (voir notre com- 
mentaire, p. 667-8). 

io° Le dixième royaume, celui de Quésiuacuran (ch. clxxxii), était, 
comme nous l'avons démontré (p. 669), situé sur le golfe de Katcha, ou 
Ques, et non dans le Mékran, comme les précédents commentateurs de 
Marc Pol l'avaient prétendu. Il ne s'étendait pas jusqu'à l'Indus, qui forme 
en quelque sorte la limite naturelle de l'Inde, maisjusqu'à l'Etat du Sind, qui, 
depuis que les Arabes en firent la conquête en 71 1 de notre ère, ne fut plus 
indépendant ; c'est pourquoi Marc Pol n'a pas compris le royaume du Sind 
au nombre des royaumes de son « Inde majeure. » Les « trots » royaumes 
qu'il dit ne pas avoir mentionnés et décrits, étaient vraisemblablement ceux 
de l'intérieur de l'Inde, dans lesquels il ne pénétra pas : Méwar, Djesselmir 
et Djeïpour, dans le Radjpoutana ; tous ceux qui étaient compris dans la 
partie de l'Inde, que l'on nomme le Dékhan (en sanskrit Dakchina-dês a), 
ayant été mentionnés par lui. 

Dans la description qu'il fait des mœurs et coutumes des populations de 
l'Inde, Marc Pol n'oublie pas de rappeler les relations commerciales que 
ces mêmes populations entretenaient avec les autres Etats de l'Asie. En 
parlant de la cité de Cail, sur la côte du Coromandel, près du cap Como- 
rin, il dit (p. 640-641) : « Et à cette cité font porter (aborder) toutes les 
« nefs qui viennent de vers ponent : ce est de Hormes, et de Quis et d'Aden, 
« et de toute l'Arabie ; lesquelles viennent chargées de chevaux et d'autres 
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« marchandises. * En parlant du « royaume de Coilun» (Ktïï-tdn, p. 644)» 
il dit : « Les marcheans du Manzi (de la Chine), et du Levant et d'Arrabe 
« (Arabie), y viennent à toutes leurs nefs et leurs marchandises. » Sur 
celui du Malabar (p. 654) • « Les nefs qui viennent du Levant leur appor- 
« tent arain que il mettent en leur nef pour savoure (lest). Et si leur apor- 
« tent encore draps à or, et cendaus, et soie, et draps de soie ; et or et 
« argent, girofles et autres espices soutilz (fines ) , lesquelles il leur ven- 
« dent, se il n'en ont ; et puis achatent de celles que il ont, se il veulent. 
« Si que l'espicerie grosse qui ist (sort) et va à la grant province du Manzi 
« (la Chine méridionale), et envers ponent ^ occident) que les marcheans 
« portent en leur nef qui vont à Aden, celle (espicerie), va, puis, en Alixan- 
« dre (Alexandrie d'Égypte). » 

Marc Pol n'oublie pas, non plus, les pirates qui infestaient les mers de 
Tlnde, sur la côte du Malabar , où se rendaient les navires marchands. C'é- 
taient surtout les royaumes d'AVj, de Mélibar, de Gazurat (d'où chaque 
année partaient plus de cent navires pour faire la course) ; de Tanaim 
(ou Tanah, aujourd'hui province de Bombay) dont les corsaires devaient, 
par conventions, remettre à leur roi tous les chevaux qui feraient partie 
de leurs prises. Ces habitudes de piraterie de certaines populations de la 
côte du Malabar n'étaient pas nouvelles à l'époque de Marc Pol ; elles 
étaient déjà signalées par l'auteur du Périple de la mer Erythrée , et par 
Ptolémée qui dit que ces populations étaient composées de pirates : àvopwv 
raipaTwv. Elles n'avaient pas dégénéré. 

Dans la description que Marc Pol fait des pays si variés et si nombreux 
qu'il avait visités, pendant les vingt-six ans qu'il passa à parcourir presque 
toute l'Asie, il est peu de faits dignes de remarque qui aient échappé à son 
esprit curieux et pénétrant. 

Il n'est pas jusqu'au fameux oiseau Rue ou Rokh, dont il est parlé si au 
long dans les Mille et une Nuits et dans les Voyages de Sindbad le Marin , 
que Marc Pol décrit dans son chapitre sur l'île de Madagascar (le clxxxv*, 
p. 6j6 et suiv.), et que l'on avait considéré jusqu'à nos jours comme une 
pure fable, qui ne commence aujourd'hui à entrer dans le domaine de la 
réalité, sous le nom à' Epyornis maximus(\). Nous en avons retrouvé la tradi- 

(I) Voir à ce sujet les deux mémoires déjà pu- moires de l'Académie des sciences de l'Institut de 

bliés d'un savant italien, M. le chevalier Giiiseppe Bologne, 1862; et :« Studi sut Tarso-Meta- 

Bianconi, professeur à l'Académie de Bologne, tarso degli uccelli , ed in parti colore su quello 

intitulés: Delto Epyornis maximus menzionato deW Epyornis Maxim us. Bologna, 1863; avec 

da Marco Polo , etc., dans le vol. XII des Mé- planches anatomiques. 
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tion, et jusqu'à la figure dans les livres chinois (voir notre commentaire, 
p. 68 1), où c'est un cétacé d'une dimension démesurée, des mers austra- 
les, qui se transforme en oiseau gigantesque. Nous Pavons aussi retrouvé 
dans les livres sanskrits, sous le nom de Garoutta, oiseau que les poètes 
indiens représentent comme servant de monture au dieu Vichnou, et qu'ils 
décrivent, tantôt comme étant une grue gigantesque, tantôt comme un 
vautour ou un aigle. L'Académie des sciences de Paris s'en est aussi occu- 
pée à plusieurs reprises, à propos d'œufs gigantesques rapportés de Mada- 
gascar et conservés au Jardin des Plantes de Paris. Les prétendues fables 
de Marc Pol se rapprochent plus de jour en jour de la réalité que certaines 
histoires. 

En parlant de l'île de Madagascar, Marc Pol a été le premier européen 
qui ait signalé les courants du détroit de Mozambique qui font que les na- 
vires, partant des côtes de l'Inde, ne mettaient , de son temps, que vingt 
jours de navigation pour se rendre à Madagascar, tandis qu'ils étaient 
obligés de mettre plus de trois mois pour en revenir (p. 678-680). 

Après Madagascar, viennent les habitants de Hle, ou plutôt, de la côte 
de Zanguebar « qui sont touz noirs, et vont touz nus, fors de leur nature 
« que il cuevrent. Il ont les cheveus crespés et noirs si comme poivre. Et 
« si ont si grans bouches, et le nez si rebiffé, et les lèvres si grosses, et les 
« iex [yeux) si grans et si esroilliez (eraillés), et si rouges, que il semblent 
« tuit dyables ; et sont si hideus et si laiz, que il semblent la plus horrible 
« chose du monde à veoir. » Le portrait n'est pas flatté, mais il est fidèle ; 
on y reconnaît facilement les nègres de cette partie de l'Afrique dont la 
population, depuis le temps de Marc Pol , a été contrainte de reculer en 
grande partie dans l'intérieur des terres, pour faire place à une autre po- 
pulation mélangée d'Arabes marchands et autres, formant plusieurs peu- 
plades au nombre desquelles celle des Mongallos est très vraisemblable- 
ment descendue de quelques débris de ces armées mongoles que Khoubilaï 
Khaân envoya à plusieurs reprises dans les mers de l'Inde, à Madagascar 
même, pour ranger tous les Etats maritimes ét commerciaux de ces vastes 
contrées sous son immense domination ; la plus grande partie de ces mêmes 
armées fut perdue pour lui. 

Marc Pol décrit ensuite l'Abyssinie, sous le nom d'Abbasie (ch. clxxxvii) ; 
puis les villes principales et commerçantes, situées sur les côtes de l'Yé- 
men, comme Aden, Dhâfâr, Kalhat, et enfin Hormuz(chap. clxxxviii- 
cxcii), où il nous avait déjà conduits précédemment, en décrivant la Perse, 
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et où il termine la partie descriptive et pittoresque de son livre qui em- 
brasse toutes les régions de l'Asie, depuis le 20 e degré de latitude sud 
(Madagascar), jusqu'au 54 e degré de latitude nord (la plaine de Bargou), à 
Test du lac Baïkal ; et depuis le 33 e degré de longitude est (Layas, dans la 
petite Arménie), jusqu'au i33 e (le Japon), dont la plupart étaient complè- 
tement inconnues, même de nom, à l'Europe de son temps. Mais Marc 
Pol se rappelle, comme nous l'avons dit dans notre commentaire (p. 716), 
que sa tâche n'est pas encore finie, et que s'il n'a plus de pays nouveaux, 
de populations nouvelles à nous faire connaître, il reste encore dans ses 
souvenirs beaucoup d'anecdotes et de faits historiques qui pourraient nous 
intéresser. C'est pourquoi il recommence en quelque sorte une nouvelle sé- 
rie de chapitres qui appartiennent plutôt à l'histoire qu'à la géographie des- 
criptive, vivante, comme celle qu'il nous a donnée, et que, pour cela même, 
nous avons intitulés : Fragments historiques, ces chapitres n'étant, en 
réalité, que des fragments qui ne sont plus écrits avec cette suite et cette 
méthode que l'on remarque dans les chapitres précédents. Aussi, presque 
tous les manuscrits qui nous restent de Marc Pol ne renferment-ils pas ces 
chapitres historiques et anecdotiques, ou n'en contiennent-ils qu'un très- 
petit nombre. Nous avons voulu les donner tous dans notre édition. Ces cha- 
pitres supplémentaires sont une histoire des « Khans mongols de Perse » 
depuis Houlagou, père d'Abaga, le premier de ces khans, qui acheva la con- 
quête de la Perse et mourut en 1 265, jusqu'à Baïdou qui succéda à Kaïkhatou 
en 1295, lequel fut remplacé par Ghazan la même année. C'est à la cour de 
ce dernier que Marc Pol avec son père et son oncle conduisirent la prin- 
cesse mongole Cogatra, destinée à Arghoun, de la part deKhoubilaï Khaân. 
Ce fut assurément pendant le séjour de Marc Pol dans cette cour, à son 
retour de Chine, en 1295, qu'il recueillit les documents historiques qu'il a 
donnés, à la fin de son livre, sur les souverains de la dynastie mongole de 
Perse, et sur leurs démêlés avec les autres chefs, également mongols, de la 
branche de Djaghataï, dans le Turkistân, et du royaume du Kiptchak. Il 
est même à présumer que ce fut le célèbre historien persan, Rachid-ed-dîn 
(médecin attaché à Abaga-Khan, et devenu vizir de Ghazan-Khan), qui 
communiqua à Marc Pol, pendant son séjour près de Ghazan, à Tébriz, 
les documents sur lesquels il a rédigé les chapitres historiques reproduits 
dans son Livre ; car les faits qu'il raconte ne peuvent guère provenir que 
d'une source officielle ; et la plupart des détails dans lesquels il entre s'ac- 
cordent tellement avec l'histoire des mêmes princes, écrite par Rachid 
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lui-même, et par Vassaf, qui était aussi à celte même cour, qu'il ne peut 
guère rester de doute à cet égard. Il se pourrait, toutefois, que Marc Pol 
ait obtenu les renseignements qu'il nous donne, du ministre résidant de 
l'empereur Khouhilaï Khaân, nommé Poulad Tchinsang (ce dernier nom 
n'étant que la transcription en persan du titre chinois tching-siâng, « mi- 
nistre d'État » ), Mongol d'origine, et qui avait recueilli tous les documents 
historiques mongols et autres qu'il avait pu se procurer, lesquels furent 
mis à la disposition du vizir Rachid-ed-dîn, pour rédiger sa grande his- 
toire. 

Les chapitres ou « fragments historiques » de Marc Pol, placés à la fin 
de son Livre, étaient, il y a peu d'années encore, d'une grande importance 
pour l'histoire de l'Asie au moyen âge, quoiqu'ils aient été peu mis à con- 
tribution; mais aujourd'hui, ils le sont moins, parce que les travaux histo- 
riques qui ont été publiés sur le même sujet, quoique encore peu nombreux, 
sont plus complets et plus méthodiques. On n'en doit pas moins admirer 
Marc Pol d'avoir voulu, en quelque sorte, être le géographe de toutes les 
contrées de l'Asie conquises par les Mongols qu'il servit, et l'historien de 
tous les souverains de race mongole qui, jusqu'à lui, avaient régné sur ces 
mêmes contrées. On peut voir, dans le commentaire que nous avons fait de 
son Livre, comment cette immense tâche a été remplie. 

§ a. De l influence exercée sur les progrès* de la géographie par le Livre 

de Marc Pol. 

On a pu voir, par l'analyse un peu longue peut-être, mais cependant 
bien incomplète encore qui précède, du Livre de Marc Pol, quelle étendue 
immense de peuples et de régions inconnues avant lui en Europe il em- 
brasse, et que de faits, nouveaux alors pour l'histoire et la géographie, 
Marc Pol révélait à ses contemporains qui n'en soupçonnaient pas même 
l'existence. Aussi, à l'apparition de ce Livre, la sensation qu'il produisit 
dans le monde fort restreint d'ailleurs dans lequel des copies en pénétrè- 
rent, fut-elle très-grande. Elle l'eût été bien davantage encore si notre 
voyageur, qui avait dû connaître l'art merveilleux de l'imprimerie usitée 
alors depuis bien des siècles en Chine, l'avait révélé à l'Europe étonnée , 
et l'avait employé pour répandre par milliers les exemplaires de son « Livre 
des merveilles du monde », ainsi que ses premiers copistes l'avaient intitulé. 
Le silence même qu'il a gardé sur cet art, comme d'ailleurs sur tout ce 
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qui pouvait toucher à la littérature et aux sciences chinoises , est encore 
un sujet d'étonnement pour tous ceux qui lisent son ouvrage. Mais on doit se 
rappeler, pour le justifier, ce que Marc Pol, à son lit de mort, répondit à 
ses amis qui l'engageaient à rétracter les choses incroyables qu'il avait ra- 
contées dans son Livre : — « Qu'il n'y avait pas consigné la moitié des cho- 
it ses qu'il avait vues (i). » 

Quant à Y imprimerie^ on lit ce qui suit dans l'ouvrage intitulé : Analyse 
des travaux de la Société des Philobiblon de Londres (a) : 

« Il paraît qu'un certain Pamfilo Castaldi, de Feltre, aurait connu l'im- 
primerie xylographique, et l'aurait employée vers la fin du quatorzième siè- 
cle, à! après Vidée que lui en avaient donnée des bois que Marco Polo rapporta 
de Chine à V enise, et qui avaient servi à V impression de livres chinois. La 
tradition nous apprend que Guttenberg (qui épousa une personne apparte- 
nant à la famille vénitienne des Contarini) avait vu ces bois à imprimer, et 
que, développant cette idée, il arriva à l'invention de l'imprimerie, qui, 
ainsi, se relierait directement, par l'intermédiaire de Marco Polo, à la prati- 
que de cet art en Chine. » 

Le même M. Robert Curzon parle ailleurs (3) du droit que pourrait 
avoir ledit Pamphilo Castaldi (né en 1898, et mort en 1490)9 à l'honneur 
d'avoir inventé l'imprimerie avec des caractères mobiles, et d'avoir, par 
ce moyen, imprimé plusieurs feuilles à Venise en 1426. 

Quoi qu'il en soii, le Livre de Marc Pol, rédigé d'abord en français, 
comme on le verra ci- après, traduit ensuite en italien, en latin, en alle- 
mand, en portugais, en espagnol, et en d'autres langues encore, ne se ré- 
pandit pas moins, sans le secours de l'imprimerie, en Europe, dans le 
monde éclairé ; et son apparition produisit alors une sensation très-grande. 
C'était, en effet, un nouveau monde, d'une étendue et d'une richesse mer- 
veilleuses, que Marc Pol révélait à l'Europe étonnée. La preuve la plus 
convaincante de l'influence de la lecture du Livre de Marc Pol sur l'esprit 
de ses contemporains, c'est que la découverte du Nouveau Monde par 

(1) « Et quia ihi magna et maxima et quasi p. 23, à l'analyse de l'opuscule intitulé : « His- 
i ncredibilia reperiuntur, rogatus fuit ab amicis, « tory of printïng in China and Europe, » by 
in morte, quod librum suum corrigeret , et quœ the Hon. Robt. Curzon (6 e vol. des Philobiblon), 
superflue scripserat revocaret. Qui respondit : 34 pages. C'est à M. Ferd. Denis que je dois la 
Non icripsi mediantem de us quœ vidi. Et quia communication de ce volume. 

talia in morte dixit, magis credilur his quœ (2) A short Account ofsome of the most celé- 

scripsit m (Chronique du F. Jacobo d'Aqui, citée brated Libraries of ltaly (l' r vol. des Philobi- 

dans notre Appendice 2, p. 707). blon, 59 pages). Cette question demanderait à 

(2) Par Octa\e Delpiene; Loudres , 1862 , être étudiée et approfondie. 
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Christophe Colomb est due à la lecture du Livre du célèbre voyageur. 
« Comme chaque jour, a dit un savant géographe, M. Walckenaer, dans la 
Notice qu'il lui a consacrée (i), les notions sur les pays décrits par Marco 
Polo confirmaient de plus en plus ce qu'il avait dit, les cosmographes les 
plus instruits s'en emparèrent ; ils dessinèrent d'après elles, sur leurs cartes, 
comme d'après les seules sources authentiques , toutes les contrées de l'Asie, 
à l'orient du golfe Persique , et au nord du Caucase et des monts Himalaya , 
ainsi que les côtes orientales d'Afrique, De cette manière, les idées erronées 
des anciens snr la mer des Indes furent corrigées, et leurs noms, depuis 
longtemps hors d'usage, reparurent. La science se trouva régénérée ; et, 
quoique encore imparfaite et grossière, elle fut en harmonie avec les progrès 
des découvertes et les langues usitées à cette époque. On vit paraître, pour 
la première fois, sur une carte du monde, la Tartarie, la Chine, le Japon, les 
îles de l'Orient et l'extrémité de l'Afrique, que les navigateurs s'efforcèrent 
dès lors de doubler. Le Cathay, en prolongeant considérablement l'Asie 
vers l'est, fit naître la pensée d'en atteindre les côtes, et de parvenir dans 
les riches contrées de l'Inde en cinglant directement vers l'occident. C'est 
ainsi que Marco Polo et les savants cosmographes qui, les premiers, donnè- 
rent du crédit à sa relation, ont préparé les deux plus grandes découvertes 
géographiques des temps modernes : celles du Cap de Bonne-Espérance et 
celle du Nouveau-Monde. Les lumières acquises successivement, pendant 
plusieurs siècles ont, de plus en plus, confirmé la véracité du voyageur véni- 
tien; et lorsque enfin la géographie eut atteint, au milieu du dix-huitième 
siècle, un haut degré de perfection, la relation de Marco Polo servit encore 
à d'Anville pour tracer quelques détails du centre de l'Asie. » 

Ce jugement, porté par un homme si profondément versé dans l'histoire 
de la géographie, pourrait nous dispenser d'apporter ici d'autres témoi- 
gnages en faveur de l'influence exercée par le Livre de Marc Pol sur ses 
contemporains et sur les progrès de la géographie du moyen âge. Nous 
citerons encore cependant celui d'un homme qui joignit à des connaissances 
très-variées un jugement de saine critique. 

« Lorsque le Livre de Marc Pol parut, a dit M. Delécluse (2), on le lut 
avec une grande avidité , mais personne alors ne crut à la vérité de cette 
relation. Les poètes, les romanciers, s'emparèrent du personnage du grand 

( I ) V tes de plusieurs personnages célèbres des (2) Notice biographique sur Marco Polo, daus 
^ temps anciens et modernes, 1830, 2 vol., article la Revue des Deux-Mondes , livraison de juillet 
Marco Polo. 1832. 
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Kan et du royaume de Cathay, pour embellir et égayer leurs récits. Cette 
machine poétique fut mise en usage jusqu'au temps de l'Arioste qui, comme 
Ton sait, parle souvent de la reine de Cathay. De la lecture du livre de 
Marco Polo résulta encore une opinion qui s'accrédita dans l'esprit de tous 
les peuples occidentaux : c'est qu'il y avait au milieu de l'Asie un grand 
monarque, que l'on désignait sous le nom de grand Kan, qui était chré- 
tien... Les richesses immenses que possédait ce grand Kan n'étaient pas 
oubliées. Les croisades et les relations diplomatiques qui s'étaient établies 
entre saint Louis et les princes tartares avaient commencé à répandre 
toutes ces idées en Europe; la relation de Marco Polo les y fixa. 

« Outre ces résultats, ce livre eut encore celui de porter l'attention de 
quelques savants, et particulièrement celle de Christophe Colomb, sur les 
études géographiques. On ne peut douter, en lisant la relation originale du 
premier voyage que fit Christophe Colomb, de 1492 à i5o4, que toutes les 
études préliminaires, que toutes les spéculations qu'il avait faites sur l'é- 
tendue de la terre et la position relative des différentes contrées, ne fussent 
calculées d'après les renseignements que lui avait fournis l'ouvrage de Marco 
Polo. Voici les propres paroles du fameux voyageur, qui, lorsqu'il venait 
de découvrir ce nouveau monde , portant aujourd'hui le nom d'Amérique, 
croyait avoir trouvé un chemin, en traversant la mer dans la direction du 
couchant, pour arriver à l'extrémité orientale de l'Inde et pénétrer, par ce 
côté, dans l'intérieur de ce vieux continent : 

« Très-hauts, très-chrétiens, très-excellents et très-puissants princes, Roi 
« et Reine des Espagnes et des îles de la mer, notre Seigneur et notre Sou- 
« veraine, cette présente année i49^» après que vos Altesses eurent mis fin 
« à la guerre contre les Maures qui régnaient en Europe, et eurent terminé 
« cette guerre dans la très-grande cité de Grenade, où, cette présente année, 
« le deuxième jour du mois de janvier, je vis arborer, par la force des armes, 
« les bannières royales de vos Altesses sur les tours de l'Alhambra, et où je 
« vis le roi maure se rendre aux portes de la ville et y baiser les mains 
« royales de vos Altesses ; aussitôt dans ce présent mois, et d'après les 
« informations que j'avais données à vos Altesses des terres de l'Inde et 
« d'un prince qui est appelé grand Kan, ce qui veut dire en notre langue 
« vulgaire : Roi des Rois, et de ce que, plusieurs fois, lui et ses prédécesseurs 
« avaient envoyé h Rome y demander des docteurs en notre sainte foi pour 
« qu'ils la lui enseignassent (voir le passage de Marc Pol, p. i3), comme 
« le Saint-Père ne l'en avait jamais pourvu, et que tant de peuples se per- 
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« daient en croyant aux idolâtries et recevant en eux des sectes de perdi- 
« tion, vos Altesses pensèrent, en leur qualité de catholiques chrétiens, et 
« de princes amis et propagateurs de la sainte foi chrétienne, et ennemis 
« de la secte de Mahomet, et de toutes les idolâtries et hérésies, à envoyer 
« moi, Christophe Colomb, auxdites contrées de l'Inde, pour voir lesdits 
« princes et les peuples, pour savoir de quelle manière on pourrait s'y 
« prendre pour les convertir à notre sainte foi. Elles m'ordonnèrent de ne 
« point aller par terre à V Orient, mais de prendre, au contraire^ la route de 
« l Occident, par laquelle nous ne savons pas, jusque aujourd'hui, d'une 
« manière positive, que personne ait jamais passé, » (Vol. II, p. 3 et 4») 

Colomb voit le Zipangu (le Japon) de Marc Pol, dans l'île de Cuba, qu'il 
découvre une des premières ; il croit que le roi de cette île, comme celui du 
Japon, du temps de Marc Pol, est en guerre avec le grand Kan. II ditquV/ 
faisait tous ses efforts pour se rendre auprès du grand Kan ; qu'il pensait de- 
voir habiter dans les environs ou dans la ville du Cathay, appartenant à ce 
prince, laquelle est forte et puissante ; que l'on tirera beaucoup de coton de ce 
pays de Cipango^ et qu'on le "vendrait très-bien dans les grandes villes du 
grand Kan que nous découvrirons sans doute. Il dit encore : « Lorsque j'arri- 
vai à l'île de la Juana, j'en suivis la côte vers le couchant, et je la trouvai si 
grande, que je pensais que c'était la terre ferme, la province de Cathay. » 

Enfin, M. Ernest de Fréville, dont la mort prématurée a été une grande 
perte pour les sciences historiques et géographiques, a dit, dans un Mé- 
moire (posthume) sur la Géographie du moyen âge (i), après avoir rap- 
pelé l'histoire de la copie du livre de Marc Pol, donnée par ce grand 
voyageur à Thiébault de Cépoy , des copies de ce livre qui furent recueil- 
lies avec tant d'ardeur et de soins par Charles V, dont Charles de Valois, 
auquel Marc Pol avait voulu donner la première copie de son livre, qui 
oncques /ut faite, était le bisaïeul, ajoute : « Il résulte de ces particularités 
« intéressantes que les savants français (comme Nicolas Oresme) purent 
« étudier, dès le commencement du quatorzième siècle, la plus vèridique 
* de toutes les relations de voyages, et la mieux faite pour opérer une révo- 
« lut ion dans les sciences géographiques. » 

(1) Revue des Sociétés savantes , année 1860. 
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§ 3. Langue dans laquelle le Livre de Marc Pol a été primitivement 

rédigé. 

Dans quelle langue l'ouvrage laissé par Marc Pol a t-il été primitivement 
rédigé? Les uns prétendent, comme Ramusio, qu'il avait été rédigé en latin 
sous la dictée de Marc Pol, et que ce premier texte avait été ensuite tra- 
duit en langue italienne vulgaire. D'autres, comme Grynaeus, ont cru que 
le voyageur vénitien employa à la rédaction de son livre sa langue mater- 
nelle, c'est-à-dire le vénitien. Cette dernière opinion a été la plus générale. 
Mais, chose remarquable, c'est un Italien, un éditeur de deux rédactions 
différentes du livre du célèbre Vénitien, le comte Baldelli Boni, qui le pre- 
mier, en 1827, dans les prolégomènes de son livre intitulé : // Milione di 
Marco Polo (1), a démontré, parla comparaison de son texte italien (re- 
montant authentiquement à i3og, puisque l'auteur du manuscrit publié 
par lui mourut cette année même) avec le texte en vieux français barbare 
publié en i8a4 par la Société de géographie de Paris, que le manuscrit 
italien de i3o9, le plus ancien connu, était une traduction du même livre 
faite sur la rédaction française. Il montrait que là où la rédaction française 
porte : « Et adonc voz conteron de les (pour las, ta) très noble cité de 
Saianfu » (a), le traducteur italien avait pris le superlatif très pour le latin 
très, « trois », et avait traduit : « E conterowi délie tre nobili città di 
Sajafu. » Ailleurs il prend le mot bue, « boue », pour le mot bœufs, et il 
écrit buoi (bœufs); jadis, adverbe, pour un nom propre : « Jadis, uno 
re (3). » Le texte même de Ramusio, publié deux cent trente-cinq ans 
après la mort de Marc Pol, et auquel l'éditeur s'est attaché à donner un 
cachet tout italien, porte encore des traces, cependant, de son origine fran- 
çaise. Car dans la même phrase où le manuscrit Pucciano prend le mot 
jadis pour un nom de roi, le texte de Ramusio prend le mot dor {d or y nom 
de la dynastie chinoise des Kin, ou d'or, en mongol, Altoun Khan) pour 
un nom propre, et porte : un re chiamato Dor (a e livre, ch. xxxi). 

(1) Florence, 1827, 2 vol. in- 4°, 1. 1, p. xn- uno re. » La voce jadis , che signiûca : già un 
XIV. tempo, e che c p resta francese, dimostra sempre 

(2) Édition de la Société de géographie, cha- più che // Milione di Marco Polo fù dettato in 
pitre 145, p. 161. Notre rédaction porte : « Et francese, e che il transcriltore del codice Pue- 
vous conterons de la très-noble cité de Saianfu. » ciano ritoccô la versione sull'originale francese. » 

(3) « Il codice Pucciano (cartaceo del secolo (// Milione di Marco Po/o, t. I, p. 98.) Voir 
X1Y) dice : « lo quale (Castello) fe fare Jadis notre texte, p. 355 
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MM. Paulin Paris (i), d'Avezac (2), Hugh Murray (3), Thomas Wright (4), 
Vincenzo Lazari (5) ont aussi fourni des preuves en faveur de Y antériorité 
de la rédaction française sur toutes les autres. On en trouvera de nombreuses 
et de nouvelles preuves dans l'édition que nous publions. Nous n'en rappor- 
terons ici qu'un seul exemple, mais frappant. Au ch. eux (p. 61 3) il est dit 
dans notre texte qu'un roi du Maabar avait autour de lui « plusieurs barons » 

(1) Bulletin de la Société de Géographie de 
Paris, t XIX, année 1833, p. 23 à 31. — Nou- 
veau Journal asiatique, t. XII, année 1833, 
p. 244-254. 

(2) Recueil de Voyages et de Mémoires de la 
Société de Géographie de Paris, t lV,ann. 1839, 
p. 408-409. 

Dans le Bulletin de la Société de Géographie 
de Paris, du mois d'août 1841, M. d'Avezac, 
dans un article intitulé : Un mot sur la langue 
en laquelle a été écrite la relation originale de 
Marc Polo (p. 117 à 120), après avoir rapporté 
les raisons données par Baldelli Boni et M. Pau- 
lin Paris à l'appui de leur opinion que le Livre 
de Marc Pol avait été primitivement rédigé en 
français, en donne lui-même une nouvelle preuve 
qui est péremptoire. Il cite une autorité pres- 
que contemporaine, celle de Jehan le Long 
d'Ypres, abbé de Saint-Bertin, extraite de sa 
Chronique imprimée au troisième volume du 
Thésaurus novus Anecdolorum ( de dom Martène 
et de dom Ursin Durand), où, dans un chapitre 
intitulé : de Legatis Tartarorum ad Papam mis- 
sis, il est dit : « Nuntii qui venerunt erant duo ci- 
« ves Venetiarum, nomine dominus Nicolaus Pauli 
« et frater ejus dominus Mafleus Pauli, » etc. Et : 
« Dominusque Nicolaus Pauli Clium suum , vi- 
■ ginti vel circiter annorum , juvenem aptum 
« valde, nomine Marcum Pauli secum adduxit ad 
m Tartaros. » Ensuite : « Marcus Pauli cum im- 
« peratore retentus, ab eo miles effectus , sed et 
« cum eo mansit spatio viginti-septeni annonim; 
« quem Chaam, propter suam habilitatem in suis 
« negotiis , ad diversas Indiœ et Tartariœ partes 
« et insulas misit, ubi illarum partium multa 
« mirabilia vidit, de quibus postea librum in 
n vclgari gallico composuit, quem librum 
« mirabilium cum pluribus similibus pênes nos 
« habemus. » 

Les autres ouvrages du genre de celui de Marc 
Pol, que Jehan le Long dit avoir en sa possession, 
avec celui de Marc Pol, étaient sans doute ceux 



qu'il traduisit lui-même du latin en français, 
pour les joindre à celui de Marc Pol rédigé en 
français , comme il le dit très-positivement. Ces 
ouvrages sont : 

1° Le Traité de Uayton, écrit en latin en 
1310, puis « translaté du latin en François, par 
frère Jehan le Lonc, dit et né de Ypres, moyne 
« de l'abbaye de Saint-Bertin , en Saint-Omer , 
« en Tan de l'incarnation mil iii.cli (1351). » 

2* « Itinérance de la peregrinacion de frère 
Rieult (Ricold de Monte- Croce), translaté en Tan 
de grâce 1350; » par le même. 

3° La Relation du frère Oderic de Frioul, « ce 
livre faiz en latin Tan de grâce 1330, et trans- 
latez de latin en françois, » par le même , en 
Tan de grâce 1351. 

4° Le Traicté de fa Terre-Sainte et de FÉ- 
gypte , etc. , par Guillaume de Bouldeselle , en 
Tan de grâce 133G, et « translatez «par le même, 
en Tan de grâce 1351. 

5° Lettres de C Empereur souverain des Tar- 
tres (Tartares), « translatées de latin en françois » 
par le même, en Tan de grâce 1351. 

6° De testât du gouvernement du grant Caan, 
par le même. Tous ces ouvrages sont réunis à la 
suite de Marc Pol, dans le magnifique manuscrit 
donné par Jehan, duc de Bourgogne, à Jehan, duc 
de Berry, dont nous nous sommes servi pour no- 
tre édition, et que nous avons coté B. Plusieurs 
de ces traités ont été imprimés dans V Histoire 
merveilleuse , plaisante et récréative du grand em- 
pereur de Tartarie, Seigneur des Tartres (Tar- 
tares), nommé le grand Can, etc., Paris, 1529, 
in- 4° gothique. 

(3) The Travels of Marco Polo % Edimbourg, 
1844, p. 28-29. 

(4) The Travels of Marco Polo, Londres, 
1854. Introduction, p. 24 etsuiv. 

(5) / Viaggi di Marco Polo, descritti da Rus- 
ticiano di Pi sa, tradotti per la prima vol ta d'ail' 
originale francese ; Yenezia, 1847 , p. XXII* 
XXVIII. 
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qui s'appelaient » feels du Seigneur » lesquels, à la mort du roi, se jetaient 
sur le bûcher, pour mourir également et le suivre en l'autre monde. Le 
texte de la Société de géographie porte aussi : feoilz clou Seing nor. Les 
auteurs des premières versions italiennes, latines et autres, ayant cru que 
le vieux mot français feoilz ou fèels signifiait fils, l'ont traduit dans ce 
sens, tandis qu'il signifie féaux, compagnons dévoués à la vie et à la mort 
(voir notre Commentaire, p. 6i4). Et dans toutes ces versions , prétendues 
originales, il est dit qu'après la mort du roi, tous ses fils, eu quelque nom- 
bre qu'ils soient, se brûlent aussi sur un bûcher, excepté l'aîné qui doit ré- 
gner; ce qui est absolument contraire et au sens du texte, et au fait histo- 
rique rapporté par Marc Pol ; nous ajouterons même, à la nature des choses. 

Le texte que nous publions aujourd'hui peut donc être considéré comme 
le seul texte véritablement authentique de Marc Pol, puisque c'est celui qui 
fut donnéen i3o7, à Venise, par Marc Pol lui-même à Thiébault de Cépoy, 
ainsi que le constate le préambule placé en tête de notre édition. 

Cette pièce importante pour l'histoire du Livre de Marc Pol ne se trouve 
dans aucune rédaction de ses voyages publiée jusqu'à ce jour; elle n'existe, 
à notre connaissance, que dans deux manuscrits : l'un qui appartient à la 
Bibliothèque impériale de Paris (i), et l'autre (qui paraît en être la copie), à 
la Bibliothèque de la ville de Berne. Ce dernier provient de Bongars, le cé- 
lèbre auteur du livre intitulé : Gcsta Dei per Francos. Mais dans le manus- 
crit de Berne, ce préambule, qui est en tête de celui de Paris, se trouve 
placé à la fin. 

En dégageant les faits du style un peu embarrassé du préambule, qui 
est comme un certificat d'origine, on y voit i° que la rédaction française 
du livre de Marc Pol, jointe à cette pièce, fut donnée par Marc Pol à Thié- 
bault de Cépoy, à Venise même, en l'année iîoj ; — 2° que ce n'était pas 
une traduction, mais une copie, et même la première donnée par Marc Pol, 
depuis la rédaction de son livre, (puis qu'il Veut fait) pour être offerte en 
son nom à Charles de Valois, fils de Philippe le Hardi et frère de Philippe 
le Bel, dont Thiébault de Cépoy était le représentant à Venise ; — 3° que 
cette première copie donnée par Marc Pol à Thiébault de Cépoy fut apportée 
par lui en France, mais ne fut pas remise à Charles de Valois par lui- 
même; — 4° q u e ce fut son fils aîné Jehan, qui donna à Charles de Valois 

(1) Notre Ms. coté C. Ce Ms. ayant été copié deux premiers Mss. devait, plutôt que ceux-ci, 
à une date relativement éloignée de celle de nos porter avec lui son certificat d'origine. 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION. lxxxv 
la première copie faite en France de la copie originale faite à Venise (i), et 
donnée par Marc Pol àThiébaultde Cépoy; — 5° que sur la première copie 
originale de Venise, Jehan de Cépoy, après en avoir donné une première 
copie faite en France, à Charles de Valois, en donna ensuite d'autres copies 
à ceux de ses amis qui les lui demandèrent; — 6° que la copie originale 
de Venise, la première de toutes, donnée par Marc Pol lui-même, était 
restée entre les mains de Jehan de Cépoy, et lui servait à en faire des copies 
pour ses amis. Cette copie originale ne peut être le manuscrit publié par la 
Société de Géographie ; la mention de son origine y serait indiquée comme 
elle Test dans notre rédaction, qui, d'ailleurs, ne peut en être une copie. 

Il résulte aussi de là que la rédaction française du Livre de Marc Pol, 
dont l'origine est ainsi constatée, doit être considérée comme la seule 
rédaction véritablement authentique que l'on possède. Toutes les autres : 
soit celle qui a été publiée en 1824 par la Société de Géographie de 
Paris, et que l'on considère comme la plus ancienne, et même comme la 
rédaction de Rusta Pisan, à la barbarie et à l'étrangeté du style ; soit les 
anciennes rédactions (ou plutôt versions) latines et italiennes, ne sont que 
des rédactions et traductions plus ou moins fidèles , qui n'ont pas, et ne 
peuvent avoir l'autorité incontestable de la rédaction française qui a 
servi à notre édition. 

On a donc lieu de s'étonner que cette même rédaction n'ait trouvé jus- 
qu'ici, depuis cinq siècles et demi, dans ces nobles parties de France (où 
Marc Pol était si flatté de voir porter, par Thiébault de Cépoy, la première 
copie de son Livre rédigé en français), aucun éditeur pour répondre au vœu 
du célèbre voyageur. Nous avons entrepris de réparer cet injuste oubli, en 
publiant une édition française de cette même rédaction, d'après trois ma- 
nuscrits inédits dont nous donnons ci- après la description. Le texte fran- 
çais de ces manuscrits, que nous publions aujourd'hui et qui peut être 
considéré comme un des monuments les plus curieux de notre vieille et 
naïve langue française, est accompagné, dans notre édition, des variantes 
principales de ces trois manuscrits inédits, et d'un Commentaire géogra- 
phique et historique étendu, tiré en grande partie des écrivains orientaux, 
principalement des historiens chinois. Cette première édition du texte fran- 
çais original du Livre de Marc Pol donné par lui-même, sera digne, nous 
l'espérons, et du célèbre voyageur vénitien, et de cette noble France, comme 

(1) « Bailla la première coppie de ce livre qui royaume de France t à son très chier et très re* 
oncques fut /aile , puis que il- fut apporté ou douté Seigneur Monseigneur de Valois, » 
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il l'appelle, dont la langue naissante était déjà si belle et si répandue en 
Europe qu'il la préféra à toute autre pour faire rédiger sous sa dictée, par 
Rusticien de Pise, ce livre extraordinaire , qui fut nommé alors : le Livre 
des merveilles du monde. 

Le fait d'une rédaction française du Livre de Marc Pol, au lieu d'une 
rédaction italienne ou latine , quoique reconnu sans réserve par les écri- 
vains les plus intéressés à le contester s'il n'était pas démontré péremptoi- 
rement, est encore aujourd'hui même admis avec quelques difficultés parmi 
nous, qui devrions être les premiers à nous en glorifier. On se demande 
comment un Vénitien, qui revenait du fond de la Tartarie où il avait passé 
de nombreuses années, et qui n'avait jamais été en France, aurait pu écrire 
son voyage en français, au lieu de le rédiger ou faire rédiger en italien, sa 
langue maternelle, qu'il n'avait pas dû complètement oublier. Indépendam- 
ment de la circonstance historique qui donna à Marc Pol, retenu dans la 
prison de Gênes, pour compagnon d'infortune Rusta Pisan, ou Rusticien 
de Pise, l'auteur d'une rédaction des Chevaliers de la Table Ronde (i), et 



(1 ) « Ce Rusta Pisan, ou Rusticien de Pise, dit 
M. Paulin Paris (dans une Notice sur la relation 
originale de Mare Pol, lue à l'Académie des 
Inscriptions et Relies-Lettres, en 1833, et repro- 
duite en extrait dans le Journal asiatique de 
septembre 1833 , p. 244-252) « est un nom re- 
« commandable dans l'ancienne littérature fran- 
« çaise. Quelques années auparavant (c'est-à-dire 
« avant 1298), il avait compilé et réuni, en les 
« abrégeant, toutes les histoires de la Table ronde 
« disséminées jusqu'alors dans le Saint-Graal, le 
« Tristan, le Merlin, le Lancelot et le Brut. Ce 
« grand travail nous donne de Rusticien de Pise 
« l'idée d'un homme habile dans les secrets de 
« la langue romane française. Le préambule de 
« cette compilation mérite d'être cité. » 

M. Paulin Paris cite, en effet, ce préambule ou 
exorde sur lequel semble avoir été calqué celui 
de la rédaction de Marc Pol , publié par la So- 
ciété de Géographie de Paris, en 1824. Ce même 
préambule n'existe pas dans notre rédaction ; et 
ce fait vient encore corroborer ceux que nous 
avons déjà exposés pour prouver que notre ré- 
daction a été revue et corrigée par Marc Pol lui- 
même , ce préambule devant blesser sa modestie. 

Le même Rusticien de Pise, qui fut, dans la 
prison de Gênes, le secrétaire de Marc Pol, avait 
rédigé en français les romans de chevalerie im- 



primés depuis, en France, sous les titres suivants : 
1° G Y BON LE COURTOIS, avecque la devise des 
armes de tous les chevaliers de la Table ronde. — 
Imprimé à Paris pour Anthoine Vérard , mar- 
chant libraire demourant à Paris près le petit 
pont devant la rue neufve nostre Dame... (sans 
date), ln-fol. gothique à 2 colonnes, fig. en bois. 

— Un ex. mar.r. fil.tr. d.,rel. a ne, provenant 
du duc de Roxburgh, a été acheté à la vente du 
prince d'Essling (en 1847, n° 164), 950 francs. 

— Un autre ex. du même ouvrage, aussi de 
cette première édition, n° 1 1 23 du Catal. A. Rer- 
tin, a été vendu G30 fr. en 1854. 

— Une autre édition d'une date plus récente, 
imprimée à Paris, en 1519, par Michel le Noir, 
a été payée à la vente du prince d'Essling, 355 
francs (n° 166). 

2° Meliadus de Leonnoys. Ensemble plu- 
sieurs autres nobles proesses de chevalerie faictes 
par le Roy Artus, Palamedes, etc. Galliot du Pré, 
Paris, 1518, in-fol. gothique, à 2 col., fig. en bois. 

— Un ex. de cette édition, n° 167 du Cal. du 
prince d'Essling, a été vendu 450 fr. 

— Un ex., n° 168 , d'une édition de 1532, 
in-fol. à 2 col., a été vendu 320 fr. 

11 est bon de remarquer, toutefois, que les deux 
ouvrages de Rusticien de Pise ne sont pas, pour 
le style, dans les éditions imprimées, conformes 
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INTRODUCTION. Lxxxvn 
d'autres romans écrits par lui en français de son temps, on pourrait répon- 
dre avec Brunetto Latini : « Et se aucuns demandoit por quoi cist livres 
« est escriz en romans, selon le langage des François, puisque nos somes 
« Ytaliens, je diroie que ce est por .ij. raisons: Tune, car nos somes en 
« France ; et l'autre porce que la parleure est plus délita pie et plus commune 
« à toutes gens (i). » 

Un autre auteur italien, Martino da Canale, qui vivait aussi dans le 
treizième siècle, écrivit en français une Histoire de Venise (dont le ma- 
nuscrit existe à Florence) ; et la raison qu il en donne était : « Pour ce que 
« la langue françoise cort parmi le monde et est plus délictable a lire et a 
« oïr que nulle autre (a). » 

Effectivement, à l'époque en question, la langue française était la plus 
répandue de toutes les langues européennes ; celle dans laquelle la plupart 
des romans de chevalerie, si recherchés alors, étaient écrits. Mais cette 
langue se partageait en deux idiomes, la « langue d'oc » dans le midi, et 
la « langue d'oïl » dans le nord. * La grandeur croissante de la France, 
« dit M. Duruy (3), donna à son idiome la prépondérance. Nos Normands le 
« portèrent dans l'Italie méridionale où il ne prévalut point, et en Angleterre 
« où il s'établit pour trois siècles ; nos croisés partout. Il devint la langue de 
« la législation ; c'était celle des Assises, ou lois du royaume de Jérusalem 
« et des établissements de saint Louis. Villehardouin, l'historien de la 
« quatrième croisade ; Joinville, le biographe de saint Louis, l'avaient déjà 
« écrit, et nous lisons encore leurs histoires. » 

Mais quel était ce Rusticien de Pise qui aurait rédigé en français le Livre 
de Marc Pol, sous sa propre dictée, en 1298, dans la prison de Gênes, 
comme il est dit dans le Prologue du texte (p. 4 de notre édition) ? Tout ce 
qu'on sait sur lui, c'est qu'il aurait rédigé ou compilé les deux romans de 
chevalerie ci-dessus cités. Mais, s'il faut s'en rapporter à M. d'Israëli, Rus- 
ticien de Pise aurait été un écrivain célèbre en son temps, et distingué 
spécialement par le patronage des rois. d'Angleterre. Henry III lui aurait 
donné en jouissance deux châteaux (4), après sa compilation des Chevaliers 

aux copies manuscrites que Ton en possède. Dans (3) Histoire du moyen âge, p. 345. 

celles-ci le style est beaucoup plus barbare et (4) Amcnitics of littérature, vol. I, p. 103. 

d'un français inculte comme le texte de Marc Édition Baudry. Voici le passage en question : 

Pol publié par la Société de Géographie de Paris. « Our Henry the Tbird was a prodigal patron 

(1) Éd. Chabaille, p. 3. Paris, 1863, 1 vol. 4°. of thèse Anglo - Norman poets. This monarch 

(2) Voir Génin Variations de la langue awarded to a romancer, Rusticifn DK Pise, 
rancaise. Introduction, p. 30. whohas proclaimed the régal munificence to the 
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de la Table Ronde (1), qui remonterait ainsi aune date antérieure à celle 
de la mort de Henry III, arrivée le 16 novembre 1 272. Le second ouvrage 
de Rusticien de Pise : Méliadus de Lèonnoys, aurait été, selon la Préface, 
composé à la demande expresse d'Edouard I, successeur de Henry III. Ces 
deux compositions auraient donc précédé de plus de vingt ans la rédaction 
dans la prison de Gênes du Livre de Marc Pol ; et on ne peut que trouver 
très-naturel ce fait, au premier abord étrange et singulier, que le compila- 
teur et le rédacteur si renommé alors de plusieurs romans de chevalerie, 
ayant appris (peut-être en Angleterre, dans un de ces châteaux que lui 
avait si gracieusement offerts Henry III), le retour en Europe de Marc Pol, 
ait eu aussitôt le désir d'entrer en rapport avec cet autre chevalier des 
grandes aventures, qui devait en connaître de bien plus grandes encore, et 
lui ait offert de les rédiger sous sa dictée, dans la langue de la Chevalerie 
la plus connue et la plus répandue alors en Europe. On est même obligé 
de convenir que la rédaction originale, primitive, du Livre de Marc Pol, 
dans une toute autre langue, et dans les conditions données, serait presque 
invraisemblable. 

§ 4* Deux rédactions françaises du Livre de Marc Pol; différence de la 
langue de ces deux rédactions. 

Le style du compilateur pisan, a dit M. Paulin Paris (2), ressemble à celui 
des bons auteurs français du même temps, comme aujourd'hui la pronon- 
ciation naturelle d'un Allemand, d'un Anglais, d'un Italien, peut rappeler 
celle d'un bourgeois de Paris ou de Blois. Rusticien est en lutte continuelle 
avec nos habitudes grammaticales ; il ne distingue ni sujet ni régime dans 
les noms ; il mêle, dans les verbes, les temps et les modes ; il prend le 
change sur le sens de certaines locutions communes aux deux langues, 
mais qui ne présentaient pas le même sens dans l'une et dans Vautre. Enfin, 
le français du quatorzième siècle était clair, harmonieux, énergique ; Rus- 

world, a couple of fine « chasteaux » which I (t) Publiée sous le titre de Gyron le Courtois, 

would not, however, translate, as has l>een doue, et où se trouve l'apostrophe en forme d'exorde 

by the English term« castle »... Whothis Rusti- répétée dans le prologue de Marc Pol de la ré- 

cien de Pise was, oue can not be certain ; but he daction attribuée au même auteur, 
wasooe of a uumerous brood, who stimulated by (2) Nouvelles Recherches sur les premières re- 

m largesses» and fair- chasteaux » delighted to ce- dactions du Voyage de Marco Polo, lues à la 

lebrate the chivalry of the British Court, to them séance publique des cinq Académies, le 25 octo- 

a perpétuai fontain of honour and preferment. » bre 1850. 
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ticien en a fait un langage irrégulier, dur et grossier, qui réduisait même 
les lecteurs de son temps à deviner dans ce qu'il disait ce qu'il avait vou- 
lu dire(i). 

« Nous exprimerons donc un regret : c'est que les savants et estimables 
membres de la Société de Géographie, éditeurs de la relation française de 
Marco Polo, préoccupés du désir de publier le texte le plus ancien, aient 
préféré ce travail de Rus ticien de Pise à une seconde rédaction moins an- 
cienne, de sept ou huit années, mais non moins authentique, non moins 
autorisée par le grand voyageur ; d'ailleurs offrant le mérite d'une forme 
élégante, dégagée de toutes les obscurités qui défigurent le premier travail. » 

On a déjà vu précédemment l'histoire de cette seconde rédaction donnée 
par Marc Pol lui-même, en i3c>7, à Thiébault de Cépoy qui se trouvait 
alors à Venise comme l'envoyé de Charles de Valois, comte d'Artois, et 
frère de Philippe le Bel, marié à l'impératrice titulaire de Constantinople, 
Catherine de Courtenay. « Thiébault de Cépoy était à Venise en i3o5 (dit 
aussi M. Paulin Paris), comme le prouvent des actes authentiques (a). • Il 
y séjourna donc plusieurs années ; et ce fut pendant ce séjour d'au moins 
deux ans, qu ayant formé des relations avec le grand voyageur dont la 
réputation ne pouvait manquer de lui être connue, la pensée vint à Marc Pol 
de lui offrir une copie de son Livre pour le présenter de sa part à Charles 
de Valois. C'est sans doute alors, et sous les yeux de Marc Pol, que se fit la 
nouvelle rédaction, dans le langage choisi de la cour française du temps, 
qui devait être familier à l'envoyé du frère de Philippe le Bel. « Les phrases 
« obscures, dit à ce sujet M. Paulin Paris (3), et les contradictions nées de la 
« rapidité d'une première rédaction furent même soumises à la décision sou- 
* veraine de Marco Polo, et c'est ainsi que fut établi le deuxième texte, que 
« Ton pourrait dire, à la façon moderne, revu, corrigé par l'auteur, et entiè- 
« rement purgé des fautes de la première rédaction. Il est du moins certain 
« que ce texte est écrit d'un style très-net et très-facile, qu'il n'a pas été pu- 
« blié et qu'il mériterait grandement de l'être. » 

(1) Nos lecteurs pourront juger eux-mêmes (p. 740-764) à la suite des chapitres contenus 

du style des deux rédactions du Livre de Marc dans la seconde rédaction. 

Pol : celle de Rusticien de Pise ou de Gènes, et (2) Nous tenons de M. Paulin Paris que ces 

celle donnée par Marc Pol lui-même à Thiébault actes authentiques sont des chartes et autres do- 

de Cépoy, ou de Venise, en lisant les passages cuments conservés au dépôt des manuscrits de la 

que nous avons cités dans notre commentaire et Bibl. imp. de Paris. 

les chapitres historiques supplémentaires de la (3) Lieu cité* Les faits rapportés ci -dessus 

première rédaction, que nous avons reproduits S0Q t sans doute puisés aux mêmes sources. 
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C'est ce texte, revu et corrigé par fauteur, que nous avons entrepris de 
publier en y ajoutant les éclaircissements de toute nature que nous avons 
été à même d'y joindre. 

M. Paulin Paris dit encore, en terminant sa lecture : « Pour nous 
« résumer en quelques mots, Marco Polo, citoyen de Venise, dicta, en 1298, 
« la première relation de ses voyages à Rusticien de Pise, abréviateur déjà 
« célèbre des longs récits français de la Table Ronde. Rusticien rédigea la 
« dictée de Marco Polo en français ; huit ans plus tard, en 1807, Thiébaud 
« de Cépoy reçut de Marco Polo une relation des mêmes voyages plus cor- 
recte, revue par lui-même ; et toutes les autres rédactions latines, véni- 
« tiennes ou toscanes, sont des copies ou des abrégés du travail de Rusticien 
« de Pise, ou du texte de Thiébaud de Cépoy. » 

Nous n'ajouterons que peu de mots à ces paroles d'un homme aussi versé 
que M. Paulin Paris dans la connaissance de notre ancienne littérature et 
des manuscrits du moyen âge. Nous dirons seulement que nous avons 
acquis la conviction profonde, dans le cours de notre long travail sur le 
Livre de Marc Pol, que notre rédaction, en la comparant à celle publiée 
par la Société de Géographie de Paris, porte sur beaucoup de points (que 
nous avons plusieurs fois signalés dans notre commentaire ) des traces évi- 
dentes d'une révision de Marc Pol, et de modifications que lui seul pouvait 
opérer. Il y a un chapitre même (le xcin% p. 3n de notre édition) qui 
manque totalement, excepté le commencement, dans le texte de la pre- 
mière rédaction publiée parla Société de Géographie, lequel chapitre ne peut 
être, dansaucun cas,l'œuvre d'un copiste. D'autres sont transposés et groupés 
différemment comme les ch. clxxiv et clxxviii, sur Ceylan, qui n'en for- 
ment qu'un : le clxviii*, dans notre rédaction. Nous dirons encore que 
des trois manuscrits en écriture gothique de la seconde rédaction du Livre 
de Marc Pol que possède la Bibliothèque impériale de Paris, désignés déjà 
précédemment (p. lxxxiv), celui que nous avons suivi de préférence et que 
nous avons pris pour base de notre édition (en donnant toutefois en notes, 
dans la plupart des cas, les variantes des deux autres), c'est le plus ancien 
des trois, celui auquel la signature encore visible de Jehan, duc de Berri, 
donne une date certaine. C'est aussi le plus correct, celui, chose surpre- 
nante, dont l'orthographe, dans la plupart des cas, se rapproche le plus 
de celle de nos jours et lui est quelquefois identique ; tandis que les autres, 
surtout le troisième [coté C), qui est plus moderne, lui est bien inférieur 
sous le rapport de la correction et même du style. Gustave Fallot, qui avait 
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su démêler avec tant de sagacité et de pénétration les lois ainsi que les 
formes caractéristiques de notre ancienne langue française, et n'avait connu 
que ce seul manuscrit de Marc Pol (i), le juge bien (2), en disant que « ce 
« manuscrit est fautif, et que le langage parait être du commencement du 
« quatorzième siècle. » Il ajoute, « qu'il est très-visiblement traduit de 
« l'it al ien (c'est une erreur), ce qui tranche fort nettement dans un langage 
« qui est de Normandie, ou tout au moins de Picardie occidentale, avec 
« empreinte de Normand. » 

Ce qui put faire croire à G. Fallot que ce manuscrit de Marc Pol était 
traduit de Pitalien, c'était l'opinion que l'on avait alors (et que l'on a géné- 
ralement encore) que la rédaction originale du Livre de Marc Pol avait été 
faite en italien, tandis que c'est le contraire qui est la vérité. Seulement, 
comme le rédacteur de ce même Livre était Italien d'origine , ainsi que 
l'auteur même qui dut dicter le contenu du Livre, il s'était glissé naturel- 
lement dans sa rédaction française une foule de locutions et de tournures 
italiennes, dont la seconde rédaction , celle que nous publions, est loin 
d'être complètement dégagée. Mais si Fallot avait connu notre ancien manu- 
scrit {coté A) et même le second [coté /?), qui est à peu près de la même 
époque, il en eût porté un tout autre jugement. 

5 5. Description des manuscrits du Livre de Marc Pol qui ont servi pour 

cette édition. 

i° Manuscrit coté A. Bibliothèque impériale, anc. 10,260. — FR. 5,63i. 
In-folio vélin, de 87 feuillets. 

Ce manuscrit, d'une écriture gothique fort belle, à deux colonnes, a 
pour titre : âlart Du Aroiermrnt du 4tonfrr. Il ne renferme que deux 
miniatures : lune, au folio 3 verso, représente l'Empereur Khoubilaï-Khaàn 
dans un pavillon porté par 4 éléphants, et allant en chasse avec ses 
« grant barons » ; l'autre, au folio 8 verso, représente la lutte de la fille 
du roi Caïdou avec un des princes mongols aspirant à sa main, décrite 
dans le ch. cxcvi (p. 727). 11 porte au bas de la première page du texte 
YEcusson de France (trois fleurs de lis d'or sur fond d'azur), peint posté - 

(1) Manuscrits français, n° 10,270*; auj. de la langue française et de ses dialectes au 
FR. 6549. treizième siècle. Paris, 1839, p. 4C5» ouvrage 

(2) Recherches sur les formes grammaticales posthume. 
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rieurement aux enluminures ; et au dernier feuillet (numéroté 87), à la fin 
du texte, il portait la mention suivante encore lisible quoique effacée au 
grattoir: Cr Ctore rot ou Due be Derrpj et, au dessous, la signature avec le 
paraphe bien connu de : 3e!jûn. 

2 0 Manuscrit B. Bibliothèque impériale. Ane. 8,392; — FR. 2,810. 
Magnifique manuscrit, grand in-folio vélin, de o m ,4a c de hauteur, et o m ,3o c 
de largeur. Il comprend 299 feuillets de beau vélin blanc, avec beaucoup de 
miniatures, plus 4 feuillets vélin blanc sans écriture, au commencement, 
et 3 à la fin. On lit sur le dernier feuillet blanc, de garde, en lettres gothi- 
ques, de la même écriture que le corps du manuscrit : 

« €n re Ctore a ni ex. feuille* j iototreo (miniatures): iiclxvi. 

On lit en tête, de la main et de récriture fantasque de Nicolas Flamel, 
les lignes suivantes : 

« Ce Ctore Cot Mtt JRerortlle* Jiu JRonbê. C'eot aooaootr JPr Cû tmr Sotnetr. Jiit 
€ront Itûûn, Cmpereur Dr» Cartor» €t JDu |)<ip* ft')>nbe ) Cr tturl Ctore 3€ljûn Duc 
be Dourgotngne Donna 3 Son ©nrle 3e!jûn itl) JPe Hop be ironrr, Duc br Derry €t 
jQ'auotrrgnr, Conte be JJoitou, D'eotampeo, br Doulotnane, et D'auterane. 6t Contient 
Cebit Ctore, Sir Ctorroj C'rot aooaootr: JRarr |)ol. itère ©brie be l'arbre beo irèreo 
JReneuro. Ce Ctore fait à Ca Hequete Du Carbinal Calrran be {Krrrrgort. TCotat bu 
€rant jfiûûn. Ce Ctore be JReootrr Guillaume be JRanbeoille. Ce Ctore be irère J€$an 
jÇapton be C'orbre be (remontré. Ce Ctore be irère Sieul De l'orbre br» Irèreo |)rrorl)euro. 
Ct Sont en ce bit Ciorr: Deur rrno Sotrante otr jÇiototrro (miniatures).» 

(Signé) tt. ilamrl. 

Ces deux précieux manuscrits, qui comprennent la même rédaction 
française du Livre de Marc Pol, et qui ne diffèrent entre eux que dans quel- 
ques formes orthographiques des mots , appartenaient effectivement tous 
deux à Jehan, duc de Berry, comme le portent la mention raturée du pre- 
mier, et la note du fameux Nicolas Flamel, placée en tête du second. On lit 
en outre dans le Catalogue de la Librairie du Duc de Berry, au Château 
de Mehun sur Yèvre, en i4i6> publié par M. Yver de Beauvoir (1) : 

N° 116. «Un Livre, appelé Marc Pol, en françois, escript de lettres de 
« fourme (gothiques) historié (enrichi de miniatures) çt richement enlu- 

(1) Paris, Àubry, 1860. 
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« miné, couvert de satin vermeil figuré empraint, à deux fermoers d'argent 
« doré, armoyés aux armes de Mons. de Bourgogne, cloués de quatre 
«clous dorés. ia5 livres [taux de V estimation <T alors). » 

— C'est notre manuscrit B. 

N° 117. « Un autre petit livre appelé Marc Pol, du Devisement du Monde, 
« escript en françois de lettres de fourme ; et au commencement du second 
« feuillet, après la première histoire [miniature), a escript : Fist retrere; 
« couvert de cuir vermeil empraint, à deux fermoers de laiton. 6 livres 
« 5 sols, » 

— C'est notre manuscrit A, dont le second feuillet commence effective- 
ment par les mots « : fist retrere [retracer , rédiger) par ordre [dans un 
ordre méthodique) à Messire Rusta Pisan, etc. » (Voir notre édition, p. 40 

3° Manuscrit C. Bibliothèque impériale. Ane. 10,270; FR. 5,649* P et ^ 
in-4% vélin. Il porte sur un des premiers feuillets de garde ; « Cod. cxxxv. » 
Puis cette mention en bas : « Des Mss. de Mgr l'archevêque de Reims (1) 
37. » 

Ce manuscrit, comme l'avait bien jugé Gustave Fallot [lieu cite), est très- 
incorrect, sous le rapport du style. Trompé par la notoriété qu'on lui avait 
donnée, en laissant les deux autres dans l'oubli, nous l'avions d'abord en- 
tièrement copié pour le publier, lorsque, en voulant le collationner avec les 
manuscrits A et B, nous nous aperçûmes que ces deux derniers, quoique 
plus anciens, et d'un style en apparence plus vieilli, lui étaient de beaucoup 
supérieurs ; ce qui nous fit recommencer complètement notre tâche. 

Les faits authentiques, rapportés ci-dessus, donnent à nos deux premiers 
manuscrits (A et B) une date certaine (celle de 1^16, qui est celle de la 
mort de Jehan, Duc de Bercy), au-dessous de laquelle on ne peut pas les pla- 
cer. Mais le second (que nous avons coté A), porte des marques évidentes 
d'une plus grande ancienneté que le premier (coté B). Celui-ci n'en est ce- 
pendant pas une copie, car, dans le manuscrit A, il y a une lacune de six 
chapitres (les ch. cxliv — cxLix)au milieu du folio 5o recto, laquelle lacune 
n'existe pas dans le manuscrit B, plus moderne. Ce dernier a donc été copié 
sur un autre, manuscrit, resté inconnu (2). 

(1) Maurice Le Tellier , frère puîné de Lou- « Jean Sans-Peur, à 1417 (Usez 1416), date de la 
vois, mort en 1710. « mort du duc de Berry. Voyez la miniature 

(2) On lit dans une note en écriture moderne * frontispice de la Relation de Hay ton où le duc 
ajoutée au ms. B. : « Ce beau volume doit avoir « de Berry est représenté recevant le volume 
« été exécuté de 1 404, époque de l'avènement de « dans une salle dont la porte est ornée de l'écu 
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Le manuscrit A paraît avoir fait partie de la Bibliothèque de Charles V, 
puisque, comme nous l'avons déjà dit, il porte au bas de la première page 
du texte YEcu de France, que ce prince ami des lettres, l'élève de Nicolas 
Oresme, faisait peindre sur les ouvrages dont se composait son cabinet. La 
possession de ce manuscrit, comme celle du manuscrit B, par Jehan , duc 
de Berry, était utile à constater. Tous les deux ne comprennent pas le 
Préambule ou Certificat d'origine, comme nous l'avons dit preédemment , 
qui se trouve en tête du manuscrit C, et à la fin de celui de Berne qui 
n'en est qu'une copie. Mais ce fait ne peut pas les faire considérer comme 
n'appartenant pas à la seconde rédaction du Livre de Marc Pol ; cette omis- 
sion, jointe à leur ancienneté plus grande bien constatée, serait même une 
preuve qu'ils sont une copie directe, et sans intermédiaire, de l'original 
rapporté de Venise, conservé sans doute dans la famille de Thiébault de 
Cépoy, et qu'ayant été destinés à être offerts à de grands personnages par 
l'aîné des fils de Thiébault, celui-ci n'avait pas besoin d'y joindre ce même 
certificat d'origine, placé en tête de notre manuscrit C, provenant de l'Ar- 
chevêque de Reims, mort en 17 10, et qui en est une copie bien plus moderne. 

Nous devons ajouter ici que l'on ne trouvera, dans le texte de notre 
édition, aucun mot, aucune forme de mots même qui ne se rencontrent dans 
nos manuscrits (principalement dans les manuscrits A et B). Ainsi, dans le ma- 
nuscrit A, on lit toujours conter, conteray, tandis que, dans le manuscrit B, 
011 lit aussi toujours compter, compteray (pour narrarè) ; nous avons suivi 
avec toute raison la leçon du premier Ms. comme étant conforme à l'usage 
et, de plus, à l'étymologie. 

Le manuscrit A porte partout idles et le manuscrit Cjrdres, là où le manus- 
crit B porte ydolastres ou idolastres ; ici, c'est la leçon du second manuscrit 
que nous avons préférée. Il en est de même pour sachies, écrit ainsi dans 



« de Bourgogne. L'artiste était flamand, comme 
« on peut en juger par la devise flamande d'un 
« grand nombre de vignettes. » 

On lit aussi dans le même volume à la fin de 
la transcription de la Relation dt H a y ton {fol. 
267) écrit en lettres gothiques à l'encre rouge : 

« Cy fine le livre des Hystoires des parties d'O- 
« rient compilé par religieux homme frère Hay- 
« ton, frère de Tordre de Premonstre, jadis sei- 
« gneur de Core, cousin germain du roy d'Arme- 
• nye, sur le passaige de la Terre Sainte , par le 
« commandement du souverain père , Nostre 



» Seigneur TApostole Clément quint, en la cité 
« de Poytiers ; lequel Livre, je Nicole Falcon 
« escrips premièrement en françois, si comme 
« ledit frère Hayton le ditoit de sa bouche, sans 
« note ne exemplaire; et de romans le translatay 
« en latin, en Tan nostre Seigneur M.CCC. sept, 
« ou mois d'aoust. Deo Grattas. » 

C'est cette première rédaction française du Li- 
vre de Hayton qui est transcrite dans le volume, 
laquelle diffère beaucoup de celle qui fut ensuite 
faite sur la traduction latine du même Nicolas 
Falcon. 
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le manuscrit A, et sachiez, avec un z final, dans le manuscrit B. Cependant 
on trouve quelquefois cette dernière forme dans le manuscrit A (V. fol. 
71). On y trouve aussi les formes hommes, mais, maison, draps, beau, 
comme dans le manuscrit B, mais rarement ; les formes ordinaires sont 
homs, mes, mèsons, dras, biau; nous avons cru pouvoir conserver partout les 
premières formes, comme étant les mêmes que celles de nos jours, et parce 
qu'elles sont ordinaires dans le manuscrit B. Nous avons conservé, cepen- 
dant, du manuscrit A, des formes archaïques rationnelles, qui constatent 
l'ancienneté de la rédaction et l'époque où les lois grammaticales étaient 
mieux observées qu'elles ne le furent à une date postérieure. Nous en 
avons signalé plusieurs dans notre commentaire. Mais un fait remarquable 
du Ms. A, c'est qu'on y trouve presque partout écrit Tatar, qui est la véri- 
table orthographe de ce nom, pour Tartare, qui en est une altération. 

§ 6. Bibliographie du Livre de Marc Pol. 

Quoiqu'on ait donné jusqu'à ce jour au moins cinquante-six éditions, en 
diverses langues, du Livre de Marc Pol, toutes ces éditions sont rares et 
même difficiles à trouver dans le commerce. On peut les classer ainsi par 
langues : Editions en langue italienne 23; anglaise 9; latine 8; allemande 
7 ; française 4 ; espagnole 3 ; portugaise 1 ; hollandaise 1. Total 56. 

Nous nous dispenserons d'énumérer ici chacune de ces éditions, dont 
Marsdenet V. Lazari,dans leurs éditions anglaise (1 818) et italienne (1847) 
de Marc Pol, ontdonné la nomenclature. Ces deux éditions, avec celle du comte 
Baldelli Boni (1827), sont les plus importantes, par les notes qui s'y trouvent 
jointes. Mais la plupart de ces notes sont ou des hors-d'œuvre ou des dis- 
sertations inutiles sur des suppositions erronées. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette partie de notre Introduction que 
parles paroles suivantes de M. Walckenaer(i) : « Il ne faut pas s'étonner si 
la courte relation de Marco Polo a tant occupé les savants. Lorsque, dans 
la longue série des siècles, on cherche les trois hommes qui, par la grandeur 
et l'influence de leurs découvertes, ont le plus contribué au progrès de la 
géographie ou de la connaissance du globe, le modeste nom du voyageur 
vénitien vient se placer sur la même ligne que ceux d'Alexandre le Grand et 
de Christophe Colomb. » 

(1) HUtoire générale des voyages. Paris, 1826, 1. 1, p. 52, et dans sa Notice sur Marco Polo, 
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III. — aperçu de l'état politique de l'asie au treizième siècle 

DE NOTRE ÈRE. 

i° Origine et développement de la puissance mongole. 

L'Asie, au treizième siècle, fut un foyer permanent de guerres et de ré- 
volutions sanglantes. Un homme, né au fond de la Tartane, dans un terri- 
toire situé entre les fleuves Onon et Kéroulun, où campait sa tribu , devait 
y fonder l'un des plus grands empires qui aient étonné le monde. Cet 
homme, c'était TV/wotffcÀ/'/i, nommé ensuite Tchinghis Khaghân (ouDchin- 
ghis-Khaân 7 plus connu en Europe sous le nom de Gengis-Khan) (i). « Le 
grand ancêtre (Taï-tsou), de la dynastie des Yuen (ou Mongols), dit un 
écrivain chinois (2), s'éleva dans les plaines sablonneuses de Ssd (au nord- 
ouest de la Chine). Les tribus dont il était le chef ne formaient, dans leurs 
divers campements, que dix mille familles. Les troupes composant les diffé- 
rentes bannières décidaient des différends. Des magistrats dirigeaient l'ad- 
ministration civile, et appliquaient les châtiments en même temps qu'ils 
maintenaient l'ordre dans la communauté. 

« Au commencement du règne de Taï-tsoung (Ogodaï, en 1229), on 
établit dix circuits (/ou), et Ton plaça à leur tête des administrateurs expé- 
rimentés. Ce souverain choisit pour ministres des lettrés habiles. Ce furent 
principalement des fonctionnaires de la dynastie déchue des Kîn qui vinrent 
offrir leurs services. C'est pour cela que ces anciens fonctionnaires, à cause 
de leur expérience de l'administration, furent employés de préférence comme 
fonctionnaires mongols, dans les principales administrations , au commen- 
cement de ce règne, et n'eurent point de repos. Ils furent constamment oc- 
cupés à chercher dans les King (les anciens livres sacrés des Chinois) des 
règles de gouvernement. 

« Chi-tsou (Khoubilaï-Khaàn), dès l'instant qu'il fut arrivé à l'empire (en 
1 264) , détermina d'une manière régulière et fixe les attributions des fonc- 
tionnaires publics du gouvernement central et des provinces. Ceux qui furent 

(1) Selon V Histoire des Mongols de Ssanang- la même date et mourir en 1227. Voir Marc Pol, 

Ssetsen, publiée en mongol avec une traduction p. 175-186. 

allemande par Isaac Jacob Schmidt (Saint-Péters- (2) Dans le Kou kin yù ti thod (hià kiouan, 

burg, 1820), Témoutcbin serait né en 1162 de f°* 19-20) ; n° 627 N. F. des livres chinois de la 

notre ère. Les Annales chinoises le font naître à Bibl. imp. de Paris. . 
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chargés de l'administration générale furent nommés « Secrétaires d'État, 
ayant F examen et la surveillance de toutes les affaires » (Tchôung-chôu- 
sing) ; ceux qui étaient revêtus de l'autorité supérieure militaire furent 
nommés : « Directeurs des affaires intimes de Tannée » (Tchôu-mï yoûen 
ssé) ; ceux qui étaient chargés des promotions et des destitutions (tirent 
nommés « Les chefs les plus éminents des Censeurs impériaux » (Yii ssè 
thaï) ; ceux qui venaient en sous-ordre et qui résidaient dans l'intérieur du 
palais furent les « Eunuques » (Ssé), les « Inspecteurs » (Kiân), les « Chefs 
de la garde impériale » {Wèï). Ceux qui résidaient dans les provinces étaient 
les « Gouverneurs de provinces » (H ing sing) ; les « Censeurs en tournées » 
(Hing thaï) ; les « Commandants des divisions militaires » (Sioûen wèï ssé) ; 
les « Directeurs des examens littéraires publics » (Lién Jàng ssé) (i). Ceux 
qui étaient chargés d'être les « Pasteurs (ou Gouverneurs) des populations » 
furent nommés du nom de leurs circonscriptions administratives : Lou\ Foii, 
Tchêou, Hién (2) . Les fonctionnaires supérieurs étaient Mongols (Moung- 
kou jirï) , et ceux qui venaient en second ordre étaient Chinois (Hân-jin) et 
méridionaux (Nân-jin). 

« Au commencement de la dynastie mongole, les officiers supérieurs mi- 
litaires ayant observé que, dans l'armée, un nombre plus ou moins grand 
d'individus sans familles (3) étaient devenus des dignitaires titrés, établirent, 
dans ces dignités, des rangs supérieurs et inférieurs. Celui qui était le « Chef 
de 10,000 » eut le titre de Wén hou (10,000 portes on familles) ; celui qui 
était le chef de 1,000 eut le titre de Thsiân hou (1,000 portes) ; celui qui 
était « chef de 100 » eut le titre de Pè-hou (100 portes). 

« Du temps de Chi-tsou (Khoubilaï) , les « Magistrats régulateurs » (Phb 
sicou kouân) organisèrent dans la capitale cinq grands Postes ou « Cam- 
pements militaires», afin de relier entre elles, pour une commune défense, 
les casernes où logeaient les troupes. Toute l'armée de l'intérieur fut ainsi 
établie dans des positions fortes. La garde impériale, formée en grande par- 

(1) Cette dénomination, comme plusieurs au* aider le gouvernement dans le choix et les pro- 

tres, a été spéciale à la dynastie mongole (voir motions de ses fonctionnaires. » 

Y Inscription imprimée à la suite du Livre de (2) Gomme si nous appelions nos Préfets : 

Marc Pol» Appendice n° 3, p. 768 et suiv.). On Départements , nos Sous -Préfets : Arrondisse- 

lit dans une histoire générale de la Chine de ments ; cet usage existe encore aujourd'hui en 

Foung tchéou (k. 21, f* 27) : « La 2 # année ta-te Chine. Voir aussi sur Y Organisation dugouver- 

(1298) à la l re lune, un édit prescrivit aux Lien nement de Khoubilaï, Marc Pol, p. 328-336. 

fdng ssé de chaque grande circonscription admi- (3) C'est-à-dire, « sans familles qui dépendis- 

nistratire de former des hommes de talents pour sent d'eux », comme parmi les tribus mongoles. 

9 
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tie de la parenté du souverain mongol, avait constamment des Officiers de 
ronde envoyés dans les postes pour donner les mots d'ordre* 

« Dans les provinces, « 10,000 portes » ou familles étaient placées sous 
l autorité et ia surveillance d'un « Contrôleur général militaire » (Tsoung 
kouan); « 1,000 portes » étaient placées sous l'autorité d'un officier mili- 
taire inférieur (nommé Pà tsbung); « 100 portes » étaient placées sous un 
chef dirigeant (nommé Tân-yd). On établit une « Cour martiale composée 
de Conseillers privés » (Tchôu mï yuên) pour avoir la haute direction de 
tous ces établissements. S'il se produisait quelque part un mouvement assez 
important pour attirer l'attention du gouvernement, alors on chargeait la 
« Cour martiale » d'agir. L'affaire finie, cette Cour prévotale se démettait 
de ses fonctions, et l'action régulière de chaque juridiction reprenait son 
cours dans la province où le mouvement s'était produit. » 

Cet aperçu de l'organisation successive du gouvernement mongol, pas- 
sant de 1 état de simple tribu nomade à celui de grand empire fondé par la 
conquête, est remarquable. Celui qui suh% tiré du même ouvrage chinois 
(fol. 19-20), nous a paru aussi mériter d'être traduit. 

« Les Yuen (ou Mongols de Chine) s'élevèrent à l'origine dans les contrées 
sablonneuses du nord (Sso-mâ). En même temps qu'ils portèrent la guerre 
dans les pays situés à l'occident (de l'Asie), ils conquirent les Hia occiden- 
taux (1), anéantirent les Niu-tiche (les ancêtres des Mandchous d'aujourd'hui), 
soumirent Kao-li (la Corée), s'établirent dans le Nân-tchao (le « Royaume 
méridional », aujourd'hui province du Yûn-nân) (a), réduisirtent successive- 
ment sous leur domination tout le Kiâng-nân (les provinces de la Chine 
situées au midi du grand Kiàûg) ; et alors tout l'empire ne forma plus qu'un 
seul et même tout. 

« Leur territoire, au nord, dépassait les monts Yn-chàn (au nord du 
Hoâng ho) ; à l'occident, sa limite çxtrême était le désert des sables mou- 
vants ; à l'orient, il comprenait toute la partie gauche du Liao-toung; àu 
midi, il s'étendait jusqu'à la mer du royaume de Yûë (la Cochinchine). 

« Dans les commencements de leur puissance, la sixième année du règne 
de Taï-tsoung (Ogodaï) kia-wou du cycle (en ia34), ils anéantirent (le 
royaume de) Kîn , et se rendirent maîtres de la principauté de Tchourtjj- 
youan-tcheou. La septième année (eu 12 35), un édit fut rendu qui prescri- 

(1) Petit royaume situé à l'ouest du fleuve Jau- (2) Voir notre commentaire sur Marc M, 
ne, comprenant la province actuelle du Chen-si p. 387 et 307. 
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\ ait Un recensement de la population deYen-king (un quartier de Pé king), 
de Chu n- tien (un autre quartier de la même ville), et autres lieux compre- 
nant trente-six Loû (grands Circuits administratifs) . Le nombre des portes 
(ou familles, feux) se trouva être de 873,781 ; celui des bouches de 4)7^4?97^ 

« La deuxième année du règne de Hien-tsoung (Mangou-Khan) jin-lse du 
cycle (en ia52), on fit un nouveau recensement et on trouva une augmen- 
tation de 200*000 familles et plus. 

< La septième année tchi-yuan de Chi-tsou (septième du règne de Khou- 
bilaï (en 1270), il y eut un nouveau recensement, et oû trouva une aug- 
mentation nouvelle de 3oo,ooo familles et plus. La treizième année (en 
1 276) , le royaume des Soung ayant été entièrement conquis, on s'occupa de 
faire un recensement général de la population qui fut inscrite dans des ta- 
bleaux spéciaux. La vingt- septième année (en 1 290) , les registres atteigni- 
rent le nombre de 1 1 ,840,000 portes ou familles. Depuis ce temps, les fa- 
milles du midi et du nord de l'empire, portées sur les registres de la popula- 
tion, élevèrent ce chiffre à 13,196,206, et les bouches se trouvèrent être 
de 58,834 9 7i 1. Mais la population qui s'était réfugiée dans les montagnes 
ou sur les lacs, pour se soustraire à la domination mongole, n'y était pas 
comprise. 

«< La première année tûhi-chun deWen-tsoung (en i33o), le nombre des 
familles qni payaient l'impôt, en argent et en nature, au ministère des finan- 
ces, était de 13,400,699. Comparé au précédent recensement, c'était une 
augmentation de 200,000 familles environ. » 

Telle était la population payant l'impôt de la Chine proprement dite, 
dans la première moitié du quatorzième siècle, après soixante-quatorze an- 
nées de guerres sanglantes que dura la conquête mongole (de 1206 à 1 280) . 
On pourrait sè faire une idée de la diminution considérable de la population 
chinoise pendant ces années de guérie, si l'on pouvait s'en rapporter à un 
historien chinois (i) qui dit que le nombre d'hommes que l'empereur Chi- 
nou, c'est-à-dire Khoubilaï-Khaân, fit pérîr pour établir $on trône et pour 
le maintenir jusqu'à sa mort, s'éleva à dix-huit millions quatre cent soixante- 
Aix mille et plus (2) ! Le même écrivain reproche aussi à Khoubilaï de s'être 
abandonné aux pratiques superstitieuses et abstruses de prêtres occidentaux 
(les chrétiens nestoriens) , et de les avoir élevés aux honneurs en grand 

(I) L'auteur de Yjibrigé des vingt et un grands (2) Ti tu *>eî i làt, cita jin koung ki : ï tluiàn 
historien* de la Chine» intitulé Nie*-i-ue-p r t*o pi pi ssé ckï tluï wen y hou ki. < e chiffre nous 
(lect. Yutn-ssc, Chi*t*>u» V I). parait excessivement exagéré. 
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nombre (i). Il lui reproche également d'avoir favorisé et honoré, par-dessus 
tout, la religion de Fô ou de Bouddha, et d'avoir investi un prêtre de cette 
religion du titre de « Précepteur ou instituteur impérial »; ce qui lui don- 
nait en quelque sorte un pouvoir absolu sur les résolutions de l'empereur 
lui-même (a). 

Il ajoute, pour compléter son portrait, que Khoubilaï « composa un 
livre pour rabaisser l'empereur du Ciel {Hô chou i wêï Thiân-Ti) ; qu'il se 
fit le détracteur de Khoung-tseu (Confucius), afin de le faire considérer 
comme un sagé de second ordre (pièn Khoung-tseu i wei tchoûng hiên) (3); 
il conquit le royaume de Mien (Ava) ; il fit des expéditions dans le Cam- 
boge (Tchen-tching), en Cochinchine (Kiao-tchi\ à Java {Tchao-wa) y à 
Pa-pé-si-fou (le Cangigu de Marc Pol , p. 4 2 4)> et autres royaumes, 
pour y chercher des perles et autres objets précieux; il publia un édit 
pour s'emparer du Japon, etc. » Les sentiments du patriote et du lettré ont 
rendu son jugement un peu sévère. 

a° Tentatives que fit Khoubilaï- Khaân pour transcrire la langue chinoise 
avec une écriture alphabétique. Culture des lettres sous son règne. 

Celui qui fut investi par Khoubilaï-Khaân du titre de « Précepteur ou 
Instituteur impérial » (Ti-ssê) était un jeune prêtre bouddhiste du Tibet, 
très-instruit, qu'il chargea de lui composer un Alphabet qu'il voulait em- 
ployer, non-seulement à transcrire la langue mongole, sa langue maternelle, 
que l'on écrivait depuis peu au moyen des caractères ouïgours empruntés 
au syriaque, mais encore à transcrire tous les mots de la langue chinoise 
avec ces nouveaux caractères alphabétiques. Ce fait curieux a été exposé 
par nous tout au long dans un Mémoire publié dans le Journal asiatique 
de Paris, du mois de janvier 1862, avec l'Inscription reproduite dans notre 
Appendice n° 3 (p. 768 et suiv.), imprimée avec les caractères pa'-sse-pa, 
du nom de leur inventeur. On nous permettra d'insérer ici quelques passa- 
ges de ce Mémoire. 

— « La sixième année tchi-yuên du fondateur de la dynastie mongole de 

(1) Tsoûng Si'-séng ssé tchén mido kdo tchiki. p. 769 et suiv. Nous avons en France une petite 

(2) Thsoùng chàng Fo kido , foùng séng-jt'a école, qui voudrait bien faire parler d'elle, et 
wti Ti ssé; Ti ssé tclu ming, qui professe les mêmes idées qu'aurait soutenues 

(3) Cette accusation est injuste, du moins ap- Khoubilaï Khaân, au dire de son accusateur, sur 
pliquée aux dernières années de sa vie. Voir le grand philosophe chinois ; elle va même beau- 
l'Inscription publiée dans notre Appendice n° 4, coup plus loin. Oh siào jiml 
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Chine (i) (en ia6y), à la deuxième lune, un décret ordonna de répandre et 
de faire circuler, dans tout l'empire, les caractères mongols nouvellement 
formés. A la septième lune, on établit des écoles d'écriture mongole dans 
toutes les divisions administratives de l'empire (tchoû-loiï) (a). 

« Ce fait se trouve rapporté en détail dans les Mémoires officiels de Chi- 
tsou, des Annales des Yuên. 

« On remarque, dans la Notice sur Pa'-sse-pa (3), que le précepteur de 
l'empereur, Pa'-sse-pa, était natif de Ssa-sse-kia du Tou-fan (ou Tibet), et 
que sa famille était de la tribu nommée Khouân. On rapporte, de son aïeul 
Tô-lî-tch'i (Dortchi), qu'avec sa loi (bouddhique) il aida le chef de ce 
royaume à étendre ses possessions jusqu'à la mer occidentale (4) , il y a 
plus de dix générations. Pa'-sse-pa, n'ayant encore que sept ans, lisait cou- 
ramment les livres sacrés, et il pouvait résumer complètement les doctrines 
les plus élevées contenues dans quelques centaines de mille sentences. Les 
habitants du pays l'appelèrent le saint enfant ; c'est de là que lui vient le 



(1) En chinois ChUtsou dont le nom mongol 
était Kkoubilaï. 

(2) Sous les Mongols, la Chine fut divisée ad- 
ministrativement en Sïng , au nombre de 12 ; 
ceux-ci furent subdivisés en 185 toû, 33 fou, 359 
tchiou et 1127 ftién. 

(3) Pa'-sse-pa tchhoûan, faisant partie de la 
même histoire officielle. Je ferai remarquer, à ce 
propos, que dans la nouvelle édition de la même 
histoire officielle , publiée la quatrième année 
tao~kouang (1824), le nom àe Pa*-sse-/>ae5l écrit 
Plta-kh-sse-pa : en mongol Baghseba. Les édi- 
teurs chinois disent (Ywkiai, K. 2, fol. 6), que 
ce nom signifie saint en langue thangutaine ou du 
Tibet. Effectivement, ce nom s'écrit en tibétain : 
Jpliagspa, que Ton prononce Phagpa, et qui 
signifie vénérable, saint. Je n'ai pas cru devoir 
changer l'orthographe ordinaire de ce nom. 11 
suffit d'avoir signalé la véritable. 

(4) Si fiai. Les écrivains chinois désignent par 
ce terme un grand bassin d'eau situé à l'occident 
de la Chine, tantôt le lac Khou-khou-noor, voi- 
sin du Tibet ; tantôt le lac Balkhach, ou la mer 
Caspienne, selon les circonstances de temps et de 
lieux. Je pense qu'il est question, dans le texte 
qui nous occupe, du lac Khou-khou-noor et non 
de la mer Caspienne ou du lac à'Aral, c'est-à-dire 
de Kharisme, à l'époque du royaume de ce nom. 



dans le douzième siècle de notre ère, époque qui 
correspond à l'existence de plusieurs autres États 
situés entre la Chine et la mer Caspienne, ou des 
Khazars, tels que l'empire des Kara-khitaï ; les 
royaumes de Kachgar 9 de Bichbalik, de Khotan 
et des Ouïgours, à l'ouest du Tibet. 

On lit dans le grand dictionnaire Péi^wen-y un- 
fou, à l'article Sihài (K. 40, fol. 36), les cita- 
tions suivantes : 

« Selon l'histoire traditionnelle du Si'-jru, ou 
des « contrées occidentales de la Chine » (Siju 
ichhoudn), le royaume des Tiao-tchi (Tadjiks 
ou Sortes, nation persane) , confinait à la mer 
occidentale (lin si hàî). » Le Si liai est évidem- 
ment ici la mer Caspienne* 

m Selon la Description géographique faisant 
partie des Annales des Soui (581-617 de notre 
ère), dans la principauté de la mer occidentale 
(Si hàt kiûn) } était située l'ancienne ville fortifiée 
de Foùh hcou ; cette principauté dépendait alors 
du royaume des Thou-kou-hoën (nation turque), 
dans lequel se trouve le lac Salé, ou mer Verte 
(aujourd'hui lac Lob) de C/ti kliiû, la mère du 
roi occidental ( dont il est question dans l'his- 
toire de Woû-wdng, mille ans avant notre ère). - 

Ici le Si hài parait être le lac appelé aujour- 
d'hui Khou-khou-noor, au nord du Tibet. II est 
compris dans les possessions de l'empire chinois. 
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nom de Pa'-sse-pa. En grandissant, il enrichit son esprit de l'étude des 
cinq compréhensions ou sciences, ce qui le fit qualifier du surnom de Pan- 
mi tan (en sanskrit pâramita, «transcendant»). 

« L'année kouéï-tvheou du cycle (ia53), n'ayant encore que quinze ans, 
il demanda une audience à Chi-tsou (Khoubilaï), qui était alors dans un 
lieu retiré. L'empereur fut si charmé de sa conversation, qu'il voulut l'a- 
voir journellement près de lui. 

« La première année tnhoting-thoung (1260), Chi-tsou étant monté sur le 
trône, il l'honora du titre de « Précepteur du royaume » (Koûesse), et il 
lui donna un sceau de pierre de jade (comme signe de ses fonctions). Il loi 
ordonna de former de nouveaux caractères mongols (1). Les caractères étant 
achevés, Pa'-sse-pa les présenta à l'empereur. 

• Ces caractères étaient à peine au nombre de mille , mais les éléments 
générateurs (2) ne s'élevaient en tout qu'à quarante et un. Ceux qui, par 
leur seul enchevêtrement, formaient un mot complet, n'avaient alors d'au- 
tre règle de position que celle de leur propre consonnance; ceux qui, par 
la réunion de deux, de trois, de quatre, formaient un mot complet, avaient 
alors pour règle de position le son des expressions mêmes. En résumé, le 
grand but de ce mode d'écriture avait pour principe fondamental l'agré- 
gation des sons (3). 

« La sixième année tchi-yuên(ii6y), un décret impérial prescrivit l'usage 
de ces caractères dans tout l'empire. Le décret portait : 

« Nous avons pensé qu'il n'y avait que les caractères de l'écriture qui 
« pussent servir à peindre la parole, la parole qui, elle-même, sert à enre- 
« gislrer les actions mémorables des hommes, ainsi que cela a été compris 
« par l'antiquité et les temps modernes qui se sont approprié ces moyens 
« de communication. Notre Etat, à l'époque de sa fondation dans la 
« région de Sô (4) , ne faisait usage que de simples planchettes de 



(1) Min g tchi mowtg-koh s fa tse'u. 

(2) Mon. Ce sont, à proprement • parler, les 
signes ou caractères alphabétiques. 

(3) Mai chirig wêi tsoùng yè, 

" (4) *0 koue kià ichâo ki Sso fàng soû cJidng 
kiên. Ce passage est important pour déterminer 
la région de l'Asie septentrionale, où, d'après 
Khoubilaï-Khaàn lui-même, l'État mongol prit 
naissance. Cette région est nommée Sso-fàtig, 
« la région Sso ou de So, » Le P. Mailla (His- 
toire générale de la Chine , t. IX, p. 310), qui 



cite le décret de Rhoubilaï-Rhaàn , traduit : 
- Le Nord est le berceau de l'empire des Mon- 
gous. » M. Abel Rémusat , qui a donné aussi un 
extrait du même décret dans ses Rcclterclics sur 
les langues tarlares (p. 75), se borne à traduire 
également : « Notre dynastie a pris naissance 
dans Us pays du Nord, » M. D'Ohsson n'est pas 
plus précis. 

L'expression Sso-fdng, dans l'esprit des Chi- 
nois désigne bien effectivement une région du 
Nord, par rapport à leur empire ; elle est donc 
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- boit (i). Anciennement, on n'avait pas senti la nécessité de former des 
« caractères propres à notre langue. Tous eeux dont on s'est servi n'é- 

• taient que les c^rçctères chinois nommés kiâi ( ou à formes carrées , 
■ employés sous les Soung), avec l'écriture des Ouïgours (a), et c'est par 
« leur usage que l'on a propagé la langue de notre dynastie. 

« En examinant attentivement l'histoire, on voit que les Ljao et les Kin, 
« en y comprenant niéme tous les royaumes des contrées les plus éloignées, 
« se sont approprié chacun des caractères qui leur étaient propres. 

« Maintenant la culture des lettres fait chaque jour de nouveaux progrès ; 

* mais le* caractères d'écriture, qui n'étaient pas assortis aux lois constitu- 
« tives du génie de la nation, ne peuvent réellement plus lui suffire. C'est 
« pour ce motif seulement qu'il a été ordonné au précepteur du royaume, 
« Pa'-sse-pa (3), de former de nouveaux caractères mongols avec lesquels 
« on pût transcrire d'autres langues et reproduire en général toutes les 
« composition* littéraires (4). Ces caractères ont pour but, en déterminant 



quelquefois prise pour pi fàng (Yit p'iéh, sub 
voce ssX) qui est la véritable expression ; mais 
elle désigne aussi une région du nord détermi- 
née» H en est déjà question dans le Choû-h'ng. 
chap. Yaô tien. C'est la contrée connue mainte- 
nant sous le nom de pays des Ortous, occupé par 
les Tartares,et si tué au-delà de la grande muraille. 
Elle est nommée Ordôs, dans l'Histoire des Mon- 
gols de Ssa-nang-Ssetscn (p. 187 et passim), et y 
figure comme étant une des possessions des Gen- 
giskanides. 

La grande Géographie impériale de la Chine 
(K. 165, fol. I, édit. de 1764) dit que le pays 
de Sso-fdng est situé au nord-ouest à l'extrémité 
de la province actuelle du Kan-sou, dans le dé- 
partement de Ning-hia (latitude du chef-lieu : 
38 e 32' 40" ; longitude : 103° 47' 30"). Sous les 
Thdng (618-900) c'était le siège d'un comman- 
dement militaire qui dépendait de la Direction 
générale du Chen-si (voir mon édition de Y Ins- 
cription s jro- chinoise de Si-ngan-fou, p. 29 et 
note p. 64). A cette époque des Thdng, le pays 
de Sso-fdng, comme d'ailleurs une grande partie 
de l'Asie, était sous leur domination. Les peu- 
plades mongoles, que l'on place, dçs l'origine la 
plus reculée, dans le voisinage du lac Baïkal, 
ont dû avoir des établissements plus rapprochés 
de la grande muraille, là où le décret de JCoubilai 
èXhadn dit que l'empire mongol prit naissance. 



(1) Kién. On sait de diverses sources que des 
planchettes de bois entaillées remplaçaient l'écri- 
ture chez plusieurs nations tartares. Ma Touan- 
lin, en parlant des Ou-houan, Tartares orientaux 
qui, deux siècles environ avant notre ère, furent 
attaqués par les Hioung-nou , et virent leur 
royaume anéanti par ces peuples belliqueux, dit 
(K. 342, fol. 1, r") que les chefs de cette nation, 
quand ils avaient des ordres ou des missions de 
confiance à donner, faisaient des entailles sur un 
morceau de bois pour servir de lettres de créance. 

(2) 'Ouéi-'oû tseit. On peut consulter sur cette 
écriture : Klaproth, sur les Ouïgours ; Abel Ré- 
musat, Recherches sur les langues tartares, p. 29 
et suivantes, et Ahmed- Arabchah, que Le Roux 
Des Hauteraies a fait le premier connaître (Ency- 
clopédie de Petity, 1767, 1. 111, p. 551), en don- 
nant la traduction d'un passage de cet auteur 
arabe concernant l'écriture des Ouïgours , dont 
l'alphabet consistait en quatorze consonnes seu- 
lement, sans gutturales ou aspirées, et ne dis- 
tinguant pas non plus le b du p, lé i du s, ou ss, 
le / du d, etc. 

(3) Koûe ssê Pa'-sse-pa. 

(4) Yi sicï. Le premier de ces caractères si- 
gnifie ordinairement traduire, * ex uno in aliud 
idioma transferre, # comme dit Basile. « Trans- 
fère^ traduire les paroles des étrangers des qua- 
tre côtés (ssè i) et les exprimer par des termes 
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« fidèlement les paroles, de faire pénétrer partout la connaissance des faits; 
« et, à dater d'aujourd'hui, à l'avenir, toutes les fois qu'il sera publié des 
« documents revêtus d'un cachet officiel, on ne se servira plus, dans tous 
« ces documents, que des nouveaux caractères mongols. En conséquence, 
« chacun les expliquera (i), ou les enseignera, avec les caractères et l'écri- 
« ture de son propre pays. » 

« Par suite de cela on éleva en honneur Pa'-sse-pa, en lui donnant le titre 
« de « Roi de la loi du grand joyau (2) » et, de plus, il fut gratifié d'un 
« sceau de jade. 

« On fait observer ici que, selon l'ouvrage intitulé : Chï mê tsioûan hôa 
« Fleurs ou choix d'Inscriptions, gravées en noir, sur pierres (3) » ; les rè- 
gles de formation des caractères mongols n'étaient absolument qu'une trans- 
formation du dêvanâgarî de l'Inde (4) . C'est pourquoi ils ont tant d'analo- 
gie avec les caractères des écritures bouddhiques. 

« Toutes les inscriptions mongoles du palais des « dix mille longévités » 
de Tchoûng-yàng (5) sont tout entières en caractères de l'écriture mongole 
(caractères pa'sse-pa). Pour l'endroit où l'on place Tannée et le mois (la 
date de l'inscription), on emploie une écriture à double trait comme les ca- 
ractères à fond blanc volants des « Mémoires du temps présent (6) » . 

équivalents, » comme dit le Chouë-wén ; sièi % si- ndgara, masculin de ndgari , ville ; Y alphabet 

gnifie proprement écrire , former des linéaments, étant né dans la cité divine, étymologie ignorée 

Les deux caractères réunis ont, à notre avis, le sans doute des écrivains qui ont transcrit et non 

sens exprimé dans notre traduction. traduit les deux caractères en question. Cela 

(1) Fou tc/u'. Fou, signifie ordinairement ad- forme une phrase hybride comme on en rencon* 
j avare, ausiliari. On doit entendre ici l'opération tre souvent dans les livres bouddhiques traduits 
de transcrire ou de traduire, chacun dans sa pro- du sanskrit. 

pre langue , les documents officiels publiés avec (5) Tchoûng-yàng wên chéou kouûng yuén pf. 

les nouveaux caractères, afin de bien les faire Ce « palais » est vraisemblablement le même qui 

connaître et entrer dans la pratique. est mentionné dans la Grande Géographie impé- 

(2) Ta pào fa wàng = roi de la religion boud- riale (K. 1 30, fol. 25, v°) sous le nom de Tchoùng 
dhique. ï an 8 koûng, dans le département de Si-ngan, de 

(3) Chï mi tsioûen hoâ. Cet ouvrage nous la province de Chen-si, et qui est situé a 60 Ci 
est inconnu. C'est celui d'où a été tirée l'inscrip- du coté oriental de la ville cantonale de Tchcou- 
tion mongole en caractères pa*-sse-pa, publiée tch'u II est dit que ce monument fut construit du 
par MM. de la Gabelentz et A. Wylie et que Ton temps de la dynastie mongole. Cette citation ti- 
trouvera dans notre Appendice, n° 4. rée du Chï mi tsiouân hod, se trouve aussi dans 

(4) Fdn thidn kid-loû tcht pién. Le premier le Choû hoa pou, (K. 2, fol. 15, r°). 
caractère, fan, est toujours employé dans les li- (6) Kin chi tchhoûan fei (>i tseh. Ces carac lè- 
vres chinois pour désigner Y Inde » le second, res à - fond blanc volants, » sont dans le genre 
thidn, signifie ciel et, par extension, divin, en des lettres majuscules, autrefois à la mode chez 
sanskrit : déva ; les deux qui suivent , kid-loû, nous pour les titres d'ouvrages, et dont les traits 
doivent être la transcription, par aphérèse, de évidés font paraître un fond blanc, La date de 
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« La neuvième année tchi-yuen (1272), Hô-li-hô-sûn (2) présenta une re- 
quête à l'empereur pour que les fils de tous les magistrats ou fonctionnaires 
publics entrassent dans les collèges où Ton enseignait les caractères mongols. 

• On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi-tsou des An- 
nales des Yuén, à la septième lune de la neuvième année (1272), Hô-li-hÔ- 
sûn présenta une requête à l'empereur pour demander que Ton établît des 
collèges de l'État (Koûe-tseh-hiô), destinés à l'enseignement des caractères 
mongols, et que les fils des fonctionnaires publics chinois [Hân koiian tseh), 
qui n'avaient pas encore étudié ces caractères, ainsi que les fonctionnaires 
dépendants du ministère des finances (Koûan-foâ) y apprissent cette écri- 
ture, au lieu des caractères Wel-ou (ouïgours) adoptés auparavant ; et qu'en- 
fin un édit impérial en prescrivît dorénavant l'usage exclusif. Un décret im- 
périal ordonna, en effet, à toutes les personnes occupant des fonctions pu- 
bliques , de ne faire usage que des caractères mongols , et , comme consé- 
quence de cette mesure, d'envoyer aux dites écoles les fils de tous les fonc- 
tionnaires publics . 

« La douzième année tchi-yuen (127$), on établit une division dans l'a- 
cadémie des Han-lin pour y cultiver la littérature et l'écriture mongoles. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi-tsou des An- 
nales mongoles, à la' troisième lune de la douzième année (i2j5), une re- 
quête fut présentée par Wâng-pan et Téoumë, demandant qu'on établît 
une division dans l'académie des Han-lin pour cultiver la littérature mon- 
gole. Leministre des commandements, docteur ès lettres, membre de l'a- 
cadémie des Han-lin, Sà-ti-më ti-li (2), fut placé à la tête de cette section. 

« La dix-neuvième année tchi-yuên (1282), en été, à la quatrième lune, 
on procéda à la gravure des planches en caractères ouïgours -mongols, avec 
lesquels on avait écrit Y histoire intitulée: Thoûng-kién « Miroir universel». 

« On fait observer que ce fait se trouve rapporté en détail dans les Mé- 
moires officiels de Chi-tsou des Annales des Yaên. 

« La vingt et unième année tchirjruên (1284)9 un ordre impérial prescrivit 

l'Inscription mongole, publiée par MM. de la Ga- de quelque nation qu'ils fussent : Ouïgours , 
belentz et À. Wylie, offre un échantillon de ce Persans^ habitants du TurkUtân y même des Eu- 
genre d'écriture qui a été aussi employée par ropéens, comme Marc Pol qui nous a laissé 
fantaisie dans récriture chinoise. la relation si curieuse de son séjour près du 
(1) Ces mots sont évidemment la transcription Grant-Kaan et dont nons publions ici la rédac- 
d'un nom arabe ou persan, comme 'Ali-Haçan. tion originale. 

On sait que Ehoubilai-Khaàn réunit à sa cour (2) Ce nom est encore celui d'un personnage 

tous les hommes de mérite qu'il put y attirer et étranger. 
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que, dans toutes les requêtes présentées au gouvernement, on employât 
Técriture mongole (de Pa'-sse-pa). 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi-tsau des An- 
nales des Yuên , la vingt et unième année , en été , pendant la quatrième 
lune, un ordre impérial défendit à tous les employés comptables de l'admi- 
nistration publique, dans toutes les provinces, de se servir soit dans leurs 
requêtes, soit dans leurs registres d'écriture, des caractères ouïgours; et il 
leur fut ordonné que, dans tons les documents publics, ils fissent usage de 
Técriture mongole. 

« La vingt •troisième année tchi-yuen (1286), l'académie des Han-lin de- 
manda l'autorisation de traduire et rédiger des ouvrages en langue et en 
caractères ouïgours. Les historiens officiels de l'empire se conformèrent à 
cette autorisation. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de Chi-tsoit, des An- 
nales des Yuên, à la troisième lune de la vingt troisième année (ia86), le 
Han-lin ministre des commandements, Sâ-li-màn (1) , dit que le bureau 
des historiens officiels de l'empire, s'occupant de rédiger les mémoires au- 
thentiques de la cour du grand ancêtre (Taï-tsou , c'est-à-dire Dchinghis 
Khaân), il demandait que ces mémoires fussent traduits en langue et en ca- 
ractères ouïgours, pour répondre au désir de ceux qui préféraient les lire 
en cette langue. Par la suite, lorsque la rédaction en fut achevée, on &ç 
conforma à cette disposition. 

«1 La vingt-sixième année tchi-yuén (1289), le président du conseil des 
ministres (2) demanda que Ton fît usage des caractères ï-ssê-thi-fei (3) ; il 
demanda en même temps que les fils des grands personnages de l'Etat en- 
trassent dans le collège (destiné a cet enseignement) pour s'y former à 
l'usage et à la pratique de cette écriture. 

« On fait observer que ce fait n'est point rapporté dans les Mémoires of- 
ficiels de Chi-tsou (Khoubilaï), des Annales des Yuên. 

* On remarque de plus que , dans le Supplément au Wen-hUn^thoung- 
khao (4) (de Ma Tou an-lin), la vingt-sixième année tchi-yuen (1289), ^ e 



(1) Ce nom de Sa-fi-màn est une transcription (4) J'ai consulté ce grand ouvrage à la Biblio- 
aussi exacte que possible, de Soleiman , nom thèque impériale de Paris pour savoir si j'y trou- 
très-commun chez les musulmans. verais quelques éclaircissemenU sur le genre d'é- 

(2) Chàng c/ioù sing. criture dont il est parié dans le texte. On n'y 

(3) / ssé thifei wén tseû. Il est probable qu'il donne, à l'article Collège (K, 47, fol. 20), que ce 
est ici question d'un alphabet arabe. qui est cité ici. 
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président du conseil des ministres exposa qu'il conviendrait que les carac- 
tères de l'écriture ï-ssê-thl-féi fussent mis en usage. A cette époque, un mem- 
hre de l'académie des Han-lin, I-foû-ti Q-loù^tîng (i), pouvait comprendre 
cette écriture. On le pria de prendre la direction du collège. Tous les fils 
des grands dignitaires, avec les Chinois des familles de distinction , qui y 
consentirent , entrèrent dans ce collège pour y apprendre l'usage de cette 
écriture (a). 

« Dans la onzième année taAe de Wou-tsoung (1307), le ministre de la 
droite, secrétaire intime, Phou-lô Thië-mou-'rh (Pôulo-Timour), présenta 
à l'empereur la traduction, en caractères du royaume (écriture de Pa<sse-pa), 
du Livre de la piété filiale (Hiâo-kîng). Un décret ordonna que cette tra- 
duction fût gravée sur des planches de bois, et qu'on en distribuât des exem- 
plaires dans l'empire. 

« On fait observer que dans les Mémoires officiels de Wou-tsoung des 
Annules des Yuen , à la huitième lune de la onzième année tâ-tê (i3oy), le 
jour sin-haï, le ministre de la droite, secrétaire intime, Poulo-Timour, pré- 
senta à l'empereur la traduction, en caractères du royaume, du Livre de la 
piété filiale. Le décret qui l'annonça portait : « Cet ouvrage renferme les 
« préoeptes admirables de Khoung-tseu, que tout le monde doit suivre et 
• pratiquer, depuis les rois et les princes jusqu'aux dernièies classes du 
« peuple (3) » . Le m£me décret ordonnait au secrétaire d'État de l'intérieur 
de faire graver la traduction en question sur des planches en bois, de la 
faire imprimer et d'en distribuer des exemplaires en présent à tous les 
princes et autres fonctionnaires inférieurs de l'empire (4). 

« Dans la quatrième lune de la troisième année tchi-chun de Wên-tsoAng 
(i33a), Tordre fut donué à Koueï-tchang, principal du collège impérial, de 

(1) La dernière partie de ce nom est sans doute (3) Le même fait, ainsi que le décret, sont 
"Alà-tddin. Quant à la première, les caractères aussi rapportés, avec les mêmes termes, dans le 
chinois qui signifient bonltêw augmenté peuvent Li-tahki sse. K. 98, fol. 39 v°; dans le Yu-tchi 
être la traduction d'un surnom ayant cette si- Sou TkQÙng-kièii-kàng-moù. K. 24, fol. 27; dans 
gni G cation. Cependant la continuation de Ma le Kâng kièn i tchi loti. K. 91, fol. 10; dans le 
TouanMn l'écrit avec des mots différents, qui se Kdng kièn Uoéi tswân de Wang Chi-tchin , de 
prononcent y-pltou-ti. Foung-tchéou. K. 21, fol. 32. 

(2) Il y avait alors, à la cour de Khoubilai , (4) Si des exemplaires de cette édition de 1307 
un grand nombre d'étrangers de distinction, en- existaient encore, ils seraient assurément un des 
tre autres des Arabes, qui demandèrent sans doute plus curieux monuments de l'imprimerie orien- 
1 établissement d'un collège pour y enseigner leur taie. Des nombreux livres chinois que nous pos- 
langue. Beaucoup de familles mahométanes sont sédons, le plus ancien est une édition de Ma 
restées en Chine depuis cette époque et y ont Touan-lin, de l'année 1524 , en 80 vol. Nous 
fondé de véritables colonies. avons aussi une édit. du Y-King del'ann. 1596. 
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traduire en langue et en caractères de l'empire (mongols), Y Abrège des rè- 
glements administratifs de l'époque tching-kouan (627 - 65o du règne de 
l'empereur Taï-tsoung des Thâng) ; de le faire graver sur des planches en 
bois, de le faire imprimer et d'en distribuer les exemplaires à tous les fonc- 
tionnaires de l'empire. 

« On remarque que ce fait se trouve consigné en plusieurs endroits des 
Mémoires officiels de Wên-tsoûng des Annales des Yuên (1). » — 

On vient de voir , par la traduction intégrale des documents cités dans 
X Histoire de l y Écriture , pour l'époque mongole, combien de tentatives fu- 
rent faites, combien d'ordonnances et de décrets furent rendus pour pres- 
crire et faire adopter, par les Chinois et tous les fonctionnaires publics de 
l'empire , une écriture alphabétique , surtout celle inventée par le grand 
Lama Pa'-sse-pa. Mais la population chinoise fut si réfractaire à cette in- 
novation, que toutes les tentatives faites alors pour alphabétiser leur écri- 
ture, si nous pouvons nous exprimer ainsi, restèrent sans résultats ; et il est 
probable que toutes celles que l'on pourra tenter encore , à moins d'une 
révolution radicale dans les mœurs et les habitudes de la population, n'au- 
ront pas plus de succès. 

C'est un fait qui peut surprendre d'abord , maïs qui est conforme à la 
nature des choses , que pendant et après la conquête de la Chine par 
les Mongols les lettres furent très-cultivées , et l'époque des Mongols est 
une de celles où elles furent le plus florissantes en Chine. On peut voir dans 
les articles de M. Bazin, intitulés : le Siècle des Youen (2), que jamais la lit- 
térature dramatique ne fut autant cultivée en Chine que pendant le règne 
de la dynastie mongole. « J'ai choisi, pour objet de mon travail, dit-il, 

* l'époque des Youên, parce que la littérature chinoise a été poussée à sa 
« perfection sous les Mongols, depuis l'avènement de Khoubilaï- Khan, 
« petit-fils de Gengis-Khan, l'an 1260 de notre ère, jusqu'à la restauration 

• des Ming en i368 ». — « Sous la dynastie Yven (Yuên) , a dit Voltaire, et 
« sous celle des restaurateurs nommés Meng (Ming), les arts qui appartien- 



(1) V Histoire générale de t écriture et de la seulement en Chine, mais encore dans toutes les 

peinture intitulée : Choûhda pbu (en 100 kiouan contrées de l'Asie parvenues à la connaissance 

ou livres, rédigée et publiée en 1708, sur l'or- des Chinois, commence aux cordelettes nouées et 

dre de Khang-hi , par l'Académie des Han-lin) , aux huit kôua de Fou-hi, pour ne s'arrêter qu'à 

donne avec moins de détails (K. 2, fol. 4 et suiv.) l'époque de sa rédaction. On y trouve une foule 

les renseignements qui précèdent; elle y en ajoute immense de renseignements dont on n'a pas, en 

d'autres qu'il serait trop long de reproduire ici. Europe, la moindre idée. 
Cette histoire de Y écriture et de la peinture, non- (2) Journal asiatique de Paris, année 1850. 
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« nent à l'esprit et à l'imagination furent plus cultivés que jamais (i). » — 
« Voltaire, qui jugeait si bien de ces sortes de choses, ne s'est pas trompé. 
« On cultiva les arts de l'esprit sous les Ming, mais l'époque des Yuên a ét 
« le grand siècle de la Chine, le siècle distingué par les plus grands talents. » 

Il y a , dans ce jugement de M. Bazin , comme dans la plupart de 
ceux qu'il a portés sur ce qui concerne la Chine, beaucoup de partialité et 
d'exagération. Parce que la littérature dramatique et celle des romans avaient 
été très-cultivées sous les Mongols , de préférence à l'ancienne littérature 
classique dont Confucius est le plus grand représentant (et que M. Bazin a 
toujours cherché à rabaisser comme ayant, « à l'exemple de Platon et d'A- 
ristote en Grèce, altéré les anciens dogmes religieux de la Chine » , ce qui est 
absolument contraire à l'histoire et aux faits, comme nous l'avons prouvé 
ailleurs) (a), M. Bazin, disons-nous, place le siècle des Yuén ou Mongols 
au-dessus de tous les autres. Et cependant l'époque des Han (de 202 avant 
à 220 après notre ère), qui fut celle de la restauration des lettres après l'in- 
cendie et la destruction des anciens livres par l'empereur Thsin-chi , celle 
des Thâng (618-905), celle des Soung, détrônés par les Mongols, lui sont, 
selon nous, bien supérieures. 

L'astronomie fut très-cultivée en Chine sous la domination mongole. In- 
dépendamment du célèbre lettré Hiu-heng, dont nous avons déjà parlé ail- 
leurs (3) comme ayant concouru pour une grande part à la nouvelle organi- 
sation du gouvernement des Mongols, et qui était en même temps très-versé 
dans l'astronomie, deux autres savants lettrés : Yé-liu Thsou-tsaï , dont il 
sera question par la suite, et Kouo Cheou-king, rédigèrent des traités spé- 
ciaux sur cette science. Le dernier, qui avait été placé par Khoubilaï à la 
tête du « Tribunal des mathématiques », l'Observatoire dePè-king, tra- 
vailla soixante-dix ans à son traité d'Astronomie. Il avait envoyé des ma- 
thématiciens dans les différentes provinces de la Chine, dans la Tartarie, en 
Corée et ailleurs, pour déterminer les degrés de longitude et de latitude de 
plusieurs lieux, en prenant la « hauteur du pôle » pour fixer les degrés de 
latitude (4). 

(1) Essais sur tes mœurs et l'esprit des nations, premier volume de la Description de la Chine, 
chap. glv. p. 354-355 et 363, Paris, Didot. Nous renvoyons 

(2) Voir le Dictionnaire des sciences philoso- aussi à cet ouvrage pour ce qui concerne les éta- 
phiques , articles Confucius et Chine moderne , biissements littéraires et autres de Khoubilaï , 
section de la Philosophie chinoise, p. 370. p. 351-366. 

C3) Voir notre Commentaire sur Marc Pol , (4) Voir ce qu'en dit le P. Gaubil, dans les 
p. 328 et suiv., et pour plus de détails, notre Observations mathématiques, astronomiques. 
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Quant à Yé-liu Thsou-tsaï, qui accompagna Dchinghîs-Khaàn dans son 
expédition en Occident (i), un historien chinois* qui a écrit sa vie, raconte 
que « des Occidentaux (sans doute des Astronomes arabes ou persans) pré- 
« sentèrent à l'empereur mongol un calendrier d'après lequel il devait y 
« avoir, à la cinquième lune, la nuit de l'opposition, une éclipse de lune. — 
« Il n'y en aura pas, dit Thsou-tsaï, — et effectivement l'éclipsé annoncée 
« n'eut pas lieu. L'année suivante, à la dixième lune, Thsou-tsaï prédit une 
« éclipse de lune ; les astronomes occidentaux assurèrent qu'il n'y en aurait 
« pas, et cependant, au temps fixé, la lune fut éclipsée de huit dixièmes (a). » 

3° Conquêtes des Mongols dans l'Asie centrale et occidentale. 

Avant de faire connaître , d'après les historiens chinois, les principaux 
événements dont l'Asie centrale et occidentale fut le théâtre au treizième 
siècle de notre ère, il peut être très-utile, croyons-nous, pour l'intelligence 
de ces mêmes événements, de jeter un coup d'oeil rapide sur le nombre et 
l'étendue des différents Etats qui existaient en Asie à l'époque où le célèbre 
Dchinghis-Khaân résolut d'en faire la conquête, en iai8 de notre ère» 

A l'extrême Orient, l'empire chinois était divisé en plusieurs États ; les 
Soung ne possédaient plus que la partie située au midi du Hoâng-hô ; les 
Kîn (ou la dynastie d'Or, les Altoun-Khans) avaient conquis la partie sep- 
tentrionale, et avaient formé un grand empire qui s'étendait jusque très- 
avant dans la Tar tarie. Un autre État , celui des Hia occidentaux , s'était 
formé à l'Ouest du Hoâng-hô, à la fin du neuvième siècle , et s'étendait sur 
la partie nord du Tibet (comprenant les provinces actuelles du Chen-si et de 
Kan-sou) ; c'était le pays de Tango ut de Marc Pol. Au midi, enfin, existait 
le petit royaume de Nân-tchao ou de Ta*li, formant aujourd'hui la province 
du Yùn-nân ; puis le Tibet. Plus au midi se trouvaient les royaumes de 
' An-nân (le Toung-king), de Tchen-tcking et de Tsiampa (la Cochinchiue), 
de Mien (A va), et, en se dirigeant à l'occident , du Bengale, alors dépen- 
dant des sultans Pathâns de Déhli , qui y avaient des gouverneurs. 
m Dans l lnde du Nord existaient les très-anciens royaumes du Népal et 
du Cachemire, qui se sont conservés jusque dans ces derniers temps, sous 

géograplùques , etc., publiées par le P. Souciet, (2) Fie de Ye-Uu Thsou-tsai, dans les Nou- 

t. II, p. 10G etsuiv. Paris, 1729, in-4°. veaux Mélanges asiatiques de M. Abel-Rémusat, 

(1) Voir les documents chinois sur cette expé- t. II, p. 6G. On Terra ci-après que Dchinghis 

dition, traduits ci-après. Khaan le nomma gouverneur civil de Samarkand. 
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différentes dynasties. Ceux de Mârwàr ou de Kanoudje, d'Adjemir, de 
Djeïpour, de Djessehnir, de Méwar (Oudeypour), de Manikpour où se 
trouvent aujourd'hui les villes de Luknow et de Feyzàbâd ; tous six dans 
le Râdjapoutana habité par des populations guerrières (dont quelques-unes 
sont supposées descendre des anciens Parthes), se maintenaient contre les 
invasions tnahométanes et se sont même maintenus jusqu'à nos jours, dans 
une certaine indépendance. Le royaume de Malwa, dont la capitale était 
Oudjdjayanî (Oudjéin), où se trouvait anciennement un temple du feu dé- 
truit par des Bouddhistes, 84o ans avant notre ère, et rétabli plus tard, 
existait encore; il ne finit qu'en 1390, absorbé par les sultans de Déhli. 

Dans la péninsule de l'Inde, le Dakchin'â-patha, ou Dékhan, il y avait le 
royaume d'Orissa (T Ourddhâ-dès a), sur la côte orientale, dans les montagnes 
duquel habitent encore des hordes (plutôt ordous, mot mongol) ou popu- 
lations d'origine scythique. Le royaume d'Andhra ou Télingan a, subjugué 
en 1821 par les Mahrattes habitants des montagnes» Puis, plus au midi, 
dans le Karn'ataka, ou Garnatic, le royaume des Tchalukyas, qui cessa 
d'exister en ia3a ; celui des Râdjas ou rois de Vidjàyanagarî, qui a subsisté 
jusqu'en 1756; celui des Râdjas de Tchôla, dans le Garnatic, capitale 
Tandjore, qui absorba l'ancien royaume des Pandions et qui subsista jus- 
qu'en 1406. 

Depuis les grandes conquêtes de Mahmoud le Gaznévide, tous les pays 
arrosés par l'Indus étaient restés soumis à ses successeurs ou aux sultans 
de Déhli. 

Â l'ouest de l'empire des Kîn et des Hia occidentaux, dans l'Asie centrale, 
existait le royaume des Ouigours, occupant le pays de Tourfân, de Khara- 
char, de Khamil et de Bichbalik (les cinq villes). A l'ouest de ces derniers 
était l'empire des Kara-Kithaï (les Khitans noirs) ou Liao occidentaux, ve- 
nus des frontières nord de la Chine.' Cet État comprenait, entre autres, les 
villes de Othrar, Chach, Khodjend, Kachghàr, Samarkand et Bokhâra. Mais 
une partie des possessions de ce dernier État avait déjà été conquise par le 
Sultan de Khârista, Cothb-eddin -Mohammed, qui s'était aussi emparé, 
sur les Turks Seldjoukides, d'une grande partie de la Perse. 11 possédait 
alors l'Iran, le Khoraçân, et tout le pays jusqu'à l'Indus; l'Irak Adjémi 
(ou Persan) était aussi en sa possession. Les autres provinces de la Perse, 
comme le Fars dont Chiraz est la capitale, le Laiïstân, étaient alors gouver- 
nées par des princes Atabeks (anciens gouverneurs), qui lui payaient tribut. 

Le khalife abbasside Naser régnait à Baghdâdsur l'Irak Araby, l'ancienne 
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Chaldée , sur une partie de la Mésopotamie , sur les trois Arabies et sur 
quelques parties de la Perse ; les princes Atabeks de Mossoul possédaient 
presque tout le reste de la Mésopotamie. Les successeurs de Saladin y étaient 
aussi très-puissants ; une partie de la Syrie leur était soumise , et l'Egypte 
les reconnaissait pour souverains. 

Les sultans d'Iconium, de la troisième branche des Turks Seldjoukides, 
régnaient dans l'Asie Mineure ou Y Anatolie. La Géorgie et l'Arménie avaient 
leurs rois qui étaient encore indépendants. Les Ortokides Turkomans, les 
Ortokides de Mardin, les Ayoubites de Méïaférékin, étaient des princes mu- 
sulmans qui régnaient sur certaines provinces de l'Arménie; il y en avait 
aussi qui régnaient à Kélath ; d'autres à Alep en Syrie ; d'autres à Damas, 
et d'autres en Egypte avec le titre de Sultans. 

Telle était la situation politique de l'Asie lorsque Dchinghis-Khaan, du 
fond de la Tarlarie, résolut d'en faire la conquête. 

L'Asie, au treizième siècle, ayant été envahie sur presque tous les points 
par les Mongols , nous avons pensé que Ton verrait ici avec plaisir la tra- 
duction des Relations que les écrivains chinois ont faites de ces mêmes con- 
quêtes. La première a été rédigée dans ces derniers temps par un person- 
nage qui fut président du Conseil des ministres de l'empereur Tao-kouang 
(1821-18S0) ; la seconde est un Bulletin de l'expédition de Houlagou, par 
un des deux généraux qui commandaient son aile droite ; et la troisième est 
un Rapport du Commissaire civil qui accompagnait cette même expédition, 
lequel Rapport fut porté par un courrier envoyé exprès à Mangou-Khan. 

a. Ttwimm 

Exposé critique de la conquête de l'Asie centrale et occidentale par les 

Mongols (1). 

« Emploi des armées de Taï-tsou (le « Grand ancêtre de sa dynastie » , c'est-à-dire 
Dchioghis Khaân), à la conquête des contrées occidentales (de l'Asie). 

« On rapporte que ce furent les Hoeï-hoeï (peuples mahoméians qui 
levèrent les premiers l'étendard de la guerre. Ces Hoeï-hoeï étaient les Khi- 

(1) Yuén tài tching Si-yû khào; par Weï première étant de 1844, et là seconde de 1847). 

Youen, président du conseil des ministres (Neï- La troisième édition est très-augmentée. 

kho) de l'empereur Tao-kouang (1821-1850), ex- (2) Connus en Europe sous le nom de Bou- 

trait de sa grande Géographie historique, intitu- khares, parlant une langue qui a beaucoup d'af- 

lée Hàikoùe-ilioù-tchi , en 100 kiouan ou livres; finités avec la langue persane. Les Chinois en- 

K. 32, fol. 6-11, dans la 3* édition, de 1853 (la core aujourd'hui appellent Hoéi hoèi (littérale- 
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tans occidentaux (i). I^eur territoire comprenait les pays situés au midi des 
« Monts célestes » (2) jusqu'aux frontières du Ngao Kan (Khan de Bokhâra), 
à l'ouest des monts Tsoung-ling (les Monts Bolor); de même 'que les 
pays situés au nord des « Monts célestes » (3) formaient le territoire des 
Hoeï-kou (les Ouïgours), que quelques-uns nomment Weï-ou (4). A cette 
époque, le roi des Weï-ou (Ouïgours), nommé I-tou-'hou-k', fit sa sou- 
mission. C'est pourquoi Taï-tsou (Dchinghis-Khaân) ne porta pas la guerre 
et les calamités qui en sont la suite chez les Hoeï-kou (Ouïgours) , de la 
« Route septentrionale » (pë-lod) (5), mais il résolut de porter ses armes 
dans le royaume des Hoeï-hoeï , et d'attaquer leur capitale située à l'ouest 
des « Monts Tsoung-Iing ». De plus, quand il envoya son fils aîné Djoutchi 
avec différents corps d'armée pour attaquer les Hoeï-hoeï, et s'emparer de 



ment : « qui tourne et retourne sur soi-même ») 
tous ceux qui, en Chine comme ailleurs, pro- 
fessent la religion mahométane. 

(1) On les appelait ainsi parce que, après la 
chute de la dynastie des Liao, ou « Khitans sep- 
tentrionaux », qui avaient formé un empire au 
nord de la Chine, vers le commencement du 
dixième siècle de notre ère (lequel empire fut 
détruit au commencement du douzième par les 
ancêtres des Mandchous actuels : les Kt'n ou 
« Althoun-kans »), un certain nombre de Khitans 
émigrèrent sous la conduite d'un de leurs princes, 
Ye-liu Ta-che,dans les pays occidentaux, chez les 
Ouïgours, dont le prince leur donna l'hospitalité. 
Ces Khitans, aidés du prince Ouîgour Bélik, et 
conduits par ce dernier, conquirent les pays de 
Kachghar, de Yarkand et de Khotàn, ainsi 'que 
le Turkistân. Le prince Khitan prit alors le titre 
de Gourkhan (« grand Khan »), en 1 125 de notre 
ère. 11 était très-versé dans la littérature chinoise 
et zélé sectateur de Bouddha. Il ût construire un 
grand nombre de temples et monastères boud- 
dhiques dans la partie de l'Asie centrale qu'il 
avait réunie sous sa domination. Un de ses des- 
cendants, Tchiloukou, qui régna de 1167 à 1208, 
époque à laquelle Dchinghis-Khaân détruisit la 
puissance des Naïmans , donna asile au fils du 
Khan de cette tribu mongole, qui s'était réfugié 
dans ses États. Le prince Naïman, auquel Tchi- 
loukou donna aussi sa fille en mariage, profita 
de sa nouvelle position pour détrôner plus tard 
son beau-père et s'emparer de ses Étals. C'est ce 
prince Naïman qui régnait sur les Khitans occi- 



dentaux, sous le nom de Goutchlouk, lorsque 
Dchinghis-Khaân résolut de porter la guerre dans 
l'Asie occidentale, et de le détrôner. On comprend 
par là les motifs de préférence qui le détermi- 
nèrent à prendre la route qui passe au midi des 
» Monts célestes » plutôt que celle du nord. 

(2) T/iidn cfidn nàn loû, par où passait la 
grande Route méridionale (nân-loà) des carava- 
nes qui se rendaient de l'Asie occidentale en 
Chine, et vice versa. 

Ces « Monts célestes » sont aussi nommés par 
les Chinois « Monts neigeux » (sitië-chdn) comme 
étant une ramification de l'Himâlaya, qui, en 
sanskrit, signifie également « séjour des neiges. » 

(3) Thidn cliàn pi lvû f par où passait la grande 
Route septentrionale (pi loù) des mêmes cara- 
vanes. 

(4) C'étaieut des tribus turques, lesquelles à 
celte époque avaient déjà reçu un degré de civili- 
sation plus avancé que les tribus mongoles ou tar- 
ifera. Les Nestoriens y avaient porté l'écriture sy- 
riaque que ces tribus avaient adoptée, pour écrire 
leur langue, en la modifiant légèrement. Une 
grande partie de ces tribus avaient adopté la 
religion nestorienne, et l'autre partie professait 
l'Islamisme. 

(5) Cette « Route septentrionale » (ou Marche, 
dans le sens ancien) comprenait les gouverne- 
ments chinois actuels d'/-//, de Tarbagataï, et de 
Kour-kara-oussou ; comme la « Route (ou 3/ar- 
che) méridionale » comprend la Petite Boukha- 
rie, ou le Turkistân chinois. C'est cette dernière 
route que suivit Marc Pol en se rendant en Chine. 

h 



Digitized by 



cxiv INTRODUCTION. 

toutes leurs villes situées au midi des « Monts célestes » , tous ces corps d'ar- 
mée reçurent Tordre de ne pas traverser le pays des Hoeï-kou (Ouïgours). 

« Ces Hoeï-hoeï étaient les « Khitans occidentaux ». Car après la chute 
des Liao, dans le commencement du règne des Kîn, une multitude des pre- 
miers s'enfuit en Occident et s'établit d'abord au nord du désert de sable, au 
milieu de la tribu des Naïmans (i). Ensuite, ayant trompé les Hoeï-kou 
(Ouïgours) par des paroles artificieuses et mensongères, ils allèrent au midi 
(avec leur aide) attaquer les Hoeï-hoeï (les populations mahométanes qui * 
habitaient ces contrées), et s'emparèrent de tout leur territoire. Ce royaume 
avait deux capitales : Tune était située à l'ouest des « Monts Tsoung-ling » ; 
c'était Tsin-sse kan, qui est la ville de Saï-ma- rh-kan (Samarkand) (2), la- 
quelle est aujourd'hui située dans les possessions territoriales de Ngao-Kan 
(chef du Khanat de Bokhâra et de Samarkand); l'autre était située à l'est 
des « Monts Tsoung-ling » ; c'était Pou-lou-te (3), sur la frontière occiden- 
tale du territoire d'7-/i. 

« Ces États (des Khitans occidentaux) avaient pour limite méridionale l'Inde 
(Yin-tou) (4); pour limite septentrionale l'Oxus (O-tsou)-, pour confins, à 
l'occident, la mer Caspienne (A%£-Aai', la « mer Intérieure »); et pour cou- 



(1) « Voira ce sujet la « Description du royaume 
des Khi-tan (kidn Khi-tan koûe tchi). » (Éditeur 
chinois.) 

(2) Voir Marc Pol, p. 136 et suiv. La ville de 
X^-3jà~* Samarkand est placée dans la Table 
géographique de Nassir-ed-din Thousi, à 08° 20' 
de longitude des « Iles fortunées, »» et à 40° 05' de 
latitude ; et dans celles de Ouloug-Beg à 99° 16' 
de long, et 39° 3V de lat. Les auteurs européens 
lui donnent 39° 30' de longitude et 66° 30' de 
latitude (du méridien de Paris). 

(3) Bourout ; le chef-lieu des tribus Kirghiz- 
Bourout , qui habitent encore aujourd'hui les 
parties occidentales du Turkislân oriental. 

(4) D'après les historiens et géographes chi- 
nois, les « cinq Indes », comme ils les nomment, 
s'étendaient beaucoup plus au nord et à l'ouest 
qu'on ne l'indique dans nos traités de géographie 
européens, suivant en cela les anciennes traditions 
de l'Inde. Cependant ils leur donnent générale- 
ment pour limites, au nord les monts Himàlaya, 
et Hindoukouch, en y comprenant le Badakchàn, 
l'Afghanistan, et une partie de la Perse orien* 
taie : le Khoraçan et le Kouhistàn. C'est ce qu'il 
ne faut pas perdre de vue en lisant les docu- 



ments suivants, lesquels représentent les idées 
des historiens et géographes chinois sur l'Asie 
centrale et occidentale. 

Dans une m Description historique de l'Inde » 
(Thian tc/tu pou hoti khao, extraite du Pien-i- 
tien, K. 58, fol. 1-22) que nous avons autrefois 
traduite et publiée dans le Journal asiatique de 
Paris (année 1839 1840), on lit : « Ce pays se 
« divise en Indes orientale, occidentale, mèridio- 
« nale , septentrionale et centrale,— Vlndt rorri- 
n dionale confine à la mer. — L'Inde septentrio- 
« nale est située au pied des montagnes neigeuses 
m (l'Himàlaya); elle en est enveloppée de toutes 
« parts comme une pierre précieuse (c'est le Ca- 
u chemire) dont la forme ronde ressemble à celle 
« du ciel. Au midi il y a une vallée qui la traverse 
.t et qui forme la porte ou l'entrée du royaume. 

« L'Inde orientale est limitée par la mer ainsi 
u que par le Fou-nan et le Lin4 (le Camboge et 
« la Cochinchine). 

« Vlude occidentale confine à Ki-pin (la Co* 
« phène, aujourd'hui le Caboul), et à Passe (la 
« Perse). 

« Vlnde centrale communique par ses frontiè- 
« res avec les quatre autres divisions de l'Inde. >» 
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fins, à l'orient, le territoire A' LU. Ces deux grands royaumes (ayant chacun 
leur capitale) étaient comme une confédération (kâng) de tous les petits 
royaumes compris dans ses limites. C'est pourquoi les armées mongoles, 
lorsqu'elles voulurent les attaquer et s'en emparer, se divisèrent en deux 
corps qui suivirent chacun une route différente. Celui que commandait ïaï- 
tsou (Dchinghis-Khaân) suivit la « Route du nord » . 

« La quatorzième année de son règne (en 12 19), on prit la ville de Othrâr 
J(0-tâ-/a) et on s'empara du chef qui y commandait (1). La quinzième an- 
née (en 1220) on réduisit la ville de Pou^hoa (2) (Khodjend), celle de Tsin- 
sse-kan (3) (Samarkand), celle de 7Wo-VA ou To-rh (Taras) (4). La sei- 
zième année (1221) on attaqua la ville de Pou-ho-'rh (5)(Bokhâra), celles 
de Sie-misse-ian (6), de Pan-le-ki (7). 

« Le souverain du Sî-yu Tcha-lan-ting (8) (Djelal-ed-dîn) se sauva. 11 



(1) « Ce chef d'une tribu particulière de 
Hocï-lwei n'était pas son Khan ». (Édit. chin.). 
D'après les historiens persans, Rachid-ed-din et 
autres, cités dans D'Ohsson {Histoire des Mon- 
gols, t. I, p. 206 et suiv.), le gouverneur d'O- 
trar, pour le sultan Mohammed, nommé Inal- 
djouc, portant le titre de Gaïr-khan , avait fait 
assassiner des marchands et des ambassadeurs de 
Tchinghis-Khan , qu'il avait représentés à Mo- 
hammed comme étant des espions. On rapporte 
qu'en apprenant cet attentat Tchinghis-Khan 
versa des larmes d'indignation ; qu'il se rendit 
sur le sommet d'une montagne, où, prosterné la 
face contre terre, la téte découverte, la ceinture 
rejetée sur le cou, il implora les secours du ciel 
pour sa vengeance, et passa trois jours dans les 
prières et les mortifications. Aussi lorsqu'un de 
ses corps d'armée, commandé par ses deux fils, 
Djaghataï et Ogodaï, eut pris Otrar, le gou- 
verneur Ghaïr-khan, qui s'était défendu jusqu'à 
la dernière extrémité en désespéré, fut conduit 
à Sam a rk an de devant Tchinghis-Khan qui or- 
donna qu'on lui coulât de l'argent fondu dans 
les yeux et les oreilles, pour venger la mort de 
ses ambassadeurs et des malheureux marchands 
qui avaient été les victimes de sa cupidité. 

On peut consulter sur le siège d'Olhrâr, qui 
dura cinq mois : l 1 Histoire de Genghizcan, par 
Pétis de la Croix, p. 205 et suiv. 

(2) « Ou Hou-iva. Cette ville était située à 
« l'ouest des Monts Tsoung-liug* » (Édit. chin.) 



(3) « C'était la ville capitale nommée Sai-ma* 
'rit-khan. » (Édit. chin.) 

(4) j \jio Tarât dans les Tables géographi- 
ques de^Nassir-ed-din et Ouloug-Beg, long. 90° 
50',lat. 43° 31'. 

(5) « Daiis l'H istoire officielle des Ming, ce nom 
est écrit Pou-'hoa-rh. Dans la Géographie des 
Yuén (Mongols) on a écrit A-pa-ho-?rh ; aujour- 
d'hui on écrit Pou-ao-'rh ; cette ville est située 
au nord-ouest de Tsin-sse-kan (Samarkand). » 
(Édit. chin.) 

Comparez Marc Pol, p. 9, 69 et suiv. 

(6) « Tchang Tchun dans son Si-yéou-ki 
( « Voyage dans l'Occident -) écrit ce nom Sie- 
mi'sse-kan; c'est la même ville que Tsin~sse~ 
kart (Samarkand). Les historiens des Yuén 
(Mongols) se sont trompés en faisant deux villes 
d'une seule, sous des noms écrits un peu diffé- 
remment. » (Édit. chin.) 

(7) « Tchang Tchun, dans son Si-ycou-ki , dit 
qu'une ville de Pan-li était située au midi de la 
Porte de fer, et du fleuve A-mou , non loin des 
hautes « Montagnes neigeuses. <* (Éd. chin.) 

Cette ville de Pan~le-ki ou Pan-li était celle 
de Balkh(voir Marc Pol, p. 108), l'ancienne Za- 
riaspa, puis Bactra, capitale du royaume grec de 
la Bactriane. 

(8) C'était, comme nous l'avons dit, DjelaLed- 
din Mohammed, sultan du royaume de Khârism, v 
qui avait succédé en 1219, à son père Kothb-ed- 
din Mohammed. Le Mélik allié de Djelal-ed-dîn 
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était allié avec Mè-li Kô-^han (Mélik-khan). L'empereur (Dchingliis-Khaân) 
s'empara du Mc-li. 

« Dans les Archives inédites (pt-ssè) des Yuên (Mongols) , il est dit que 
Tannée du lièvre (en 12 18), Taï-tsou, ayant déclaré la guerre aux tribus 
//0£Ï (mahométanes), ordonna à Tché-pé de prendre le commandement de 
l'avant-garde, et à Sou-bou-taï de former l'arrière-garde. To-'ho-lcha-'rh 
(Toghatchar, gendre de Dchinghis-Khaân), devait marcher ensuite. 11 avait 
ordonné en même temps à ces trois généraux d'attaquer et de prendre toutes 
les villes par où ils passeraient, et de réduire les populations en captivité, 
en se dirigeant toujours sur les capitales {wâng tching, « villes royales »). 
Ensuite, la grande armée de Taï-tsou (1) étant arrivée pour les soutenir, ils 
attaquèrent l'armée du roi des Hoeï-hoeï, Tcha-la-ting (Djelal-ed-dîn) , 
réunie à celle du Mi-li-ké (Mélik), lesquelles furent vaincues complète- 
ment dans une bataille sanglante (2). 

« L'armée de Taï-tsou se mit à leur poursuite par des marches détour- 
nées pour les surprendre; et le corps de Tché-pé, s'étant réuni avec d'au- 
tres , attaqua ensuite l'armée ennemie; l'armée des Hoeï, ayant subi une 
grande déroute, se retira jusqu'au fleuve Chin (3), dans lequel elle se pré- 
cipita et périt presque tout entière. Il n'y eut que les deux chefs Tcha- 



Goutchlouk, devenu Khan des Khitans .occiden- 
taux, fut effectivement pris par les Mongols et 
eut la téte tranchée. 

(1) Dchinghis-Khaân. L'auteur chinois re- 
produit les faits déjà exposés précédemment, 
mais ici d'après les Archives inédites de la dy- 
nastie mongole qui présentent quelques diffé- 
rences avec le premier récit. C'est ce qu'il ne 
faut pas perdre de vue. 

(2) « Ce 3lè-U-kUe-kan devait-élre le fils de 
l'ancien chef des Naùnans (Taî-yang Khan, 
vaincu par Dchiughis-Khaâu), qui s'était emparé 
violemineut et par surprise du royaume des 
Khitans, car les tribus des Hoeï (mahométanes) 
s'enfuirent à l'occident avec l'armée des Khi- 
tans occidentaux. » (Édit. chin.) 

D'après Djouvéïni et Rachid-ed-din, cités dans 
D'Ohsson (t. 1, p. 172), ce N ai ma 11 (qui serait le 
Mélik en question, et se nommait Goutchlouk), 
s'enfuit de Kachghar à l'approche de l'armée 
mongole conduite par le noyau Tchébé. Les 
Mongols se mirent à sa poursuite, le prirent dans 



les montagnes de Badakhchàn et lui tranchè- 
rent la tète. 

Le chef en question était plutôt Timour 
Mélik. Ce prince, qui avait commandé plusieurs 
fois les armées du sultan de Khàrism, qui avait 
défendu Khodjend, avait échappé d'une manière 
surprenante aux Mongols, et qui était d'une bra- 
voure telle que l'auteur du Djihdn Kouehai 
(« Histoire, du conquérant du monde », c'est- 
à-dire Dchiughis-Khaàn ) disait de lui que le 
fameux Roustem, s'il eût vécu de son temps, 
n aurait été bon qu'à porter son manteau! 
Timour Mélik suivit constamment Djelal-ed-diu, 
depuis le jour où ce dernier s'enfuit du Khàrism 
dans le Khoraçàn, accompagné de trois cents 
cavaliers, jusqu'à celui où, l'armée qu'il avait 
réunie,, battue par celle des Mongols, sur les 
bords de l'indus, il se jeta dans ce fleuve pour le 
passer à la nage, son étendard à la main. 

(3) « Ce fleuve Chin est le fleuve Yin-tou 
(Indus) dans lequel (l'armée ennemie) se préci- 
pita à la nage. » (Édit. chin.) 
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la-ting (Djelal-ed-dîn) et Mi-li-ké (le Mélik) qui purent passer le fleuve et 
se réfugier à l'occident. 

« Taï-tsou, après avoir pris la ville de Othràr (Ou-ta-la- VA) , était allé 
passer l'été aux monts 'A-le-tân Kouo-rh (i). Il fut donné ordre à Sou-bou- 
taï d'aller réduire onze tribus voisines, du nord-est. Avant cette époque et 
après, sept années furent employées à conquérir des villes Hoeï (mahomé- 
tanes) (2). On envoya Pa-la (3) à la recherche et à la poursuite de Tcha-la- 
ting (Djelal-ed-dîn) et du chef (Timour Mélik) qui l'accompagnait. Pendant 
ce temps, l'armée des fils de Taï-tsou partait des Cinq villes des Hoeï-kou 
(Ouïgours) et allait attaquer le chef Naï-man des Khitans occidentaux, à 
l'ouest des Monts Tsoung-ling (l'ancien Imaùs). Les fils impériaux Tchou- 
tchi (4), Tcha-'ho-taï (5) (Djaghataï), et Ouo-ko-taï (6) (Ogodaï) et autres, 
se séparèrent et allèrent attaquer les villes de Yang-ki-kan, de Pa-'rh-tchin, 
de Yû-loùng-ki-tchi (7), de Ma-lou-tcha, de Ya- rh-ma-lou(8), de Si-la- sse 
(Chiraz). Le quatrième fils impérial, Tou-louï, et d'autres généraux se divi- 
sèrent pour aller attaquer les villes de Sse-ni, de Tcha-ou-'rh (9) et autres. 



(1) « On appelle ainsi les montagnes nei- 
geuses du nord de l'Inde. Ce ne sont pas les 
monts 'A- 'rit-thaï. » (Édit. chin.) 

C'étaient les montagnes qui entourent, à une 
portée de flèche, la ville de Thalikàn, la plus 
importante du Tokharestân , que Dchinghis- 
Khaân avait prise après un siège de sept mois, et 
dans laquelle il ne laissa pas pierre sur pierre 
après en avoir fait périr tous les habitants. Cette 
ville Thâlikân , du Tokharestân , est 

placée dans les Tables de Nassir-ed-din Thousi, et 
dans celles d'Ouloug Beg, par 102° 50' de longi- 
tude (des îles Fortunées) et 37» 25' de latitude. 

(2) L'auteur chinois que nous traduisons, en 
résumant ainsi les Archives des Mongols con- 
cernant leurs conquêtes dans l'Asie occidentale, 
ne suit pas Tordre des temps. Il cherche à faire 
connaître seulement les résultats des sept an- 
nées de guerre de Dchinghis-Khaân. 

(3) Le Noyan ou prince Bêla des historiens 
persans. 

(4) « L'aîné. » (Édit. chin.) 
(6) « Le puîné. »(/</.) 

(6) • Le cadet. » (ld.) 

(7) h On écrit aujourd'hui Yu-loung Ho-che ; 
c'est le fleuve de l Ho-tien (Khotân). » (Édit. 
chin.) 



Yiï-lowtg 'signifie en chinois : digues de 
pierres de j ù on de jade ; on nomme ainsi le 
fleuve de Khotân, parce qu'il roule et amoncelle 
des pierres de jade. 

La ville de Khotân, qui porte le nom de son 
fleuve, se nomme aujourd'hui Ili-tclù. Comparer 
ce qui en est dit dans Marc Pol, p. 143 et suiv., 
et le Si-yti thoûng wên tchi. (K. 3, f° 29). 

Yang-ki-kan est probablement écrit pour 
Andzidjàn % aujourd'hui chef-lieu d'une princi- 
pauté ou Khanat, qui comprend les villes de 
Khokand, Mur gai au g et Naïmati. 

(8) « On suppose que ce doit être Ya-rh- 
kiang* » (Édit. chiu.) Voir aussi, sur cette ville, 
Marc Pol, p. 141, et le Si-yû thoûng wên tchi. 
(K. 3, f» 1G, 17.) 

(9) Selon les historiens persans, l'invasion du 
Khoraçan fut effectivement faite par Tou-louï, 
l'un des fils de Dchinghis-Khaân, ayant avec lui 
les deux généraux Tchébé et Souboutaï. Les deux 

premières villes qu'ils prirent furent (jjjj 

Z ou zen et ! « » ■ J Aïiçdoour. Ce sont là, 

très-vraisemblablement, les deux villes indiquées 
dans le texte chinois, mais dont la transcription 
est erronée ; la dernière syllabe du nom de la 
première ville Sse-ni, pouvant être reportée au 
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Toutes furent réduites. Ensuite on alla attaquer le royaume des Mou-la-hi 
(Ismaéliens), puis on traversa le fleuve So-so-lan (i), on réduisit les 
villes de Ye-li (2) et autres; et l'empereur (Dchinghis-Khaân) ayant rejoint 
l'armée, il attaqua les fortifications de Ta-li-'han (3) et les détruisit pour 
prendre la ville d'assaut. Le souverain du Si-yu (le Sultan de Khârizm), 
Tcha-lan-ting(Djélal-el-dîn), s'échappa et prit la fuite. 

« Cette armée de la « Route méridionale des monts Célestes » se divisa 
ensuite pour suivre deux voies différentes. Tchou-tchi et d'autres généraux 
partirent de Yu-tien (Khotàn) des « Monts méridionaux » , et arrivèrent à 
Ya-'rh-kiang (4). Tou-louï et d'autres généraux partirent de Kou-tche, dé 
À-khe-sou (Aksou), de Ou-che, et arrivèrent à Kha-che-ko'-rh (5) (Kache- 
ghâr). C'est pourquoi Tou-louï se réunit d'abord à Taï-tsou (Dchinghis- 
Khaân), à l'ouest des monts Tsoung-ling. 

« La dix-huitième année (du règne de Taï-tsou, en 1 223), l'armée du 
fils impérial Tchou-tchi et celles d'autres généraux, au nombre de trois, 
firent aussi leur jonction et allèrent fixer leur campement dans les contrées 



commencement du nom de la seconde : Ai- 
tcha-*ou-rh , pour Tcha-'ou-'rh, c'est-à-dire, 
Nicltabour, comme on prononce ordinairement. 
Il se pourrait aussi que le nom de Sse-ni repré- 
sentât celui de la ville de L~*J Nicd , égale- 
ment prise par les Mongols. 

(1) « On suppose que ce doit être le fleuve 
Ou-/ an Ou- sou. » (Édit. chin.) Ou-sott est un 
mot mongol qui signifie eau. Ou- tan ou- sou 
veut donc dire : « les eaux du Ou-lan, ou *0«- 
ran, » C'est probablement le Kour (l'ancien 
Cyrus) qui se jette dans la mer Caspienne, et que 
Tannée des Mongols dut franchir dans leur 
guerre contre les Mélahideh ou Ismaéliens d'Ala- 
mout; ou bien la rivière de Lar qui se jette 
également dans la mer Caspienne, après avoir 
pris sa source dans les monts Demavend. 

(2) C'est la ville de ïl^-a> Hêràt , dans le 
Khoraçàn, si célèbre dans tout l'Orient, T'AptCa 
ou Alexandrin Ariân du conquérant macédo- 
nien, qu'un Français, M. Ferrier, et un savant 
russe, M. de KhanikofT, ont visitée dans ces der- 
nières années. Les Tables de Nassir-ed-dinThousi, 
et celles d'Ouloug Beg placent cette ville par 
91° 20' de long, et 34° 30' de lat. Les géogra- 
phes européens sont peu d'accord sur sa position. 
Celle que lui donne M. de KhanikofT se rappro- 



che beaucoup de celle des deux anciens astrono- 
mes persans. (V. Mémoire sur C Asie centrale.) 

(3) Voir sur Thalikàn la note de la page pré- 
cédente, n° 1 . L'éditeur chinois dit que « Ta-li 
'hait est maintenant la ville de Ta-chi-' han , si- 
tuée au nord-ouest des monts Tsoung-ling, » 

(4) Yarkand; voir, sur cette place, Marc Pol, 
p. 141 et suiv. 

(5) On trouve ces noms placés ainsi dans les 
Tables de Nassir-ed-din et d'Ouloug Beg : 



Khotan. long. 107° lat. 42°. 

Kech, long. 99° 30' ; lat. 39° 30'. 
(J^l Oi/c/i,long. 102° 20'; lat. 43°20\ 
j\*JtX Kdchghâr, long. 106° 30': lat. 44° 



107» 



— 42-. 



Voir aussi sur Khotan et Kdc/tghdr, Marc 
Pol, p. 143 sq. et 134 sq. Quant à Kou-tche et 
Aksou, le Dictionnaire historique et géographi- 
que en six langues , publié à Pé-king dans le 
siècle dernier, le Kln ting Siyû thoùng wén tcht 
(K. 2, (° 17, et K. 3, f° 1), donne sur ces villes, 
comme d'ailleurs sur les précédentes, des détails 
que nous ne pouvons reproduire ici. Ces villes 
étaieut déjà connues des Chinois dans le second 
siècle avant notre ère. 
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occidentales (Si-jiï). Ils établirent leur quartier- général à Ta-lou-hoa- 
tcha (i). 

* La dix-neuvième année (1224), ils se mirent à la poursuite du 
Sultan de Jo-feï-tchà (du Khârism). Ayant franchi les hautes « Montagnes 
neigeuses » ( Tâ-siûe-chân ) , ils arrivèrent dans l'Inde septentrionale, 
au lieu dit : Kio-touan-kian (« perspective du pic droit en forme de 
corne » , que Ton nomme en sanskrit : Grïdhra-kout 'a y « le pic du Vautour »). 

« Dans la Vie du général en chef Kouo Pao-yû (2), il est dit que Tannée 
kia-wou du cycle (en 1214), l'empereur (Dchinghis-Khaân) résolut de châ- 
tier les tribus émigrées des Khitans (occidentaux) et de s'emparer des villes 
de Ngo-'rh-to (Ourkand) et autres, du royaume de Kou-tchou-khe (3) 
(Goutchlouk). Il mit en déroute l'armée de ce royaume , forte de plus de 
trois cent mille hommes. Pao-yu, qui commandait dans l'armée expédi- 
tionnaire, reçut une flèche en pleine poitrine qui mit sa vie en danger (4). 
L'empereur ordonna de faire écorcher un bœuf et d'envelopper de sa 
peau son général blessé, qui fut rétabli en peu de temps ; car bientôt après 
il livra successivement plusieurs batailles et s'empara des villes de Pi-chi- 
pe-li (Bichebalik), Pie.-chi-nân (5) et autres. Plus tard, au moment de pas- 
ser un fleuve, les occidentaux, ayant formé deux corps de troupes pour s'y 
opposer, vinrent à la rencontre (de l'armée de Pao-yû) pour lui livrer ba- 
taille ; mais ils furent mis dans une si complète déroute que la plupart per- 
dirent la vie. 

« L'armée s'avança ensuite sur la ville de Ta-che-kan (6) (Tachekand) 
qu'elle soumit. Prévoyant son arrivée sur le fleuve A-mou (l'Oxus), l'ennemi 
construisit plus de dix retranchements , et établit des bateaux (en forme 
d'estacades) pour en arrêter le passage. Pao-yû ordonna de lancer des flè- 
ches à feu sur les bateaux, et un vent s'étant élevé en ce moment même, ces 
bateaux furent tous consumés; les fortifications élevées sur les bords du 
fleuve furent ensuite attaquées et détruites, et l'armée qui les défendait, 

(1) Le Colan-Taclù des historiens persans. (3) Yuen-Sse, édition à orthographe rectifiée, 
(Voir D'Ohsson, lieu cité, t. I, p. 322.) publiée la 4 e année Tao- kouang (1824). K f 149, 

(2) C'était le grand-père de Kouo Khan, l'un fol. 11, \o. La date de 1214 du texte est erro- 
des deux généraux qui commandaient l'aile née; c'est l'année 1418. 

droite de l'armée de Houlagou, lors de sa (4) Nous suivons ici le texte du Yue/i-Sse, 

grande expédition dans l'Asie occidentale. On plus complet que dans l'extrait du Haï-koïïe-* 

trouvera ci-après la traduction du Bulletin de t/ioii-tc/u. 

cette même expédition tiré de la vie de Kouo (5) pi-chi-lan, dans le Haï-houe (hoû-tclu. 
Khan. Voir Yuen-Sse Qk. 149, P>* 10, 16) ; et le (g) L'ancien texte porte Tsin-sse-kan. Ce 

Hai koiie thoû leht\ k. 29, fol. 30. serait alors la ville de Samarkand. 
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forte de cinquante mille hommes, mise en déroute ; le géuéral en chef qui 
la commandait, Sao-li, eut la tête tranchée, et on s'empara de la ville de 
Ma-le-ssë (Mareschk, dans les environs de Thous, ancienne capitale du 
Khoraçân). 

« L'année sin-sse du cycle (1221), le Sou-le-tan Khan du royaume de Ko- 
feï-tcha (le Khârism)(i) détruisit le royaume des Naï-màn. Il conduisit 
son armée à la reprise de Ta-che-kan (2). Mais ayant appris que l'empereur 
(Dchinghis-Khaân) arrivait, il abandonna la ville et se retira au midi. Il 
passa par la « Porte de fer » (3), et plaça son camp dans les grandes 
Montagnes neigeuses. Pâo-yû Yy ayant poursuivi, il s'enfuit dans l'Inde. 
L'empereur fit arrêter sa cavalerie devant ces mêmes Montagnes neigeuses 
(ta siùe chân thsîari). A cette époque de l'année, il y avait dans les vallées 
de ces montagnes jusqu'à deux tchang (plus de six mètres) de neige en 
profondeur. Pào-yu demanda que l'on conférât des titres aux génies de ces 
montagnes et de ces vallées. 

« L'année jin-wou du cycle (1222), à la troisième lune, les monts 
« Koûen-lûn » furent investis, par une proclamation de l'empereur, du titre 
de * Roi de l'extrême altitude de l'empire mongol » (4), et le grand « Lac 
Salé », de celui de « Roi des eaux bienfaisantes » (5). 

« Ce Sultan de l'Inde septentrionale (6) s'étant de nouveau emparé de la 
capitale occidentale des Khitans , l'armée de Taï-tsou (Dchinghis-KhaAn) 
alla encore porter la guerre dans l'Inde, en marchant au midi. Dans les deux 
royaumes qu'on y comptait, les Khitans occidentaux furent seuls à y faire 
la guerre pendant très-longtemps. Car, depuis Ye-liu Ta-chi jusqu'alors, 
leur royaume avait duré soixante-dix années. Il comptait cinq souverains (7). 



(1) Ou Khou-i-i, comme ce nom est écrit 
fansleYiien-Sse, édition citée. (K. 149, fo 12.) 

(2) L'ancien texte, reproduit dans le Haï- 
Koùe thoû'tcfii, porte Tsiti-sse-kan (Samarkand). 

(3) Passage dans X Hindou-Kouch. Voir Pétis 
de la Croix, Hlst, de Genghizcan, p, 328. 

(4) Foûng Koucn-lûn chân wéi : Yuen kïwdtig. 

(5) Ta yin tclii wêi : hoêï tsi wàng. Ici se 
termine l'extrait de la vie de Pao-yù, tiré du 
Yuen-Ssc. L'auteur chinois reprend le récit des 
événements pour en présenter l'ensemble à sa 
manière. 

(C) Les sultans du KhArism, ancêtres des 
Ottomans, s'étaient emparés de la Perse, sur les 



Seljoukides, en 1196, et ils avaient étendu leur 
domiuation jusqu'à l'Indus. L'un des fils du 
sultan Âla-ed-din Mohammed , Djelal ed-din v . 
avait pour apanage le territoire de Ghaznah, 
dans l' Afghauistân ; les Mongols l'y poursuivi- 
rent ; c'est pourquoi les historiens chinois ap- 
pellent ce pays : linde septentrionale. 

(7) « Dans ce nombre, il y eut deux femmes 
qui régnèrent (en qualité de régentes). » (Édit. 
chin.) Cela s'accorde avec le tableau des souve- 
rains des « Khitans occidentaux » ou Karà- 
KHiTAïfS, donné par Deguignes ( Histoire des 
Huns, t. I, p. 205), d'après les écrivains chi-* 
nois. 
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À l'époque où nous sommes arrivés, il y avait plus de dix ans qu'un descen- 
dant des Naï-man tenait le pays en sa possession (i). 

« Leur territoire avait bien dix mille //d'étendue. Ils avaient le caractère 
hardi et turbulent. De plus, il y avait un Khan d'une tribu voisine de l'Inde 
du nord (le Cachemire) qui désirait profiter des avantages que lui procure- 
rait la retraite de notre armée. Il s'empara donc de tous les équipages de 
pêche des pêcheurs, afin de nous priver de tous les moyens de passer par 
sa tribu. Alors le principal corps de l'armée (mongole) prit la résolution 
de faire volte-face et de s'en retourner; une partie des troupes, dans la re- 
traite, restant soumise, une autre partie manifestant des sentiments de ré- 
bellion (2). C'est pourquoi Taï-tsou laissa son armée dans ses campe- 
ments pendant plusieurs années (3). 

• La ville de Tsin-sse-kan fut destinée à maintenir sous sa domination les 
pays situés à l'ouest des monts Tsoung-ling. Il ordonna à Ye-liu Thsou- 
thsaï (4) d'en prendre le commandement. U forma ensuite deux corps d'ar- 



(1) Par suite de l'usurpation du prince Naï- 
man (fils de l'un des derniers Khans : Ta-yang), 
qui s'était réfugié chez les Khitans, et qui s'était 
emparé du pouvoir souverain, sous le nom de 
Goulchlouk Khan. 

« Taï-tsou, dit l'éditeur chinois, ayant anéanti 
la puissance des Naïmans , tua TaUyang Khan 
(leur chef). Son fils, ayant pris la fuite, se ré- 
fugia chez les Khitans occidentaux. Par la suite, 
ayant usurpé le pouvoir de leur Khan qui était 
respectable , il se constitua le souverain su- 
prême de tous les États (des Khitans) dont il 
s'empara, eu leur conservant leur dénomina- 
tion. Taï-tsou (Dchinghis-Khaân), ayant porté la 
guerre en occident, les anéantit. » 

(2) Siûn fou, siûfi pouân. 

(3) Kvh Tai-tsou tchoii kiùn sou tsài. Nous 
n'avons vu ce fait signalé par aucun historien 
des conquêtes mongoles dans l'Asie occiden- 
tale. U rappelle la mutinerie des soldats d'A- 
lexandre qui, selon Plutarque [Vit £ Alexan- 
dre, ch. G 2), au moment où il voulait passer le 
Gange, refusaient de le suivre ; ce qui fit qu'A- 
lexandre se retira dans sa tente, se roulant par 
terre de désespoir : U7tô ÔvaQvuia; xai op-pi; 
auTÔv elç ttjv axi)vvjv xaôei'pÇa; ixeixo. Quinte- 
Curce dit aussi que - pendant deux jours, 
Alexandre donna un libre cours à sa colère : 
biduum irœ dalum est ». (L. IX, 3.) 



(4) C'était un célèbre ministre de Dchinghis- 
Khaân, qui descendait, à la huitième génération, 
de Thou-yo, prince de la race des Khitans. Il 
était né en 1 190 ; son père était vice-chancelier 
des rois de Kin, et il fit apprendre à son fils 
l'astronomie, la géographie, le calendrier et les 
mathématiques. Des occidentaux présentèrent à 
Dchinghis-Khaân , lorsqu'il eut conquis l'Asie 
centrale, un calendrier d'après lequel il devait 
y avoir à la cinquième lune, la nuit de l'oppo- 
sition, une éclipse de lune. « U n'y en aura pas «, 
dit Thsou-thsaï, et effectivement l'éclipsé an- 
noncée n'eut pas lieu. (Voir la Notice sur sa vie, 
par M. Abel-Rémusat, Nouveaux Mélanges asia- 
tiques, t. II, p. 64.) 

Au retour de son expédition de l'occident , 
Dchinghis-Khaân trouvant tous les greniers vi- 
des, sans un boisseau de grains ni une pièce d'é- 
toffe, des conseillers lui représentèrent que les 
populations de la partie de la Chine qu'il avait 
conquise n'étaient d'aucune utilité pour le ser- 
vice de l'État, et qu'en exterminant les habi - 
tants de ces provinces, on ferait de ces pays con- 
quis d'excellents pâturages. Thsou-thsaï combattit 
cette horrible proposition. Il fit observer à l'em- 
pereur qu'en s'av.inçant vers le midi de la Chine, 
ses armées auraient besoin d'une infinité de 
choses qu'il serait aisé de se procurer si l'on 
voulait asseoir sur une base équitable les con- 
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mée dont l'un fut dirigé vers le nord à la poursuite de deux chefs Mé-li 
(Méliks) jusqu'au pays de Kin-tcha (royaume de Sihir), et lui-même, à la 
tête d'une grande armée, se dirigea au midi jusqu'à la « Porte de fer » [Thie- 
mcri). Il traversa le fleuve A-mou, franchit les grands « Monts neigeux » 
(ta siûe chân), poursuivit le chef de Jo-feï-tcha (du Khârism) jusque dans 
l'Inde septentrionale. Faisant ensuite faire un circuit à son armée , il en- 
voya de ses généraux le poursuivre jusque dans le Sindh (Yin-tou) (i). 
Ayant atteint le fleuve Chin (l'Indus), épuisé de fatigues, le Sultan (2) mou- 
rut. Alors l'armée s'en revint. 

« Ensuite (Dchinghis-Khaân) conféra à son gendre Thie-mou- 4 rh le gou- 
vernement militaire de la ville de Tsin-sse-kan (Samarkand) pour en faire 
une place forte destinée à maintenir dans la soumission les populations de 
ces contrées ; et il établit une administration civile générale (Hing sing) sur 
les bords du fleuve A-mou, pour constituer le gouvernement général des 
contrées occidentales (3). Le fleuve A-mou est celui qui est appelé dans les 
livres bouddhiques Fo-tsou (Oxus). La source de ce fleuve sort du « Lac du 
grand Dragon » (4) des « Monts Tsoung-ling » , puis coule à l'occident dans 
la « mer Salée » (la mer d'Aral). Du côté de l'ouest du Tsoung-ling, il forme 
une voie navigable très-utile; du côté du midi, il peut être une barrière 
protectrice pour l'Inde; du côté du nord, il peut aussi protéger Tsin-sse- 



tribulions territoriales, et les taxes commercia- 
les, l'impôt sur le sel, le fer, le vin, le vinaigre, 
le produit des montagnes et des lacs ; que, de 
cette manière, on pourrait tirer par au cinq cent 
mille onces d'argent, quatre-vingt mille pièces 
a? étoffes, plus de quarante mille quintaux de 
grains, en un mot tout ce qui serait nécessaire 
i l'entretien des troupes. « Comment, ajouta-t-il, 
« peut-on dire qu'une telle population ne soit 
« d'aucune utilité pour le service de l'État ? » 
La philosophie, ajoute M. Réniusat, aurait pu 
fournir des raisons plus éloquentes contre un 
projet d'une barbarie extravagante ; mais il était 
difficile d'en trouver de plus propres à faire im- 
pression sur l'esprit des Mongols ; et si Ton pou- 
vait estimer numériquement les services rendus 
à l'humanité, on devrait peut-être accorder à 
Ye-liu Tsou-thsaî la gloire d'avoir sauvé la vie au 
plus grand nombre ; car il ne faut pas oublier 
qu'il s'agissait du massacre de plusieurs millions 
de Chinois ; et ce que les Mongols firent ailleurs 



prouve qu'ils étaient gens à l'entreprendre et 
à en venir à bout. » 

Ce grand ministre mourut en 1244, à l'âge de 
cinquante-cinq ans, de la tristesse qu'il ressentit 
de -la mauvaise conduite des affaires de l'État. 
Des ennemis prétendirent alors, qu'ayant admi- 
nistré si longtemps l'empire, il avait dû accumu- 
ler d'immenses richesses. On fit faire des per- 
quisitions dans sa maison et on n'y trouva, au lieu 
de trésors accumulés , qu'une dizaine de luths 
dont il aimait à jouer, plusieurs livres anciens et 
modernes, des peintures, quelques morceaux de 
jade et un millier de traités qu'il avait composés 
sur différentes matières. 

(1) «C'est l'Inde centrale du Houen-tou-sse- 
tàn (Hindoustan). » (Édit. chin.) 

(2) « L'expression Souan-tan est l'équiva- 
lent de Khan, dans le Si-yû. » ( Éditeur chi- 
nois). 

(3) / tluoung koûng St-jriî. 

(4) Tâ Ixtûng tcht. 
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kan (Samarkand). C'est du moins ce que Ton peut supposer d'après la géo- 
graphie actuelle. 

« Les troupes de Taï-tsou (Dchinghis-Khaàn) partirent d'I-li et se dirige- 
f rent à l'ouest, dans le pays, des Pou-lou-te (Bourouts). Elles attaquèrent et 
prirent au Ngao-kan : Ta-che-kan (Tachekand), Pou- ho-'rh (Bokhàra) , 
et ensuite, au midi, soumirent et dévastèrent le Pa-ta-khe-chân (Badakh- 
chàn) (i). Elles poursuivirent l'ennemi jusqu'au Khe-chi-mi-'rh (le Cache- 
mire). De plus, un général fut envoyé faire une expédition dans le Yin-tou- 
sse-tân (l'Hindoustan); mais il s'en revint. 

« Des membres de la famille de Taï-tsou se rendirent dans l'Inde septen- 
trionale (pê Yin-tou) , mais aucun d'entre eux n'alla dans l'Inde centrale 
[tchoûng Yin-tou). Les historiens officiels des Yuen [Mongols) se sont trom- 
pés en prenant l'Inde septentrionale pour l'Inde orientale (toûng Yin-tou). 
Ils se sont trompés également en prenant le pays de Kiàn-kiô-touan (2) (le 
« Pic en forme de corne ») pour la « Porte de fer » (Thie-mên). Les histo- 
riens des Yuen, en ce qui concerne les Naï-man, les Hoeï-kou (Ouïgours) t 
les Hoeï-hoeï (Ma h orné tan s), les Sî Khi-tân (Khitâns occidentaux), ont dû 
imiter les historiens des Soung pour la recherche, la réunion et la disposi- 
tion des matériaux dont ils se sont servis. Chaque personnage a son histoire 
particulière. Il faut voir dans les premières années du règne de Taï-tsou, 
pour en extraire ce qui concerne la conquête de chaque royaume ; en second 
lieu, dans la vie de ses fils (pour ce qui les concerne) . Pour ce qui est rela- 
tif à la délimitation des contrées, à la succession régulière des faits : en gé- 
néral les renseignements sont comme noyés et très-confus. S'il s'agit d'un 
pays, on ne sait pas dans quelle région, quelle contrée il est situé ; il y a di- 
vision sur division. Dans tout ce qu'ils ont rassemblé et réuni sur les cinq 
Indes, ils l'ont placé à l'époque de Hien-tsoung (Mangou-Khan , ia5i- 
1259). Taï-tsoung (Ogodaï, 1 229-1241) employa toutes ses forces à sou- 
mettre les Kîn et les contrées du nord ; il n'eut jamais le loisir d'aller faire 
la guerre dans le midi. Hien-tsoung (Mangou-Khan), la deuxième aùnée de 
son règne (en 1252), ordonna à Hou-pi-lie (Khoubilaï-Khaân) d'aller con- 
quérir le pays de Ta-li (3). Le prince impérial Thou-'rh-'hoa-sa-tche porta 
la guerre dans l'Inde [le Chin-tou). Tché-ti-pou-hoa la porta chez les Mou- 
H-ki (4) (les Mélahidehs ou Ismaéliens de Perse). Hou-lie (Houlagou) con- 

(t) « Dans la Géographie officielle de l'his- (2) Voir précédemment, p. cix. 
toire des Mongols (Yuen-sse), ce nom est écrit (3) Voir Marc Pol, p. 391-392. 
Pa-tltaShê-chang. » (Édit. chin.) (4) « C'est l'État que Lieou Yeou, dans son St- 
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quit le royaume du sultan des contrées occidentales (le knalife de Baghdâd) 
et d'autres États. 

On fait remarquer ici que le Chîn-tou (ou l'Inde dont il a été question ci- 
dessus) est le Yin-tou central; les Sou-tan (Sultans) étaient des souverains 
du Yin-tou occidental. Quant auxMou-li-ki (les Ismaéliens), ils habitaient 
au nord du Yin-tou (i), à l'ouest de Saï ma-'rh-kan (Samarkand); leurs 
frontières touchant à la « mer Salée » (la mer ou lac d'Aral) et à la « mer 
Intérieure » (la mer Caspienne) ; lesquels tous trois Etats étaient à l'ouest 
des monts Tsoung-ling. C'est pourquoi on divisa l'armée en trois corps, 
qui suivirent trois routes différentes pour aller les conqnérir. 

« La huitième année (du règne de Mangou-Khan , en 1258), Hou-lie 
(Houlagou) déclara la guerre au Ha-li-fa des Hoeï-hoeï (au khalife des 
Mahométans, ou de Baghdâd), et le réduisit. Houlagou envoya le prince son 
61s comme exprès ( à Mangou-Khan, son frère) , pour lui annoncer cette 
grande victoire (2). 

« La troisième année (de Mangou-Khan, en ia53), il fut ordonné à Ou- 
liang-ou-taï (Ouriangoutaï) et autres généraux, d'attaquer le royaume de 
Pa-ta-ta (Baghdâd) du Ha-li-fa (le Khalife), et d'autres États des contrées 
occidentales (Si-yiï). Il fut aussi ordonné aux Ta-la-'rh : Tie-tche-li, Tou- 
lou-hoa et autres généraux, de porter la guerre dans les contrées de l'Hin- 
dus (Yin-tou-sse) (3), du Khi-chi-mi-'rh (Cachemire) et autres royaumes (4). 
On doit consulter la « Relation de Kouo Khan (5) » et le « Mémoire du 



sse-ki (Mémoire d'une ambassade ou expédition 
en Occident, traduit ci-après) appelle : « le royau- 
me des Mou-nai-'hi. » (Édit. chin.) 

(1) C'est-à-dire, plutôt au nord-ouest, dans 
le Kouhistàn et le Khoracàn actuels. 

(2) « Le ifla-iï-fa est nommé, dans les histo- 
riens des Ming, 'Ha-H. Ceux du royaume (les 
historiens persans et arabes) disent que cet État 
était situé à 2,000 // et plus au sud-ouest de 
Sai-ma-'r/i-kan (Samarkand). Avec l'État de Sa- 
markand il formait le plus grand royaume du 
Si-j iï (de l'Asie occidentale). Ce doit être aujour- 
d'hui le royaume de Ngai-ou-Khan (le Khanat 
de Khiva ou Khàrizm). C'est de plus une seule 
et même chose. Les historiens des Yuen (Mon- 
gols) se sont trompés en écrivant qu'à la V année 
(du règne de Mangou-Khan, en 1252) Hou-lie 
mourut ; et qu'à la 3 e aunée (en 1253) en écri- 



vant le même nom différemment, Hou~/ie-hou 
porta la guerre dans le Si-yii. D'une seule chose 
ils ont fait deux choses, et d'un seul homme deux 
hommes. Aujourd'hui avec le « Mémoire de l'ex- 
pédition dans les contrées occidentales »{Si ssékï) 
de Lieou Yeou (donné ci après), on peut recti- 
fier leurs erreurs. » (Édit. chin.) 

(3) « C'est-à-dire dans le Yin-tou de Vln tou- 
sse-tdn, » (Édit. chin.) 

(4) « Cet État de Khé-che-mi-'rh est l'Inde du 
nord. Ces deux armées (l'une envoyée dans la 
vallée de l'Indus et l'autre contre le Cachemire) 
étaient des corps auxiliaires de l'armée de Hou- 
lagou ; mais les historiens (des Mongols) se sont 
trompés en les confondant avec son propre corps 
d'armée. » (Édit. chin.) 

(5) La traduction en est donnée intégralement 
ci-après. 
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commissaire civil dans l'ouest, Lieou Yeou » (i), pour rectifier (les récits des 
historiens chinois). Ce qui est rapporte dans ces récits des guerres faites dans 
l'occident (de l'Asie), sous le règne de Hien-tsoung (Mangou-Khan), fait voir 
que ces guerres eurent toutes lieu dans l'Inde occidentale (2). Quant aux 
deux Indes, centrale et septentrionale, on n'y fit pas une guerre bien meur- 
trière, mais on les amena seulement à la soumission. Quant aux deux Indes, 
du midi et de l'est, l'armée en question (3) ne s'y rendit en aucun temps. 

« Dans les commencements de la dynastie des Yuen (Mongols), on éta- 
blit l'Administration civile centrale du fleuve A-mou (4). On l'établit en 
ce lieu pour maintenir dans la dépendance et la soumission l'ancienne place 
commerciale des Khi-tan, et pour tenir en respect, au midi, tous les royau- 
mes indiens (5). Ainsi l'Inde s'appuyait sur le boulevard ou les passes dif- 
ficiles des hautes « Montagnes neigeuses » (l'Himalaya), pour se gouverner 
selon son bon plaisir; elle ne tint aucun compte du contrôle du gouverne- 
ment général (établi par les Mongols). Par la suite du temps, Samarkand 
s'nppuyant sur les monts Tsoung-ling, chacun des États qui étaient com- 
pris dans son territoire s'émancipa de l'autorité de la cour impériale ; et 
l'éloignement fit que l'on ne put les faire rentrer dans le devoir. 11 s'ensui- 
vit que l'on abandonna les établissements d'administration civile constitués 
sur les bords du fleuve A-mou. Il n'y eut que A-li-ma-li (Almalik), Pi- 
che-pa-li (Bich-balik), deux préfectures de l'administration mongole, qui 
conservèrent une autorité administrative dans les deux Marches méridionale 
et septentrionale des « Monts célestes » (6). En outre, la préfecture admi- 
nistrative mongole de Khiù-sian (7) conserva aussi son autorité sur les 
pays de la « Route orientale de Yu-:i:en » (la Porte du Jade) , et de Yang- 
kouan (la Douane de Yang), et ce fut tout (8). » 

Tel est ce document historique, que nous avons voulu traduire dans 
toute son intégrité, y compris les Notes, afin de donner un échantillon de 
la science géographique et historique actuelle des Chinois , science qui 
laisse certainement encore beaucoup à désirer, mais qui n'en est pas moins 
remarquable, sur un sujet aussi difficile. 



(1) La traduction intégrale de ce curieux mé- 
moire est aussi donnée ci-après. 

(2) Comprenant l'Afghanistan et la Perse. 

(3) Celle de Houlagou et de ses généraux. 

(4) A-mou liô ht'ug chàng cfwti sing. 
(â) Ndn kouiig Yin-toû tcltoù koiie. 



(6) T/ùàn-c/idfi ndn pë eùlli toù. 

(7) Ville fortifiée dépendant de la proviuce 
actuelle de Khan -sou, et qui , à l'époque eu 
quesliou, faisait partie de l'Etal desOuïgours. 

(8) u La « Route ou Marche orientale » est 
maintenant appelée : 'An-st'-loù. (Édit. chiu.) 
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2* Bulletin de la campagne de Houlagou, pour la conquête de la Perse, au milieu 
du treizième siècle, tiré de l'Histoire officielle des Yuen ou Mongols de Chine (1). 

Nota. Le Bulletin qui suit est inséré dans la vie du général chinois Kouo 
Khan, Tun des deux généraux qui commandaient Taile droite de Farinée de 
Houlagou. Sa famille était originaire du district de Tching, du territoire de 
Hoa-tchcou, département de Thourtg-tcheou, dans la province du Chen-si. 
Son grand-père, Kouo Pao-yù, était très-versé dans l'astronomie et l'art 
militaire y de même que son père, appelé Te -haï (« la mer de vertus »), 
surnommé Tâ-yâng (« le grand océan », c'est-à-dire « l'Européen »), pro- 
bablement parce qu'il était venu jusqu'en Europe avec les armées de Dchin- 
ghis-Khaân , dans lesquelles il servait. Le jeune Kouo Khan, surnommé 
Tchoùng-hô (« le second-né de la famille » , puîné), avait aussi étudié, très- 
jeune, l'astronomie, la géographie et l'art militaire; et il fut promptement, 
à cause de ses qualités et de ses mérites, élevé par Mangou-Khan au rang de 
« Chef de mille familles » (tsién-hoh), ce qui équivalait au grade de général. 
— « L'année jin-tse du cycle (ia52 de notre ère), [Kouo Khan) suivit le 
prince du sang Hou-lie-hou (Houlagou) dans son expédition à l'occident (de 
l'Asie). L'année koueï-tcheou du cycle (ia53), on arriva chez les Mou- 
la- hi (2). Ce royaume avait intercepté toutes les routes par des digues et 
des fossés, et avait empoisonné les eaux. Khan (3) mit en déroute complète 
son armée, forte de cinquante mille hommes, et soumit cent vingt-huit villes. 
On fit trancher la tête à son commandant en chef, le Sou-le-tan (Sultan) 
1 Ho-thou-hoa- } rh *Hou-tchou (4). Le nom de Sou-le-tan signifie, en langue 
chinoise, un roi ou souverain (wâng). 

« L'année ping-chin du cycle (i256), on arriva à Khi-tou-pou (5). Cette 

Koukd Il'kà (Yli-kkdn Kouo Khan), en qualité 
de commandant l'aile droite de l'armée de Hou- 
lagou avec Bouka Timotir. 

(4) C'était alors Rokn-ed-din Khourchah, fils 
d'Ala-ed-din Mohammed qui fut assassiné l'an- 
née 653 de l'Hégire, ou 1255 de notre ère (après 
avoir régné 35 ans), par son favori Hacan, de 
concert, suppose-t-ou, avec Rokn-ed-din. Il y a 
évidemment une confusion dans notre texte. 

(5) Cette place était vraisemblablement la 
forteresse ismaélienne de Kerd-kouh, 
dans le MazendérAn. 



(1) Yuen sse t H. 149, fol. 13 et suiv.,et Haï 
koiie i/iou tchi ; K. 29, fol. 30 et suiv., 3 e édit. 
de 1853. 

(2) Vj-o.iL* 

Mélahideh, ou Ismaéliens de 
Perse. Notre lexte chinois, comme celui de Lieott 
Yeou, dont la traduction suit celle-ci, porte Me- 
n ai- là, par la nasalisation du /. 

(3) C'est-à-dire Kouo Khan, qui est toujours 
nommé seulement Khan dans la suite du récit. 
C'est le même général qui) dans l'historien per- 
san Rachid-ed-din (v. Ët Quatremère, Histoire 
des Mongols, 1. 1, p. 190) est appelé 
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ville forte est située sur le sommet d'une montagne très-escarpée. Des es- 
caliers comme suspendus en l'air, pour monter et descendre, étaient gardés 
par des soldats d'élite, troupe résolue et déterminée à tous les sacrifices. 
Alors il fut décidé de serrer la ville de près, et le plus secrètement possible, 
par des travaux d'approche, et d'en faire le siège. Ayant reconnu qu'on ne 
pouvait la prendre ainsi, Khan fit monter ses affûts et ses machines de 
guerre (i) pour la battre en brèche. Alors le ^Ho-tchd Na-se-rh (2) fit des 
ouvertures pour la reddition de la place. Hou-lîe-hou (Houlagou) envoya 
sommer Ou^rh-kou-n' Sou-le-tan (3) de venir lui-même se rendre. Son 
père, A-li (4), se maintenait dans la ville occidentale; Khan l'attaqua et la 
détruisit de fond en comble. Il marcha alors sur la ville orientale qui ré- 
sistait toujours ; ensuite il l'attaqua, la prit d'assaut et en massacra les ha- 
hitants. 

« L'année du cycle ting-sse (1267), à la première lune, on marcha sur la 
ville de Ou-Ia-'rh. L'armée fatiguée se reposa un instant pour prendre des 
aliments; mais ayant ensuite ordonné aux instruments d'airain de sonner, 
alors elle se leva. L'armée ennemie vint résolument présenter le combat; 
puis ayant cédé et s'étant débandée, elle fut entièrement massacrée. l Hàï-jra 
Sou-le-tan (5) fit sa soumission. 



( 1) jj'g p'do. Ce caractère chinois (ayaut pour 
radical le caractère |j c/11 « pierre », et non 
^ ho, « feu ») doit être entendu comme dési- 
gnant des balistes ou plutôt des catapultes pour 
lancer des pierres , et non des canons à feu. 

*^!^ Khôdjah Nasir, dansRa- 
chid-ed-diu ; plus ordinairement Nasir ed-din 
Tltousi, a Nasir, le fidèle croyant, natif de 
Thous, » ville de Perse dans la province du 
Khoraçân. Khàdjak est un mot persan qui siguifie 
«un homme de distinction, » un « gouverneur, » 
un h ministre. » 11 est donné ici à Nasir, parce 
qu'il était « ministre » du chef des Ismaéliens. 

(3) Il est évident qu'ici c'est Rokn- ed-din 
Khourchah qui est nommé. Le texte ancien du 
Yuen-sse porte Hou-lou-liowliai ; uous avons 
suivi l'orthographe rectifiée de la nouvelle édi- 
tion du Yucn-sse («« Histoire officielle des Mou- 
gols ») publiée sous l'empereur Khien-loung, pour 
laquelle ou avait consulté les lettrés mongols 



et mahométans de Chine. Il est vrai néanmoins 
que leurs rectifications de l'orthographe des noms 
propres et des noms de lieux ne sont pas toujours 
heureuses. Nous avons égalemeut adopté la leçon 
de Sou-lc-tan, pour « Sultan, » au lieu de Sotian- 
tdn de l'ancien texte, comme étant plus con- 
forme à la véritable orthographe du nom. 

(4) Le père de Rokn-ed-din est nommé A-li dans 
nos deux textes ; c'est évidemment la transcrip- 
tion d'Ala, père du précédent, qui n'aurait pas 
encore été assassiné. 

(5) Ce nom de 'Hai-ya doit être la transcrip- 
tion de Gaïath, nom de plusieurs sultans Seljou- 
kides d'Icottium, ou de Boum. On lit dans Ma- 
krizi (Histoire des Sultans Mamelouks de CÊ- 
gypte, traduit par ÉL Quatremère, t. I, p. 03); 
« A cette époque (H. Gô4,ou 1256 de notre ère) 
Houlagou, fils de Toulou-Khan , et petit-fils de 
Djenghiz-Khan, acquit une puissance redoutable; 
son nom devint célèbre, et il conquit, daus l'O- 
rient, quantité de places fortes. Sur ces entre* 
faites , un général des armées tatares , ayant 
pénétré dans le pays de Roum, le sultan Gaiatlt 
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« On marcha ensuite à l'occident sur A-la-ùng (i). On mit en déroute 
son armée dispersée, forte de trente mille hommes. Ma-tsâ-ta-rh (2) Sou- 
te-tan fit sa soumission. 

« Ou se rendit ensuite au Khe-chi-mi- rh (le Cachemire) ; le Sou-le-tan 
O-li (3) fit sa soumission. 

« On marcha ensuite sur TÉtat de Pao-là (4) (Baghdàd). C'est un grand 
royaume parmi ceux des barbares de l'occident (sijoûng). Son territoire a 
bien mille li d'étendue. Les souverains de ce pays se sont succédé de père 
en fils pendant quarante-deux générations. L'armée, qui s'élevait à plusieurs 
centaines de mille hommes, fut vaincue. Les troupes de Khan, lorsqu'elles 
arrivèrent sur le champ de bataille, en mirent en déroute soixante-dix mille. 
On massacra les habitants de la ville occidentale ; ensuite on prit d'assaut 
la ville orientale. Les palais de la ville orientale étaient construits entière- 
ment avec du bois de santal, amené par eau (en remontant le Tigre). On y 



ed-din-Kaïkhosrev se retira devant lui, et périt 
dans sa fuite. 11 eut ses trois Gis pour succes- 
seurs. Cependant les Ta tara s'emparèrent de 
Kaiserieh (Césarée) et de tout son territoire. 
Enfin, ils se virent maîtres, dans la contrée de 
Roum, d'un pays qui s'étendait l'espace d'un 
mois de marche. » 

On lit aussi dans Rachid-ed-din (lieu cité, p. 
225) : « Sur l'ordre de Houlagou, Baïdjou-Noîan 
entra à la té te de son armée dans le pays de 
Roum. Cette contrée avait alors pour souverain 
G<7M///-ed-din Keïkhosrev, fils dW/o-ed-din. Ce 
prince livra bataille à Baïdjou-Noîan et fut entiè- 
rement défait. Le vainqueur s'empara de tout le 
pays de Roum, qu'il livra au meurtre et au pil- 
lage. » 

Un écrivain arménien, Guiragos, traduit par 
M. Dulaurier (les Mongols d'après les histo- 
riens armemens, p. 116), place aussi cette inva- 
sion en 125G, et dit : « Les Tartares marchèrent 
contre les Romains. Le sulthan, impuissant à leur 
résister, se sauva dans l'île d'Alaïa. Les Tartares 
passèrent au fil de l'épée les populations de ses 
États, jusqu'à la mer Océane (la Méditerranée), 
et celle du Pont, étendant partout le massacre 
et le pillage. Ils exterminèrent les habitants de 
Garïn, d'Ezcnga, de Sébaste, de Césarée, dTco- 
nium, et des districts environnants; puis, sur 
Tordre de Houlagou, ils étendirent leurs incur- 
sions de dners côtés. A ces expéditions prit 



part le roi d'Arménie, Héthoum (chrétien) de 
retour de sa visite chez Mangou-khan, Balou, 
Sarthakh et Houlagou. » 

La ville de *0«-/a-V/ , 'Ou-li-rh (que l'on 
peut prononcer i 0u-ri»'rh), parait être celle de 
Garïn, la première des villes énumérées ci-dessus 
par Guiragos. 

(1) Ce nom est évidemment la transcription 
de Ala-ed-din, frère cadet d'Ezz-ud-din , sultan 
de Roum, et de Rokn-ed-din, qui régnèrent de 
1244 à 1267. 

(2) Ma-tsa-la- V/r, ou Ma-tsa-ying-eulh comme 
porte l'ancien texte, parait être une transcrip- 
tion fautive de Azz, ou Edz^id-din, sultan de 
Roum, qui régnait à cette époque. 

(3) O-li, que l'on peut aussi prononcer A~fi, 
est la transcription exacte du mot Ali, nom 
très-commun parmi les Mahométans, et que por- 
tait sans doute alors le souverain du Cachemire 
qui n'était plus gouverné par des princes in- 
diens. 

(4) Cette phrase manque dans la nouvelle édi- 
tion du Ytte/i-sse (K. 149, fol. 14). Après avoir 
dit que « l'on se rendit au Cachemire, et que le 
« Sultan A-li fit sa soumission, » le texte porte : 
« C'est un grand royaume parmi les barbares 
h occidentaux, » ce qui s'applique à Pao-ta, ou 
Baghdàd. Nous avons suivi l'ancien texte repro- 
duit dans le Haï koiie tltott tchi , lequel texte est 
plus correct que celui du Yuen-sse. 
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mit le feu, et ils furent tous consumés. L'odeur de l'incendie se faisait sen- 
tir à une distance de cent #(38 kilomètres). On y trouva des pH-p'â (espè- 
ces de guitares) qui avaient soixante-douze cordes, et des candélabres en 
corail de cinq pieds de hauteur. 

« Entre les deux villes il y a un grand fleuve. Khan avait fait construire 
des ponls de bois flottants pour en intercepter le passage. La ville ayant été 
prise, le 'A-li-fa (i) Sou-le~tan était monté sur une barque (pour tenter de 
s'échapper). Mais, ayant considéré le fleuve avec ses barrages flottants, il 
changea de résolution et se fit conduire à la porte du camp pour y faire sa 
soumission. Son général, Chou-khe-ta-'rh (a) , s'enfuit aussitôt. Khan 
se mit à sa poursuite. La fin du jour étant arrivée, l'armée désira s'arrêter 
pour prendre de la nourriture et du repos. Le général Khan n'y consentit 
pas. On marcha encore plus de dix //, et alors on fit halte. Pendant la nuit 
il tomba une pluie violente. L'endroit où l'armée avait désiré d'abord se 
reposer fut inondé de plusieurs pieds d'eau. Le lendemain, Chou-khe-ta-'rh) 
ayant été pris dans sa fuite, eut la tête tranchée. On prit et saccagea plus de 
trois cents villes. 

« Ensuite on marcha à l'occident pendant trois mille li (n3 myriamè- 
tres, 4?ooo mètres) (environ a3o lieues), et on arriva à Tâ-pâ (3) (Damas). 



(1) Il y a ici une erreur de transcription dans 
le Hai-koùe thou tchi, provenant de son impres- 
sion en caractères chinois mobiles ; erreur re- 
produite dans les trois éditions de 1844, de 
1847 et de 1853. On a imprimé 'A-fa-U pour 
'A-li-fa. Le nom est 'A-li-fa, dans le Yuen-sse. 
C'est la transcription exacte du mot Khalife. 

(2) Ou Chou-ta-rh comme on le lit dans l'an- 
cien texte. C'est une transcription approximative 
de Son-kor, ou Km-Sonkor, qui, selon Rachid- 
ed-din, commandait avec Ebn-Kerr l'armée du 
khalife (lieu cité, p. 281). 

On lit encore dans le même historien persan 
(p. 265) que , au nombre des Émirs réunis près 
de Houlagou, se trouvait Kouka Ilka, notre Kouo 
Khan, et que le même Ilka Noïan campait avec 
Ferba, devant la porte de Kalwaza (p. 283). 
C'est sans doute la porte dont il est parle ci-des- 
sus dans le texte chinois. 

Le même historien confirme (p. 299) le sac de 
Baghdàd par les troupes mongoles, comme il est 
dit dans notre Bulletin : « Le mercredi 7 e jour 
du mois de safar, Bagdad fut entièrement livrée 



au meurtre et au pillage. Les troupes se préci- 
pitèrent à la fois dans la ville et incendièrent le 
vert et le sec, etc. » Et ailleurs (p. 303):« Houlagou 
khan, pour se soustraire à Y infection qui régnait 
dans Cair, quitta Bagdad , le mercredi 1 4 e jour 
du mois de safar. » 

L'historien arabe Makrizi est plus explicite 
(Ét. Quatremère, Histoire des Mamlottks, etc., 
t. I, p. 78). Il dit : « Une partie des habitants de 
« Bagdad' fut égorgée, le reste se dispersa dans 
« diverses contrées. Les vainqueurs renversèrent 
« les djamis, les mosquées, les mescheds , et le 
« sang coula par torrents dans les rues. Ces ex- 
« ces se prolongèrent quarante jours. Houlagou 
« ayant donné l'ordre de compter les morts, le 
« nombre s'éleva à environ deux millions. «Voir 
aussi Guiragos (Dulaurier, lieu cité, p. 118 et 
suiv.). 

(3) Selon Rachid-ed din (loco laud., p. 339), 
la ville de Damas ne fut pas emportée d'assaut. 
Les habitants, frappés de terreur de la prise d'Alep 
et de sa citadelle, par les Mongols, leur envoyè- 
rent des délégués pour implorer la clémence de 

i 
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Le général qui y commandait, Tchou-chi , fit parvenir une lettre dans la 
quelle il demandait à faire sa soumission. Tous les assistants (les membres 
du conseil de guerre) furent d'avis d'accueillir favorablement la demande 
de Tchou-chï, à laquelle (pensaient-ils) on pouvait ajouter foi. Mais l'opi- 
nion changea et l'avis ne fut pas adopté. Khan avait dit : « L'ennemi est 
« rusé et de mauvaise foi ; son armée est détruite ; il emploie tous les arti- 
« fices possibles pour nous tromper. Si l'on veut mettre cette question en 
« délibération dans le conseil, l'inconvénient n'est pas grand. » 

« En effet, on prit des mesures sérieuses pour être prêts à tout événe- 



Houlagou, auquel ils ouvrirent les portes de leur 
ville. 

Ailleurs (p. 341) le même historien dit: 
« Melik-Nàser-ed-din, sultan d'Alep et de la Sy- 
rie (y compris Damas), dès qu'il avait vu H ou la- 
gon sous les murs d'Alep, avait pris la fuite et 
s'était réfugié dans la forteresse de Karak ; Kitou- 
bouka-noïan se préparait à l'assiéger. Le prince, 
ayant demandé une capitulation, vint se rendre 
au général mongol qui l'envoya vers Houlagou- 
khan. Le monarque lui fit cette promesse : « Lors- 
que je serai maître de l'Égypte, je te donnerai 
la souveraineté de la Syrie. » Et cependant lors- 
que les Mongols eurent éprouvé des revers en 
Égypte, de la part du sultan Khoudouz, un Sy- 
rien dit à Houlagou : a Les sentiments de Melik- 
« Nâser-ed-din à votre égard n'ont aucune sin- 
« écrite. Il voulait s'enfuir en Syrie, afin de se 
« rendre au secours de Koudouz, car ce dernier 
« a dû aux dispositions de ce traître la victoire 
« qu'il a remportée sur Kitoubouka. » Nàser-ed- 
din fut alors attiré dans un piège par les Mon- 
gols, et mis à mort {lieu cité, p. 356). 

M. Ét. Quatremère dit dans une note que ce 
prince ne se nommait pas Naser-ed-din comme 
dans Rachid, mais Melik-Nàser-Salah-ed-din-Iou- 
souf. Il est assez difficile de reconnaître dans ce 
nom complexe le sultan Pa-'rli ou Ba'-r/ide notre 
texte chinois. Ce prince descendait du grand 
Saladin, qui avait repris Jérusalem sur les 
Francs, et était de la famille des Ayoubites. 

Selon Makrizi (lieu cité, p. 83 et suiv.), Hou- 
lagou avait antérieurement chargé Melik-Aziz, 
fils de Melik-Nàser, .en le renvoyant près de son 
père, de lui remettre une lettre conçue en ces 
termes : — « Nous faisons savoir à Melik-Nàser, 
« prince d'Alep, que, par la force de l'épée du 



« Dieu très-haut , nous avons conquis Bagdad, 
« exterminé les guerriers de cette ville, détruit 
« les édifices, et fait prisonniers les habitants, 
« suivant cette maxime que Dieu a consignée 
« dans le livre sacré : — « Lorsque les Rois en- 
« trent dans un bourg, ils y portent le ravage, 
« et réduisent au dernier degré de l'humiliation 
« les plus distingués d'entre les habitants. » — 
« Nous avons fait comparaître devant nous le 
« khalife, et lui avons adressé des questions aux- 
« quelles il a répondu par des mensonges. Mais 
« il a eu bientôt à se repentir de sa conduite, 
« et a bien mérité la mort que nous lui avons 
« fait subir... 

« Dès que tu auras pris lecture de ma lettre, 
« hâte-toi de soumettre au Roi des Rois, souve- 
« rain du monde, ta personne, tes sujets, tes 
« guerriers et tes richesses... Garde-toi bien, 
« comme tu l'as fait précédemment, d'emprisou- 
■ ner nos ambassadeurs. Mais observe envers 
« eux les lois de la justice et congédie-les avec 
« des témoignages de bienveillance... » 

(Voir aussi, pour cette lettre et la réponse de 
Melik-Nàser : C. D'Ohsson ; Histoire des Mon- 
gols, t. III, p. 294-306). 

«Après la prise d'Alep, l'entrée dans Damas, 
« les Mongols envahirent toute la Syrie, et pé- 
« nélrèrent jusqu'aux environs de Gazah, à Beït- 
« Djébraïl, Khalil (Hébron), l'étang de Zirâ, 
« et la ville de Sait. Partout ils égorgèrent ou 
« emmenèrent en captivité la population, et en- 
« levèrent tout ce qu'ils purent trouver de bu- 
« tin. Après quoi, ils reprirent la route de Da- 
u mas où ils vendirent les troupeaux et les 
« autres objets tombés en leur pouvoir. » (Ma- 
krizi, lieu cite, t. I, p. 98.) Ces événements se 
passaient en Tannée 1259-1200. 
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ment. Tchoti-chï vint alors résolument à la rencontre de notre armée. Khan 
lui livra bataille et le mit dans une complète déroule. Le Sou-le-tan Pa-rh 
fit sa soumission, et livra ses villes au nombre de cent quatre-vingt-cinq. 

« Ensuite on marcha encore à l'occident l'espace de quatre mille // 
(i5i myriamètres, 2,000 mètres), et on arriva au royaume de Mi-sï 'rh (1) 
(Misr, TÉgypte). Le jour de la réunion (des troupes), la nuit était déjà sur- 
venue. Il fut permis à la cavalerie de monter de nouveau à cheval (pour 
explorer le pays) en laissant en arrière un certain nombre de soldats mala- 
des. On marcha à l'ouest pendant plus de dix //. L'armée s'étant arrêtée 
pour prendre de la nourriture, on ordonna dans le camp de ne se servir que 
du mors et de l'aiguillon, et de laisser les flèches. L'ennemi l'ignorait. L'ar- 
mée était rassemblée comme des flots mouvants lorsque la nuit vint. Les 
traîneurs malades, qui avaient été laissés à la suite de l'armée, furent mis à 
mort. Le Sou-le-tan Khé-na , saisi d'une frayeur extrême , s'écria : « Ce 
« général d'armée du ciel oriental est un homme vraiment divin (surnatu- 
« rel) ! » Aussitôt il fit sa soumission. 

« La huitième année, wou~ou du cycle (i258), Hou-lie-hou (Houlagou) 
ordonna à Khan de traverser la mer à l'occident et de s'emparer du Fou- 
iang (le pays des Francs). Le général adressa un manifeste au Sou-le-tan 
'O-fou-ou-tou, qui s'écria : « L'apparition que j'ai eue en songe d'un homme 
« surnaturel, c'est ce général d'armée !» Il fit aussitôt sa soumission (2). 



(1) On trouve dans Makrizi (lieu cité, t. I, 
p. 101) toujours si bien informé, la lettre que 
Houlagou adressa au sultan d'Égypte ; la voici : 

« De la part du Roi des Rois de l'Orient et de 
« l'Occident, le Khàn suprême : 

« En votre nom, ô Dieu ! qui avez étendu la 
« terre et élevé les deux : Mclik-Modafïer-Kou- 
m touz est de la race de ces Mamlouks qui ont 
m fui dans cette contrée pour échapper à nos 
« glaives, qui jouissent des bienfaits de ce prince, 
« et égorgent les sujets soumis à son autorité... 
« Qu'il sache que nous sommes tes soldais de 
« Dieu sur la terre , qu'il nous a créés dans sa 
« colère, et qu'il a livré entre nos mains tous ceux 
« qui sont C objet de son courroux,.. Vous avez 
« appris que nous avons conquis une vaste éten- 
« due de pays ; que nous avons purifié la terre 
« des desordres qui la souillaient, et que nous 
« avons égorgé la plus grande partie des ha- 
« bitants... Vous n'avez aucun moyen d'échap- 



« per à nos glaives, de vous soustraire à la ter- 
« reur de nos armes. Nos chevaux sont Irès- 
« légers à la course ; nos flèches sont perçantes; 
a nos cpées sont pareilles à la foudre ; nos cœurs 
<t sont durs comme des montagnes ; le nombre 
« de nos soldats égale celui des grains de sable ; 
« les forteresses ne peuvent tenir devant nous; 
« les armées ne sauraient nous résister... Main- 
« tenant vous êtes les seuls ennemis contre les- 
« quels nous devions marcher. Que le salut soit 
« sur nous, sur vous, sur tous ceux qui suivent 
« la direction divine, qui redoutent les suites de 
« la mort , et qui se soumettent aux ordres du 
« roi suprême. 

« Dis à l'Égypte : Voilà Houlaou qui arrive, 
« escorté d'épées nues et de glaives acérés. 

« 11 va réduire à l'humiliation les personnages 
a éminents de cette contrée. Il enverra les eu- 
« fants rejoindre les vieillards. » 

(2) m m On fait observer, dit l'éditeur chinois 9 
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« L'armée retourna ensuite au sud-ouest , et arriva au royaume de Chi- 
a-sse (i). Les ennemis vinrent pour s'opposer à notre marche. Khan se 
dirigea droit devant lui, dévastant tout sur son passage; puis, s'étant replié 
et ayant fait sonner la charge, il mit toute l'armée ennemie en déroule. Le 
Soude-tan A-ta-pïe (Atabek) Mi-chi-kdng (2) se dirigea sur Pou-thou. Mais 
(le général) Khan, dérobant sa marche par des mouvements rapides et combi - 
nés, le surprit avec son armée qu'il n'attendait pas et le mit en déroute. La 
perte de l'ennemi fut très-grande. Le Sou-le-tan Kia-ya (3) fit sa soumission. 

a L'année ki-weï du cycle (1259), on mit en déroute complète l'armée 
mobile de Ou-lin, forte de quarante mille bommes. Le Sou-le-tan A-pi- 



que le pays dont on s'empara, dans cette cir- 
constance, était un royaume insulaire, situé dans 
la mer Intérieure (la Méditerranée). Le corps d'ar- 
mée qui s'embarqua ne se rendit pas jusqu'en 
Eou-lo-pa (l'Europe). » 

Cette île des Francs est vraisemblablement la 
petite île d'Aradus (*4pa5oç, dans Arrien, 1. II, 
c. 13), située non loin de Sidon, et qu'Alexan- 
dre, lorsqu'il faisait le siège de Tyr, voulut join- 
dre par une chaussée à la terre ferme. C'est au- 
jourd'hui la petite île de Rouad. Rachid-eddin 
fait dire à Houlagou s'adressant à Baïdjou (lieu 
cité t p. 225) : « Il faut que tu repartes, que tu 
« soumettes ces contrées (de Roum et de la 
« Syrie) jusqu'aux rivages de la mer, et que tu les 
«t enlèves aux enfants de la France et aux iufidè- 
« les. » L'ordre donné par Houlagou à Khan n'a 
donc rien que de très-vraisemblable. 

Il est possible, en outre, que le fait rapporté 
par Haïlhon (dans Berger on, ch. xxx, p. 43-44) 
soit celui dont parle le général chinois : « Dans 
« la terre de Beau fort, dit-il, qui est de la dé- 
« pendauce de la ville de Sidon , il y avait plu- 
« sieurs maisons de campagne, dont les Sarrasins 
« rendaient un certain droit aux Tartares. Or il 
« arriva que certaius habitants de Sidon et de 
« Beaufort, s'étant assemblés, allèrent ensemble 
« à ces maisons de campagne des Sarrasins et les 
« pillèrent , tuèrent plusieurs Sarrasins et ém- 
it menèrent beaucoup de bétail. Or'il y avait un 
« certain neveu de Guiboga (*) qui demeurait 

(*) C'était Kith.boug a, lequel était chrétien nestorien, et de 
la tribu des K aimant. C'rat ce général que Houlagou laisaa en 
Syrie avec environ vingt mille homme» pour garder cette con- 
quête. Il périt avec preaque tout* aa troupe dana nne bataille 
contre Koutouz, «ultan d'Egypte. 



« près de là, lequel avec une troupe de cavalerie 
« suivit les chrétiens qui avaient fait cette exé- 
« cution ; et, les ayant atteints, il leur ordonna, 
« de la part de son oncle, de laisser leur butin. 
« Mais quelques-uns de ces chrétiens se jetèrent 
« sur lui et le tuèrent, de même que plusieurs 
« Tartares de sa suite. Quand Guiboga apprit 
« de quelle manière les chrétiens avaient tué son 
« neveu, il monta aussitôt à cheval, mit le siège 
« devant Sidvn, (il abattre une partie de ses mu- 
« railles et fil tuer quelques clwétiens qui s'étaient 
u sauvés dans une île. Depuis ce temps-là il n'y 
« eut plus de bonne intelligence entre les Chré- 
k tiens et les Tartares. » 

On lit aussi dans Marino Sanuto (Sécréta fi- 
delium , etc., p. 221 ) : « Tartan autem sequenli 
« anno (1260) violenter irrum pentes ceperunt 
« Alapiam, Hareuc, Haman , Calamelam et Da- 
« mascum ; occidentes eu net os factos sibi obviam 
■ Saracenos. Intrant deinde regnum Jérusalem, 
« captant que Sidonem, sed castrum maris nulla- 
« tenus capere po tuer un t. n 

(1) Chiraz gouvernée alors par des Atabeks qui 
rt'guaient sur tout le Farsistân. 

(2) C'était Y Atabek Modhaffered-din Abou- 
bekr, fils de Saad, qui, selon Deguignes (Histoire 
des Huns, t. I, p. 2G0), cessa de régner en 1259. 
Nous avons suivi ici le texte du Yuen-sse qui 
donne seul les noms propres en question, sup- 
primés dans le Haï koiie tltou tc/ti, probable- 
ment parce que les éditeurs ne les avaient pas 
compris. 

(3) Il y a ici une confusion causée par la mul- 
tiplicité des noms et surnoms que portent tou- 
jours les Arabes. 
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ting (i), saisi dune grande frayeur, fit sa soumission. On obtint ensuite celle 
de cent vingt-quatre villes. 

• On se rendit alors par le sud à Khi-li-wan (le Kirmân). Le Sou-le-tan 
Ho ta-ma-ting fit sa soumission. Alors le Si-yu fut entièrement soumis. » 

3° Relation de l'expédition de Houlagou, envoyé par Mangou-Khân à la tête d'une 
armée mongole, pour conquérir la Perse et les autres royaumes de l'Asie occi- 
dentale, rédigée par le commissaire chinois de l'expédition : Liéou Yéou (2). 

« La deuxième année de Hien-tsoung Hoang-ti (Mangou-Khân), jin-tse 
du cycle (iaSa), il fut ordonné au frère cadet de l'empereur, Hoû-lie (3), de 
réunir sous son commandement toutes les troupes disponibles , et de les 
conduire à l'occident (de l'Asie). Dans l'espace de six ans, ce général 
agrandit les frontières de l'empire de dix mille // (environ mille lieues). La 
dixième année, kî-weïdu cycle (1259), à la première lune, jour kia-tse, de 
la faveur permanente , un courrier, venu de l'ouest , fut introduit près de 
l'empereur et lui remit le Rapport suivant : 

« — De Ho-lin (Caracorum), on se dirigea par les territoires situés entre 
les rivières, et on marcha au nord-ouest l'espace d'environ 200 // (20 lieues). 
Le sol s'élève sensiblement. On fit halte ; puis l'on traversa le pays des fri- 
mais (4). Le sol en est excessivement élevé et froid; et quoique la chaleur 



(1) Nous ignorons quel était ce sultan A-pi- 
tingy ainsi que Tannée de Ou-lin. Mais le pays 
dont il est question devait se trouver dans la 
direction nord-ouest du Kermàn, comme le Lou- 
r'tstdn. Selon Rachid-ed-din (lieu cité, p. 361, 
369, 371), ll-kà-nolan, qu'il nomme ailleurs 
Koukà llkd (lequel est évidemment notre Kouo 
Khan , les surnoms de ll-ka ou Il-kan et de 
ttoïan n'étant que des noms mongols de dignités 
et de fonctions), Koukâ ou Kouo Khan, disons- 
nous, fut envoyé par Houlagou, avec son fils, le 
prince Yaschmout, et le général Soun-taï, pour 
s'emparer de la ville de Meïàfârekin, ou Marty- 
ropolis, la Ville des martyrs, dans le Diar-l>ekr, 
dont elle était la capitale. Cette ville ayant op- 
posé une grande résistance, Houlagou envoya un 
autre de ses généraux, Arkatou, à la tète d'un 
corps de troupes pour renforcer l'armée d'Uka- 
noïan (Kouo Khan), Celui-ci, lors d'une sortie 
que firent les assiégés, fut renversé de son cheval ; 



mais les cavaliers mongols accoururent de tous 
côtés auprès de leur chef et le replacèrent à 
cheval. 11 doit être question, dans le récit de 
Kouo Khan, de la ville de Mciâfdrekin, et de 
Melik Kamel qui la défendit si opiniàtrémenl. 
Seulement l'altération des noms nous a empêché 
de les reconnaître. 

(2) Yuên Liéou Yéou si ssé ki (tirée du Haï- 
koue thoù-tchi. K. 29, fol. 32-39 ; 3"" édit. de 
1853). Voir aussi Âhel-Rémusat, Nouveau j Mé- 
langes asiatiques; t. I, p. 176. 

(3) « On remarque que Hou-Ue n'est autre chose 
que Si-la; quelques-uns écrivent Si-li-kou. » 
(Éditeur chinois). C'est le prince mongol plus 
connu sous le nom de Houlagou. 

(4) Hdn-haï, « la mer des frima ts ». C'était la 
partie de la Tartarie connue antérieurement sous 
le nom de Kin-chàn 9 le « Mont d'or », aujour- 
d'hui le pays des Khalkhas. (Li tai ti li tehi, k. 
13, fol. 18.) 
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y soit parfois très-forte, la neige n'y fond jamais. Les montagnes, remplies 
de rochers, y sont toutes parsemées de pins qui en sont le seul ornçment. 

« En se dirigeant au sud-ouest pendant sept jours, on franchit le désert 
glacé {Hân-hai). Après une marche de 3oo // (3o lieues), le territoire s'a- 
baisse insensiblement (i). Il y a un fleuve de plusieurs li de largeur, que 
l'on nomme Hoen mou-lien (ou Hoen mouren, le « grand fleuve Hoen ») f 
qui s'enfle beaucoup en été. On le passa sur des barques. Quelques jours 
après on franchit le fleuve Loung-ko (2) (* aux os de dragons »). Marchant 
de nouveau par le nord-ouest, on alla rejoindre directement la route méri- 
dionale de Pi-chi-pa-li (Bich-balik , « les cinq villes ») (3). A une distance 
de 5oo li seulement, il y a beaucoup de Chinois. 

« En fait de grains nourriciers il y a le froment et le millet. A l'occident 
le fleuve circule par une multitude de canaux qui se déversent .dans un grand 
réservoir, lequel forme comme une petite mer qui a bien (une circonférence 
de) plus de 1000 // (/f). On la nommeKhi-tse-li-pa-sse(5). 11 y a beaucoup 
de poissons bons à manger. 11 y a aussi des bancs de pierres formés artifi- 
ciellement pour arrêter le cours de l'eau, et qui servent à prendre le 
poisson. 

0 En marchant un peu à l'occident, il y a une ville que Von nomme Nië- 
man. En s'avançant encore au sud-ouest on passe par la ville de Polo (ou 
Boro). On ne sème là que du millet et du riz. Les montagnes sont couvertes 
de mélèzes ; d'autres arbres ne pourraient y prendre racine , les pierres qui 
tombent incessamment s'étendant sur tout l'espace. 

« Dans la ville il y a beaucoup d'habitations et de grandes places de mar- 
chés ; il y a des jardins où sont bâties des. maisons en terre dans lesquelles 
on lave les métaux et on polit les pierres précieuses. Les portes et les fenê- 
tres sont toutes garnies de verres (liéou-li) . Au nord de la ville est la mon- 
tagne Haï-thie (« montagne de fer sur une mer ») ; le vent qui en sort souf- 
fle avec tant de violence qu'il précipite les voyageurs dans la mer (6). 

(1) «On fait observer que le territoire élevé « Gouvernement de Pi-chi-ba-U.» C'est mainte- 
qui s'abaisse insensiblement est situé au-delà (par- nant Ou-lo-mou-tsi (Ouroumtsi). » (Édit. chin.) 
tant de Ho lin) des monts A-elh-taï (Altaï). » (4) Dans l'édition de 1844, pê «cent»; dans 
(Éditeur chinois.) celle de 1853, ts % ién « mille ». 

(2) « C'est le Ou-loung~kou (Ouroungou) qui (5) «C'est le fleuve Ou-long-kou (Ourongkou), 
coule à 500 li au sud-ouest de Ko-pou-to. » (Éd. qui, à l'ouest, forme ce grand réservoir d'eau que 
chin.) l'on nomme lac 4 Hë-ssa-lh-pa-clie (ou KhéseJ- 

(3) « On fait observer que, du temps des Yuen bacb). » (Édit. chin.) 

(ou Mongols) la « Route méridionale des Monts (6) Le moine Rubmquis, envoyé de saint Louis 
célestes** (thiânchàn ndn loû) se nommait : prèsdeMangou-Khan,àCaracorum, passa par cet 
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« Après avoir marché au sud-ouest pendant 20 li (a lieues), on rencontre 
un passage ou défilé que Ton nomme Thie-mou-'rh tchan-tcha. Ceux qui 
gardent ce défilé sont tous des Chinois (Hân min) . Le sentier qui conduit 
par ce défilé est excessivement abrupt et dangereux : on dirait un pont en 
bois suspendu sur le flanc de la montagne. La route , en sortant du défilé, 
conduit à la ville de A-li-ma-li (Almaligh, aujourd'hui I— li) (1). Les puits des 
marchés de cette ville sont tous alimentés par une eau courante. Ils ont 
toutes les sortes de fruits; seulement, ce sont les courges, les raisins, les 
grenades qui sont le plus remarquables par leur beauté. Les Hoéï-hé (Ouï- 
gours) habitent pêle-mêle avec les Chinois. Les mœurs et coutumes de ces 
derniers se sont insensiblement altérées; mais elles ont encore une ressem- 
blance considérable avec celles des habitants du royaume du Milieu. 

« Au midi est la villé de Tchi-mou-'rh ; la population y est si nombreuse 
qu'elle forme une foule confuse et très-mêlée (2). 

« Il y a, dans ce pays, un animal sauvage qui ressemble au tigre, dont le 
poil est très-épais et de couleur d'or, mais sans raies; il est très-redoutable 
pour les hommes. Il y a aussi un insecte qui ressemble aune araignée. Si 
son venin atteint l'homme, alors il éprouve aussitôt un grand trouble et une 
soif ardente ; s'il boit de l'eau pour l'étancher, il tombe mort à l'instant. 
Seulement, si, après s'être enivré de vin de raisin, on parvient à vomir, alors 
on est guéri. 

« A partir de la ville de Po-lo en allant vers l'occident, toutes les mon- 



endroit (en suivant, en sens contraire, la même 
route que l'armée de Houlagou), et il fait la mê- 
me observation ; 

« Au partir de la ville de Gailac nous arrivas* 
mes en trois jours aux confins de cette province, 
et là estoit le commencement de ceste grand* mer 
ou lac, qui nous sembla aussi tempestueux que 
le grand Océan... mon compagnon en ayant goûté 
de l'eau, la trouva un peu salée, mais telle tou- 
tefois qu'on en pou voit boire. Il y avoit de l'au- 
tre côté, vis-à-vis, une grande valée entre de 
hautes montagnes vers midi et levant ; et au mi- 
lieu des montagnes un autre grand lac ; et pas- 
soit une rivière par ladite valée, de l'une mer à 
l'autre. Et de là souffloient continuellement des 
vents si forts et si puissants f que les passants 
couroient fortune que le vent ne les emportast et 
précipitas t en la mer. » (Ch. XXIX, p. 1 19 ; édit. 
deBergeron, de 1634). 



(1) Nom dérivé de la rivière /-/* sur laquelle 
la ville est bâtie, et qui se jette dans le lac Bal- 
khach. 

(2) a On fait observer que A-li-ma-li est ac- 
tuellement la ville d7-/< (lat. 43° 46'; long. 80° 
10'). La mer située au nord de la ville de Po-lo 
(ou Boro, dont il a été question dans le texte) 
est le lac de Saî-li-mou (Saî-rim) situé à cent li 
environ au nord-est de /-//. Quand on a franchi 
tous ces parages, on a en face à l'est les monts 
Tbsoung-ling et le territoire des Hé (Ouïgours), 
lesquels avaient été soumis du temps de Taï tsou 
(Dchinghis-Khaân). Ils rentrèrent sous la domi- 
nation de Pan-thou (Batou, khan du Kiptchak), 
une vingtaine d'années auparavant (vers 1233). 
C'est pourquoi il y avait une si grande quantité 
de Chinois, dans le nombre considérable des né- 
gociants de différentes nations. » (Éditeur chi- 
nois.) 
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naies sont faites d'or, d'argent ou de cuivre, portent l'empreinte de carac- 
tères , mais sans être percées d'un trou carré au milieu (comme les mon- 
naies chinoises). 

« On arriva chez les Ma-o. On y fait usage de chaises traînées par des 
chevaux, et dans lesquelles on est assis pour voyager ou aller d'un lieu à un 
autre. Il y a aussi des hommes qui portent sur leur dos des charges très- 
pesantes, et qui marchent cependant très-vite; on les nomme Khi-li-khi- 
sse (Khirghis); ils négligent les chevaux pour se servir des chiens. 

« Le 24 e jour de la deuxième lune on franchit le I-tou ; c'est un territoire 
situé entre deux montagnes. La population pacifique est d'un commerce fa- 
cile. Des canaux d'arrosage circulent dans toute la plaine et réjouissent les 
yeux. On y voit beaucoup de vestiges d'anciennes murailles et de remparts 
de places fortifiées; c'était là qu'autrefois habitaient les Khi-tan (1). 

« On calcula alors que le territoire sur lequel on se trouvait était éloigné 
de Ho-lin (Caracorum) , de cinq mille li (2) ; et près de là il y avait un fleuve 
que l'on nomme I-yun; le bruit que produisent ses vagues rapides en cou- 
lant à l'orient est très-grand. Les gens du pays disent que c'est la source 
du Hoàng-hô (ou fleuve Jaune de la Chine) (3). 

« Le vingt-huitième jour (de la seconde lune) , on passa le Tha-la- 
sse (4). Le premier jour de la troisième lune, on traversa la ville de Saï- 
lan , qui est l'endroit où tous les Hoeï-he (Ouïgours) , professant le boud- 
dhisme, vont rendre leur culte à Bouddha (5). Le troisième jour on tra- 



(t) « Ces Khi-tan étaient les « Khi-tan occiden- 
taux», descendants des Liao (qui régnèrent au nord 
de la Chine au dixième siècle de notre ère) ; une 
partie considérable de cette population se dirigea à 
l'ouest et s'empara de ce territoire sur des tribus 
musulmanes, lequel territoire s'étendait jusqu'à 
quelques mille /ides monts Tsoung-ling, Taï tsou 
ayant anéanti la tribu des Naïman et s'étant em- 
paré de leur Khan Tai-yang, le fils de ce der- 
nier, Kiit-toû-liu, se réfugia chez les Khi- tan oc- 
cidentaux. Ce prince, accompagné d'une force 
nombreuse recrutée chez les Khi-tan occidentaux, 
reprit ses anciens États. Environ dix ans après 
(vers 1218), Taï -tsou, ayant porté la guerre dans 
le Sî-yû (Asie centrale), détruisit de nouveau la 
puissance des Naïman qui s'étaient rétablis dans 
leur ancien territoire. » (Éd. chin.) 

(2) Ou- 1 sien /*. Le texte suivi par M. Abel-Ré- 
musat porte Wàn ou t sic 11 /i, c'est-à-dire 15,000 



ii ; ce qui est une erreur évidente. II en est 
beaucoup d'autres que nous avons cru inutile de 
relever. Le // des Mongols, étant de 240 pou (ou 
378 mètres), comme on Ta vu précédemment 
(p. xlvi, n.), les 5,000 H de distance de Ho-lin 
équivaudraient à 189 myriamètres ou 472 lieues 
moyennes ; ce qui est bien près de la vérité , 
tandis que 15,000 U de distance sont impossi- 
bles. 

(3) « C'est la source du fleuve Khë-chë-ko-'rh 
(Khachghar) qui coule à l'orient des monts 
Tsoung-ling. » (Édit. chin.) 

(4) « Aujourd'hui le fleuve Tha-la-ssc. » (Éd. 
chin.) 

(5) « On lit dans l'histoire officielle des Ming 
(Ming-ssc) que Saï-lan ( ou Saï-lam = Saïrim ; 
lat. 4 1° 4 V; long. 79° 38') est située à l'orient de 
Tha-chi-kan (Tachkand ; lat. 43° 03*; long. 66° 
25'), laquelle est aujourd'hui la ville de Ta-che- 
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versa Pië-chï-lan, là où tous les Hoeï-hë (Ouïgours) font un grand com- 
merce d'échange et pratiquent des cérémonies, comme il a été dit dans le 
paragraphe précédent. Le quatrième jour on passa le fleuve Hou-khien, en 
le traversant sur des barques en forme de carquois (i). On dit que la source 
de ce fleuve sort au midi de grandes montagnes, dont le sol produit beau- 
coup de yû (ou jade). On suppose que ce sont les monts Kouen-lun (2). A 
l'ouest, des tortues et des serpents en grand nombre marchent pêle-mêle 
de compagnie. De distance en distance on trouve de petits pavillons de 
postes et des maisons pour les étrangers ; des réservoirs d'eau revêtus de 
briques sont disposés pour former comme des maisons de bains. Les portes 
sont toutes ornées de verres. Les impôts qui pèsent sur la population sont 
payés, à la fin de Tannée (sans doute par anticipation) , en pièces de mon- 
naies d'or, de forme ronde avec dix lettres (3) . Mais les pauvres et les riches 
sont imposés dans des proportions différentes (4). 

« A la huitième lune, on traversa la ville de Tsin-sse-kan (5). Cette ville 
est grande et la population nombreuse. Des milliers de fleurs s'y épanouis- 
sent régulièrement en toutes saisons. Il n'y a que le poirier, et, en fait de 
fleurs, les roses de toute espèce qui ressemblent à celles du royaume du 
Milieu. Les autres espèces sont si nombreuses qu'il serait impossible de les 
énumérer ici. 



kan, située au nord du fleuve Si-lin. Du temps 
des Yuen (Mongols) la route pour se rendre dans 
le Si-jit (Asie centrale) ou en revenir, passait 
nécessairement par cet endroit. » (Édit. chin.) 

(1) « Le fleuve Hou-khien est le fleuve Ho- 
tclten, qui se prononce tchouen. C'est aujourd'hui 
la source du N a-lin (Narin, le Sihoun) dans l'in- 
térieur des frontières du Ngao-kan. >» (Édit. chi- 
nois.) 

(2) •» On fait observer que les monts Tsoung- 
ling étaient primitivement les monts Kouen-lun. 
Des Mongols avaient déjà employé cette dénomi- 
nation. » (Édit. chin.) 

(3) Niin foû soùï tclil lûn kin tsie'n chï wên. 
M. Rémusat a traduit la dernière partie de cette 
phrase : « Les monnaies y sont d'or avec dix let- 
« très, ou avec la figure d'une croix. » Voir 
Journal asiatique, ancienne Série, année 1823, 
p. 287 ; et Nouveaux Mélanges asiatiques, t. I, 
p. 17C. Ce document, sur les trois que nous don- 
nons ici, est le seul qui ait déjà été traduit en 
partie. 

(4) La dernière phrase manque dans le texte 



du Sou Hou kian lou , suivi par M. Rémusat. 

(5) « On fait observer que, dans l'Histoire of- 
ficielle de Taï-tsou (Dchinghis-Khaàn), à la 10 e 
année (de son règne, en 1221), il marcha en 
personne contre les Hoeï-hoeï (population îna- 
hométane de l'Asie centrale), et réduisit la ville 
de Tsin-sse-kan. Tchang Tchun dit, dans le 
« Récit de son voyage dans l'Ouest * {Si-yeou-kî), 
qu'il vit Taï-tsou à la ville de Sie-mi-sse-kan ; 
c'est la ville en question. Cette ville est la même 
que celle de Saï ma-'rh-kan (Samarkand ; lat. 39° 
30'; long. 65°). Elle est située sur la frontière du 
Ngao-kan (khan des Khirghis). Son territoire s'é- 
tend à l'ouest des monts Tsoung-ling. C'est là où 
Taï-tsou des Yuen (Dchinghis-Khaàn) fit séjour- 
ner son armée ; c'est pourquoi elle était connue 
depuis cette époque. Tous les États (environnants), 
du temps de Taï-tsou, s'étaient soumis à ce 
royaume. » (Édit. chin.) 

C'était alors le royaume des Kara-K/ùtai , ou 
des Liao occidentaux, chassés des frontières sep- 
tentrionales de la Chine, et dont il a déjà été 
question précédemment. 
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« Tout ce que Ton cultive à l'occident de la ville consiste en vignes et en 
différentes espèces de riz; il y a aussi du froment , mais il se sème en au- 
tomne. La terre, très-fertile, produit un grand nombre d'espèces de plantes 
médicinales dont le royaume du Milieu manque complètement. Les médi- 
caments pour guérir les maladies sont très-étudiés et très-efficaces. 

« Le quatorzième jour on traversa le fleuve 'An-pou (i) (Amou). En été, 
il ne tombe point de pluie (dans le pays), mais en automne, alors la pluie 
inonde d'eau les champs. Le territoire est ravagé par d'innombrables sau- 
terelles ; mais il y a des oiseaux qui y viennent s'abattre par volées pour les 
dévorer. 

« Le dix-neuvième jour on traversa la ville de Li-tcheou, dans le terri- 
toire de laquelle il y a des mûriers et des jujubiers. De là, se dirigeant à 
l'ouest, c'est là que 'O-lou-tun (Alà-ed-dîn, un des généraux musulmans de 
Houlagou) arrêta son armée pour la faire séjourner. 

• Le vingt-sixième jour on traversa la ville deMa-lan (« où se plaisent les 
chevaux »). On traversa, en outre, celle de Na-chang, sur le territoire de 
laquelle toutes les prairies sont des champs de luzerne (Mou-sou) (2); les 
haies qui les entourent sont formées de cyprès. 

« Le vingt-neuvième jour on traversa la ville de Thaï-fou-'rh. Le pays est 
rempli de montagnes où se trouvent des mines de sel gemme qui ressemble 
à des morceaux de cristal déroche; ces montagnes ne sont éloignées de la 
ville au sud-ouest que de six à sept // (3). 

(1) «Parmi les historiens des Yuen, les uns l'Algérie et des Colonies (juillet-août 1864), 
écrivent ce nom « fleuve * An-pou », d'autres : suivie d'une autre notice sur la même plante, tra- 
« fleuve A-mou ». L'histoire secrète des Yuen duite par nous du chinois. On voit dans cette 
écrit « fleuve A-mei ». Tchang Tchun, dans son dernière notice que la graine de cette plante fut 
S i-ycou'ki , écrit «fleuve A-mou». C'est le grand importée de l'Asie centrale en Chine, parle gé- 
fleuve qui, dans les livres bouddhiques, est nommé néral chinois Tchang-kien, dans le deuxième siè- 
Fo- ts ou (ou 1 Ho~tsou VOxus), qui prend sa source cle avant notre ère. La luzerne était déjà alors 
dans le lac Ta-loung (« du grand dragon »), des la nourriture favorite des chevaux renommés de 
monts Tsoung-ling, et qui coule à l'occident dans ce pays. 

la mer Intérieure (la mer Caspienne). Dans les (3) « Tcliang Tchun dit, dans son Si-yeou-ki 

commencements de la puissance des Yuen, ils (« Récit d'un voyage dans les contrées occidenta- 

établirent sur le fleuve A-mou un gouvernement les »), qu'ayant traversé la « Porte-de-fer « (r#>- 

militaire mongol ( Yuén-ssë-foù ) qui comman- meri), et ayant marché par le sud-est, il trouva 

dait à tous les royaumes de l'ouest des monts au pied des montagnes des sources salines qui en 

Tsoung-ling. » (Édit. chin.) sortaient, et dont l'eau, une fois exposée au so- 

(2) Voir à ce sujet la curieuse Notice sur cette leil, devenait un sel parfaitement blanc. Ayant 
plante fourragère par M. Constantin de Skatts- ensuite continué à marcher par le sùd-est, il 
chkof, ancien consul russe en Dzoungarie, que traversa des anfractuosités par où les eaux s'é- 
nous avons publiée dans la Revue de f Orient, de coulaient en se divisant. A l'ouest on apercevait 
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« On avait alors justement atteint le royaume que Ton appelait Mou-naï- 
hi (i). Tous les bœufs de ce pays ont une bosse sur le dos comme les cha- 
meaux , et sont de couleur noire. Le pays manquant d'eau, les habitants 
forment des digues dans les anfractuosités des montagnes , et creusent des 
puits dont ils font communiquer les eaux par des tuyaux de conduite, à 
plusieurs dizaines de /* au - dessous , lesquels servent pour arroser leurs 
champs (2). Les villes dépendant de ces cantons montagneux, au nombre de 
trois cent soixante, se soumirent toutes (3). Seulement, à l'ouest de Tan- 
ting (4), il y eut une ville construite sur une montagne, du nom de Khi-tou- 
pou-kou (5) , défendue contre toute approche par des pics de montagnes 
inaccessibles, et que Ton ne pouvait attaquer ni avec des flèches ni avec des 
pierres (lancées par des machines de guerre). 

« Xa sixième année, ping-tchin (du cycle, en ia56), le général prince du 
sang (Houlagou) arriva sous les murs de cette ville. Lorsque , du haut de 
ses remparts escarpés , entourés de profonds précipices dont la seule vue 
faisait frémir d'effroi, l'ennemi vit toutes les routes occupées par les assié- 
geants qui s'avançaient en masse, il fut saisi d'une grande crainte. Le chef 
ordonna à son premier ministre Ta-tche Na-chi-'rh, de se rendre près des 
assiégeants pour présenter des propositions de paix ; et le Sultan (Souan- 
tan) lui même, Ou-lou-ou-naï (Rokn-ed-dîn, fils de Ala-ed-dîn), sortit bien- 
tôt de la place pour faire sa soumission. L'expression souan-tan est l'équi- 
valente de celle de koûe wâng % « roi ou chef d'un royaume » (6) . 



un torrent élevé (kdo-kién) qui ressemblait à de 
la glace ; c'était du sel qui formait toute sa sur- 
face. Du temps de Taï-tsou, toutes ces anciennes 
couches de cristaux de sel fureut abattues. » 
(Édit. chin.) 

(1) Le texte suivi par M. Rémusat porte Mou- 
lai -hi, qui est une leçon plus correcte. Ce nom 
est une transcription du pluriel arabe ÏJ^bL» 
mèlàhideh , « schismatiques », épithète donnée 
par les musulmans orthodoxes aux Ismaéliens de 
Perse ( voir notre commentaire sur le ch. XL de 
Marc Pol, p. 97 et suiv.). Dans les historiens 
persans ces mêmes sectaires sont aussi nommés 
A- J f ,sLywl Jsmàëlîens. La transcription chi- 
noise serait plutôt celle du dernier nom que du 
premier. 

(2) Cette méthode d'irrigation est encore au- 
jourd'hui usitée en Perse. 

(3) « On remarque que ce royaume est situé à 



l'ouest des monts Tsoung-ling, et son territoire 
esté l'est (c'est-à-dire, au sud-est) de la Mer inté- 
rieure (tchowig hàï, la mer Caspienne). 11 est dit 
dans la * Géographie des quatre parties du mon- 
de » (Ssc-tchcou ti ii tclii khao) que les Tou-lou-ki 
(Turcs) détruisirent les Po-sse (Perses), mais que 
les Moung-kou (Mongols) détruisirent les Tou- 
tou ki. Alors ceux dont il est question dans le texte 
étaient des Tou-lou-ki sans nul doute.» (Éd. chin.) 

(4) Tan-han , dans le texte du Sou Uoung» 
kian-lou. 

(5) Kerd-kouh, dans les historiens 
persans ; ville située près de celle de Dameghan, 
du côté de l'occident. 

(G) « Youan (Weï Youan, le principal auteur 
de la Géographie historique intitulée : Haî-koiïc 
t/tou icfti) remarque que Souan-tan est une dé- 
nomination des rois ou chefs des royaumes du 
S(-yii. Les historiens des Yuen (Mongols) écri- 
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« Son père ordonna à son armée de défendre la ville, et il prescrivit à son 
fils de la maintenir en sa possession ; mais le septième jour la place fut ren- 
due. Ce qu'on y trouva d'or, de jades, de pierres précieuses, de richesses 
de toute nature, est incalculable. Il y eut des soldats qui purent emporter 
dans leur ceinture ou leur sac jusqu'à mille plaques d'argent fin. 

« Les soldats de ce royaume étaient des « hôtes assassins » (lâ-khe). Ils 
avaient l'habitude, lorsqu'ils voyaient un jeune homme fort et vigoureux, 
de le séduire par des promesses de gains, jusqu'au point de lui faire tuer de 
sa propre main , avec un poignard, son père et son frère aîné. Ainsi , après 
l'avoir enrôlé dans leur bande, ils l'enivraient avec du vin, et l'introduisaient 
dans un appartement retiré, où il était charmé par une musique délicieuse, 
de belles femmes; on satisfaisait à tous ses désirs pendant plusieurs jours. 
Ensuite on le transportait dans l'endroit où il avait été d'abord placé, et, 
lorsqu'il était revenu de son assoupissement, on lui demandait ce qu'il avait 
vu. On lui enseignait ensuite que s'il devenait un > hôte assassin » (là- 
khe) , et qu'il vînt à être lui-même mis à mort , il recevrait pour récom- 
pense une félicité pareille. C'est dans ce but qu'on lui faisait lire certains 
livres et réciter des prières journalières ; de sorte que , dans toutes les mis- 
sions de sang (ssè-koîi) qu'il avait à remplir, son cœur était plein d'une ré- 
solution inébranlable, et il mourait sans crainte et sans regret (i). Les do* 



vent Souan-touan ; ceux des Ming : So-lou-tan; 
dans le smi&sives officielles de la dynastie actuelle 
(celle des Mandchous), on écrit: Son-ie-tan. » 

Le même auteur chinois compare ce mot à la 
syllabe finale du mot Jndou/ta/i, et il croit que 
les deux mots sse-tan sont identiques, et signi- 
fient « rois ou chefs de royaumes ; » c'est une er- 
reur. Stàn est un mot persan qui signifie « ap- 
puyé sur », « attenant à » (de la même racine 
que les mots sanskrits Stiid « stare », sihàna 
« actio standi, locus », etc.), et qui se joint à 
certains noms pour former des dénominations 
géographiques de régions, comme Farsistdn, « la 
province ou région du Fars ; » Koûhistàn, « la 
province ou région des montagnes ; » Behutchi- 
stàn, « le pays des Béloutchis, » etc. 

Le nom du premier ministre du chef des Is- 
maéliens envoyés près de Honlagou, Ta-tclte Aa- 
chi 'rit , est transcrit dans notre texte chinois 
avec une exactitude très-remarquable. Car selon 
Rachid -ed-din (Histoire des Mongols, dans 



E. Quatremère, p. 210), c'était effectivement 
eS*-^ ^J^it àswLÂ. Kluidja Nasir- 

ed-din T/iousi, c'est-à-dire : le Maître Nasir, le 
croyant (el-din), natif de Thons , ville du Kho- 
raçân, célèbre astronome et géographe persan, 
l'auteur des Tables U-khaniennes, qui fut envoyé 
près de Houlagou par le Sultan ismaélien Khour- 
cha, surnommé aussi Rokn-ed-din, fils d'Ala-ed- 
din, le dernier des chefs Ismaéliens. C'est son 
prénom ètAla-ed-din sous lequel il était spécia- 
lement désigné, qui est exprimé par la transcrip- 
tion chinoise : Ou-Ia-ou/iaï. \\ n'est guère possi- 
ble de rencontrer plus d'exactitude dans un pa- 
reil récit. On voit que son auteur était bien 
informé, et qu'il devait suivre le quartier général 
de l'armée d'Houlagou. 

( 1) On aura peine à croire que notre traduction 
soit littérale, et cependant rien n'est plus vrai. 
Nous n'y avons pas ajouté un seul mot, une seule 
nuance d'idée qui ne soit comprise dans le texte 
chinois. Nous ne connaissons que Marc Pol (voir 
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mestiques qui n'avaient pas encore été au service de cet État devaient d a- 
bord poignarder leur maître , et ensuite ils étaient admis ; il en était de 
même quoique ce fussent des femmes (i) . 

• Ces Mou-la-hi (Ismaéliens) étaient répandus dans tout le Si-yii (« con- 
trées occidentales » de l'Asie) ; leurs cruautés y inspiraient partout une ex- 
trême terreur. Ils étaient craints et redoutés de tous les royaumes voisins 
depuis plus de quarante ans. Le prince du sang, commandant de l'expédi- 
tion (Houlagou), les ayant soumis, les extermina jusqu'au dernier, sans qu'il 
en échappât un seul de leur bande (2). 



p. 97 et suiv.) qui ait parlé en ces termes, mais 
avec beaucoup plus de détails, des Ismaéliens. 
Il est probable que les deux auteurs ont puisé 
leurs renseignements à la même source contem- 
poraine. 

(1) Ce dernier paragraphe est omis dans le 
texte du Sou Houng-kian-lou ; le fait qu'il rap- 
porte ne se trouve pas signalé, que nous sa- 
chions, dans aucun autre historien. 

(2) « On fait remarquer que , dans l'histoire 
des Thâog (618-905 de notre ère), les Ta-chi 
(Arabes) occupaient alors Po-sse (la Perse ; c'é- 
tait l'empire des khalifes Ommiades, et ensuite 
celui des khalifes Abbassides). Il y avait dans le 
pays des édifices, consacrés au culte, qui pou- 
vaient contenir plusieurs milliers de personnes. 
Chaque septième jour, le roi (le Khalife) montait 
sur un trône élevé, et s'adressait ainsi à la foule 
assemblée : « — Ceux qui auront fait périr un en- 
a nemi revivront en haut daus le ciel. Tuer un en- 
« nemi, c'est faire un acte qui procure la félicité. 
« C'est pourquoi on doit accoutumer les hommes 
« jeunes et vigoureux à l'exercice des combats. » 
— 11 disait encore : « 11 y a les Ta-chi (Arabes) 
« aux vêtements blancs ; il y a les Ta-c/ti aux 
« vêtements noirs ; ils forment deux royaumes 
« distincts et séparés ; » ce sont aujourd'hui les 
Hoei (Mahométaos) à turbans blancs et le3 Uoeï 
à turbans noirs. » (Édit. chin.) 

D'après l'historien persan Rachid-ed dîu (voir 
E. Quatremère, Hist. des Mongols, t. I, p. 218- 
219), la puissance des Ismaéliens ne dura pas 
seulement quarante ans, comme le dit l'auteur 
chinois, mais bien cent quatre-vingt-dix-sept ans, 
pendant lesquels régnèrent sept chefs, dont Rokn- 
eddin était le dernier. Mais selon un autre his- 
torien, Mustofi (v. Defrémery, sur les Ismaéliens 



de t Iran, à la suite de son Histoire des Scldjou- 
kidcs, p. 113), cette puissance dura cent soixante 
et onze ans (de Tan 1090 à 1256 de notre ère), 
et eut huit chefs. D'après Aboulfaradje (Historia 
DynaUiarum, p. 332) , Mangou - khan envoya 
l'ordre à Houlagou d'exterminer tous les Ismaé- 
liens et de n'en laisser aucun vestige. Tous ceux 
qui furent reconnus comme tels furent mis à 
mort. 

Nous devons à l'amitié de M. Victor Langlois 
la communication d'une lettre de M. le général 
Bartholomœï, adressée à M. Soret (imprimée 
dans la Bévue numismatique belge), sur des mon- 
naies khoufiques inédites rapportées de Perse. 
On y trouve décrite et figurée (2 e partie, p. 16, 
pl. II, n° 22) une monnaie, unique jusqu'ici, des 
Ismaéliens , frappée par Mohammed en 542 de 
l'Hégire (1 1 17 de notre ère). C'est un dinar d'or 
de petit module, portant au droit la légende sui- 
vante (eu arabe). Au centre : // //')• a d* autre dieu 
que Dieu ; Moliammed (est) le prophète de Dieu. 
Sur les côtés : Mohammed , fils de Bouzerkott* 
mid. En marge on lit : Ce dinar a été frappé à 
Kourboudj-el dinar tan 542 (1147). 

Cette ville de Kourboudj , ou plutôt Kour- 
boukh , était située à environ huit farsangs de 
Souk el-Ahwas, dans le Khouzistân, et fit partie 
des places prises par les Ismaéliens (voir Juyn- 
boll, Lcxicon gcograph., t. 11). 

Au revers de celte médaille on lit : Ali est 
Cami de Dieu, Vépurateur de la religion de Dieu. 
Djeilanjr. 

Celte médaille unique est curieuse à double 
titre : d'abord parce qu'elle constate que les Is- 
maéliens firent frapper des monnaies, sans men- 
tionner le nom d'un khalife ou d'un sultan, et 
qu'elle ne donne pas un titre de souverain à ce- 
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« Le sixième jour de la quatrième lune, on passa par la ville de Kï-Ii-Yh 
(Kharraqân ? sur le territoire de Kaswin) . Les serpents (grands lézards) que 
le pays produit ont tous quatre pattes, et sont longs de cinq tchi (pied chi- 
nois) et plus. Leur tête est noire, leur corps jaune, leur peau comme celle 
du requin, et ils rendent parla gueule une substance d'un rouge violet {tse- 
yan). On passa ensuite par la ville de A-la-ting (Hamadân ? dans l'ancienne 
Parthie) , dont les habitants vont les cheveux épars, ayant pour la plupart 
la tête couverte d'un turban rouge, et portant des robes d'un bleu foncé, 
ce qui les fait ressembler à des diables (koiiei) (i). 

« Le prince du sang (Houlagou), général en chef de l'armée expédition- 
naire, depuis qu'il était entré dans le Sî-yû (les contrées occidentales de 
l'Asie), avait déjà soumis jusqu'à trente royaumes, au nombre desquels il 
y a le royaume bouddhique (Fô-koûe) , que Ton nomme Khi-chi-mi-sî (le 
Cachemire), situé au nord-ouest de l'Inde (Yn-lou). Or, c'est là que, selon 
ce que l'on raconte, se sont conservées les pures doctrines des religieux de 
la famille de Che-kia (Sakya mouni) . L'air vénérable de ses sectateurs est 
véritablement antique; il les fait ressembler, de notre temps, à ces figures 
peintes des Ta-mo (« Patriarches ou représentants de la loi bouddhique »). 
Ils ne se servent, dans leur nourriture, ni de végétaux alliacés (comme des 
poireaux ou des oignons), ni de liqueurs fermentées. Ils ne mangent par 
jour qu'un ho (i décilitre) de riz; ils ne sont occupés toute la journée qu'à 
expliquer la doctrine de Fo, et à réciter ses litanies. Ils restent assis par terre 
en prières et en méditations jusqu'au coucher du soleil , après lequel cou- 
cher ils se livrent à la conversation dans la langue du pays (2). 

« La septième année, ting-sse du cycle (1257), on conquît le royaume 
de Pao-tà (Baghdâd). Ce royaume a deux mille // d'étendue du nord au 



lui qui la fit frapper ; ensuite parce qu'elle men- 
tionne le nom tl'Aly, comme étant le prophète 
de la secte des Ismaéliens. 

(1) « C'étaient évidemment des Td-chï (Ara- 
bes) aux robes noires d'autrefois. » (Édit. chin.) 

(?) « On fait observer que le nom de Khi-clù- 
mi-si est le même que Celui de Itfic-chemi-'rft 
d'aujourd'hui. Dans le Ta Thàng siyii /ci (-Mé- 
moires sur les contrées occidentales, rédigés sous 
la dynastie des Thângs »), ce nom est écrit Kia~ 
cfœ-mi-lc-koue ( « Royaume de Cachemire » ) ; 
c'est par conséquent l'Inde du nord. Ce pays est 
situé au nord-ouest de Y Hoen-tou-sse-tén (l'Hin- 



doustàn) actuel ; c'est pourquoi il est dit dans le 
texte qu'il est situé au nord-ouest de l'Inde. A 
l'époque en question l'Inde du nord n'avait pas 
encore changé sa religion bouddhique pour adop- 
ter celle des mahométans (ffoei kiào), » (Édit. 
chin.) 

Cette conquête du Cachemire par un des lieu* 
tenants de Houlagou est confirmée par Rachid- 
ed-din en ces termes (v. E. Quatremère, Histoire 
des Mongols , 1. 1, p. 130) : « Sali-noian, de la 
« nation des Tatars, effectua la conquête de la 
« province de Kachemir, d'où il emmena plu» 
« sieurs milliers de captifs. » 
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sud. Son roi se nomme 'Ha-li-fa (i) (Khalife). Sa ville capitale est divisée 
en deux villes : Tune à Test et l'autre à l'ouest ; entre les deux coule un grand 
fleuve (le Tigre) . La ville occidentale est dépourvue de murailles et de rem- 
parts; la ville orientale a été fortifiée par des murs en grosses briques reliées 
entre elles, et dont le sommet est en parfait état de conservation. 

Le prince du sang, général en chef de l'armée, étant arrivé sous les murs 
de cette ville, engagea aussitôt la bataille, défit complètement et mit en dé- 
route une armée de plus de quatre cent mille hommes. La ville occidentale 
tomba en son pouvoir; on en massacra entièrement la population (isin thou 
khi min). Ensuite on continua à investir la ville orientale, qui fut prise d'as- 
saut et saccagée le sixième jour. Les morts, dans cette affaire, s'élevèrent à 
plusieurs centaines de mille. Le 'Ha-li-fa se sauva dans une barque. 

« Ce royaume, par sa civilisation, ses richesses, sa nombreuse population, 
était à la tête des royaumes des contrées occidentales (de l'Asie). Le palais 
du khalife était entièrement construit en bois de santal et d'ébène, que 
l'on avait fait arriver par le fleuve. Les murs étaient tout incrustés de 
jade noir et blanc. L'or, les perles et les pierres précieuses que l'on y trouva 
dépassent ce que pourraient imaginer toutes les impératrices et princesses 
chinoises (2). II y avait entre autres de grosses perles que l'on nomme les 
globules de la grande année (la planète Jupiter); des instruments de musi- 
que à cordes ornés de riches incrustations ; des instruments pour percer les 
diamants et autres objets de cette nature. Il y eut des individus qui empor- 
tèrent dans leur ceinture ou leur sac jusqu'à mille onces d'or (3) . 

« Ce royaume avait eu, pendant six cents ans et plus, une succession de 
quarante souverains (4) jusqu'à la mort de ce dernier 'Ha-li-fa (khalife). Les 



(1) Notre texte porte Ho-fa-li 9 par transposi- 
tion de syllabes. Celui du Sou Houng-kian-lou 
porte correctement : Ha-U-fa. La transposition 
de syllabes dans notre texte est due à ce qu'il a 
été imprimé en caractères mobiles par les Chi- 
nois. 

(2) KCn tchod cltin pe'i pou khb cliing ki, khi 
ftêou fêï kiài Hân-jin (lieu cité, K. 29, fol. 36 v°). 
Nous rapportons ici le texte chinois pour que 
l'on ne puisse pas supposer que nous ajoutons 
quelques ornements à notre traduction. 

(3) C'était comme au sac des palais d'été de 
Yuen*ming-yucn. 

(4) Selon Rachid-ed-din (lieu cité, p. 306,307), 
les khalifes Abbassides, qui régnèrent après les 



Ommiades, furent au nombre de trentesept , et 
occupèrent le trône l'espace de cinq cent vingt' 
cinq ans. Le dernier de ces khalifes, Moslasem^ 
l'occupa dix-sept ans. Avant les Abbassides il en 
avait régné quatorze de la famille des Ommiades. 

Selon le même historien (p. 300), le khalife, 
sur l'injonction de Houlagou, fit ouvrir ses tré- 
sors et lui livra deux mille vêtements, dix mille 
pièces d'or, divers objets précieux, des pierreries 
et des joyaux de toute espèce. Houlagou reçut 
ces objets avec dédain et les distribua aux émirs 
et aux autres assistants. Il exigea qu'il lui in* 
diquàt ses trésors cachés. Le khalife lui fit 
connaître alors son trésor caché, une citerne rem* 
plie d'or. Un historien arménien, Guiragos (voir 
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habitants y sont beaucoup plus policés que dans tous les autres royaumes. 
Il y naît des chevaux que Ton nomme « excellents » (thô-pï-tchd) ; le Kha- 
life s'en souciait peu. Leur boisson est extraite d'une espèce d'orange ra- 
fraîchissante qu'ils mélangent avec du sucre. Leurs guitares ont jusqu'à 
trente-six cordes. Quand le khalife avait mal à la tête, et que les médecins 
ne pouvaient parvenir à le guérir, un de ses musiciens jouait devant lui d'une 
guitare nouvelle qui a soixante -douze cordes; et, aussitôt que le khalife 
l'avait entendue, son mal se dissipait. Les gens du pays racontent qu'à Pao-ta 
(Baghdâd) (i) était le patriarche de tous les étrangers; c'est pourquoi tous 
ces étrangers étaient ses serviteurs et lui étaient soumis. 

« A l'occident de Pao-ta, à vingt journées de marche à cheval, est la 
Maison céleste (/Aia/i/an^), dans l'intérieur de laquelle « l'envoyé céleste », 
l'ancêtre spirituel de ces étrangers, a été enterré. Ce chef est nommé par 
eux: Phë-yèn-pa-'rh (2). Dans l'intérieur de l'édifice est suspendue une 
longue chaîne de fer. Si l'on essaye de la prendre avec la main, il n'y a que 
ceux qui sont arrivés à la perfection qui peuvent y parvenir ; ceux qui ne 
l'ont pas encore atteinte ne le peuvent pas. Ces peuples ont un grand nom- 
bre de livres sacrés , qui, tous, ont été composés par le Peï-yen-pa-'rh (le 
prophète). On compte chez eux plusieurs dizaines de grandes villes. La po- 
pulation est riche et honorée (3). 



Dulaurier : Histoire des Mongols d'après les his- 
toriens arméniens y p. 122), dit que Houlagou 
« abandonna le pillage de la ville à ses soldats, 
« qui se chargèrent d'or, d'argent et de pierres 
« précieuses, de perles et de vêtements de prix. 
« Houlagou se réserva le trésor du khalife ; il en 
« emporta trois mille six cents charges de cha- 
« meauxavec une quantité innombrable deche- 
« vaux , de mulets et d'ânes. Quant aux autres ma- 
<< gasins où les trésors étaient accumulés, il y ap- 
« posa son sceau, et les laissa sous la surveillance 
« de gardiens; il ne pouvait tout enlever tant 
« ce butin était immense. » (Voir en outre no- 
tre commentaire de Marc Pol, p. 47 et suiv.). 

(1) Tchoù hoù tchi tsou , c'est-à-dire , que le 
Khalife était le chef religieux et politique de 
tous les États musulmans. 

(2) Ce mot est la transcription aussi exacte 
que possible, en chinois, du mot persan 
pcighembcr, qui signifie envoyé, et appliqué à 
Mahomet : U gains divinus, 

(3) « On fait observer qu'il est question, dans 



Je texte , du royaume du « fondateur de la véri- 
table religion Hoéi » (tchin hoéi kiào : « religion 
musulmane orthodoxe ») que l'on nomme aussi 
Thiàn fàng (** la Région céleste ») et qui est éga- 
lement nommé Mé-khé (« la Mecque »). Celui qui 
rédigea les livres sacrés , et le fondateur de la 
religion qui y est enseignée , était nommé Pie- 
khan-pa-'rh ; ceux qui ont écrit Pei-yen-pa-'rh 
ont bien transcrit le mot, mais la prononciation 
diffère. Ce mot signifie en chinois : thiàn ssè 
(« l'envoyé céleste,» ou « du ciel )». Ainsi donc « la 
Région céleste « {thiàn fàng) est aussi la « Maison 
céleste » (thiàn fàng ; ce dernier mot est en chi- 
nois un caractère différent qui se prononce de 
même). Ce royaume est situé à l'ouest de Pao-sse 
(la Perse). Sous les Han, c'était le royaume des 
'An-si (ou Parthes), qui est devenu celui de 
Pao-ta (Baghdâd). Le royaume des Tiao-tchi 
(Tadjiks, Arabes) est celui de Thiân-fàng (la » Ré- 
gion céleste »). Ce royaume (celui de Baghdâd) 
ayant été réduit, il s'ensuivit la soumission de 
tous les États* mahométans j c'est pourquoi on 
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• A l'occident se trouve le royaume de Mi-si-'rh (Misr, l'Egypte), extrê- 
mement riche. Le territoire produit de l'or; on voit, la nuit, des endroits 
qui sont brillants; on en prend note en les signalant avec de la cendre ou 
autre résidu. Le jour suivant on découvre l'or (à l'endroit signalé) ; il y en a 
quelquefois des morceaux gros comme des jujubes. Il y a une distance de 
6,000 li et plus de ce pays jusqu'à Pao-ta (Baghdâd). 

« A l'occident de ce royaume est la mer; et à l'occident de la mer est le 
royaume (ou les royaumes) des Francs {Fou - lâng koûé). Les robes et 
la coiffure des femmes de ce pays ressemblent à celles que, de notre temps, 
on voit à ces images peintes de Phou-sa (1); les hommes de ce pays, qui 
servent dans les armées étrangères, sont très -braves; ils ne quittent pas 
leurs habits pour dormir. Quoique mariés, les hommes et les femmes ha- 
bitent des lieux dif férents. 

« U y a un grand oiseau (l'autruche) qui a des pieds comme les sabots du 
chameau, et de couleur bleuâtre; il bat des ailes pour marcher. Il a bien 
un tchang de hauteur et plus (3 m ,i5 c ). Lorsqu'il a avalé du feu, c'est quand 
il prend le mieux son vol (2). Le pays (où se trouve cet oiseau) est le royaume 
de Chi-lo-tse (Chiraz) , qui produit aussi des perles. Son roi se nomme 
'O-sse A-tha-pi (3). Au sud -ouest de ce royaume est la mer (le golfe Persi- 
que). Ceux qui pèchent les perles (dans cette mer) s'enveloppent dans un 
sac de cuir, ne laissant voir seulement que les deux mains. Ils s'attachent 



commença par réduire le Thiân-fâng (la« Région 
céleste » ou l'Arabie heureuse). 

« L'armée fil ensuite volte-face pour aller sou- 
mettre Tlnde {Yn-tou). Or Taï-tsou (Dchinghis- 
Khaân) avait antérieurement réduit lui-même 
tous les royaumes mahométans situés à Test et 
à l'ouest des monts Tsoungling; Hien-tsoung 
(Mangou-Khan) , lui , réduisit ensuite tous les 
États mahométans du sud-ouest des monts Tsoung- 
ling. » (Édit. chin.) 

(1) Quelque bizarre que cela puisse paraître, 
il est certain que plusieurs figures de divinités 
de la mythologie bouddhique, entre autres celle 
de la déesse Kottan-jrin (que tout le monde a pu 
voir, depuis notre expédition de Chine, orner 
les boites des libraires des quais de Paris), res- 
semblent beaucoup par la tournure et le costume 
à celui des femmes européennes. 11 est probable 
que c'est après avoir vu des Francs dans les pro- 
vinces de l'Asie mineure et de la Syrie, où ils 



avaient établi plusieurs royaumes (alors pour la 
plupart déjà détruits), que l'auteur chinois avait 
formé son jugement sur les femmes franques. 

(2) « On fait remarquer que MUsi-'rU est le 
royaume de Fo lin (l'empire romain de Constan- 
tin ople). Les Fou-lang (Francs) étant à l'occi- 
dent, alors c'est une presqu'île située au nord 
de la mer Intérieure (la Méditerranée). Le grand 
oiseau à sabots de chameau, c'est l'animal qui, 
dans l'histoire des Uân , naissait chez les 'An-si 
(ou Parthes), et que l'on nommait Ta ma-tsio. • 
(Édit. chin.) 

(3) C'était Saad (avec l'article : */ou os-Saad), 
Alabtk de la province du Fars, dont Chiraz 
était la capitale. Une fille de ce Saad, Aycha- 
khatoun, fut mariée à un général mongol et 
nommée reine du Fars par Houlagou. Elle ne 
régna qu'un an, et mourut en 1264. Ce fut la 
dernière de la famille des Atabeks d'origine tur- 
que. 

j 
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une pierre aux reins avec une corde, et descendent ainsi au fond de la mer. 
Us prennent avec les mains les huîtres de perles mêlées dans le sable, et 
les entassent dans le sac. S'ils rencontrent, pendant qu'ils sont dans la mer, 
des bétes malfaisantes, ils les éloignent d'eux en leur lançant du vinaigre. 
Lorsqu'ils ont rempli leur sac d'huîtres de perles, ils tirent une corde, et 
les bateliers (avertis par ce signal) les ramènent hors de l'eau. 11 arrive sou- 
vent qu'il y en a qui périssent pendant l'opération (i). 

« Les royaumes Indous ( Yn-toù) sont très-rapprochés du royaume du 
Milieu. L'armée et la population s'élèvent à douze millions de familles (a) (au 
moins soixante millions (Vantes , à six personnes par famille). Les produc- 
tions de ce pays consistent en drogues fines, en gros poivre noir, en pierres 
précieuses, en bois d'ébène, en acier et en toute autre espèce de choses. 

« Dans l'intérieur de ces royaumes il y a de grosses cloches suspendues 
sur lesquelles frappent ceux qui ont des accusations à porter contre quel- 
qu'un. Celui qui est préposé à la garde de ces cloches inscrit leur affaire sur 
un registre ; et, lorsque le moment de la juger est arrivé, des magistrats du 
roi inscrivent aussi leur nom pour empêcher la fraude et punir sévèrement 
ceux qui auraient porté une fausse accusation. 

« Les habitations du peuple sont construites avec des roseaux. L'été il fait 
de grandes chaleurs dans ce pays ; les habitants, pour s'y soustraire, pas- 
sent leurs journées au milieu de l'eau. 

« La neuvième année, ki-weï du cycle (iaSj)), à la septième lune, le 
Souan-tan (Sultan) k A-tsao, du royaume de Ou-lin (3), vint faire sa soumis- 



(1) « On fait remarquer que, sur le royaume 
de Chi-lo-tse (Chiraz) il est bon de voir (ou con- 
sulter) le « Bulletin de Kouo Khan, » dans l'His- 
toire officielle des Yuen ( Mongols ; nous eu 
avons doni\é la traduction précédemment , p. 
CXXVl). Vers la fin , c'est-à-dire , la 6* année de 
l'expédition et par la suite, on dirigea l'armée du 
côté de l'orient, et alors on s'empara de chaque 
royaume que l'armée rencontra sur sa route. En 
général ces royaumes appartenaient pour le 
plus grand nombre à l'Inde du milieu {tchoùng 
Yn-tou). » (Édit. chin.) 

Cet éditeur chinois fait remarquer avec raison 
qu'il y a ici une lacune dans le Rapport de Lieou 
Yeou, qui, de Chiraz , passe sans transition à 
l'Inde, n'indiquant nullement comment l'armée 
mongole y fut dirigée, et l'itinéraire qu'elle dut 



suivre pour s'y rendre. Il est très-vraisemblable, 
comme nous l'avons déjà dit , que Lieou Yeou 
avait été attaché, par Mangou-Khan, à l'état- 
major du général en chef Houlagou, et qu'il 
ne put, pour cette raison, faire connaître dans 
son Rapport la marche suivie par les généraux 
auxiliaires du général en chef. 

(2) Kiùn min ï tsiên eûÛi pi wtn hou. Litté- 
ralement : ci l'armée et la population civile sont 
de un mille deux cent dix mille portes. » Le texte 
suivi par M. Abel-Rémusat porte le même nombre 
qu'il a traduit ainsi : « La population s'élève à 
douze millions. » Et comme ce chiffre lui pa- 
raissait peu élevé, il fait observer en note qu'il 
ne comprenait vraisemblablement que celle d'une 
partie de l'Hindoustan. 

(3) 11 est probablement question ici du pays 
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sion. Il y a, dans cet État, cent vingt villes, tant grandes que petites. La 
population s'élève à 1,700,000 habitants. Les montagnes produisent de l'ar- 
gent. 

« Le royaume des Khitans noirs, que Ton nomme Khi-lï-wàn (1) (Kir- 
înân) , a un roi qui s'appelle Houo-kiao- ma^ting Souan-tan (« le Sultan 
Kotb-ed-dîn ?) . Ayant entendu parler de la grande sagesse du prince (Hou 
lagou) , il vint aussi faire sa soumission. Sa capitale (pâ-li-sse, baligh ?) est 
une grande ville. Les lions qui se trouvent dans le pays sont si forts que, 
avec leur crinière et leur queue, comme d'un coup de grosse corde, ils 
peuvent gravement blesser un homme. Quand ils rugissent, leur voix sem- 
ble sortir des profondeurs de leurs entrailles. Les chevaux qui les entendent 
en sont frappés de terreur, et ils urinent du sang. Il y a aussi des chacals à 
longue crinière ; des paons comme on en voit peints dans le royaume du 
Milieu ; seulement leur queue est dans l'intérieur de leurs ailes. Chaque 
jour ils la déploient vers l'heure de midi. Il y a aussi des chats odoriférants 
qui ressemblent à la panthère (pdo) de notre pays ; leurs excréments ont 
une odeur comme le musc. Il y a aussi des perroquets à cinq couleurs; des 
chameaux si renommés pour leur vitesse que les courriers qui les montent 
peuvent faire mille U (environ 38 myriamètres) en un jour. 

« Le corail provient de la mer méridionale. On le pêche avec des filets 
de fer; il y a des pousses qni ont jusqu'à trois pieds de hauteur (2). Le 



de Lour, ou Louristân, dont l'Atabeg se soumit 
à Houlagou lorsque ce général allait attaquer le 
khalife de Baghdàd (voir D'Ohsson, Histoire des 
Mongols, t.lll, p. 259). Le prince qui fit sa soumis- 
sion se nommait Téguélé, fils de Hesar-Asb. Ce 
dernier nom a quelque ressemblance avec A-sao. 

(1) Voir, sur le Kirmàn, p. 72-75 du Livre de 
Marc Pol. Saint-Martin a assimilé le sultan Hou- 
kiao-ma-ting à Kotb-ed-din , chef d'une tribu de 
Kara-Kitayens qui possédaient alors le Kirmàn. 

(2) On trouve une curieuse description de la 
pèche du corail dans la Notice sur le Ta-thsin, 
que nous avons traduite du chinois {Mémoire 
sur la réalité et F authenticité de l'Inscription de 
S£-ngan-fou, p. 33 et suiv.). On y lit (p. 40) : 
« Dans le grand bassin de la mer qui s'étend de 
« Test à l'ouest on doit parcourir 7 à 800 //, et 
« on arrive à un endroit où l'on trouve des 
« bancs de corail au fond de l'eau ; ces coraux 
« croissent sur des roches sous - marines dont 
« à la surface est en forme de bassin. Les habi- 



« tants du Ta-thsin ont l'habitude d'employer de 
« grands vaisseaux qui portent des filets de fer 
« attachés à des chaînes de fer. Quand le com- 
« mandant du navire veut faire plonger, il fait 
« descendre préalablement quelqu'un au fond 
« de l'eau pour s'assurer si les filets peuvent y 
« atteindre; car c'est au fond de l'eau que les 
« coraux commencent à se produire, d'abord 
« blancs. Ensuite petit à petit ils deviennent 
a semblables aux premières pousses des plantes 
« mariues. Au bout d'un an, ces pousses ou ex- 
a croissances sont assez sorties pour en faire la 
« pèche. Dans cet intervalle les pousses de ce- 
ci raux se sont transformées et sont devenues de 
« couleur jaune. Elles s'entrelacent ensemble, 
« et finissent par atteindre une hauteur extrême 
« de trois à quatre pieds. Les plus grandes at- 
« teignent environ un pied de circonférence. La 
« troisième année, la couleur de ces coraux de- 
« vient d'un beau rouge. 
« Par la suite, quand on plonge pour visiter 
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Idn - tchï (genre cTépidendrum rouge ?) croît dans des montagnes rocheu- 
ses situées au milieu de la mer du sud-ouest (le golfe Persique). Il y a aussi 
des canards sauvages, à cinq couleurs, qui semblent toujours méditer 
( y à ssé) ; leur prix est très-élevé. 

« Les diamants que Ton façonne viennent de l'Inde. On les obtient en je- 
tant de la chair dans le fond de profondes vallées. Des oiseaux qui passent 
en volant dans ces parages dévorent cette chair , et on trouve les pierres 
précieuses dans leurs excréments (i). Le sà-pà^rh (le saphir , corindon ou 
émeraude orientale?) provient de Y intérieur de la mer occidentale; c'est 
le résidu ou la quintessence de l'écaillé des tortues {tâï-méi). Les crocodiles 
qui mangent ces tortues rendent ensuite cette matière par la gueule. 
Elle se concrète complètement dans l'espace d'une année ; et son prix est 
égal à celui de l'or. Ceux qui falsifient cette substance le font avec les ex- 
créments du rhinocéros. Les os du rhinocéros sont durs comme les écailles 
des grands serpents; on s'en sert pour combattre ou neutraliser fjkiài) 
toutes sortes de poisons. 

« Il y a une espèce de cheval-dragon (loung tchoung ma) ; il est produit 
aussi dans la mer occidentale; il a des écailles et des cornes. Quand une ju- 
ment a des poulains, on n'ose pas les faire paître avec ces chevaux-marins, 
parce qu'ils les entraînent dans la mer, et ils ne reparaissent plus. Il y a aussi 
un milan noir [tsho tiâo) qui, à chaque ponte, produit trois œufs, de Tinté- 
rieur de chacun desquels naît un chien ; sa couleur est cendrée et il a le 
poil ras. Il suit sa mère sur les traces de son ombre ; il ne manque jamais 
d'atteindre les bêtes qu'il poursuit. 

« Il y a aussi une espèce de moutons de montagnes que produit encore 
la mer occidentale, et qui a de la ressemblance avec les moutons de notre 
pays que nous nommons : « espèce de moutons à ombilic » {jâng tsî tchoung). 
Quand on lave leurs mères dans l'eau et qu'elles entendent le tonnerre, elles 

« les bancs de coraux, on apprend s'ils peuvent On croirait difficilement cette description 

« être cueillis. Dans ce cas on les détache de faite par un Chinois, tant les faits y sont précis 

« leurs racines avec un fer, et on les enlève avec et bien observés. On peut en voir le texte dans 

« des filets suspendus. Des hommes préposés ex- la grande Encyclopédie intitulée : Youan-kitut- 

« près sur les navires les enlèvent avec des ca- louï-lian {livre 238, fol. 19 et suiv.), d'où nous 

« bestans, et les transportent dans les royaumrs l'avons tirée, ainsi que la Notice, en question, 
o lointains. 11 faut savoir choisir son temps pour (1) Comparer Marc Pol sur le royaume de 

n faire cette pêche de corail ; si on perd l'occa- Golconde, p. 630, où il raconte la même histoire 

« sion favorable on ne peut plus enlever ces impossible qu'il tenait sans doute des navigateurs 

« coraux du fond de la mer ; alors ils sont dé' arabes, comme l'historien chinois. Cette concor- 

« traits par les insectes et la vermine. » dance est des plus remarquables. 
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mettent bas cette espèce de moutons. Le cordon ombilical tient à la terre. 
Selon Tchang-kien (i), si Ton rompt le cordon ombilical avec un morceau 
de bois, l'agneau commence immédiatement à marcher. Il broute aussitôt de 
Therbe jusqu'à ce que, en automne (quand il n'y en a plus), il puisse manger 
autre chose. La chair de l'ombilic est aussi d'une espèce particulière (2) . 

« Il y a encore des femmes barbares (hou foîi) qui expliquent le langage 
des chevaux ; elles connaissent par cela même les félicités et les calamités 
qui doivent arriver, et donnent véritablement des preuves de leurs facultés 
extraordinaires. Toutes les choses de cette nature ne peuvent être racon- 
tées ici. » — 

« Après quatorze mois employés pour retourner (près de Mangou-Khan), 
Yéou joignit ce qui suit à son document : « — Le Si-yû (tout le vaste pays 
situé à l'occident de la Chine, l'Asie centrale et occidentale) est ouvert; ce 
fut Tchang-kien (sous les Han) qui, le premier, détermina d'une manière 
certaine la situation de ses territoires, de ses montagnes et de ses grands 
cours d'eaux. Mais , dans la suite des générations, et graduellement , les 
royaumes lointains ont subi de nombreux changements de dénominations 
et de considérables transformations dans leur manière d'être ; de sorte qu'il 
est difficile de les bien reconnaître. Ce que nous appelons aujourd'hui la 
« Mer des frimats » (han haï) était anciennement la « Montagne d'or » 
(km chdn). Le pays de Yn-tou (l'Inde) était, sous les Han, le Chîn-tou. 
L'animal qui est appelé « l'oiseau-chameau » (thô-niào , l'autruche) , c'est 
le grand cheval en forme de vase à trois pieds (mà-tsiô) qui naissait chez 
les 'An-si (ou Parthes) d'autrefois. Le pays de Mi-si-'rh (Misr, le vieux 
Caire et l'Egypte, chez les écrivains arabes), c'était, sous les Thâng (618- 
9o5), le territoire de Fo-lin (3). 

« En examinant attentivement ces pays, leurs productions, les mœurs et 



(1) Général chinois envoyé dans les contrées 
occidentales (de l'Asie) par un empereur des 
Han, dans le second siècle avant notre ère, et 
qui accompagna les Youë-tchi dans leur expédi- 
tion contre les rois grecs de la Bactriane dont ils 
s'emparèrent. Il a laissé un récit de son voyage 
inséré dans le Ssë-ki de Sse Ma-tsien, K. 123. 

(2) m On remarque que ces moutons à la queue 
ombilicale sont décrits dans l'Histoire des Thâng, 
aux « Récits des contrées occidentales » ( Si yiï 
tchoâri) en ce qui concerne le royaume de Fo-lin 
(l'Empire romain d'Orient). » (Êdit. cbin.) 



(3) « On fait observer que le Fo-lin était situé 
à l'ouest des Tiao-tchi (Tadjiks, ou Persans) , et 
que l'on ne traversait pas la mer pour s'y rendre 
(c'était l'empire qui avait pour capitale la Ville 
de Constantin y à l'accusatif itoXiv). Dans l'his- 
toire officielle des Thâng , il est dit que Fo-lin 
est séparé, par la mer, du Ta-lhsin ; c'est une 
erreur. Le pays de Mi-si-'rh est aujourd'hui le 
royaume de Joû-te-à (comprenant la Palestine et 
la Syrie) ; il est voisin de la Libye (Li-wet-a). p 
(Édit chin.) 

Voir notre Mémoire cité, p. CXLVlî, n. 2. 
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coutumes des habitants , on peut arriver à les reconnaître et à les distin- 
guer les uns des autres. En outre, il est dit, dans l'Histoire officielle des 
Thàng, que Fo-lin est éloigné de la capitale (king-ssê, celle de la Chine, 
alors Sin-ngân-fou , dans la province du Chen-si), de 4<>,ooo li , et qu'il 
était situé sur le bord de la mer; ses productions étaient des choses pré- 
cieuses et rares. Cela s'accorde parfaitement avec la géographie de nos 
jours; il ne doit rester aucun doute à cet égard. » 

« La quatrième année tchoung-toung (ia63 de notre ère), à la troisième 
lune. » 

« Rapport de Liéou ybou. » 



CONCLUSION. 

Nous craignons d'avoir trop abusé de la complaisance du lecteur, en le 
retenant si longtemps sur des hommes, des pays et des faits qui, par cela 
même qu'ils lui sont plus étrangers, doivent d'autant plus fatiguer son at- 
tention. Tous ces noms barbares auxquels les écrivains de l'antiquité classi- 
que grecque n'ont pas donné les formes adoucies, mais infidèles , de leur 
langue harmonieuse : 

Ce langage sonore aux douceurs souveraines, 
Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines, 

comme Ta si bien dit André Chéni er ; ces noms singuliers nous heurtent 
nous repoussent au premier abord, comme ces figures étranges, mais gran- 
dioses, découvertes de notre temps dans les ruines assyriennes de Rabylone 
ou de Ninive, qui portent des noms tels que Marduk ou Mérodach et Nabu- 
kudurrusur. Il faut un certain amour de la science philologique et histori- 
que pour vaincre cette répugnance naturelle que nous éprouvons à lire ces 
noms aussi étranges qu'étrangers, qui ne présentent aucun sens à notre es* 
prit, et qui ne rappellent aucun souvenir à notre mémoire. Mais cette éduca- 
tion grecque et latine, que nous avons reçue, ne nous rend-elle pas injustes 
envers nos propres ancêtres, les Celtes et les Gaulois, qui ne portaient pas 
des noms plus harmonieux que ces peuples que nous appelons barbares ? 
Ambio-rix et Vercingéto-rix doivent-ils être exclus de notre histoire, parce 
qu'ils ne s'appellent pas Aristide ou Epam inondas ? 

Nous commençons, au surplus, depuis quelque temps, à sortir de ce 
monde, brillant sans doute, mais étroit, de l'antiquité classique, dans lequel 
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nous avons été si longtemps coùfinés. L'Orient, ce grand et vieux berceau 
des langues, des arts et de la civilisation, que quelques beaux génies de 
la Grèce avaient entrevu ou rêvé, se dévoile à nous chaque jour davan- 
tage ; et la science, qui a devancé nos armes, y a déjà fait plus de conquêtes 
que ces dernières et de plus légitimes ; elle continuera de les poursuivre 
dans son propre intérêt, et aussi dans celui de ces populations orientales 
qui nous repoussaient instinctivement, ainsi que le faible cherche à éloigner 
de lui le fort, dont il craint la domination comme si c'était la servitude. 

Celui qui écrit ces lignes n'a pas à se reprocher d'avoir jamais pris le parti 
de la force contre la faiblesse, de l'iniquité contre la justice; il s'est tou- 
jours efforcé de faire connaître, autant qu'il dépendait de lui, des civilisations 
avancées que l'on traitait autour de lui de barbares, et que l'on a reconnu 
ensuite l'être beaucoup moins qu'on ne s'était plu à l'imaginer. C'est ainsi 
que la vérité finit tôt ou tard par se faire jour ; et il nous semble qu'il est 
plus honorable de rechercher les titres qu'un peuple ancien peut avoir à 
nos égards, qu'à les nier en exagérant ses défauts. 

Nous sommes arrivé à la fin d'une tâche aussi longue que pénible, et qui, 
depuis plus de quatre ans , n'a cessé un instant de nous occuper. C'est en 
quelque sorte tout un monde inconnu que nous avons eu à explorer sur les 
pas de Marc Pol, dont le « Livre merveilleux », comme l'appelaient nos 
ancêtres, était resté, pour une grande part, dans le domaine des fictions 
ou du moins dans cet état douteux d'un livre qu'on ne sait si on doit 
considérer comme un roman ou comme une histoire. Nous croyons qu'on 
ne nous accusera pas de présomption si nous disons, qu'après avoir lu notre 
travail^ on reconnaîtra que ce Livre de Marc Pol est un des plus curieux et 
des plus instructifs qui aient été composés ; c'est en quelque sorte une En- 
cyclopédie historique et géographique de l'Asie au moyen âge , et d'autant 
plus précieuse que tous les lieux qui y sont décrits, et tous les faits qui y 
sont racontés , ont été retrouvés par nous dans des écrivains orientaux et 
confirmés par leur témoignage. Ce livre est une mine inépuisable de ren- 
seignements sur l'histoire, les mœurs, les usages, les coutumes, le commerce 
et l'industrie de toutes les populations de l'Orient, à peu d'exceptions près. 
Les missions de confiance dont Marc Pol fut chargé pendant dix-sept ans, 
par le plus puissant souverain de cette grande et merveilleuse partie de 
l'ancien monde , l'obligèrent d'adresser à ce même souverain, sur tous les 
États de l'Asie dans lesquels il fut envoyé pour son service, des Mémoires 
ou Rapports dans le genre de celui du Commissaire impérial Liéou Yéou 
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adressé à Mangou-Khân, et dont nous avons publié ci-dessus la traduction 
(p cxxxm). Ce fait , qui est pour nous démontré , nous explique la nature 
et la forme d'une grande partie de son livre, et comment Marc Pol, en sa 
qualité de « Commissaire impérial de Khoubilaï-Khaân », a pu recueillir 
la multitude incroyable de renseignements de toute nature qu'il nous 
donne sur presque toutes les populations de l'Asie. 

Ces < Rapports », adressés à Khoubilaï-Khaân, qui en était si avide (voir 
le Chip. XV, p. 23), ont dû former une partie des matériaux sur lesquels 
Marc Pol fit rédiger son livre. Cette curiosité ardente des Khans mongols 
sortis la veille de leur désert de la Tartarie , et ayant devant eux tout un 
monde nouveau dont la renommée de civilisation et de richesses était de 
nature à exciter leur convoitise ; cette curiosité , disons-nous, devait être 
impérieuse chez eux ; aussi attirèrent-ils à leur cour tous les étrangers qui , 
par leurs talents, leurs connaissances et leurs lumières, pouvaient leur ser- 
vir à conquérir ce monde civilisé dont ils avaient été jusqu'alors exclus. 

Mais voyez quelle force inconnue semble agir sur certaines races et peser 
sur leur destinée ! Ces Mongols, que Dchinghis-Khaân avait conduits à la 
conquête du monde ; qui s'étaient emparé, dans la première moitié du trei- 
zième siècle, de presque tous les États de l'Asie, et avaient réduit la Russie 
à la simple république de Nowgorod ; ces Mongols , disons -nous, après 
avoir conquis la plus grande puissance matérielle qui ait jamais dominé sur 
le monde, sont redevenus, un siècle ou deux après, les sujets de ceux-là 
mêmes qu'ils avaient vaincus, et ont repris leur ancienne vie de tribus pasto- 
rales, n'ayant conservé de leur ancienne et formidable puissance que quel- 
ques souvenirs historiques passés à l'état de légendes , et chantés dans les 
iourtes ou huttes du désert (i). Et si les Mandchous actuels étaient un jour 



(1) Voici, d'après Timkovski (Voyage à Pc- 
king à travers la Mongolie, etc., trad. française, 
t. If, p. 303), quelques-uns de ces chants mon- 
gols : 



- Une troupe guerrière va sortir du territoire 
« de Tsetsen-khan; elle se compose de trois mille 
« cavaliers ayant le brave Tsébden beilé à leur 
« téte. Parmi les cavaliers de la cour, Khoun- 
n khoun taidzi a été désigné par le choix ; le 
« valeureux beilé Dordji djonôm et Banba boûi- 
« soun noln, guidés par leur propre volonté, 
« ne tarderont pas à joindre leurs compagnons. 



« La valeur peu commune de ces héros a déjà 
« été éprouvée par l'ennemi , dans le combat 
« sanglant livré sur le mont Khanggaï (au sud- 
ci est de Caracorum) ; et lorsque le maître Au- 
« guste (l'empereur), dans sa clémence, aura 
« mis un terme à nos travaux, nous passerons, 
« en revenant dans notre patrie, à Enke tala, 
« dont les gazons touffus et verdoyants serviront 
« de pâture à nos excellents coursiers. » 



« Coursier alezan à la démarche fière ! toi qui 
a joins à la beauté du poil une taille superbe, 
« quand tu folâtres gaiement dans le troupeau , 
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chassés de la Chine comme l'ont été les Mongols, il est probable qu ils re- 
deviendraient aussi, comme ces derniers, des pasteurs de troupeaux dispersés 
dans les steppes de la Tartarie, tant la vie libre et errante des déserts a de 
charmes pour ces races qui les ont habités depuis des milliers de siècles, et 
qui se sont pour ainsi dire identifiées avec eux. Après avoir goûté des fruits 
séduisants mais souvent amers de notre civilisation , et s'en être enivrés en 
quelque sorte avec furie, ces hommes retournent à leurs déserts, n'empor- 
tant souvent rien de cette civilisation tant vantée que le regret de l'avoir 
connue ! A l'extrémité d'un autre continent, l'Arabe des déserts de l'Afri- 
que, dont les ancêtres avaient aussi conquis de vastes territoires et consti- 
tué de grands empires comprenant l'Espagne , presque toute l'Afrique , 
l'Egypte, la Syrie, la Mésopotamie, l'Arménie, la Géorgie, la Perse, le 
Khoraçân, le Kirmân, toute la vallée de l'Indus, le Caboul, l'ancienne Bac- 
triane, la Soghdiane jusqu'au-delà du laxartes; ces Arabes, disons- nous, 
sont aussi rentrés dans leurs déserts comme les Mongols, et ont repris avec 
joie la vie errante de leurs premiers ancêtres ! Et nous ne pouvons pas même 
aujourd'hui les attirer à notre civilisation dont nous sommes si fiers, et 
leur faire accepter nos chaînes. N'y a-t-il pas, dans ces grands faits histo- 
riques, quelques mystères qui n'ont pas encore été sondés, et qui méritent, 
à plus d'un titre, d'attirer l'attention des philosophes , des législateurs et 
des historiens ? 

Ce furent les chrétiens nestoriens, venus de la Mésopotamie , et répan- 
dus depuis longtemps en Mongolie, parmi les tribus des Kéraïtes , dont 
Ouâng-khan (si connu au moyen âge sous le nom de Prestre Jehan) était le 
chef, et celle, moins considérable, dont les ancêtres de Témoutchin (Dchin- 
ghis-Khaân) étaient aussi les chefs (1), mais relevant de Ouâng-khan; ce 
furent des chrétiens nestoriens, disons-nous, qui inspirèrent aux Mongols 
de sortir de leurs déserts pour faire la conquête des riches contrées de 
l'Asie, par les notions qu'ils donnèrent à leurs chefs de la beauté et des ri- 
chesses de ces contrées où ils avaient leur siège principal ; comme les sec- 
tateurs de la religion de Mahomet avaient précédement inspiré aux 



« combien tu t'embellis encore par la présence 
« des tiens ! Mais cette jeune beauté, que le sort 
« a jetée sur une terre étrangère, languit loin de sa 
« patrie ; elle tourne sans cesse des regards vers 
« ces lieux. Ah ! si le mont Khanggaï ne s'élevait 
« entre nous, je pourrais te voir à chaque ins- 
« tant; mais en vain voudrions -nous vivre 



« pour l'amour, le destin cruel nous sépare. » 

(1) On peut voir dans le Livre de Marc Pol et 
dans notre Commentaire les preuves nombreuses 
et irrécusables de la présence des chrétiens nes- 
toriens chez les Mongols et ensuite dans tous les 
pays qui tombèrent sous leur domination. Les 
historiens persans de l'époque en sont remplis. 
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Arabes leurs grandes conquêtes. Mais le zèle religieux fut moins vif et moins 
persévérant chez les Mongols qu'il ne le fut chez les Arabes , ou plutôt il 
ne fut qu'un moyen, chez les premiers , qui embrassèrent successivement 
la religion qui leur sembla le mieux favoriser leurs intérêts ; tandis que chez 
les seconds, animés du plus ardent fanatisme, leurs conquêtes furent exclu- 
sivement dues à la force redoutable que ce fanatisme aveugle et cruel leur 
donnait. 

On trouve une preuve frappante de l'influence de l'éducation nestorienne 
sur l'esprit de Dchinghis-Khaân, dans le Yassa } ou Code de Lois, qu'il avait 
rédigées, et dont les historiens orientaux ont conservé des extraits. « Dans 
» la première de ces Lois (i) , il fut ordonné de croire qu'il n'y a qu'un 
« Dieu créateur du ciel et de la terre, qui seul donne la vie et la mort, les 
« biens et la pauvreté ; qui accorde et refuse tout ce qu'il lui plaît et qui a 
« sur toute chose un pouvoir absolu (a). » 

On trouve une autre preuve de cette même influence dans la formule ini- 
tiale de tous les Edits publiés par ses successeurs et les princes de sa fa- 
mille, dans les diverses contrées, où ils régnèrent, même dans leurs Lettres et 
leurs Yarliks ou Tables de commandement, comme on peut s'en convaincre 
en lisant les Édits en question, et les Lettres mongoles adressées à Philippe 
le Bel, roi de France, reproduites dans notre Appendice (n°* 3,4» 5 et 6, 
p. 768-781), ainsi que la « Table de commandement » récemment décou- 
verte , dont on trouvera la traduction dans notre Commentaire (p. 2 5 5). 

Mais nous n'en finirions pas si nous voulions épuiser tout ce qu'il nous 
resterait encore à dire sur les nombreuses relations qui eurent lieu au trei- 
zième siècle (le plus souvent par les suggestions et l'entremise intéressée des 
rois d'Arménie), entre les divers souverains mongols et les souverains euro- 
péens , dont il est plusieurs fois question dans Marc Pol; nous renvoyons, 
pour ce sujet, à ce qui en a été rapporté dans cet ouvrage, et surtout aux 
deux savants Mémoires de M. Abel-Rémusat, intitulés : Mémoires sur les 



(1) Pétis de la Croix , d'après Mirkhond , que chacun eût la liberté de professer celle qui 
dans son Histoire de Gatghizcah, p. 99, Paris, lui plairoit davantage, pourvu qu'on crût qu 'il 
17 10. n y avoit qu'un Dieu. Quelques-uns de ses en- 

(2) Pétis de la Croix ajoute : « Il semble que fants et des princes de son sang étoient chrétiens, 
Temugin n'ait fait publier cette loi que pour et les autres faisoient profession du Judaïsme ou 
montrer de quelle religion il étoit ; car bien loin du Mahoraétisme, ou enfin étoient Déistes comme 
d'ordonner quelque punition contre ceux qui lui. Sa secte fut plus suivie que les autres dans 
n'étaient pas de sa secte, il défendit d'inquiéter la Tartarie où il y avoit quantité d'idolâtres. » 
personne au sujet de sa religion; et il voulut (/£/</., p. 100.) 
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relations politiques des Princes chrétiens, et particulièrement des Rois de 
France^ avec les Empereurs mongols(i). D'autres sujets nombreux auraient 
aussi exigé de nous des observations; nous les passerons sous silence. Nous 
dirons seulement, à propos de la Carte qui accompagne ce volume, que nous 
avons cherché à la rendre aussi utile qu'il nous a été possible pour la com- 
plète intelligence du Livre de Marc Pol. C'est l'état de l'Asie dans la seconde 
moitié du treizième siècle, à l'époque même du voyage du célèbre Vénitien, 
que nous nous sommes efforcé de lui faire représenter. On y trouvera 
tous les noms géographiques cités dans le Livre, reproduits en rouge sur la 
Carte, aux positions déterminées dans notre Commentaire (2), et avec les 
synonymies en noir, telles aussi que nous les avons restituées, dans le même 
Commentaire, d'après les écrivains orientaux. On en trouvera la nomencla- 
ture dans les Tables (3) placées à la fin du volume. Nous y avons ajouté, 
pour la Chine (réduite à de faibles proportions dans la Carte qui embrasse 
toute l'Asie, une partie de l'Abyssinie, l'île de Madagascar, une partie de 
l'Égypte, l'Arabie, et aussi une partie de l'Europe), les noms des douze Sing 
ou grands Gouvernements de l'empire de Khoubilaï-Khaân, imprimés en 
rouge, ainsi que les noms imprimés aussi en rouge, mais entre parenthèses, 
des États mongols des descendants de Dchinghis- Khaân. L'itinéraire suivi 
par Marc Pol , déterminé d'après ses propres indications, est aussi figuré en 
rouge sur notre Carte. Il pourra servir utilement à la lecture de son Livre. 

Nous avons ajouté à notre grande Carte la traduction d'une esquisse chi- 
noise , représentant tous les pays conquis par les Mongols , avec de courtes 
légendes, à la manière de nos anciennes cartes, et que nous avons emprun- 
tée à la grande géographie historique d'où nous avons tiré les trois docu- 



(1) Paris, 1822 et 1824, in-4°. On peut con- 
sulter aussi avec fruit la Notice dont M. D'Ave- 
zac a fait précéder son édition du Voyage de 
Jean Du Plan de Car pin, publié dans le Recueil 
des Voyages et Mémoires de la Société de Géo- 
graphie de Paris, t. IV, p. 399 et suiv. 

(2) Ces positions ont été autant que possible 
empruntées aux sources les plus récentes et les 
meilleures. Toutefois, comme, pour l'Asie surtout 
et l'Afrique, il est peu de lieux dont la position 
géographique ait été déterminée avec toute la 
précision que la science peut exiger aujourd'hui, 
les degrés de longitudes et de latitudes indiqués 
dans notre Commentaire seront sans doute sujets 
à rectification. Quant à notre Carte, l'échelle en 



est trop petite pour que les modifications dans 
la position des lieux puissent jamais être bien 
sensibles. 

(3) Les trois principales de ces Tables ont été 
rédigées par M. Eugène Yignon. Nous saisissons 
cette occasion pour l'en remercier, ainsi que 
M. Defrémery qui a bien voulu revoir les secondes 
épreuves d'une grande partie de notre travail sur 
Marc Pol. Ses grandes connaissances dans notre 
ancienne littérature et dans les langues orientales 
lui ont fait reconnaître plusieurs erreurs qui 
nous étaient échappées et que nous avons corri- 
gées ; d'autres, que nous avons reconnues depuis, 
ont été signalées à l' Errata qui se trouve à la 
dernière page de ce volume. 
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ments traduits précédemment. Cette petite carte historique, avec la traduc- 
tion des documents en question, pourra donner une idée des connaissances 
que les Chinois possèdent sur l'histoire de l'Asie occidentale à laquelle ils se 
sont trouvés mêlés. 

Enfin , nous n'avons rien négligé de tout ce qui était en notre pouvoir 
pour élever à Marc Pol, avec le concours bienveillant et vraiment généreux 
de nos éditeurs, MM. Didot (qui nous ont laissé entièrement libre de don- 
ner à notre publication toute l'étendue et tous les développements que 
nous jugerions convenables), un monument qui réponde aux intentions 
du célèbre voyageur et à celles de cette noble France, comme il l'appelait 
en lui adressant son Livre, dont il avait choisi la langue de préférence à 
toute autre pour le rédiger, et qui lui devait bien ce témoignage de grati- 
tude ; car, si Marc Pol est Italien par son origine , il est Français par adop- 
tion. Et peut-être le travail, qu'après plus de cinq cents ans nous venons 
de lui consacrer au nom de la France, quoique n'ayant été favorisé par les 
encouragements d'aucun pouvoir, et publié sous les auspices d'aucun corps 
savant, n'en est-il pas moins digne de tous deux. 

Quoi qu'il en soit, le mobile désintéressé qui nous a toujours soutenu, 
depuis de longues années, ne nous a pas fait défaut dans l'accomplisse- 
ment de cette dernière et difficile tâche ; car, en la poursuivant, nous 
nous sommes rappelé souvent ces belles paroles de la vieille sagesse in- 
dienne : 

« Sarvadravyêchou vidyaiva dravyam âhour anouttamam ; 
« Ahâryatvâd anarghyatvâd akchayatvâtch-tcha sarvadâ. • 

« De toutes les choses de ce monde, la science, disent les sages, est la 
chose la plus éminente : 

« Parce qu'elle ne peut être ni enlevée (à celui qui la possède), ni achetée 
(comme une marchandise), et qu'elle est impérissable. » {Hitôpadésa; 
Préface, slôka 4.) 

G. PAUTHIER. 

Paris, 31 décembre 1864. 
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PRÉFACE 



De la copie donnée par Marc Pol à Thiébault de Cêpoy (i). 



Dees cg 1 le litre que monseigneur îljiebault, rljeoalter, Seigneur 
î>e Cepog (2), que ©ieujr abssoille a , requist que il en eust lû roppte a 
Sire JHarc Jïol, bourjjjois et t)abttane en lû rite î>e Denise. <8t leînt 
Ôire iHarc Jïol, romme tresljonnourable et bien accoustume en plu- 
seurs régions et bien morigène 3 j et lui, frestrans que re qu'il ûooit 
*eu fust sreu par l'unioers monïre, et pour l'onneur et reoerence 4 
ï>e tresercellent et puissant prince JHonsrigneur Charles, fil? du Koji 
ï>r France, et Conte ïre Dalois, bailla et donna, au dessus îrit Seigneur 
île Cepog , la première roppie (3) îre son îrit liore puis 5 qu'il l'eut 
fait; et moult lui estoit agréables quant par si preuftomme 6 estait 
anunriej et porte? 7 es nobles parties îre France (4). JDe laquelle rop- 

1 Voici* du verbe veoirei cy 9 = Vous voyez ici. — * Cette formule, imitée des écrivains 
orientaux, prouve que cette Préface fut écrite après la* mort du sire de Cépoy, et, sans 
doute, placée en tête des premières Copies qui furent données par son fils, comme il est 
dit ci-après. — 3 Bien instruit fies mœurs et coutumes. — 4 Respect, du latin reverentia. — 
5 Depuis. — 6 Homme expérimenté et sage, « Je vourroie avoir le nom de preudomme (disoit 
• saint Louis, Joinville, éd'il. Didot,p. 9), mes que je le fusse... car preudomme est si grant 
■ chose, que neis (même) au nommer, emplist il la bouche. » — 7 Jn nonce et porté. 



(1) Cette préface, d'une grande importance 
historique, ne se trouve, à notre connaissance, 
que dans le ms. de la Bibliothèque impériale de 
Paris (Fonds FR. 5649), et dans celui de Berne, 
décrit par Sinner (Catalogus Codicum manu~ 
scriptorum Bibliothecse Bernensis, t. II, p. 455, 
Berne, 1770). Voir, au sujet de cette même 
Préface, V Introduction qui précède. 

(2) « Charles de Valois, dit M. Pauliu Paris 
(Recherches sur les premières rédactions du 
Voyage de Marco Polo) , marié à l'impératrice 
titulaire de Constant in op le , pensait à faire va- 
loir les droits que Catherine de Courtenay (sa 
femme) venait de lui transmettre... 11 avait donc 
chargé un de ses confidents les plus habiles, Mes- 
sire Thibaud de Cepoy , de visiter l'Orient , et 



d'y étudier la véritable situation des contrées 
dont ils auraient à faire bientôt la conquête. 

« Le Sire de Cepoy se rendit d'abord à Venise. 
Il y était en 1 305, comme le prouvent des actes 
authentiques, etc. » 

(3) Voir Y Introduction sur ce fait important. 

(4) Ces expressions montrent quel prix Marc 
Pol, revenu depuis quelques années du fond de 
l'Asie, attachait à ce que son livre fût connu et 
répandu en France. C'est ainsi que Brunetto 
Latini, le maître de Dante , et l'Anglais Jean de 
Mandeville presque contemporain de Marc Pol , 
choisirent la langue française : le premier pour 
écrire son curieux Trésor; et, le second, la 
Relation de son voyage dans les contrées de 
l'Asie. 
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pif, que ledit Jilessire ftljirbault, JÔire de €epoj>, ri dessus nomme;, 
apporta en France, iltessir* Setyxn, qui fust son atnsnej 8 filj, et qui 
est Ôirrs de Œepog, après son deces, bailla la première coppie de re 
lime qui oncqurs fut faite (5) puis 9 que il fut apporte ou Rogaume 
de France, a. son trescljier et tresredoubte Seigneur, JHonseigneur 
de ttalois. CSt depuis en a il donne coppie a ses amgs qui l'en ont 
requis (6). <8t fu, relie coppie, baillée dudtt Ôire illarc pol audit 
Seigneur de QEepog, quant il ala en Denise pour illonseiflneur de 
Dalois, et pour Madame l'CÊmpereris IO sa famé (7), tucaire gênerai 
pour euU deur en toutes les parties de l'€mpire de Constantino- 
ble (8). 

€e fut fait l'an de Tincarnacum nostre Seigneur 3l)esu Crist mil 
trois cent et sept, ou mois d'aoust. 



8 Ai né» — 9 Depuis, — 10 Impératrice. 

(5) C'est-à-dire , la première Copie faite en 
France, sur la première Copie faite à Venise, et 
donnée par Marc Pol lui-même à Thiébault de 
Cépoy. 11 suit de là que la Copie donnée à Char 
les de Valois n'était pas celle qui fut faite à 
Venise et donnée par Marc Pol, et q<fe le fils de 
Thiébault de Cépoy garda par devers lui pour en 
faire faire d'autres copies. 

(6) Les seules Copies connues sont 1° deux Co- 
pies conservées aujourd'hui à la Bibliothèque im- 
périale de Paris, et qui, toutes deux, ont appar- 
tenu à Jehan, Duc de Berry, dont elles portoient 
la mention écrite de sa main, et aujourd'hui ef- 
facée : Ce livre est au Duc de Berry. (Signé) 
Jehan , avec son paraphe bien connu. Ce sont 
celles que nous avons suivies dans notre édition 
et que nous avons cotées A et B. Ni l'une ni 
l'autre de ces Copies ne contient la Préface que 
nous donnons ici. Les deux autres Copies , qui 
contiennent cette Préface, d'une orthographe 
plus moderne et moins complètes de quelques 
chapitres à la fin, sont : I e le ms. précédemment 
cité , que nous avons coté C ; et 2® celui de la 
Bibliothèque de Berne. 

Dans le Ms. C, la Préface reproduite ci-dessus 



est suivie de ces mots : « Cy devise des grans 
merveilles qui sont en la terre oTYnde. 

n Cy COMMENCE le LIVRE du grant Kaan de 
Calliay qui devise des grans merveilles qui sont 
en la terre d'Ynde. » Puis vient la Toile des 
Cliapitres, et ensuite le Texte. 

Dans le Ms. de Berne, provenant de Bongars, 
la Préface ci-dessus est placée à la lin du livre 
de Marc Pol. 

(7) On lit dans les Chroniques de France, pu- 
bliées par M. Paulin Paris (col. 1115) : « En 
« icest an (1301) Charles de Valois, quant sa 
« première femme fu morte, prist, après, la se- 
« conde : c'est assavoir Katherine, fille Phelippe 
« Baudouin, jadis Empereur de Grèce, essilié 
« (exilé) et débouté ; à laquelle Katherine atou- 
« choit le droit de l'Empire de Constantinople. » 

(8) On lit dans l' Abrégé chronologique de V His- 
toire de France^du président Hénault (an. 1 30 1 )]: 
« Charles de Valois, offensé du refus de Philippe 
le Bel, de tenir la promesse que, lui, avait faite au 
comte de Flandre et à ses deux fils, se retire en 
Italie , où il épouse la fille de Baudouin , empe- 
reur de Constantinople. Le Pape lui donne cet 
Empire, et le fait son Ficaire en Italie. » 
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Pour savoir la pure vérité des diverses régions du monde, 
si prenez' ce livre et le faites lire; si y trouverez 5 les 
grandismes merveilles qui y sont escriptes de la grant Her- 
menie% et de Perse, et des Tartars et d'Inde, et de 
maintes autres provinces, si comme notre livres vous con- 
tera tout par ordre apertement; de quoi messires Marc 
Pol, sages et nobles citoiens (2) de Venisse(3), raconte pour 
ce que il les d vit. Mais auques 1 y a de choses que il ne vit pas ; 
mais il Tentendi d'hommes certains par vérité. Et pour ce 
métrons les choses veues pour veues, et les entendues 
pour entendues, à ce que e nostre livre soit droit et véri- 
tables, sanz nulle f mensonge. Et chascuns qui ce livre orra % 
ou lira , le doie croire, pour ce que toutes sont choses veri- 

a Ms. A. prenes. — h Id. trouvères. Dans ce ms., où l'on rencontre parfois des formes 
de Picardie, toutes les finales des secondes personnes du pluriel des conjugaisons sont 
terminées en es. Nous avons, sur ce point, préféré l'orthographe du ms. B , où domi- 
nent des formes de Bourgogne , comme plus rapprochée de l'orthographe de nos jours. 
— c Ms. B. Arménie. C. Ermenic. — d Ms. B. le. — « Ms. B. afin que. — t Ms. B. Nul. 

1 Quelque, de aliquid. Ancienne forme, alkes. — » Entendra. 



(1) Ce Prologue est précédé dans le ms. A,,par 
ces mots écrits à l'encre rouge : « Ci commen- 
cent les rebriclies de cest Livre qui est appel- 
lez: Le Devisement du monde, lequel , ie, 
Grigoires, contresens (trauscris, copie) du Livre 
de Mess ire Marc Pol , le meilleur citoien de 
l'enisse, créant Crist. » — Vient ensuite la Table 
des chapitres. Il est à remarquer que le copiste, 
qui se nomme Grigoires (Grégoire) , dit qu'il a 
contrescrit, c'est-à-dire transcrit, copié, et non 
traduit, ou (en se servant du mot employé à son 
époque, et que Ton trouve déjà dans le Roman 
de Hou, écrit en 1160), translaté. 

Le ms. B débute ainsi : Cjr commence le Livre 
de Marc Pol et des Merveilles. Puis, après une 



belle miniature ou histoire (il y en a 84 dans 
tout le Livre de Marc Pol) , on lit à l'encre 
rouge : « Cy après commence le Livre de Marc 
Paul et des Merveilles d" Aise (Asie) la grant ; 
et d'Inde la maiour et minour, et des diverses 
régions du monde. » 

(2) Cette forme orthographique des mots ayant 
le signe du pluriel au singulier sujet, est une 
preuve de l'ancienneté du ms. A, qui la repro- 
duit constamment ; car on sait que ce n'est que 
depuis la seconde moitié du quatorzième siècle 
que le s placé à la fin des mots a commencé 
d'être le signe exclusif du pluriel. 

(3) Forme ancienne qui représentait le son 
adouci z, ou s entre deux voyelles, par deux ss. 
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4 PROLOGUE. 

tables. Car je vous faiz savoir* que, puis 5 que notre sires 
diex h fist Adam notre premier pere, ne fu onques homme 
de nulle génération qui tant sceust 4 ne cerchast 5 des di- 
verses parties du monde , et des grans merveilles, comme 
cestui messires Marc Pol en sot 6 . Et, pour ce, pensa que 
trop seroit grans maus 1 se il ne feist 7 mettre en .escript 8 ce 
que il avoit veu et oy 9 par vérité, à ce que J les autres gens, 
qui ne l'ont veu ne oy , le sachent par cest livre. Et si vous 
di qu'il demoura à ce savoir en ces diverses parties, bien 
.xxvi. ans. Lequel livre puis demorant en la carsere 10 de 
Jenes fist retraire 12 par ordre à messire Rusta Pisan 13 qui 
en celle meisme prison estoit , au k temps que il couroit de 
Crist 1 M. CClxxxxvin (1298J ans de l'incarnation (4). 

t Ms. C. assavoir. — h Ms. B, dieux, — * Ms. B. Maulx. — j Ms. B. pour ce que. — 
k Ms. B. ou. — 1 Id. Cristus. 



3 Depuis. — 4 Sût, apprît. La version latine publiée par la Société de géographie de 
Paris porte : ■ Nullus paganus vel Sarracenus , aut Cristianus , seu quivis alius , eu jusque 
progeniei vel generationis, tôt et tanta vidit, nec perscrutatus est quot et quanta Dominas 
Marc us Pau/us su péri us me m or a tus. • — 5 Cherchât. — 6 Sut. — 7 Fit. — 8 Écrit. — 
9 Entendu. — IO Prison. — 11 Gènes. — xl .Ms. À. relrete. = Retracer, exposer, raconter. 
— l3 Rusticien de Pise , auteur de plusieurs ouvrages écrits en roman, ou langue fran- 
çaise vulgaire. Voir Y Introduction. 



(4) Le lieu et la date de la première rédaction 
du Livre de Marc Pol sont ainsi bien fixés ; mais 
la langue dans laquelle le livre fut rédige reste 
ici indéterminée. Toutefois il est maintenant 
démontré que cette langue était le français de 
l'époque, alors la langue la plus universellement 
répandue en Europe. (Voir notre Introduction.) 

Une preuve iudirecte , mais cependant for- 
melle, peut se déduire déjà de ce fait que, selon 
le témoignage de Jehan de Cépoy, rapporté ci- 
dessus, la première copie du Livre de Marc Pol 
qui fut faite, depuis la rédaction écrite dans la 
prison de Gènes en 1298, par Rusticien de Pise, 
fut donnée à Venise par Marc Pol lui-même à 
Tluébault de Cépoy, au mois d'août de l'amiée 
1307. Si la première rédaction n'eût pas élé 
écrite en français, tel du moins que savait l'é- 



crire Rusticien de Pise, la première copie de cette 
rédaction n'eût pas été appelée; copie, mais 
translation. 

Ce Préambule, de ce que nous appellerons la 
rédaction originale revue et corrigée par Marc 
Pol lui-même, diftere du Préambule primitif par 
le retranchement de l'apostrophe , propre à 
Rusticien de Pise, adressée aux Empereurs et ' 
Rois, Ducs et Marquis, Comtes, Cfievaliers et 
Barons, pour les engager à se faire lire le Livre 
qu'on leur présentait ainsi. Ce retranchement, 
comme quelques autres que nous signalerons, et 
des additions importantes que nous signalerons 
également, doivent faire considérer la rédaction 
que nous publions ici pour la première fois , 
comme étant l'œuvre véritablement personnelle 
de Marc Pol. 
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LE LIVRE 

DE MARC POL, 

CITOYEN DE VENISE. 



CHAPITRE I er . 

Comment les deux frères se partirent de Constantinobie pour cherchier 

du monde. 

Il fu voirs 1 que au temps que Beaudouin estoit Empereeur de 
Constantinobie % ce fu à .m.cc.l. (pour 1255) ans(i) de Crist, 
Messires Nicolas Pol, qui pères Monseigneur Marc estoit, et Mes- 
sire Mafe b , qui frères Messires Nicolas estoit; ces deux frères 
estoient en la cité de Constantinobie [alez e ], de Venisse, avec leur 
marchandise. Nobles et sages et pourveans* estoient sanz faille. 
Il orent 3 conseil entr'eulx d pris d'aler au Marmaiour 4 por gaa- 

I. — ■ Mss. A. B. C. Le ms, italien delà B. I. n° ioi5q porte aussi la date de ia5o. — 
b Id. Matteo. Ce nom propre s'est transformé en celui de Maffe, par suite de la confusion, 
dans les copies manuscrites, du t et de Vf surtout dans les manuscrits français. Delà le mot 
Maffe est passé même dans les traductions latines les plus anciennes; ce qui confirme en- 
core la priorité la rédaction française sur toutes les autres. — c Ms. C. — d Ms. A. entraus. 

ï. — 1 Vrai. — 1 Prévoyants, prudents. — 3 Eurent. — 4 Mer majeure. Cest ainsi que 
Ton appelait alors le Pont-Euxin, ou la mer Noire. La carte maritime de la mer Noire 
levée par les Vénitiens dans le treizième siècle, et dont l'original est à la Bibliothèque 
de Saint Marc à Venise, l'appelle mar Maor. Le ms. B porte au marmors. 

I. — (1) Selon Marsden, le ms. latin duBritish vingts ans, pour attendre la majorité du jeune 

Muséum porte la date de 1252 , comme celui Baudouin. « Tune igitur Balduinus (dit L. Pa- 

de Berlin. L'édition latine de Grynœus (1532), « tarol, Ser. A. A. C. et T., etc., Venise, 1740), 

suivie par Bergeron , porte 1269, qui est un « imperium libère obtinuit , quod plurimis ac 

anachronisme; car Baudouin II (celui dont il est « difficillimis bellis ad versus principes Grecos 

question) ne régna à Constantinople que de 1228- « sibi illud vindicantes tutatus est , auxilio pree- 

à 1 26 1 . Il ne régna effectivement qu'à partir de * ci pue Venetorum , qui Imperatori pecunia, 

1238, parce qu'il n'avait que neuf ans à la mort «militibus, et valida classe presto semper 

de Courtenay, son frère , et que les barons latins « fuere. » 
élurent à vie Jean de Brienne , âgé de quatre- 



Digitized by 



6 LE L1YRE DE MARC POL. 

gnier \ Il achetèrent f pluseurs joyaux et se partirent de Constan- 

tinoble, et allèrent par mer en Soldaie (a). 

CHAPITRE II. 

Comment les deux frères se partirent de Soldaie. 
Quant il furent venu en Soldaie si pensèrent , et leur * sembla 
bon, d'aler plus avant. Et se partirent de Soldaie, et se mistrent 
au chemin b ; et chevauchierent tant que il vinrent à un Seigneur 
Tartar, qui avoit à nom Abarca c Kaan, qui estoit au Sara et à 
Bolgara(i). CestuiBarca d leur fist grant honneur, aux 6 deux frères, 

• Ms. B. gaaingnier = faire du commerce. — f Ms. A. adultèrent. 

II. — « Ms. A. lor. — b Se mirent en chemin.— c Ms. A. Jriaca.— «* Mss. A. B. C. — • Ms. 



(2) Ibn-Batoutah , voyageur arabe de la pre- 
mière moitié du quatorzième siècle (de 1 325 à 
1355), nomme cette ville {jj^^ , Soûdâk , 
nom qu'elle porte encore de nos jours. Dans le 
Testament de Marc Pol l'ainé , oncle de Marc 
Pol, et qui porte la date de 1280, cette ville est 
nommée Soldachia. La famille Polo y avait une 
maison de commerce. Le géographe arabe Aboul- 
féda la nomme Soudac : « Est in pede montis, 
« in solo saxoso , urbs cincta muro , Moslemis 
« repleta , ad litus maris Krimensis , empo- 
« rium mercatorum. « ( Traduction latine, dans 
Bùsching, t. IV). Édrisi, autre géographe arabe, 
qui florissait vers le milieu du douzième siècle , 
l'appelle Soldadia. (Traduction Jaubert). 

Rubruquis, contemporain de Marc Pol, décrit 
ainsi Soldaia : « Au milieu, et comme à la 
« pointe de l'isle (de Krimée), vers le midy , est 
« la ville de Soldaia, qui regarde de coslé celle 
« de Sinople (Sinope) ; c'est là où abordent tous 
v les marclians venans de Turquie , pour passer 
« vers les pays septentrionaux ; ceux aussi qui 
« viennent de Russie et veulent passer en Tur- 
« quie. » {Relations des Voyages en Tartarie, 
recueillis parBergeron. Paris, 1634, p. 3.) 

« Vers le milieu du onzième siècle (dit M. Mon- 
« tandon dans son Guide du voyageur en Cri' 
« mée f Odessa, 1834, p. 23), la ville de Soug- 
« daia ou Soldaia, aujourd'hui Soudagh, acquit 
« une si grande importance par son commerce , 
a qu'elle donna son nom à tout le territoire que 
« les Grecs possédaient en Crimée, lequel fut 
« appelé Sougdaia ou Soldania. Jusqu'en 1204, 



« elle avait reconnu la souveraineté de l'Empe- 
« reur grec ; mais elle finit par se détacher de 
« l'Empire de Constantinople. » 

Les Mongols ayant conquis le pays sur les 
Comans, firent un commerce considérable dans 
la ville de Krim , d'où les Orientaux nommèrent 
la presqu'île Krimée, selon leur usage de donner 
au pays le nom de la ville qui en est le chef- 
lieu, et vice versa. 

L'Atlas catalan , publié par MM. Tastu et 
Buchon (Notices et extraits dee manuscrits, 
t. XIV) , qui date du quatorzième siècle, porte 
Sodaya, pour Soldaie, Soudagh, etc. 

IL -—(1) Sard, et jLâL Bol g f tara, étaient 
deux résidences principales des Khans Mongols 
du Kiptchak. La première, située sur le Volga , 
(nommé dans Aboulféda Etilia ou Atol, du mot 
turko-tartare Etel) , fut fondée par Batou-Khan, 
qui lui donna le nom mongol de Saraï, lequel, 
dans cette langue, veut dire palais. La seconde, 
Bolghâra (aujourd'hui Bolgary , à vingt lieues 
sud de Kazan et à deux de la rive gauche du 
Volga) , qui était la résidence d'été des khans 
du Kiptchak (ces derniers khans, comme ceux 
de Chine, de Perse, etc., avaient toujours une 
résidence d'hiver plus au midi, et une résidence 
a* été plus au nord) , est placée par Abulféda 
(traduction de M. Reinaud, p. 325) par 55° et 
plus de latitude nord. Ibn-Batoutah, qui visita 
Bolghâra (voir la traduction citée, t. II, p. 398- 
399) , la place à quarante journées de l'entrée 
dans la Terre des Ténèbres, dont Marc Pol 
parle aussi à la fin de son Livre. 
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CHAPITRE II. 7 
et ot 1 moult grant joie de leur venue. Et, eulz, lui f donnèrent 
touz les joyaux * qu'il avoient apportez ; et li Sires les reçut moult 
volentiers; et il plorent h moult. Et leur fist donner moult bien 
deux tans plus 2 que il ne valoient. 

Et quand il furent demouré avec leur Seigneur un an, si 
sourdi 3 une grant guerre entre Barca et Alau le Seigneur des Tar- 
tars devers soleil levant. Et furent grant ost 4 et d'une part et 
d'autre. Mais 1 en la fin fu desconfis Barca, le Seigneur des Tar- 
tars de ponent 5 . Et moururent J moult de gent, et d'une part et 
d'autre ; si que, pour la choison 6 de ceste guerre (a), nulz ne po- 
voit k aler par chemin que il ne fust pris. Mais ce péril couroit par 
le chemin par là où il estoient venu ; si que avant ? povoit chas- 
cuns chevauchier seurement, et non torner arrière. Pourquoy 1 
aux m deux frères sembla bon d'aler encore avant, puis que il ne po- 
voient retorner. Et se partirent de Bolgara et s'en alerent en une cité 
qui avoit à nom Oucaca (3), qui estoit la fin du règne du seigneur 
de Ponent (4). Et de Oucaca se partirent et passèrent le grant flun (5) 



À. aus. — f Ms. A. //. — G Id. ioiatis. — h Ms. C. pleurent. — > Ms. A. mes, assez 
souvent mais. — j Id. morurent. — k Ms. A. pot, — 1 Id. de quoi. — m Id. aus. 



II. — 1 Eut. — * Deux fois plus. — 3 Sfélew. — 4 Hostilités. — 5 Couchant. — 6 L'oc- 
casion; de choir : qui tombe, qui arrive, comme mal à propos. — 7 En avant. 

(2) Une guerre entre Barka ou Berçai et Hou- 
lagou (Alaou) , semblable à celle dont parle Marc 
Pol, est rapportée par d'Ohsson {Histoire des 
Mongols, t. III, p. 380), qui la place au mois 
de novembre de l'année 1262. (Voir aussi 
M. Defrémery, Fragments précités, p. 223 et 
suiv.) Les deux frères seraient donc arrivés à 
Bolgâra en 1261. Ce synchronisme vient à l'ap- 
pui de la supposition que nous' avons faite pré- 
cédemment (ch. 1), que les mss. de Marc Pol 
donnent des dates fautives pour l'arrivée des 
deux frères à Constantinople et leur arrivée à 
Acre ; la première devant être 1 255 au lieu de 
1250, et la seconde 1269 au lieu de 1260. 

(3) sjXSl, Aukak, danslbn-Batoutah (t. H, 
p. 414 de l'édit. de MM. Defrémery et Sangui- 
netti). Cette ville était située sur la rive droite du 
Volga, entre Sarâ et Bolghâra. Aboulféda (trad. 



de M. Reinaud, t, I, p. 323) dit : « Oukak est une 
« petite ville du 7 e climat, dans le pays de Seray ; 
« elle est bâtie le long du Volga, sur la rive oc- 
« cidentale. Sa situation est à mi-chemin entre 
« Seray et Bolar ou Bolgar, c'est-à-dire à environ 
« quinze marches de chacune de ces deux villes. » 
(Voir aussi lbn- Batoutah , édition citée, t. If, 
p. 414.) 

(4) Des possessions deBarka, souverain du Kip- 
tchak, ou de la Horde d'or. Oukaka lui apparte- 
nait encore. 

(5) L'Àtel ou Volga d'aujourd'hui, et non le 
Sihoun ou Iaxartes, comme tous les commenta- 
teurs de Marc-Pol l'ont prétendu. Marsden et 
tous ceux qui sont venus après lui et qui n'ont 
fait le plus souvent que le copier ou citer ses 
propres autorités , ont supposé que le Tigeri 
ou Tigrjr, dont parle ici Marc-Pol, devait être le 
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8 LE LIVRE DE MARC POL. 

de Tigeri % et alerent par un désert qui est loins .xvij. journées 0 . 
Il ne trouvèrent ville ne chastel , fors seulement Tartars en leur p 
tentes qui venoient de leur q bestes qui paissoient' aux champs. 

» Ms. B. Tigry. — « Ms. A. iornees. — P Id. lor. — q Id. leur, — * Id. pessoient. 



Sihoun ou Sirr, ancien Iaxartes, qui se jette dans 
le lac de Kharism, aujourd'hui lac d'Aral. On ne 
sait comment expliquer une si étrange erreur. 
Car, du Sihoun pour arriver à Bokhdra , il n'y 
avait plus que quelques journées de marche , 
tandis que Marc-Pol dit clairement qu'après avoir 
passé le grant flun Tigeri ou Tigry, ils traver- 
sèrent un désert qui leur prit dix-sept jours de 
marche ; ce qui ne peut s'entendre : du Sir-de'ria, 
ancien Jaxartes, à Boukhdra ; d'autant plus que 
Marc-Pol dit positivement que c'est immédiate- 
ment en partant d'Oukaka (située sur la rive 
droite du Volga) que les deux frères passèrent 
le fleuve en question. Cette seule considération 
aurait dû empêcher tous les commentateurs de 
prendre le Tigeri pour le Silioun , qui en est 
très-éloigné. Ce qui a pu causer la méprise de 
Marsden, mère de toutes les autres, c'est que les 
textes de Marc-Pol, connus de lui, portaient tous 
que ce fleuve était l'un des quatre du Paradis 
terrestre. « E partendosi da quel luogo (Oucaca) 
« e andando più oltre, passarono il fiume Tigris, 
« che è uno de' quattro (iumi del Paradiso. » 
(Ramusio). Le ms. latin de Berlin porte aussi ; 
« Qui est unus de qualtuor fluminibus Paradi- 
« sii. » Mais le texte de Grynœus, reproduit par 
Muller, ne porte pas cette phrase , qui est évi- 
demment une interpolation. Les deux anciennes 
rédactions, française et latine, publiées en 1824 
par la Société de géographie de Paris , ne Tout 
également pas. Ceux qui , depuis cette époque 9 
ont publié des éditions de Marc Pol avec Notes 
ou Commentaires : le comte Baldelli Boni (1827) ; 
Hugh Murray (1844) j Vincenzo Lazari (1847); 
Thomas Wright (1854); Éd. Charton (1855), 
auraient pu se dispenser de reproduire , en se 
l'appropriant, l'erreur pardonnable de Marsden. 

Nous donnons ici , comme échantillon , un 
exemple de la manière dont se font ordinaire- 
ment les travaux d'érudition compilée : 

1818. VV. Marsden. « The great river crossed 
« by ours travellers... was evidently the Sihun 
« otherwise named the Sirr. » The Travels of 
Marco Polo , p. 8, note 13.) 



1827. Baldelli Boni. « Ma il fiume che H 
« Polo chiama il Tigri, è il Gi/ton, Amou appel- 
« lato dai Tartari ; Osso (Oxus) dagli Antichi. » 
(// Milione di Messer Marco Polo, t. II, p. 7. 
Ici l'Oxus est substitué au Jaxartes, sans que ce 
soit plus conforme à la vérité.) 

1844. H. Murray. « The travellers would 
« doubtless be not a little bewildered in this disas- 
« trous journey through an unknown country. » 
(Ils n'avaient pas encore fait cependant leur 
traversée de dix-sept journées dans le désert). 
« This certaiuly appears in their mistaking for 
« the Tigris a river which undoubtedly was the 
« Sirr or Sihon, the ancient Jaxartes. » {Travels 
of Marco Polo, p. 97.) 

1847. Vincenzo Lazari. « Il gran fiume che 
« tragittarono i due veggiatori, era e vident e- 
« mente il Sion, Jaxarte degli Antichi, detto 
« anche Sirr-deria. » (/ Viaggi di Marco Polo, 
p. 275.) 

1854. Thomas Wright, « The great river 
« crossed by ours travellers... was evidently the 
« Sion, otherwise named the Sirr. » (The Tra- 
vels of Marco Polo. (The trauslation of Marsden 
revised, with a sélection of his Notes.) 

1855. M. Éd. Charton. « Ce n'est pas le 
« Tigre, mais le Si-lioun ou Sirr. » (7>j Voya- 
geurs anciens et modernes , t. II. Marco Polo , 
p. 250.) 

M. A. Biirck, dans son édition allemande de 
Marc Pol (Leipsig, 1855), se borne à rapporter 
l'opinion de Marsden, qu'il semble adopter com- 
plètement. Ici, au moins, l'éditeur a la bonne 
foi de citer son autorité. 

Depuis que cette Note a été écrite, j'ai trouvé 
la confirmation de l'opinion qui y est soutenue 
dans les Annales Minorum (t. Vil, p. 256), où 
le frère Paschalis Victoriensis dit : « Cum jam 
• ultra annum demoratus fuissem in pnedicta 
« Sarray (Sara de Marc Pol, de la carte catalane, 
« Seray ou Saray d'Aboulféda) civitate Sarace- 
« norum imperii Tartarorum, in Vicaria Aqui- 
« lonari, ubi ante annum tertium quidam frater 
« noster Stephanus nominefuit passus venerabiLe 
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CHAPITRE III. 



Comment les deux frères passèrent un désert, et vindrent à la cité de Bocara. 

Quant il orent passé cel * désert, si vindrent à une cité qui est 
appellée Bocara(i), moult noble et grant. La province a aussi à 
nom Bocara(*2). Et en estoit roysunqui avoitànom Barac(3). La 
cité estoit la meilleur de toute Perse. Et quant il furent là venu, 
si ne porent plus aler avant, ne retorner arrière. Si que il demou- 
rerent en ladite cité de Bocara trois ans. Et endementiers b que il 
sejournoient en celle cité, si vint messages d'Alau (4), le seigneur 
de levant, lesquelz c aloient au grant Kaan d ', le Seigneur" de touz 
les Tartars du monde (5). Et quant ces messages 1 virent ces deux 
frères, si orent merveille, pour ce que onques mais n'avoient veu 

III. — *Ms. A. forme de Bourgogne. — b Ms. A. Endemantières =r pendant que. — 
c Ici. lesquiex. — d Mss. B. et C. Le ms. A. porte partout Kaam. — 0 Id. seignor. 



m. — 1 Pour messagers; forme constatant l'ancienneté du manuscrit. 



« martyrium per Sarracenos. Inde ascendens in 
« quoddam navigium , cum Armenis , per fiu- 
« viutn , qui vocalur Tigris , per ripam maris 
« Vatuk nominc , usque Sarachuk deveni per 
« duodecim dietas, * etc. (Voir aussi Mosheim, 
Historia Tartarorum ecclesiastica, p. 194.) 

Dans ce passage d'une lettre de 1342, époque 
peu éloignée de celle de Marc Pol , le frère Pas- 
chai appelle Tigris ou Tigre le fleuve sur lequel 
il s'embarque en quittant Saraî, située , comme 
on l'a déjà vu, sur les bords du Volga. La mer 
qu'il appelle Vatuk est la mer Caspienne , que 
l'on nommait alors la Mer de liaku; Sarachuk 
était une ville tartare , aujourd'hui détruite , et 
qui n'est plus qu'un avant-poste de Kossaks de 
l'Oural sous le nom de Saratchik (petit palais) 
dans le gouvernement d'Orembourg. 

III. — (1) t»l^? Boukhârâ owBokhdrd, ville 
célèbre, capitale de la Boukharie, située à une 
lieue de la rive gauche du Zer-afchdn, qui se 
perd dans un lac à quelque distance du fleuve ap- 
pelé successivement Oxus, fVeî, Djihoun, Amou, 
Amou-daria (selon'la langue des populations qui 
occupaient la Boukharie), et qui se jette main- 



tenant dans le lac d'Aral. Long. 62° 35' ; lat. 
39° 45'. 

(2) C'est la Boukharie , que l'on appelle im- 
proprement aujourd'hui Turkestân, «pays des 
Turks ou Turkomans. » 

(3) Borak-Khdn, petit-fils de Djagatai, avait 
été placé par l'empereur Khoubilaï à la tète de 
l'Oulousde son grand-père, en 1265; il s'em- 
para aussitôt du Turkestân, et régnait à Bokhârâ 
lorsque les deux frères Poli y arrivèrent. Il 
mourut en 1270. Il était fils de Yissoun-toua , 
fils de Moa-tougan. Son apanage et ceux de ses 
frères étaient dans le pays de Tchaganîan, au sud- 
est de Samarkand et au nord du Badakchàu. 

(4) Houlagou, nommé déjà précédemment; la 
prononciation à l'italienne d' Alau — Alaou, se 
rapproche beaucoup de l'orthographe véritable. 
(Voir Ét. Quatremère, Histoire des Mongols , 
Collection orientale, t. I, seul paru; Abel-Ré- 
musat, Expédition d II oui a g ou , Nouveaux Mé- 
langes asiatiques, t. 1, p. 171 ; Deguignes, His- 
toire des Huns ; d'Ohssou, Histoire des Mon- 
gols, t. 111, p. 134, etc.) 

(5) Khoubil aï-Khan, fils de Touloui. Voir ma 
Description de la Clùne, t. I, p. 350 et suiv. 
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nul Latin en cele terre. Si dirent aux' deux frères : « Seigneur, se 
a vous nous voulez croire, vous en aurez 9 grant profit et grant 
« honneur. » Et ceux h leur respondirent que il les orroient volen- 
tiers de quoi a . « Si leur dirent les messages que li grant Kaan ne 
« vit onques nul Latin ; et moult a grant désir de veoir en 3 aucun. 
« Et, pour ce, se vous voulez venir avecques nous et jusques à 
« lui, sachiez, sanz faille 4 , que il vous verra volentiers, et vous 
a fera grant honneur et grant bien ; et pourrez venir avecques 
« nous seurement, sanz nul encombrier 5 de nulle gent. » 

CHAPITRE IV. 

Comment les deux frères crurent les messages pour aller au grant Kaan. 

Quant les deux frères furent appareiUie * pour aler avec les 
messages, si se mirent b à la voie 1 avec les messages c et chevau- 
chierenl un an entier par tramontaigne d et par grec *, avant que il 
fussent là venu où estoit le Seigneur. Et, chevauchant, trouvèrent 
moult grans merveilles de diversités de choses % lesquelles nous 
ne conterons pas ore 3 , pour ce que Messires Marc, qui toutes ces 
choses vit aussi , le vous contera en cest livre en avant 4 tout ap- 
pertement 5 . 

CHAPITRE V. 

Comment les deux frères vindrent au grant Kaan. 

Quant les deux frères * furent venu au grant Kaan, il les reçut 
h moult grant honneur, et leur fist moult grant feste et ot moult 
grant alegrece b de leur venue, et leur demanda de maintes 

f Ms. A. as . — K Id. aures. — Md. cens, 

IV. — • Ms. B. appareillies.=z prêts. — b Mss. A. B. Ms. C. misèrent. — c Mss. A. B. 
Ms. C. messagiers. — d Mss. A. et B. Ms. C. tramontane. — • Ms. A. Le ms. C. porte: 
moult de gratis merveilles et de deversetez de choses. 

V. — • Ms. B. Le ms. A. //• — b Ms. C. Le ms. A porte alegance; le ms. B, allegenct% 



* // les orraient volentiers de quoi. Le ms. C : — de ce, = Ils aclhéreroient volontiers à 
leur proposition. — 3 D'en voir. — 4 D'une manière certaine. — 5 Empêchement. 

III. — x En route. — 1 De l'italien tramontana et grego, =par nord et nord-est. Voir la 
Rose des vents de l'Atlas catalan de \Zj$ y lieu cité. — 3 Maintenant ; — 4 Ci-apirs. — 
4 Clairement ; en détail et par ordre. 
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CHAPITRE VI. 



H 



choses : premièrement des Empereurs % et comment il maintien- 
nent leur seigneurie et leur terre en justice ; et comment il vont 
en bataille, et de tout leur afaires. Et après leur demanda des Roys 
et des princes et des autres barons (i). 

CHAPITRE VI. 

Comment le grant Kaan leur demanda encore du fait des Creatiens et propre- 
ment de VAposlolle de Romme. 

Et puis leur demanda du Pape et de l'Eglise, et tout le fait de 
Romme, et de toutes les coustumes des Latins. Et les deux frères 
lui ' en dirent b la vérité de chascune chose par soy , bien et or- 
deneement e et sagement, si comme 4 sages hommes que il es- 
toient; car bien savoient la langue tatarese e (i). 

CHAPITRE VII. 

Comment le grant Kaan envoia les deux frères pour ses Messages au Pape. 

Quant le Seigneur, qui Cublay Kaan (i) avoit à nom, Seigneur 

e Mss. B et C. — Le ms. A. empereors. 

VI. — » Ms. A. leur. — *> Ms. B. Les mss. A. et C. portent : distrent. — « Ms. B. or- 
donneement. — d Ms. A. cornent. — 0 Ms. A. Les mss. B. et C. tartaresse. 



V. — (1) A l'époque dont il est ici question 
(1265), Michel Paléologue avait, deux ans aupa- 
ravant, détrôné Baudouin, empereur deConstan- 
tinople. Saint Louis régnait en France, Henri III 
en Angleterre , Alphonse X en Castille, le pape 
Clément IV à Rome, et Ranieri Zeno était doge 
de Venise. Mais, comme il y avait cinq ans que 
les deux frères Poli avaient quitté Venise, ils de- 
vaient ignorer encore la révolution arrivée à 
Constantinople, laquelle avait fait passer l'em- 
pire d'Orient des mains d'un empereur français, 
soutenu par les Vénitiens, dans celles d'un Grec, 
appuyé par les Génois, ainsi que l'avènement du 
pape Clément IV, qui venait de succéder à Ur- 
bain IV. 

Par le mot de barons, il faut entendre , dans 
Marc Pol, ces seigneurs féodaux du moyen âge, 
qui relevaient bien des empereurs et des rois , 
mais qui avaient cependant une espèce de souve- 



raineté sur une certaine étendue du pays qu'ils 
gouvernaient à leur manière. 

VI. — (1) Par langue tatarese, ou tartaresse 
comme disent les mss. B et C, il faut sans doute 
entendre la langue mêlée de persan, de lurk, de 
tartare et de mongol, que l'on parlait alors à 
Bokhâra , où les deux frères Poli séjournèrent 
trois ans ; ou la langue ouîgoure , que le frère 
Paschal écrivait avoir apprise à Sara. (Lettre 
citée précédemment par extrait.) 

VII. — (1) Klioubilaï-Khân, quatrième fils de 
ToulouieX petit- fils de Gengis ou plutôt Dching- 
his-Kfiân, succéda à son frère comme empereur 
de la Chine septentrionale ou du Kathay , et de 
toutes les possessions mongoles de l'Asie septen- 
trionale, en !?59. Mangou-Khân mourut au 
mois d'août, sous les murs de Ho-tchcou , dans 
la province du Chen-si. Khoubilaï apprit la 
mort de son frère dans le Ho-nan, où son armée 
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des Tatars ' de tout le monde, et de toutes les provinces et règnes 
et régions de celle grandisme b partie du siècle, ot 1 entendu tout 
le fait des Latins % si comme les deux frères lui avoient conté % si 
li plot moult. Si pensa en d soy meismes d'envoier les 3 en 
message à TApostolle 4 . Si leur pria moult d'aler en ceste message- 
rie 5 avec un de ses barons. Et il lui e respondirent que il feroient 
volentiers f tout f son commandement comme de leur Seigneur. 
Si envoia le Seigneur querre 6 devant soi un de ses barons, qui 
avoit nom Cogatal, et lui dist qu'il s'appareillast, et qu'il vouloit 
que il alast h avec les deux frères à l'Apostolle. Cilz li 1 respondi 
que il feroit son commandement à son povoir. 

Apres ce , le Seigneur fist faire J ses Chartres k en langue tar- 
toise 1 (2) pour envoyer au Pape, et les bailla aus m deux frères et à 
son baron ; et leur " encbargea ce que il voult ? que il deussent 

VII. — » Ms. A. Les rass. B. et C. portent Tartars. — b Mss. B. C. grandesime, — c Le 
ms. B. écrit toujours compte; le ms. A. reproduit alternativement les deux orthogra- 
phes. — d Ms. A. à. — e Ms. A. leur. — f Mss. B. C. voulrntiers. — g Ms. B. a tout. 

— h Ms. B. Les mss. A. et C. portent que il 'veut que il voise. — 4 Mss. B. C. Celui lui. 

— j Ms. A.fire. — * Ms. B. lettres. — 1 Ms. C. turquoise. — » Ms. B. aux. — * Id. lor. 

VIL — 1 Eut. — * On doit entendre par ce mot toutes les nations catholiques de l'Eu- 
rope. — 3 Les pronoms relatifs, placés comme régimes directs à la suite du verbe, sont 
fréquents dans notre manuscrit. — 4 Ou opostoille. C'est ainsi que le Pape est appelé 
souvent dans les écrivains français du moyeu âge. — 5 Mission, ambassade. Le Ms. B 
porte celle messaigerie. — 6 Quérir. — 7 Vouloit. 



se trouvait alors, s'a vannant vers le Hou-kouang 
pour conquérir cette dernière province. Mais s'il 
continua de faire la conquête de la Chine, il ne 
succéda pas immédiatement comme empereur à 
son frère Mangou, parce que ce successeur de- 
vait être nommé à X élection par tous les princes 
dchinghiskanides réunis en assemblée générale 
(kouriltai), selon l'ancien usage des tribus mon- 
goles. Khoubilai, malgré, les menées de son frère 
cadet Arik-Bouga, qui commandait dans la Mon- 
golie, fut élu empereur souverain debinghiska- 
nide en été, à la 4 e lune (le 4 juin 1260), par 
l'assemblée réuuie à Kaï-ping-fou , nouvelle 
ville construite par Klioubilaï à environ vingt- 
deux lieues au nord-est de la grande muraille, 
et qui fut plus tard appelée Chang-tou, rési- 



dence d'été de l'empereur Kboubilaï. Houlagou, 
frère puîné de ce dernier, et qui régnait en 
Perse, ainsi que les descendants de Djoutchi et 
de Djagatay, qui régnaient dans le Kiptchak et 
l'ancienne Sogdiane, envoyèrent leur adhésion à 
l'élection de Kboubilaï. 

Aussitôt après son élection, Kboubilaï donna 
un nom à sa dynastie, qu'il appela Yuen, et ses 
années de règne Tchoung-toung. (Voir IÀ~tai- 
ki-sse, K. 97, fol. 1; Gaubil , Histoire de la 
dynastie mongole, p. 132 ; Mailla, Histoire gé- 
nérale de la Chine, t. IX, p. 282 ; d'Ohsson , 
Histoire des Mongols, t. Il, p. 344 ; Chine, 
Univers pittoresque, p. 350 et suiv.) 

(2) Par langue tartoise ou turquoise, il faut en- 
tendre la langue mongole, écrite en caractères 
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CHAPITRE VII. 13 
dire à TApostolle. Et sachiez que en la chartre se contenoit ce que 
vous orrez 8 . 11 mandoit disant à l'Apostolle que se il lui vouloit 
envoyer ° jusques à cent sages hommes de notre loi crestienne p ; 
et que il seussent de tous les sept ars (3), et que bien seussent des- 
puter 9 et moustrer apertement aux q ydolastres, et aux ? autres con- 
versations de gens, par force de raysons, comment la loy de Crist 
estoit la meilleur r , et que toutes les loys autres * sont mauveses et 
fausses ; et se il prouvoient ce, que il, et tout son povoir * deven- 
droient IO crestien et homme de l'Eglise (4). Encor leur encharga 

°Ms. B. Le ms. A. porte : // li vousist envoier, — PMs. B. de la for crestienne, — 
1 Ms. A. tms. — r Mss. B. C. Le ms. A. meillor. — * Ms. A. Les mss. B. et C. portent : 
et comment toutes les autres. — 1 Ms. A. pooir. 



8 Entendrez. — 9 Disputer, discuter, — 10 Deviendraient, 



Mongols-Ouïgours , qui est celle dans laquelle 
sont écrites les lettres d'Argoun et à'Oëldjaïtou 
à Philippe le Bel, en 1289 et 1305, et dont les 
originaux sont conservés aux Archives de 
France (pièces J. 776). Celle que Mangou-Khàn, 
fils de Dchinghis-Khàn, prédécesseur de Khou- 
bilaî-Khàn, écrivit à saint Louis, roi de France, 
en 1254, était, selon Pétis de la Croix {Histoire 
de Genghizkan, p. 121), écrite en langue mon- 
gole, mais en caractères ouïgours , se lisant de 
haut en bas et de gauche à droite, comme ré- 
criture mongole actuelle. 

(3) Par les sept arts, il faut entendre ceux qui 
étaient ainsi désignés chez les Docteurs du moyen 
âge, et non sept arts chinois, comme on pour- 
rait le supposer. On n'en compte que six en 
Chine, qui sont : 1° les Rites; 2° la Musique; 
3° le Tir à l'arc; 4° VÉquitation; 5° Y Écri- 
ture, et 0° V A rit f une tique. Les sept arts libé- 
raux étaient , selon l'auteur de V Image du 
monde, qui écrivait vers le milieu du treizième 
siècle (voir Legrand d'Aussy, Notices et Extraits 
des Manuscrits, t. V, p. 243 et sq.) : 1° la 
Grammaire ; 2° la Logique; 3° la Rhétorique', 
4° X Arithmétique ; 5° la Géométrie; 6° la Mu- 
sique, et 7° Y Astronomie. Cette division des 
sciences en sept branches était déjà suivie au 
cinquième siècle par Marcianus Capella, qui écri- 
vit un ouvrage sur ce sujet. Alcuin, au huitième, 
la suivit également. Au dixième, l'ouvrage de 
Marcianus Capella fut commenté par Rémi. Mais, 



au douzième et au treizième, on ne connut plus 
que les sept arts , qui renfermaient toutes les 
connaissances de l'époque : 

• Qui les sept arts toutes sçarolt, 

• En toutes loix crëus seroit. ■ 

{Le Renard contrefait.) 

On lit aussi dans les Chroniques de Saint- 
Denis, au règne de Philippe-Auguste (p. 891 , 
édition P. Paris) : 

« En celuy temps (1208) flourissoit à Paris 
philosophie et toute clergie, et y estoit l'estude 
des sept arts si grant et en si grant auctorité , 
que on ne treuve pas que il fust oneques si ple- 
nier, ne si fervent en Athènes, ne en Egypte, ne 
en Romme, ne en nulle des parties du monde. » 

(4) Cette dernière phrase ne se trouve , à ma 
connaissance, dans aucun autre manuscrit ni 
dans aucune autre rédaction imprimée. Elle est 
cependant assez importante, en ce qu'elle fait 
connaître que Khoubilaï-Khan promettait au 
Pape de se convertir, lui et tout son peuple, à la 
religion chrétienne, si les Cent Docteurs en théo- 
logie, qu'il lui demandait , lui prouvaient que la 
religion de Rome était la meilleure, et que tou- 
tes les autres étaient mauvaises et fausses. 

On ne connaît pas autrement la lettre de 
Khoubilaï-Khân au Pape que par le récit de 
Marc Pol. Mais on pourrait bien la découvrir 
un jour dans les Archives du Vatican, comme on 
a découvert , dans les Archives de France, les 
lettres mongoles citées précédemment. 
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que il lui ° deussent aporter de Tuille de la lampe qui art 1 1 sus le 
sépulcre notre Seigneur en Jherusalem. * 

En tel manière comme vous avez entendu contenoit leur messa- 
gerie que le grant Sires ,a envoioit T à TApostolle, par ses trois 
messages : le baron Tartar et les deux frères Messires Nicolas Pol 
et Messire Mafe Pol. 

CHAPITRE VIII. 

Comment le grand Kaan leur donna la table d'or de son commandement 

Quant le Seigneur leur ot 1 enchargie a toute sa messagerie, il 
leur fist donner une table d'or(i), en laquelle se contenoit que les 
trois messages *, en touz les pays ou il alassent, leur deust estre 
donné toutes les choses que besoins b leur fust ; et de chevaulx e 
et d'hommes d pour leur seurté ; et de toutes autres choses que il 
vousissent *. Et quant il furent bien appareillie de leurs besoignes 
« touz trois ambasaors f , » si pristrent ' congie au Seigneur et 
s'empartirent. 

Quant il orent chevauchie ne say quantes h jornées, si chei 3 , 
le baron Tartar, malades; si que il ne pot 4 chevauchier; et de- 
mora 1 en une cité , et fu tant grevé de maladie 5 que il ne pot 6 
plus aler avant. Si que aux deux frères sembla « bon J de laissier 

u Mss. B. C. Le ms. A. porte /i. — v Ms. B. Le ms. A. envoie st. 

VIII. — *Le ms. B. écrit toujours messaige, messaigerie, tandis que le ms. A. écrit 
message, messagerie. — b Mss. B. C. besoin g. — c Ms. A. chevaus. — d Id. ommes. — 
• Mss. B.C. voulsisent. — f Ms. A. Ces trois mots manquent dans les mss. B. C. — 
«Ms. B. prinrent. — h Ms. C. auquantes. — » Ms. B. demoura. — j Manque dans le ms. A. 
Le ms. C. porte : pour le mieux. — ^ Ms. B. Le ms. A. porte partout li, où le ms. B. a lui. 

» Brûle. — «* Khoubilaï-Khân. 

VIII. — 1 Eut. — * Confié, prescrit. — 3 Tomba. — 4 Put. — * p ut s i grièvement ma- 
lade. — 6 Put. 

MU. - (1) En chinois ^ (j^ , k(n pâi, ce$ pdî m tableUçs variail ^ le degré ^ 

également table ou tablette dor. C'étaient des portance de la mission ou de la fonction et le 

lettres missives employées pour la première fois rang de ceux qui eu ctaieut chargés. Vor indi- 

sous les Soung, portant graves sur leur surface quait un des rangs les plus élevés. Chaque fonc m 

le nom du souverain qui délivrait la lettre mis- tionnaire public recevait un brevet de cette na- 

•ive ou le brevet, l'objet de la mission et la con- ture pour constater sa mission et eu obtenir 

fiance qui devait être accordée à celui qui en l'éxecution. L'inscription portait qu'il lui était dû 

était porteur. La matière dont on confectionnait obéissance sous peiue de mort. 
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CHAPITRE IX. 15 
le 7, et de fournir leur message 8 ; et il lui k plot moult; et se mis- 
trent à la voie 9. Et vous di bien que, toutes pars où il aloient, 
estoient servi et honneuré 1 de tout ce que besoins m leur estoit, 
et que il seussent n commander. Et avoient ce, par la « table, » 
que il avoient, des « commandemenz » au Seigneur ° (a). Si que il 
clievauchierent tant par leur p journées que il vindrent à Layas (3) 
en Hermenie q . Et vous di que il demourerent à cheminer jusqu'à 
Layas trois ans. Et ce avint pour ce que il ne porent IO pas toutes 
foiz chevauchier por le mauvais temps pour la nef et pour les 
pluies que il faisoit aucunes fois moult grans, et des grans plu- 
viaires r que il trouvoient, que il ne po voient passer. 

CHAPITRE IX. 

Comment les deux frères vindrent à la cité d'Acre. 

Et de Layas se partirent et vindrent en" Acre (i), et y vindrent 
le mois d'avril courant M.CC.LX (pour 1269) ans de Crist(a), et 
trouvèrent que le Pape b estoit mort. Et quant il virent que TA- 

1 Ms. B. honnoure. — » fois. B. besoings. Ms. C. mestier. — n Ms. B. sceussent, — 
• Ms. A. Seignor. — p Id. lor. — <l Ms. B. Arménie. Ms. C. Ermenie. — r Id. flcmnaircs. 
= débordements causés par les pluies. Dérivé du latin Jlumen, fleuve. 

IX. — » Ms. B. à. — b Mss. A. et C. Le ms. B. apostolle. — « Ms. B. Les mss. A. et 



7 Le laisser là. — 8 D'accomplir leur mission, — 9 Se mirent en route. — 10 Purent. — 
" Neige, du latin nives* 

(2) Presque toute l'Asie était alors sous la do- IX.— (1) à£&, Akkdh eo arabe, ou Saint- 
mination des fils ou petits-fils de Dchinghis-Khàn, Jean d'Acre, l'ancienne Ptolémaïs, est une ville 
dont l'empereur du Calhay ou de la Chine était trop célèbre pour qu'il soit besoin de donner ici 
le chef ; ce qui faisait que ses envoyés étaient des éclaircissements à son égard. 

partout bien accueillis et respectés. (2) Cette date de 1260 est erronée, comme la 

(3) Layas, Ayas ou Aïas, port delà Turquie précédente de 1250 (ch. 1). Ce doit être 1269; 
d'Asie, sur le golfe d'Alexandrette. Des ruines car le Pape dont il «st question mourut à Vi- 
font supposer que cette ville occupe remplace- terbe le 23 novembre 1268. Ce fait confirme la 
ment de l'ancienne Égée. C'est à tort que tous correction de 1255 que nous avons proposée 
les commentateurs de Marc Pol, depuis Marsden pour la date de 1250, de l'arrivée des deux frè- 
jusqu'à M. Char ton, ont identifié cette ville avec res à Constantinople ; car, si l'on compte : 
l'antique Issus, où Darius Codoman fut défait 1° pour leur séjour dans cette ville , où leur 
par Alexandre, 333 ans avant notre ère. Voir le frère aîné, Andréa Polo , a\ait une maison de 
Voyage dans la Cilicie, par M. V. Langlois, commerce, 2 ans; 2° leur séjour à Solda ya, ou 
p. 425. Voir aussi : F. Beaufort, Karamania, Soudach, sûr la mer Noire, où ce même frère 
p. 285. en avait une autre, 1 an; 3° leur voyage à Bol- 
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postolle estoit mort, qui avoit à nom Pape (3), il alerent à un sage 
clerc qui estoit Légat de tout le règne d'Egypte; et estoit de grant 
auctorité, et avoit à nom Ceabo 1 de Plaisance. 11 lui dirent c la 
messagerie pourquoi il estoient là venu. Et quand le d Légat ot* ce 
entendu, si en ot moult grant merveille, et lui sembla que ce 
estoit grant bien et grant honneur de toute la Crestienneté *. Si 
respondi aux deux frères messaiges f : « Seigneurs, vous veez 3 
« bien que l'Apostolle f est mort; et pour ce, vous convendra 
« souffrir 4 jusques à tant que li Apostolles soit faiz \ Et quant il 
« sera faiz, vous porrez * faire votre messagerie j . » 11 virent bien 
que le Légat leur disoit voir 5 . Si distrent que, << entretant 6 que on 
fera un Pape k , nous porrons bien aler en Venisse pour veoir 
nos 1 bostielz. » Si se partirent d'Acre et alerent à Negrepont (4); 
et de Negrepont nagèrent m tant que il vindrent en Venisse. Et quant 

C. portent //' distrent. — d Ms. A. Le ms. B. porte //. — • Ma. B. Xhri$ticnnete.< — f Ms. 
B. messagiers. — S Ms A. ap os faille. — h Ms. B. fais. — i Id. pourries. — i Id. mes- 
saige. — k Id. Poppe % toujours écrit ainsi dans ce ms. — 1 Ms. A. leur. — m Ms. B. Les 
mss. A, et C. nagièrent, = naviguèrent. 

IX. — 1 Tebaldo, Theobaldus. « Teobaldo de' Visconti di Piacenza, » dans Ramusio. — 
* Eut, — 3 Voyez. — 4 Attendre. — 5 Vrai. — 6 Dans l'intewalle de temps, locution con- 
servée en Belgique. 



ghàra et leur séjour près de Barkai-Khân, 2 ans 
(il y avait un an qu'ils y étaient, selon Marc Pol 
(ch. 2), lorsque surgit la guerre entre Barkai et 
Houlagou, qui dut commencer en 1261) ; 4° leur 
voyage à Oucaca et leur séjour à Bokhàrà , où 
ils séjournèrent trois ans (ch. 2) ; ensemble 
4 ans ; 5° leur voyage de Bokhârâ avec les en- 
voyés d'Houlagou près du grand Khân, 1 an ; 
6° leur séjour près de ce dernier, 1 an ; 7° la 
durée de leur voyage pour se rendre de la cour 
du grand Khân à la cité d'Acre, 3 ans, on ob- 
tiendra ainsi la somme de 14 ans qui sépare leur 
arrivée à Constantinople, en 1255, de leur ar- 
rivée à Acre, en avril 1269. 

(3) Le nom du Pape est resté en blanc dans le 
ms. C ; les deux autres, A et B, n'ont ni blanc 
ni nom, comme le ms. français publié par la So- 
ciété de géographie de Paris. La version latine , 
publiée par la même Société, porte en toute 
lettre Clementem IV, comme le texte de Gry- 



nœus et celui de Ramusio {Clémente, Papa 
auarto) ; ce qui prouve évidemment que ces der- 
niers textes, ces rédactions postérieures, ont été 
arrangées par les copistes ou éditeurs, et que 
les deux différentes rédactions françaises, dans 
lesquelles le nom du Pape Clément IV n'est pas 
écrit, sont les rédactions primitives originales , 
qui représentaient fidèlement les souvenirs de 
Marc Pol, mais rien de plus. 

(4) Négrepont (le ms. C porte Negtntpont , 
« pont de navigation >» , de negent = nager, 
« naviger >» , et de pont ; l'ancienne Eùêota , 
Eubée, ville de Grèce, sur la côte occidentale de 
l'île de ce nom, à 131. N. d'Athènes, et à 23 1. 
N. E. de Corinthe , sur le détroit d'Eugripos , 
qui la sépare de la Livadie, et qu'on traverse sur 
un pont en pierres de cinq arches et d'environ 
66 mètres de long ; l'arche du milieu était un 
pont-levis pour le passage des navires, d'où lui 
est venu son nom de Négre-pont. 



Digitized by 



CHAPITRE X. 



il furent venu en Venisse, si trouva, Messires Nicolas, sa femme ' 
morte; et lui estôit remes 6 , de si femme, un filz de .xv. ans (5), 
lequel avoit à nom Marc, de qui ce livre parolle °. Les deux frères 
demourerent à Venisse deux ans, en p atendant que Papes fust 
faiz q . 

CHAPITRE X. 

Comment les deux frères se partirent d* Venisse, et menèrent avec eulx Marc, 
le filz de Messire Nicolas, pour le mener avec eulx au grant Kaan. 

Quant les deux frères orent 1 atendu tant comme vous avez 
ouy % et virent b que Apostolles ne se faisoit, si dirent c que il 
pourroient d trop demourer huymais 2 pour retourner au grant 
Kaan. Si se partirent de Venisse et enmenerent Marc, et s'en re- 
tournèrent droit en Acre, et là trouvèrent ledit Légat \ Si parlè- 
rent assez à lui de ce fait, et li demandèrent congie 3 d'aler en Jhe- 
rusalem pour avoir de l'uille de la lampe du Sépulcre, pour, avec 
euls, porter au grant Kaan, si comme il leur avoit commandé. Le 
Légat leur donna congie. Si se partirent d'Acre et allèrent en Jhe- 
rusalem, et orent de Tuille de la lampe du Sepulchre ; et s'en re- 
tournèrent f encore en Acre. Et là trouvèrent le Légat, et lui dirent e : 

n Ms. B. Les mss. A. et C. écrivent toujours famé. — °Mss. A. et B. Le ms. C. porte 
parle, — P Ms. A. Les mss. B et C. portent toutefois au lieu de en. — q Mss. A. 
et B. Le ms. C. porte levez. 

X. — * Ms. A. Les mss. B. et C. portent oy. — b Mss. A. et C. veoient. — c Ms. B. 
Les mss. A. et C. portent flistrent. — d Mss, B. et C. Le ms. A. porvoient. — « Les mss, 
A. et B. portent : « Si se partirent de Venis cet enmenerent ledit I*egat; si parlèrent assez a 
« li de ce fait, et li demandèrent congie d'aler en Jherusalem, » etc. Celte rédaction est 
évidemment fautive. J*ai suivi ici le Ms. C. — f Ms. A. partout retornerent. 

6 Resté; du verbe latin remanere. Les Mss. B. et C. portent remet. 

X. — 1 Eurent, — 1 Désormais, dès lors. — 3 Lui demandèrent la permission. 

(1) L'édition de la Société de Géographie, texte nuscrits pour l'âge du jeune Marc Pol, lors du 

français, porte 12 ans; c'est une erreur. Le ms. retour de son père et de son oncle de leur pre- 

quej'ai vérifié porte .XV. ans. Ramusio a 19 ans. mier voyage, nous devons avouer que toutes les 

Ce dernier chiffre a probablement été adopté difficultés ne sont pas levées, à moins que l'on ne 

par Ramusio pour faire concorder cet âge avec fixe le départ de Constantinople pour la Tartarie 

la date de 1250 fixée dans le premier chapitre à Tannée 1255, au lieu de 1250 ou de 1260. 

pour le départ des deux frères de Constantinople. C'est ce que nous avons cru devoir faire, sans 

En conservant le chiffre de 15 ans de nos ma- toutefois rien affirmer de certain à cet égard. 

2 
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« Puis que nous ne veons que Apostolle n'est faiz, nous voulons 
« retourner au grant Kaan ; car trop avons des ores mais atendu, 
« et avons assez demouré f . » Et le Légat leur dist : « Puis' que 
a vous voulez retourner, il me plaist h bien. » Si fist faire ses 
lettres, pour envoyer au grant Kaan, qui tesmoignoient 1 comment 
les deux frères estoient bien venu pour accomplir son commande- 
ment J . Mais pour ce que Apostolle n'y avoit k , ne Tavoient peu 4 
faire. 

CHAPITRE XI. 
Comment les deux frères et Marc avec eulx se partirent d'Acre. 

Quant les deux frères orent 1 les lettres du Légat, il se partirent 
d'Acre pour retourner au grant Kaan, et s'en vindrent à Layas. Et 
quant il furent là venu, il ne demoura gaires 2 que cestui Légat, 
dit devant, fu esleu * à Pape en Acre. Et s'appeloit : « Pape Gre- 
« goire de Plaisance (i), » de quoi les deux frères orent 3 moult 
grant joie. Et sur ce, leur vint à Layas, de par le Légat, qui Papes 
estoit, un message qui leur dist, de par l'Apostolle, que il n'alas- 
sent b plus avant c ; ains 4 retournassent en Acre à lui maintenant 5 . 
Et que [vous d ] en diroie je? Le Roy d'Arménie* leur fist amener' 
une gallée 6 , aux deux frères messages; et lesenvoia' en Acre 
au Pape (a). 

• 

f Ms. B. Le ms. A. porte : trop avons des ores mes demoure, et avons assez atendu. Le 
Ms. C : trop avons huymez demoure et avons assez attendu. — S Ms. A. despuis t puisque. 

— h Id. pfest. Mss. B. C. plaist. — » Ms. A. Le Ms. B. porte : tesmoingnoient.— i Ms*. A. 
et B. Le Ms. C. porte : sa Sesoingne. — k Id. Ms. C ne povoit avoir. 

XI. — " Mss. A. et C. Le ms. B. porte: esleus. — b Id. Le ms. B. porte : alaissent. 

— c Ms. C. ne deussent aler avaut. — d Ms. C. — e Ms. B. Les mss. A. et C. portent : 
Ermenie. — f Ms. C. armer. — S Ms. B. envoya. 

4 Pu. ~~ 

XI. — 1 Eurent. — 1 Guère, il ne se passa pas beaucoup de temps. — 3 Eurent. — 
4 Mais. — 5 Près de lui aussitôt. — 6 Galère. Le Ms. A. porte : galie. 

XI. — (1) Le Pape Grégoire X ; né à Plaisance, (2) Le roi de la petite Arménie, dont il est ici 

comme le dit Marc Pol ; élu Pape le 1 er sep te m- question, était alors Léon III, fils de Haython I er 

bre 1271, pendant qu'il était légat de Clé- et père de Haython H, qui régna de 1269 à 

ment IV en Palestine, et mort à Arezzo en 127 C. 1289. La capitale de ce royaume de la petite 
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CHAPITRE XII. 

Comment les deux frères vindrent à ÏApostotle. 

Et quant il furent venu en Acre moult honnouréement % si 
alerent devant le Pape, et s'umclierent b moult vers lui. Le Pape 
les reçut à moult grant honneur, et leur fist moult grant joie c et 
grant feste; et leur donna sa beneicon 1 . Apres leur donna deux 
frères prescheurs pour aler d au grant Sire, pour fournir la be- 
soigne*. Et, sans faille, il estoient les plus sages clers f , qui, à 
celui temps, feussent. L'un avoit nom frère Nicole des Vicence', 
et l'autre frère Guillaume de Triple (i). Et leur donna ses privi- 
lèges h et ses chartres de la Messagerie que il remandoit 3 au grant 
Seigneur. Et quant il orent 3 receu ce que il dévoient, si pristrent 4 
congie du Pape, et sa beneicon 5 ; et se partirent tuit 4 quatre en- 
semble i d'Acre ; et avec euls Marc le filz à Messire Nicolas , et 
s'en alerent à Layas. 

Et quant il furent là venu, adonc Bendocquedar k , Sodam 1 de 
Babiloine, entra eii Hermenie m avec n grant ost de Sarrasins, et fist 

XII. — * Ms. C. honnonrablement. — b Id. humelierent. — c Ms. A. — d Le ms, C. 
aj. avtcques eulz. — c Mss. B. C. ùesoingne. — f Ms. C. clercs. — & Ms. B. de Mei»- 
sente. — h Ms. A. Les mss. B. C, previleges. — « Ms. C. tous. — J Ce mot manque dans 
le Ms. B. — k Mss. A. et C. Randorque dar. — 1 Mss. B. C. Souldan. — m Mss. B. C 
Arménie. — n Ms. C. atout. 

XII. — * Bénédiction . — * Envoyait en réponse, — 3 Eurent, — 4 Prirent. — b Bénédiction . 



Arménie était Sis, et son port principal Layas 
ou Ayas, en italien Aiazzo , dont il a été ques- 
tion précédemment. Le père de I^éon ou Lifon III 
s'appelait Mélik Moudjir-Haîthoum (Haython 1 er ) 
et fils de Constantin, roi de Sis. Il abdiqua en 
faveur de son fils pour se retirer dans un cou- 
vent, où il mourut peu de temps après. C'est un 
autre Haython, mais de la même famille royale, 
qui écrivit l'histoire rédigée primitivement en 
français, sous sa dictée, par Nicole Falcon (et non 
Salcon, comme le soutient M. Brune t, dans la 
dernière édition de son Manuel du libraire), 
avant 1307, sous le titre de : /> Livre des His- 



toires des parties £ Orient, composé par le frère 
Haython, de l'ordre de Prémonstré, jadis Sei- 
gneur de Core , cousin du roi d' Armenye. 

XII. — (1) La Bibliothèque de Berne possède 
un manuscrit de ce dernier, ayant pour titre : 
Guillaume Triple, du Couvent cf Acre : « De 
1 état des Sarrazins et de Mahomet, » (N° 280, 
ayant appartenu à Bongars , comme le ms. de 
Marc Pol, décrit par Sinner, Catalogus, etc., 
t. II, p. 455.) La Bibl. imp. de Paris en possède 
aussi deux manuscrits, mais rédigés en latin. 
Voir M. d'Avezac, Mém. de. la Soc. d* Géo- 
graphie, t. IV, p. iOfi. 
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moult grant damages 0 par les contrées (a). Et furent, ces diz mes- 
sages, en grant aventure d'estre mort 6 ou pris ; si que, quand les 
deux frères prescheurs virent ce, si orent moult grant paour 
d'aler avant p . Il donnèrent à Messire Nicolas et à Messire Maffe, 
toutes les Chartres et touz les privilèges que il avoient, et se parti- 
rent d'euls ; et s'en alerent avec le Maistre du Temple. 

CHAPITRE XIII. 

Comment Messire Nicolas et Messire Maffe Pol, et Marc s'en alerent 
au grant Kaan. 

Et se mistrent 1 les deux frères et Marc avec euls à la voie ; et 
chevauchierent tant, et d'iver et d'esté, par leur journées que il 
furent venu au grant Kaan, qui adonc estoit en une cité qui avoit 

°Ms. C. dommages, — P Le Ms. C. ajoute : et distrent quilz ne vouloient plus aler avant. 

6 Mis à mort, 
XIII. — « Mirent. 



(2) C'est le sultan Mamlouk Bibars, surnommé 
Bondokdari (« qui porte l'arbalète » ), élevé au 
trône en 12C0, après avoir été acheté, comme 
tous les autres Mamlouks. (Voir M. Ét. Quatre- 
mère, Histoire des Sultans Mamlouks de l'Ê- 
gypte, t. I, p. | tC et suiv.). Béréké, Khàn du 
Kiptehak, lui envoya en 12G3 des Ambassadeurs 
pour lui demander des secours contre Hottlagou, 
qui régnait en Perse. (/£., p. 211 et suiv.) 

Bibars, ou Bondokdari , est appelé par Marc 
Pol Sodan, ou Soudan, de Babiloine, parce que 
c'est ainsi que les écrivains occidentaux appe- 
laient alors la ville du Caire, capitale des Sou- 
dans ou Sultans d'Êgypte. L'historien Makrizi, 
traduit par M. Quatremère, parle de l'expédition 
de Bibars contre le roi d'Arménie ; mais il place 
cette expédition en l'an 673 de l'Hégire, c'est- 
à-dire en 1274. « Le sultan, dit Makrizi, fit son 
entrée dans la ville de Sis (capitale de la petite 
Arménie) en ordre de bataille , et y célébra la 
féte solennelle (?). Il livra la place au pillage , 
démolit les palais du roi, ses belvédères et ses 
jardins... Des troupes envoyées du côté de la 
mer s'emparèrent de plusieurs vaisseaux dont ils 
égorgèrent les équipages. D'autres corps, expé- 
diés dans les montagnes, massacraient ou fai- 



saient prisonniers les ennemis et recueillaient un 
nombreux butin. Des troupes s'étant dirigées 

vers Ayàs avec l'article J! al: el 

Ayas, d'où Layas) t et trouvant cette ville aban- 
donnée, la livrèrent au pillage et aux flammes, 
et tuèrent beaucoup de monde. Environ deux 
mille hommes d'entre les habitants, Francs ou 
Arméniens , s'étaient réfugiés sur des vaisseaux 
qui furent tous engloutis sous les eaux de la 
mer. On recueillit un butin incalculable. » 
(Hist. des Mamlouks, t. I, part. 2, p. 124-5.) 

C'est de ce même Bondokdar qu'il est parlé 
dans les Chroniques de Saint-Denis, sous le nom 
de Bondodar , Soudan de Babiloine , ainsi que 
dans Haython, qui place l'envahissement de l'Ar- 
ménie par le Sultan Boundoukdar à l'année 1270 
de notre ère ; ce qui s'accorde mieux avec le 
texte de Marc Pol. Les écrivains orientaux sont 
loin d'être toujours d'une grande exactitude dans 
les dates. Ceux dont s'est servi d'Olisson [His- 
toire des Mongols, t. III, p. 464 et suiv.) pla- 
cent celle seconde invasion de la petite Arménie 
à l'année 672 de l'hégire, ou 1273, la première 
ayant eu lieu l'an 664 (1266}. Celle dont il est 
ici questiou fut 1a plus cruelle et la plus désas- 
treuse pour l'Arménie. 
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CHAPITRE XIV. 21 
nom Clemeinfu (i), qui moult est oit riche et grant. Et de ce que 
il trouvèrent en la voie, en alant el en retournant ne vous ferons 
nous ores a mencion 3 , pour ce que nous le vous conterons ça en 
avant, en ce b notre livre tout apertement et par ordre. Et de- 
mourerent, au retourner % bien trois ans et demy (2) ; et ce fu 
par les maus d temps que il orent 4 et pour les granz froidures. Et 
si sachiez, par vérité, que quant le grant Kaan sot 5 que Messires 
Nicolas et Messires Maffe Pol, ses Messagiers % retournoient, il en- 
voia ses messages encontre euls bien .xl. journées; et furent moult 
bien servi et honnouré par la voie, en alant et en retournant f , 
de tout ce que il savoient demander f . 

CHAPITRE XIV. 

Comment Messire Nicolas et Messire Maffe Pol, et Marc, alerent devant 

le grant Kaan. 

Et que vous en diroie je? Quant les deux frères et Marc furent 
venu en celle grant cité, si s'en alerent au maistre palais (1), là 

XIII. — * Mss. A. et C. Le ros. B. porte : venant. — *> Ms. A. — c Mss. B. et C. au 
retour. — d Ms. A. Mss. B. : mauvais,, — « Ms. A. Les mss. B. et C. messaiges. — 
f Ms. A. Les mss. B. et C. venant. — % Ms. C. commander* 



1 En ce moment. — 3 Mention. — 4 Eurent. 5 Sut. 

XIII. — (1) C'est la ville que l'on nommait alors ou Chang-tou que les trois mois les plus chauds 

Kaï-ping-fou. En 1263, selon les Fastes univer- de l'été, c'est, sans aucun doute, à cette époque 

sels de l'empire danois (Li-taï-ki-sse , K, 97 , de l'année que les Poli y arrivèrent ; ce devait 

f 1 9) on éleva la ville de ^TT. * tre t * ans 127 ** ^ e Gerbillon, dans la 

o. ;,on e eva |^pj | «t^f relation de son voyage en Tartarie (Du Halde, 

Kai-ping-fou au rang de « résidence souveraine t. IV, p. 309) , dit avoir reconnu les restes d e 
{Chang-tou). • Cette ville, que Khouhilaï-Khân cette ville sur les bords de la rivière Chang-t<n f 
avait fait construire (et dont il sera souvent portant le nom de cette ancienne résidence im- 
question par la suite) , était située en Mongolie, périale, que le P. Visdelou (Supplément à la 
au nord de la grande muraille , à 700 li ou 70 Bibl. orient, de d'Herbelot, p. 9) avait aussi re- 
lieues de Péking. Elle fut, à cette époque, le connue et signalée longtemps avant Klaproth , 
chef-lieu du Lou % ou gouvernement de Chang- qui se garde bien de les nommer. 
tou. Si l'on prononce le nom de cette ville à la (2) Cette durée du retour en Chine des Poli 
manière mongole : Kaï-bin ou Kaï-min-fou , on placerait leur départ de Venise vers le commen- 
voit que l'orthographe de notre ms. est assez cernent de l'année 1271 , ce qui concorde avec 
exacte, quoique la première syllabe soit proba- nos précédentes données, 
blement altérée. XIV. — (1 ) Cette circonstance ne laisse aucun 
Comme Khoubilaï ne passait à Kai-ping-fou doute sur le nom de la ville en question, comme 
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où il trouvèrent le Seigneur à moult grant compaignie de barons. 
Il s'agenoillierent devant lui et s'umUierent 1 (2) tant comme il po- 
rent J . Le Seigneur les fist drecier en estant a 3 , et les reçut moult b 
honnorablement; et leur fist moult grant joie et grant feste; et leur 
demanda moult de leur estre^, et comment il avoient c puis fait? 

Cil respondirent que il ont moult bien d fait 5 , puis que il l'ont 
trouvé sain et haitie 6 . Adonc li présentèrent les privilèges et les 
Chartres que il avoient de par l'Apostolle; desqueles e il ot ? grant 
leesce f . Puis li donnèrent le 9 saint huille du Sépulcre ; et fu moult 
alegre h ; et Tôt 8 moult chier. Et quant il vit Marc, qui estoit joenne 
bacheler *, si demanda qui il estoit? « Sire, dist j son pere Messire 
Nicolas, il est mon filz et vostre homme. — Bien soit il venuz, dist 
le Seigneur k . » — Et pourquoy vous en feroie je lonc compte ! ? 
Sachiez que il ot 9 à la Court du Seigneur moult grant feste de 
leur venue; et moult estoient servi et honorez detouz. Et demou- 
rerent à la Court avec les autres barons (3). 

XIV. — * Mss. A. et C. Le ms. B. porte : dreschier en aistre. — b Mss. B. C. Ce mot 
manque dans le ms. A. — c Ms. B. Les mss. A. et C. portent : l'avaient. — d Ce mot 
manque dans les mss. B. et C. — 6 Ms. B. dequoy. — f Ms. B. liesce; le ms. C. joye. — 
* Mss. B. C. la. — h Mss. A. et C. Le ms. B. alegiez. — » Ms. C. jeune bachelier. Ms. B. 
ùaceler. — j Ms. C. fist. — k Id.fait le grand Sire. — 1 Id. long conte. 



XIV. — 1 S'humilièrent. — 2 Purent. — 3 Les fit relever et se tenir debout. — * De leur 
santé et de tout ce qui les concernait. — 5 Qu'ils étaient très- satisfaits. — 6 Dispos, bien 
portant. — 1 II eut. — 8 L'eut ; le tint à haut prix. — 9 II y eut. 



on le verra plus loin, lorsque Marc Pol en fera 
la description. 

(2) Ils se prosternèrent devant le grand Khàn 
à la manière oiientale chinoise, eu s 1 humiliant, 
dans le sens de humi jacere, comme le dit naïve- 
ment noire texte. On peut voir la description de 
cette salutation, traduite du chinois, dans notre 
Histoire des relations politiques de la Chine 
avec les puissances occidentales , Paris, Didot, 
1859, p. 209 et suiv. 

(3) Le texte français publié par la Société de 
Géographie porte : « Il demorent en la Cort et 
« avoient (ms. avoit) lionor sor les autres baronz. » 



La version latine publiée par la même Société 
porte aussi : fuerunt prœ cunctis baronibus ho- 
norât i. 

Cette supériorité d'honneur accordée aux frè- 
res Poli, dès leur arrivée à la cour de Khoubiku 
Khân, est peu vraisemblable ; nos trois mss. ne 
l'expriment pas. Ils sont certainement plus rap- 
prochés de la vérité. Le texte de Ramusio est 
aussi plus conforme à la vraisemblance ; il porte : 
« Il grau Can l'ebbe (Marco Polo) molto a grato, 
« e fecelo scrivere tra gli altri suoi famigliari 
« onorati. » Voir // Milione di Messer Marco 
Polo, de Baldelli Boni. T. II, p. 15. 
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CHAPITRE XV. 

Comment le Seigneur envoia Marc pour son message. 

Or avint que Marc, le filz Messire ' Nicolas, aprist si bien la 
coustume des Tartars et leur languages(i) et leur lettres, et leur 
arcberie % que ce fu merveilles. Car sachiez vraiement : il sot 2 en 
poi 3 de temps pluseurs languages b , et sot 2 de .iiij. lettres de 
leur escriptures (2). Il estoit sages et porveans 4 en toutes choses; 
si que, pour ce, le Seigneur li e vouloit moult grant bien. Si que, 
quant le Seigneur vit que il estoit si sages, et de si beau et bon 
portement 5 , si Tenvoia, eii un message* 1 , en une terre où bien 
avoit .vj. mois de chemin (3). Le joenne bachelerfist sa messagerie 6 
bien et sagement. Et por ce que il avoit veu et seu pluseurs fois 
que le Seigneur envoioit 6 ses messages par diverses parties du 
inonde, et quant il retournoient, il ne li c savoient autre chose 
dire, que ce pourquoy il estoient aie ^ si les tenoit touz à folz et 

XV. — • Ms. C. Monseigneur. — b Ms. C. plusieurs langues. — c Mss. B. C. lui. — 
d Ms. C. son message. — e Mss. B. et C. Le ms. A. envoiet. 

XV. — 1 Art de tirer de Parc, et, par extension : l'art militaire de l'époque. — * Sut ; 
il se rendit maître de. — 3 Peu. Ms. B. pou. — 4 Avisé, prévoyant. — 5 Qu il avoit si bonne 
façon. — 6 Remplit sa mission. 



XV. — (1) On parlait plusieurs langues à la 
cour de Khoubilaï Khân, entre autres la langue 
mongole, qui était celle des conquérants; la 
langue chinoise, qui était celle du peuple con- 
quis ; la langue tartare oûïgoure, la langue per- 
sane et même la langue arabe, qui étaient celles 
de nombreux étrangers attachés au service des 
conquérants. Ce sont sans doute ces différents 
langages qu'apprit le jeune Marc Pol, avec les 
coutumes barbares. 

(2) Les différentes langues usitées à la cour 
de Khoubilaï Khàn avaient une écriture et des 
alphabets différents. 11 y avait Y écriture clùnoise, 
Vécriturc oûïgoure , dérivée de l'écriture syria- 
que, introduite par les Nestoriens en Tartarie ; 
ï alphabet inventé par le Lama Passepa, sur l'or- 
dre de Khoubilaï, et l'écriture arabt-persane. 
C'était vraisemblablement ces quatre espèces d'é- 



critures que le jeune Marc Pol apprit en peu de 
temps. 

(3) Le texte italien de Ramusio dit que le 
jeune Marc Pol fut envoyé « ad una città detta 
Carazan, nel camminare, alla quai consumé sei 
mesi. » Il sera question de cette mission et de 
cette cité dans la seconde partie du livre, chap. 
117. 11 était inutile d'en intercaler ici le nom 
comme l'a fait Ramusio, surtout en n'indiquant 
pas dans quelle partie de l'Asie ce pays se trou- 
vait situé. C'est ce qui a égaré Marsden, dans sa 
traduction de Ramusio, où il suppose (p. 26) 
qu'il est question d'une cité du Kliorassan, tan- 
dis que, comme on le verra au chapitre indiqué, 
le nom de Carazan désigne une ville et un pays 
situés dans la province actuelle du Yûn-ndn, qui 
touche à l'Empire Birman, lequel, comme on 
sait, est fort loin du Khorassan. 
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à nices 7. Et leur disoit : « Je ameroie miex f ouir les nouvelles 
« choses et les manières des diverses contrées que ce pourquoi tu 
« es alez f . » Car moult se deleitoit h à entendre estranges choses. 
Si que, pour ce, en alant et retornant, il [Marc Pol] mist moult 
s'entente 8 de savoir de toutes diverses choses, selonc j les contrées, 
à ce que, à son retour, le peust k dire au grant Kaan 

CHAPITRE XVI. 
Comment Marc retourna de son message. 

Quant Marc fu retourné de sa messagerie a , si s'en ala devant le 
Seigneur et li dénonça b tout le fait pourquoi il estoit alez, et com- 
ment il avoit bien achevé toute sa besoigne e . Puis li conta toutes 
les novissetés et toutes les estranges choses que il avoit veu et 
seu bien et sagement. Si que le Seigneur, et touz ceulx qui l'ouï- 
rent 3 , si furent merveillés 3 , et distrent 4 : ce Se ces joennes homs 4 
ce vit, il ne puet faillir 5 qu'il ne soit homs de grant sens e et de 
ce grant valours f . » Si que, pour ce, deslors en avant, fu il ' ap- 
peliez : ce Messire Marc Pol. » Et ainsi le nommera des ore mès h ce 
notre livre; car c'est bien raison (i). 

Apres ce, demoura Messire Marc Pol, en tour le Seigneur, bien 

f Ms. B. mieulx. — g Ms. C. Les mss. A.elB. il sont aie, ce qui ne s'accorde pas avec : 
et leur disoit, à moins que cette locution ne soit indirecte. — h Ms. B. Le ms. A. se de- 
loi/vit; le ms. C. desiroit. — Deleitoit — délectait. — » Ces deux derniers mots manquent 
dans le ms. C. — i Mss. A. et B. Le ms. C. selon.— * Ms. C. le puisse. — * Ms. A. Kaam. 
Cette orthographe est constamment suivie dans ce ms. Nous avons préféré celle des mss. 
B. et C. comme plus généralement adoptée, et plus conforme à l'étymologie du mot. 

XVI. — a Ms. C. son message. — h Id. conta. — c Id. besoingne. — d Ms. B. cilz jeu- 
nes homs; ms. C. cellui jeunes hommes. — c Ms. C. a estrê homme de trop grant sens. — 
f Ms. B. valour; ms. C. valeur. — g Ms. C. il fust. — h Ms. B. des ore mais. 



1 J folz et à niées; c'est à-dire légers et incapables; simples. « Repulahantur minus sa- 
pientes , et minus providi. » (Version latine publiée par la Société de géographie.) — 
' Le jeune Marc Pol mit beaucoup d'attention, toute son attention. 

XVI. — 1 Nouveautés. — a L'entendirent. — 3 Émeweillés. — 4 Dirent. — 5 II ne peut 

XVI. — (1) Ces derniers paragraphes, très- Pol, pour complaire au grand Khân, tenoit régis- 

flatteurs pour Marc Pol, mais délicatement écrits, tre de tout ce qu'il voyoit et entendoit dans ses 

ne se trouvent pas dans la rédaction italienne de missions lointaines : « Facendo un memoriale di 

Ramusio. Le texte de ce dernier porte que Marc « tutto ciô, che intendeva, e vedeva. » 
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CHAPITRE XVI. 25 
.xvij. ans (2) ; toute foiz 1 alant et venant deçà et de là en messa- 
gerie, par diverses contrées là où le Seigneur Tenvoioit J . Et il, 
comme sages, et congnoissans k toute la manière du Seigneur ! , se 
penoit moult 6 de savoir et de entendre toutes choses que il cui- 
doit 7 qui pleussent au grant Kaan (3). Si que, à ses retombes m , 
il contoit tout ordenéement ; si que, pour ce, le Seigneur Tamoit 
moult n et moult li plesoit °. Et pour ceste cause l'envoioit il p plus 
souvent en toutes ses grans messageries, et bones q et les plus 
loingtaines \ Et il les faisoit toutefoiz bien et sagement, la Dieu 
merci. De quoi le Seigneur Tarna moult, et li faisoit moult grant 
honneur; et le tenoit si près de soy *, que pluseurs barons en 
a voient grant envie. Et ce fu la choison * pourquoi ledit Messire 
Marc Pol en sot 8 plus, et en vit, des diverses contrées du monde, 
que nul autre homme. Et sur u touz mettoit il moult s'entente 9 à 
savoir, à espier et à enquerre 10 , pour raconter au grant Sei- 
gneur (4). 

4 Ms. A. Le ms. B. toutes voies, — i Mss. A. B. Le ms. C. mandait. — k Ms. C. connois- 
sans. — 1 Ces cinq derniers mots manquent dans le ms. B. — m Ms. A. Le ms. B. ses re- 
tournées; le ms. C. ces journées. — 11 Le ms. B. porte : amoit moult le. dessus dit Messire 
Marc. — ° Ms. B. moult lui plaisoit. — P Ms. A. l'em oyet; ms. C. le mandoit. — <\ Manque 
dans le ms. B. Le ms. C. porte : et les bonnes. — r Mss. B. C. Le ms. A. porte : loin j- 
tiegnes. — 8 Ms. C. luy. — 1 Ms. C. la raison. — u Ms. A. seur. 



manquer. — 6 Se donnoit beaucoup de peine. — 7 Pensoit. — 8 Su/. — 9 Attention , em- 
pressement , zèle. — IO S'enquérir. 

(2) Si Ton fixe l'arrivée de Marc Pol à Khaï- de Khoubilaï Khân, qu'il avait du consigner par 
ping- fou (qu'il appelle Clemeinfu) en Mongolie écrit les observations faites par lui dans les con- 
à l'été de 1274, et que l'on ajoute ces dix-sept trées étrangères et lointaines où le grand Khàn 
ans à la cour du grand Khan, on arrive à l'été l'envoyait en mission, pour lui en faire part à 
de 1291 ; ce qui met encore un intervalle de son retour; et que ces espèces de rapports di- 
quatre ans entre ce départ et son arrivée à Ve- plomatiques comprenant une durée de dix-sept 
nise en 1295 (Voir le ch. XVIII, sub fine). ans, et neuf aus pour aller en Chine et en reve- 

(3) Ainsi, c'est principalement à la grande eu- nir, ont dû lui servir, à son retour à Venise, pour 
riosité de connaître, de Khoubilaï Khân, et au dé- la rédaction ou la dictée de son propre Livre, 
sir du jeune Marc Pol de le satisfaire, que nous C'est ce qui explique aussi et l'étendue vraiment 
devons les renseignements si importants qu'il a prodigieuse des renseignements de toute nature 
donnés sur tant de contrées inconnues de l'Eu- qui y sont consignés, et la parfaite exactitude de 
rope avant la publication de son livre. ces mêmes renseignements qu'aucun voyageur n'a 

(4) On peut conclure de ces particularités jamais réunis au même degré, ainsi que l'on 
curieuses, racontées par Marc Pol lui-même sur pourra s'en convaincre à la lecture de notre 
sa manière d'agir et de se comporter à la cour commentaire 
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CHAPITRE XVII. 

Comment Messire Nicolas, et Messire Maffe et Marc, demandèrent congie 

au grant Seigneur. 

Quant a les deux frères et Marc orenl demouré avec le Seigneur 
tant comme vous avez oy, si pensèrent entr'eus de retourner en 
leur contrées, car bien en est oit désormais b temps. Il demandèrent 
pluseurs fois congie au Seigneur, et priant lui moult doucement e ; 
mais d il les amoit tant et les tenoit si volentiers entour e lui que il 
ne leur vouloit donner congie ' pour riens du monde. 

Or avint que en celle saison morut la Royne Bolgara, la femme • 
Argon, le Seigneur du Levant (i). Et laissa en son testament que 

XVII. — a Mss. A. C. Le ras. B. comment. — b Mss. A« et B. Le ms. C. huymaiz. — 
« Mss. B. et C. do ul ce ment. — <* Ms. A. mes. — e Ms. B. avecques. — f Ms. C. responce. 
— 8 Ms. A. famé. 



XVII. — (1) Dchinghis-Khân eut quatre fils 
qui se partagèrent ses conquêtes : 

1° Djoutchi, fondateur de la branche qui ré- 
gna dans le Kiptchak, au nord de la nier Cas- 
pienne ; 2© Dchagataï, fondateur de la branche 
qui régna dans le Turkeslân et la Transoxiane, 
jusqu'à l'époque de Tamerlan, comme la bran- 
che précédente; 3° Ogodaï, qui succéda à son 
père Dchinghis et eut cinq fils : Kouyouk, Kou- 
tan, Koutchou, Karadjar et Kachi ; 4° Eniiu 
Toulouï, le père de Khoubilaï, qui fut élu empe- 
reur de la Chine dans une assemblée de famille, 
pendant qu'Houlagou, sou frère, faisait la conquête 
de la Perse. C'est ce dernier Empire qui est ap- 
pelé du Levant par Marc Pol, et dont Argon (en 
persan \^)^)^ Arghoun Kliàn) était 

souverain, à l'époque en question (il régna de 
1284 à 1291). La femme Argoun est nommée 
Bolgftan dans l'historien persan Rachid^ed-din 
(d'Ohsson, t. III, p. 595), comme au reste, dans 
les autres rédactions de Marc Pol, même dans celle 
de la Société de Géographie de Paris. Cette leçon 
doit être préférée à celle de nos Mss., parce que 
le nom de Bolghan signifie en mongol la zibeline. 
C'est ce même Argoun qui écrività Philippe le Bel, 
roi de France, une lettre en langue mongole et 
en caractères ouigours, conservée aux Archives 



de France, ainsi que nons l'avons déjà dit précé- 
demment. 11 mourut en 690 de l'Hégire, le 7 mars 
1291. 

Voici la traduction de la lettre d' Argoun, 
écrite en langue mongole et en caractères oui- 
gours : 

« Par la puissance du Dieu éternel, sous les 
auspices du Khagan (Khoubilaï , empereur de 
Chine), Argoun, notre parole : 

« Roi de France, par l'envoyé 3Iar~Bar-Soma~ 
Sakhora, tu m'as mandé : 

— « Quand les troupes de Vil-Khan marche- 
» ront contre l'Égypte, nous partirons d'ici pour 
« nous joindre à lui. » 

— « Ayaut agréé ce message de ta part, j'ai 
dit que nous nous proposions, confiants en Dieu, 
de partir dans le dernier mois d'hiver, de l'année 
du tigre (janvier 1291), et de camper devant 
Damas, vers le 1 5 du premier mois du printemps 
(vers le 20 février). Si tu tiens parole et envoies 
tes troupes à l'époque fixée, et que Dieu nous 
favorise, lorsque nous aurons pris à ce peuple 
Jherusalem, nous te la donnerons. Mais manquer 
au rendez-vous serait faire marcher inutîlemeut 
les troupes ; cela conviendrait-il ? Et si ensuite 
l'un de nous n'est pas prêt pour agir avec l'autre, 
quel avantage celui-ci obtiendrait-il? Je fais 
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nulle dame ne poist h seoir 1 en sa chaiere ne estre famé d'Argon, 
se ne fust de son lignage. Si que Argon prist trois de ses barons que 
on nommoit ainsi : le premier Oulatay ; le secont Apusca ; et le tiers 2 
Çoia ; et les envoia en son message j au grant Kaan, avec moult bele 
compaignie, qu'il li deust envoier une famé k qui fust du lignage 
de la Royne Bolgara 1 sa famé, qui morte estoit, pour soi marier™. 

Et quant ces .iij. barons n furent venuz au grant Kaan, si li ° di- 
rent leur messagerie, et ce pourquoi il estoient là venu p . lœ gi^nt 
Kaan les reçut moult lionnorablement, et leur fist grant joie et 
grant feste. Puis envoia q pour une dame qui avoit à nom Cogatra r , 
qui estoit du lignage à celle Royne Bolgara qui morte estoit. Et 
estoit joenne * de .xvij. ans \ moult bele dame et avenant. Et quant 
elle fut venue, si dist aus u .iij. barons que ceste estoit celle que il 
demandoient. Et cil T respondirent que il leur plaisoit bien. Et, 
entretant 3 , retorna Messire Marc d'Inde (a), qui estoit alez pour 
Embasaour * du Seigneur (3). Et conta les diversités 7 que il avoit 

* Ms. B. post; ms. C. peust. — » Ms. B. Le ms. A. porte : seir; le ms. C. gésir* — 
j Ms. C. ses messages, — * Ms. C. dame. — 1 Ms. A. Bolcara. — m Ms. B. lui ma- 
rier. — 11 Mss. A. C. Le ms. B. porte : messages. — ° Ms. B. lui. — P Ms. C. pour- 
quoy Argon les avoit mandez. — <t Ms. C. manda. — p Mss. A. B. C. — » Ms. B. 
jeune. — * Ms. B. Le ms. A. porte : xiiij. ans, et le ms. C. xv. ans. — u Ms. C. aux. — 
v Ms. B. il. Ms. C. ceux. — x Ms. C. embassadeur. — y Ms. C. diverses choses. 

XVII. — * S'asseoir sur son trône. — * Troisième. — 3 Inter tantum; pendant ce temps, 
sur ces entrefaites. 



partir Mouskeril, le tchurtcfù (armiger), qui te 
dira que si tu nous envoies des ambassadeurs sa- 
chant plusieurs langues, et nous apportant en 
présent des choses rares et agréables de France , 
avec des peintures de différentes couleurs, nous 
t'en saurons bon gré, par la puissance de Dieu 
et la fortune du Kliagan. 

« Notre lettre est écrite le sixième jour de la 
dernière moitié du premier mois d'été de l'an- 
née du bœuf (1289), dans notre résidence de 
Koundoulan. » 

(Voy. Rémusat : Mémoires sur les relations 
politiques des princes chrétiens, etc., avec les 
empereurs mongols; où l'on trouve le fac-similé 
de cette lettre en mongol, dont l'original est 
conservé avec d'autres aux Archives de France). 



La résidence d'Argoun à Koundoulan était 
vraisemblablement celle qu'il s'était fait cons- 
truire au pied du mont Damavend, et où son fils 
Gazan embrassa l'islamisme pour favoriser son 
avènement au trône de Perse (Voy. Histoire des 
Mongols, t. IV, p. 133). 

(2) Il résulte de ce passage que la dernière 
ambassade ou mission de Marc Pol fut celle de 
l'Inde, dont il parle avec détail dans la suite de 
son Livre. 

(3) Ce titre $ ambassadeur du grand Khân , 
donné à Marc Pol, ne se trouve que dans nos 
trois mss. Le texte français publié par la Société 
de Géographie dit (p. 1 3) : messer Marc tome 
de Ynde por mont déverses mer, et conte main- 
tes noveles de celle contrée ; tandis que la ver- 
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veues en son chemin ; et comment il estoit alez par moult diverses 
mers. Et les .iij. barons qui orent 4 veu Messire * Nicole, et Messire 
Maflfe, et Messire Marc qui estoient latins et sages hommes à grant 
merveilles 5 , si pensèrent aa entre euls bb de mener les avec euls bb . 
Car leur entente ec estoit de retourner en leur pais par mer, pour 
la dame, pour le grant travail qui est à cheminer tant par terre. 
Et d'autre part il les menèrent dd volentiers avec euls pour ce que 
il Sigvoient que il avoient veu et seu et cerchie 6 moult de la mer 
dinde, et de ces ee contrées par là où il dévoient aler; et propre- 
ment Messire Marc (4). Si alerent au grant Kaan, etli " demandè- 
rent en grâce que il envoiast 88 avec euls hh les .iij. latins; car il vou- 
loient retorner" par mer. Le Seigneur qui tant amoit ces .iij. latins, 
comme je vous ai conté, à moult grant peine JJ le fist, et donna 
çongie aux .iij. latins, que il deussent aler avec les .iij. barons, et 
pour compaignier 7 la dame aussi. 

* Id. Monseigneur. — •» Ms. A. pensserent. — bb Ms. B. eulx. — Ms. C. entendement 
= projet. — dd Ms. B. menaient. — ee Ms. C. celles. — ff Ms. B. lui. — GS Ms. B. man- 
dast. — Ms. B. eulx. — " Ms. C. rt tourner. — jj Ms. A. poine. Le ms. C. porte : a 
grant enviz leur fist. 

4 Eurent. — * Dont ils étaient émerveillés. — 6 Parcouru. — 7 Accompagner. 

sion latine faite sur un autre texte porte (p. 308): sons données par les trois envoyés d'Argoun : 

« Contigit autem quod illo tempore Dns M arc us parce qu'ils savaient que Marc Pol connaissait 

« rediit cum quadam ambaxiata de India, et parfaitement les mers qu ils avaient à traverser 

« dicendo ambaxiatam pro qua iverat, et novi- pour se rendre à leur destination, par mer, pour 

« tates quas invenerat in via, etc. » les avoir toutes parcourues dans ses voyages 

Ce passage est très-important, selon nous, pour aux Indes, ne peuvent avoir été suggérées par un 

faire conaitre d'une manière certaine les fonc- copiste. 

tions remplies par Marc Pol à la cour de Khou- Dans la rédaction italienne de Ramusio , il est 

bilal Klwn ; fonctions qui n'avaient pas encore dit que les ambassadeurs d'Argoun représentèrent 

été bien déterminées et sur lesquelles il ne peut au grand Khan, entre autres choses, que les frais 

rester maintenant aucun doute, comme on le de leur retour en Perse avec la reine Bolgara se- 

verra plus loiu par les témoignages que nous ti- raient bien moindres par mer que par terre : 

rerons des Annales chinoises. « Manco spesa si farta per mare ; » et là-dessus 

(4) Le texte français de la Société de Geo- Marsdeu s'écrie que « la suggestion de ce motif 
graphie dit seulement : « Et les trois baronz que « d'économie, de la part des ambassadeurs pér- 
it unt veu meser Nicolau et inesere Mafeu et « sans, peut paraître extraordinaire ; mais que 
« mesere Marc qui estoient latin et sajes, adonc « l'attachement à l'argent {attachment tomoney) 
« distrent entr'aus qu'il vuelent k'il ailent con « était un des côtés faibles du caractère de Khou- 
« elzpor mer (p. 15). » « bilaï-Khân , etc. » C'est se donner des peines 

Notre rédaction porte évidemment une retou- fort inutiles pour expliquer des fantaisies de co- 

che de la main même de Marc Pol ; car les rai- pistes. 
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CHAPITRE XVIII 

Comment les deux frères et Messire Marc se partirent du grant Kaan. 

Et quant le Seigneur vit que les .ij. frères et Messire Marc s'en 
dévoient partir, si les fist venir touz trois devant soy % et leur 
donna .ij. tables d'or de commandement (i), que il fussent franc par 
toute sa terre ; et que là où il allaissent b , que il eussent leur despens 
pour eus% et pour toute leur mesnie 1 , de tout quanque* il 
seussent commander. Et leur encharga messagerie à TApostoille, 
et au Roy de France, et au Roy d'Engleterre d (a), et au Roy 
d'Espaigne , et aus e autres Roys de Crestienté f . Puis leur fist ap- 
pareiller .xiij. nés lesquelles avoient chascune .iiij. arbres 3 , et 
maintez foiz aloient à .xij. voiles. Et vous pourroie bien conter 11 
comment. Mes 1 , pour ce que trop seroit longue matière, ne le 
vous conterai pas ore*, mes J avant 5 , quant temps et lieu en 
sera. 

XVIII. — • Ms. B. lui. — h Ms. C. niassent. — « Ms. B. euh. — d Ms. C. Angleterre. 

— • Ms. B. aux. — f Mss. A. el C. Le ms. B. porte: des Crestiens. — S Mss. B. C. nefz. 

— h Ms. B. compter. — » Mss. B. C. mais. — i Manque dans le ms B. 

XVIII. — 1 Suite; de mesner, ou mener, emmener avec soi. — a Du latin quantuscun- 
que. — 3 Mâts. — 4 Maintenant. — * Plus foin, ci-après. 



XVIII. — (1) Nous avons déjà expliqué (p. 14) 
ce que c'était que ces Tables d'or de commun- 
dement. Nous y reviendrons au ch. 80. Nous 
dirons seulement ici que l'usage de transmettre 
une partie de l'autorité souveraine, de faire 
une délégation de certains pouvoirs qui en dé' 
pendaient, au moyen de Tablettes de comman- 
dement comme les appelle Marc Pol, avait lieu, 
non-seulement en Chine, mais encore dans tous 
les autres États de l'Asie gouvernes par les des- 
cendants de Dchinghis Khàn. Selon d'Ohsson 
{Histoire des Mongols, t. 11, p. 283), qui ne 
cite pas sou autorité, les inscriptions que por- 
taient ces Tablettes commençaient par cette for- 
mule : Par la toute-puissance du grand Dieu, 
et par la grâce qu 'il accorde à notre Empire, 
béni soit le nom du Kaan. Quiconque désobéira 
à ce qui est ici ordonné sera puni de mort. Ces 
inscriptions spécifiaient en outre les droits et les 



devoirs de l'officier muni d'une semblable Ta- 
blette. 

(2) C'est dans notre rédaction seule que nous 
avons trouvé le Roi d'Angleterre mis au nom- 
bre des souverains d'Europe, auxquels Khoubilaï- 
Khân envoya des lettres par l'entremise des 
trois Vénitiens. Ce roi n'est pas nommé dans le 
texte publié par la Société de Géographie de 
Paris. Cette addition importante, historiquement 
parlant, ne peut, ce nous semble, avoir été faite, 
surtout daus une rédaction française , que par 
Marc Pol lui-même ou sous sa dictée. M. V. 
Lazari l'a introduite dans son texte italien d'a- 
près le ms. français de Berne. 

M. Abel Rémusat a retrouvé au dépôt des Ar- 
chives de France des lettres des princes mongols 
Argoun et Œldjaïtou, en langue mongole et en 
écriture ouïgoure, portant les sceaux chinois 
de ces princes, et adressées à Philippe le Bel 
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Et quant les nés furent appareilliées, les .iij. barons et la dame 
et les .ij. frères, et Messire Marc, pristrent 6 congie au grant Kaan, 
et se recueillirent 7 en leur nés, à moult grant gent; et leur des- 
pens 8 du Seigneur pour .ij. ans. Il se mislrent en la mer et nagè- 
rent 9 bien .iij. mois tant que il vindrent IO à une isle k qui est 
devers 1 midi , qui a nom Java (3) ; en laquelle isle k a maintes 
merveilles, lesquelles nous vous conterons m ça avant 1 1 tout ap- 
pertement. Puis se partirent de celle isle k et nagèrent par la mer 
d'Inde bien .xviij. moys, avant que il feussent venu là où il dé- 
voient". Et trouvèrent maintes merveilleuses choses que nous ra- 
conterons ° en avant la . 

Et quant il furent là venu, si trouvèrent que Argon estoit 
mors (4), dont la dame fu p donnée à Casan(5) son Hlz. Et sa- 

k Ms. A. ille et ylle. — 1 Ms. C. qui siet vers =z qui est située vers le sud. ■— m Ms. B. 
compterons, — n Le ms. B. ajoute estre. — °Mss. À. et C. que nous trouverons. — P Ms. 
B. estoit. — q Manque dans le ms. C. 

6 Prirent. — 7 Se transportèrent . — 8 Tous les moyens de subsistances , leurs dépenses.— 
9 Ils mirent à la voile et naviguèrent. — 10 Vinrent. — 11 En avant. — T * Par la suite. 

(Voir Mémoires sur les relations politiques des p. 58), Ârgoun mourut, comme nous Pavons déjà 
Bois de France avec les princes mongols). On rappelé, l'an 690 de l'Hégire, uu jour correspon- 
n'en a encore découvert et publié aucune autre, dant au 7 mars 1291. Ce fait historique fixe 
Cependant il devrait en exister dans les archives d'une manière certaine l'arrivée de Marc Pol en 
des chancelleries de Rome, d'Angleterre et d'Espa- Perse (après son départ définitif de la Chine), en- 
gne. Le Recueil anglais intitulé Notes and Querics tre cette date et celle de la mort de Kaïkhatou 
a reproduit des extraits d'un manuscrit curieux qui arriva en 1294. Puis, comme les bâtiments 
du siècle dernier de William Oldys, dans lequel montés par Marc Pol, la dame Cogatra, et les en- 
on lit : n La Tour de Londres renferme une voyés d' Argoun mirent trois mois pour faire la tra- 
ct grande quantité de pièces relatives aux mo- versée de Zaitoun (Tlisiouan-tcliéou), port de la 
« nastères, etc., plusieurs lettres écrites aux rois Chine, à Soumettra y son séjour forcé par le 
« d'Angleterre par des rois, des princes et des ducs mauvais temps, pendant cinq mois à l'île de 
« de différentes parties du monde (Tartabie, Soumatra, et dix-fiuit mois pour faire celle de 
« États barbaresques, Espagne, France, etc.). » Soumatra jusqu'au port d'embarquement sur les 
Bulletin du Bouquiniste, l* r septembre 1861. côtes de Perse, probablement celui de la ville 
Nous avons appris depuis de M. A. Wylie, sa- de Hormus dans le golfe Persique (dont il est 
vant orientaliste, que ses recherches à cet égard, parlé au chap. 192) : ensemble deux ans et deux 
dans les Archives de l'Angleterre, étaient jusqu'ici mois, Marc Pol dut quitter la Chine vers le 
restées infructueuses. commencement de l'année 1292. 

(3) Cette lie, maintenant bien connue, sera W Gazon, le fils d'Argoun que le manuscrite 
décrite au chapitre 165, sous le nom de Java la nomme Caxan (en persan ^)^)^ Ghâzân) , 
petite, c'est-à-dire Sumatra. était dans sa principauté du Khoraçan lorsque 

(4) D'après les écrivains orientaux {Rachid- arriva la mort de son père. L'n conseil de ré- 
ed-din et Wassaf, cités par tfOltsson ; 1.1. t . IV, gence s'établit pour administrer les affaires jus- 
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cbiez, sans faille, que quant q il entrèrent en mer, il furent bien 
.vj. cenz r personnes, sans les mariniers*. Tuit 1 morurent, qu'il n'en 
escbapa que .viij. Il trouvèrent que la Seignorie tenoitCbiato l3 . 
Il li recommandèrent la dame, et firent toute leur messagerie. Et 
quant les .ij. frères et Messire Marc orent 14 fait leur messagerie", 
et tout l'afaire que le grant Seigneur leur avoit commandé pour 
la dame, il pristrent ï5 congie, et se partirent v , et se mistrent 16 
à la voie. Et, avant qu'il se partissent, Cogatra x la dame leur 
donna .iiij. tables d'or de commandement : les .ij. de gerfaus, et 
l'une de lyons, et l'autre estoit plaine, qui disoit en leur lettre que 
ces .iij. messages fussent honneuré 1 et servi par toute sa terre 

r Ms. C. v.c. (5oo). — • Ms. C. Les mss. À. et B. maronniers. — 1 Mss. A. et B. Le 
ms. C. tous. — n Cette phrase manque dans le ms. C. — v Ces derniers mots manquent 
dans le ms. C. — x Mss. À. et B. Cogara. — y Ms. B. honnore; ms. C. honnourez. 

,3 Que Chiato tenait le pouvoir en place d'Àrgoun.— «4 Eurent. — * 5 Prirent. — 16 Mirent. 



qu'à la nomination d'un nouveau souverain. Les 
principaux chefs nommèrent le frère d'Argoun, 
lequel était alors dans le Roum (l'Asie Mi- 
neure). Il se nommait yj\j2P-*r^ Kaïkhàtou. 
C'est évidemment le Clùato de Marc Pol. Il se 
trouvait de retour en Perse, et établi sur le 
trône à l'arrivée de Marc Pol et des envoyés 
d'Argoun. Or, selon d'Ohssou , qui suit les écri- 
vains persans, « Gaïkliatou, fils à'Àbaka et de 
Toukdan Khatoune, née Tartare, fut placé sur le 
trône le dimanche, 22 juillet 1291, dans un lieu 
situé près d'Akhlatt, où les Khatounes, les prin- 
ces du sang et les généraux s'étaient assemblés 
(Histoire des Mongols, t. IV, p. 83). » Ce Kaï- 
khàtou ayant été étranglé le 23 avril 1295, 
c'est entre les deux dates (de son avènement et 
de sa mort) que doit nécessairement se placer 
l'arrivée des Poli à la cour de Perse. 

Le texte italien de Ramusio diffère de nos 
manuscrits en ce qu'il fait remettre entre les 
mains de Gazan même, par les messagers du 
grand Khan, la princesse qui lui était destinée : 
« Giunti al paese del Re Argon, trovorno ch' egli 
« era morto, e che uno nominato Chîacato go- 
« vernava il suo reame per nome del figliucfo, 



« che era giovane, al quale parve di mandate a 
« dire, corne di online del Re Argon avendo 
« condotta quella Regina, quel che gli parea, che si 
« faeesse. Costuiglifece rispondere t che ladoves- 
«» sero dure a Cas au fîgliolo del Re Argon. II 
« quale allora si trovava nelle parti dell' Arbore 
* Secco, ne confini délia Persia con sessantamila 
« persone, per custodia di certi passi,acciocche 
« non vi entrassero certe genti nemiche a de- 
« predare il suo paese. E cosi loro fecero. 11 che 
« fornito, M. Nicolô, Maffio et Marco tornarono 
« a Chiacato ; perciochè di Ii doveva essere 
« il suo cammino , e quivi dimorarono nove 
u mesi. » 

D'après ce texte , sur l'avis de Kaïkhàtou , les 
Poli se seraient rendus, de la cour de ce dernier, 
près de Gazan, qui était alors dans les terres de 
son apanage, situées dans le Khoraçân, séparé 
du Mazenderân par la province de Komous, dont 
Koumis est le chef- lieu, pour lui remettre la 
princesse tartare que Khoubilaï Khân les avait 
chargés de conduire près d'Argoun, son père. 
C'est un fait qu'il était utile de constater ici, 
parce qu'il servira à éclaircir plusieurs points 
importants dont il sera question par la suite. 
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comme son corps * meismes ; et que chevaus " et toutes despenses 
et touz cous bb leur fussent donnez. Et certes ainsi leur fu il fait. 
Car il orent par toute sa terre toutes choses besoignables cc bien et 
largement. Car je vous di sanz faille que maintes foiz leur estoient 
donné .ce. hommes à cheval, et plus et mains *7, selonc ce que 
besoins" leur estoit à aler seurement (6). Et que vous en diroie 
je? Quant il furent parti, si chevauchierent tant par leur journées 

« Ms. A. cors. Mss. B. C. corps. — ■» Ms, B. chevautx. — bb Ms. C. toute escorte. — 
«* Mss. B. C. besoingnablcs. -~dd m s> g # besoings; ras. C. besoing. 



«7 Moins. 

(C) Le texte français publié par la Société de 
Géographie de Paris, considéré comme le plus 
ancien manuscrit de Marc Pol, porte, de plus 
que les nôtres, ces mots significatifs : « Et ce es- 
«. toit bien bizonz (nécessaire) por ce que Àcatu 
« n'estoit lige seingnor » (maître sans conteste , 
le fils d'Argouu, Cazan, et d'autres prétendants au 
trône, causèrent des troubles) ; « et por ce les 
n jens n'estiroient (ne s'abstenaient pas) de fer 
« maus ausi com il feisteut se il aùseut (eussent) 
« seingnor lige. » {Mémoires fie la Société de 
Géograplùc, t. I, p. 15.) Ce passage confirme 
nos remarques de la note précédente. 

Le même texte porte encore ici, de plus que 
le nôtre, un assez long passage dans lequel il est 
parlé d'une autre dame, fille au roi dou Mangi t 
confiée aux deux frères Poli et à Marc, pour être 
conduite à Argoun ; ensuite, des regrets de ces 
dames en voyant partir les trois Poli, qui les 
avaient traitées eu pères pendant leur voyage. 

a Et encore voz di un autre chouse ke bien 
« fait à mentovoir por le onore de cest trois 
« mesajes. Car je voz di tout voirament qe me- 
« ser Mafeu et meser Nicolao et meser Marc on 
« si gran segnorie con jeo voz dirai, car sa- 
it chièske le grantKan se foit (fioit) tant de lez et 
« lor voloit si grant bien qu'il lor fie la roine Co- 
ït cacin et encore fie la fille au roy dou Mangi, 
« qu'il le deusent mener ad Argon, le sire de tous 
« le Levant ; et il ensi le font, car il le moinent 
« por la mer, ensi con je voz ai contés en ariens 
n con tantes jens et con si grant despense. 

« Et si voz di con toute vérité que la roine 



« Cocacin {Cogatra dans nos mss.) que feme à 
« Casan est , que orendroit rengne son baron 
« Casan. Et elle vuelt si grant bien as mesajes 
« qu'il n'est chouse que elle ne feisse por (pour) 
« elz, comme sien pères meesme. Car sachiés ke 
« quant cesti trois mesajes se partirent de elle 
« por ret orner en lors païs, que ele lerme de 
« pitié por lor dipartement. » 

Ce passage, retranché sans doute par Marc Pol 
comme trop personnel , demande quelques ob- 
servations. Il y est dit qu'au moment où il était 
rédigé, Gazan, le fils d' Argoun, était arrivé au 
pouvoir : orendroit rengne son baron Casan. 
Après Kaïkhàtou régna liaîdou (1295), petit-fils 
de Houlagou, qui avait un parti assez fort en 
Perse ; et après Baïdou , dans la même année 
1295, le 5 octobre, Gazan, fils d'Argoun, fil son 
entrée à Tébriz comme souverain reconnu, suc- 
cesseur de Baïdou et de Kaïkhàtou, qui tous 
deux avaient péri de mort violente. C'est donc 
après 1295, à Venise, ou dans la prison de Gê- 
nes, que Marc Pol avait appris l'avènement au 
trône de Gazan, fils d'Argoun, le baron, comme 
il dit de la dame Cocacin ou Cogatra. 

Le texte italien de Ramusio dit que les Poli 
apprirent, pendant leur voyage, la mort du grand 
Khân, Khoubilaï. Cela n'était guère possible à 
cette époque, puisque Khoubilaï Khân mourut 
dans la première lune (au mois de février) de 
l'année 1294. Marc Pol ne parait pas même avoir 
connu cette mort avant la rédaction de son 
Livre ; car il y parle toujours de Khoubilaï Khân 
comme s'il le croyait encore vivant. 
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CHAPITRE XIX. 33 
que il furent venu àTrapesonde, et puis -vindrent à Constantinoble ee ; 
et de Constantinoble il Negrepont ff ; et de Negrepont à Venisse. Et 
ce fu à m.cc.lxxxxv. (1295) ans de l'incarnation de Crist 68 . 

Or puis que je vous ai conté tout le fait du Prologue (j), ainsi 
comme k vous avez ouy, si commenceray le livre du devisement 
des diversités que Messire Marc trova. 



[LIVRE PREMIER.] 



CHAPITRE XIX. 



Ci dist le commencement et premièrement de la petite Hermenie. 

Il est voirs (1) que il sont .ij. Hermenies (2), une grant et une 
petite. De la petite en est sires uns roys qui maintient bien sa 

cc Mss. B. et C. Le ms. A. porte : Costentinobte. — ff Ms. B. Negremont. — W Mss. A. 
et C. Le ms. B. porte : de l'incarnation de Nostre Seigneur Jehsu Christ* — bh Ms. B. 
Le ms. A. eitisi corn. 



(7) Les Chapitres qui précèdent sont un 
Aperçu général des voyages faits par les deux 
frères Poli, et par Marc Pol lui-même, dans les 
diverses parties de l'Asie, en indiquant les causes 
et le but de ces voyages ; c'est ce que notre ré- 
daction nomme Prologue du Livre où ces mêmes 
voyages sont décrits en détail. Ce qui suit est 
appelé Devisement des Diversités. Cette seconde 
partie est effectivement la description séparée et 
par ordre des choses qui ne sont qu'effleurées 
dans le Prologue. 

XIX. — (1) Ms. B. vray. — Dorénavant nous 
nous dispenserons de reproduire toutes les va- 
riantes de nos trois mss.; nous ne donnerons 
que les principales. Nous prendrons pour base 
de notre travail le ms. A ; mais nous adopterons 
quelquefois les variantes d'orthographe et autres 
du ms. B, en les signalant, comme se rappro» 
chant plus de notre orthographe actuelle. Dans 
tous les cas notre texte ne comprendra aucun 
moty ni même aucune forme de mot f qui ne soit 



pas dans l'un ou l'autre de ces deux manuscrits 
antérieurs à 1416. 

(2) Un historien arménien qui vivait de 370 
à 489 de notre ère, Moyse de Khoren, divise 
aussi l'Arménie en majeure et mineure, quoique 
ces deux grandes divisions soient ensuite subdi- 
visées par lui en quatre (Mosis Chorenensis His- 
toria Armeniaca. Ed. Whiston, 173G, p. 3S7). 
Le Géographe nubien, traduit en latin par Ga- 
briel Sionita (p. 241), divise aussi l'Arménie eu 
intérieure et extérieure. Hayton , écrivain ar- 
ménien, contemporain de Marc Pol, qui dicta sa 
relation en français à Nicolas Falcon , décrit 
ainsi l'Arménie: 

« Ou royaume d'Arménie sont quatre royau- 
mes ; un seul seigneur en tient la seigneurie. Le 
long de la terre d'Arménie commence du royaume 
de Perse, et s'estent par occident jusques au 
royaume de Turquie. Le large d'Arménie com- 
mence vers occident, par la grant cité qui est 
appellée « Porte de fer, » laquelle le roy Alixan • 

3 
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terre en justice, et est souspost 1 au Tartar (3). Il y a maintes 
villes et maint chasteaux, et y a de toutes choses grant habon- 
dance. Encore est terre de grant déduit de toutes chaces de bestes 
et d'oiseaux Mais je vous di qu'elle n'est pas saine province, mais 
enferme durement 2 . Anciennement * les gentilz bornes estoient 
prodomes d'armes et vaillans , mais orendroit 3 sont clieitis 4 et 
vilz , et n'ont nulle bonté 5 ; mais b que il sont bons buveour et 
grant. Encore y a seur la mer une ville e qui est appelée Laias(4), 
laquelle est de grant marcbeandise ; car sachiez que toute l'espi- 
cerie et draps d de soie et dorés d'Eufralere (5) se portent à ceste 

XIX. — • Mss. B. C. Le ms. A. ensemenf. — b Ms. B. — c Ms. A. ylle ; Ms. B. isle. 
— d Id. Le ms. A. dras; ailleurs assez souvent draps. 



XIX. — 1 Soumis. — a Hais, au contraire, très-malsaine ; enferme = inGrme. — 3 A 
présent. — 4 Misérables. — 5 Bravoure. 



dre fisl fermer, pour les diverses nacions de gens 
qui habitaient eu Aise la parfonde ; lesquelz il 
ne vouloit pas qu'ils passassent en Aise la maiour 
sans son commandement. Et ceste cité est fermée 
en un estroit de la mer Caspis, et louche à la 
grant montaigne de Cocas (Caucase). Le large 
du royaume d'Arménie, de ladite cité s'etenl 
jusques au royaume de Mede. Au royaume d'Ar- 
ménie sont pluseurs grau s citez et riches. El en- 
tre toutes les autres Touris est la plus renommée. 
En la terre d'Arménie sont grans monlaignes, et 
larges planieres, et grans fluns, et lacs d'eaues 
doulces et salées, esquelz a grant habondance de 
poissons. 

« Les gens qui habitent en la terre d'Arménie 
sont nommez par divers noms, selonc les contrées 
ou il habitent. Et sont à cheval et à pie bonnes 
gens d'armes ; et, de vesture suivent la manière 
des Tartars ; car longtemps ont été dessoubs 
leur seigneur. Lettres ont diverses ; car les unes 
sont dites lettres armenoises ; les autres sont di- 
tes lettres aloen (aglwvan, ou albaniennes). 

« En Arménie est une moult haulte montaigne, 
la plus haulte qui soit, qui est appelée Araratb. 
Et en celle montaigne s'assit l'arche de Noë après 
le déluge. Mais nul homme ne puet monter sur 
celle montaigne, pour la grant habondance de 
la noif {neige) qui est là d'iver et d'esté. Mais 



tout ades (toujours) en la sommité appert une 
grant chose noire que l'en dit estre l'arche de 
Noë. » (Ms. FR. 2810 de la Bibl. impér., f° 267 
et suiv.). 

(3) A l'époque de Marc Pol, les rois d'Armé- 
nie, attaqués d'un côté par les Sultans Maoi- 
louks d'Égypte, de l'autre par les princes Mongols 
auxquels ils s'étaieut soumis dès 1239, sous le 
règne d'Ogodaï. qui les laissa en possession de 
leur trône à condition qu'ils lui payeraient tribut, 
ces rois d'Arménie ne conservaient qu'une om- 
bre de puissance. Marc Pol parait avoir bien 
apprécié les causes de décadence de cette popu- 
lation autrefois célèbre. 

(4) Voir précédemment sur Lajras, le ch. VIII, 
p. 15. Cette ville, que l'on nommait aussi Aias 
ou AïassOy l'aucienne Égée, était dans le moyen 
âge, une des échelles les plus fréquentées par le 
commerce du Levant, comme le dit Marc Pol 
(Voir l'intéressant Voyage dans la Cilicie de 
M. V. Langlois, qui donne une belle vue de 
Layas, Pl. V). 

(5) Le ms. C porte : a Eufrate, c'est-à-dire : 
aux marcfie's situés sur les bords ou dans la 
contrée de ÏEuphrate. Le texte français publié 
par la Société de Géographie porte (p. IG): « Car 
sachiés tout voire meut que toutes les speseries 
et les dras de Fratere se portent à ce ville (de 
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CHAPITRE XX. 35 
ville, et toutes autres choses. Et les marcheans de Venisse 6 et de 
Jennes 7 et de louz autres pais y viennent et vendent la lor % et 
achatent ce que besoins f leur est. Et chascun qui veut aler en 
Fratere % ou marchans ou autres, prennent h leur voie de ceste 
ville. 

Or vous avons conté de la petite Hermenie; si vous conterons 
de Turquemenie. 



CHAPITRE XX. 



Ci dist de la province de Turqu 



lemenie. 



La Turquemenie ( i ) a trois générations de gens. Ce sont Tur- 
quemans qui aorent 1 Mahomet, et sont simple gent; et ont leur 

• Aïs. C. le leur. — * ld. mestier. — S Mss. B. et C. Fraterie. Ce mot, comme celui de 
Fratere du ms. A., désigne toute la vallée de l'Euphrate, dont les Arabes ont altéré le 
nom en Forât, Ferai, d'où Fratere et Fraterie. — h Ms. A. Les mss. B. et C. portent prendent. 



6 Venise. — 7 Gènes. 
XX. — 1 Adorent. 

Layas), et toutes autres chiercoses, et les mar- 
caandies de Venese et de Jene et de toutes pars 
hi viueut et Tacatent. Et tous homes et mercans 
ke vue lent aler en fraterre prennent lor voie 
de ceste ville. » 

Le texte latin publié par la même Société 
porte : « Ibi ponuntur omnes species quœ ve- 
niunt de Oriente, et mercatores Veneti, Pisani 
et Jamienses et de omnibus partibus India? por- 
tant et levant, et panni qui portantur de Oriente, 
et inde est via eundi in partes superiores infra 
terrant Orientis » (p. 310-31 1). Le texte de Ra- 
musio dit : « Al suo porto (de Giazza ou Laias; 
vengono molti mercanti da Venezia, da Genova, 
e da molt' altre regioni, con moite mercanzie di 
diverse specierie, panni di seta e di lana, e di 
altre preziose ricchezze, e anco auelli che vo- 
glion entrare piu dentro ne lie terre di Levante, 
vannoprimieramente al detto porto délia Giazza » 
(chap. II, p. 22, de l'édition de Baldelli Boni). 
Marsden, qui a suivi Ramusio, dît également (p. 
41) : « Those persons who design to travel into 
the interior of tlie Levant, usually proceed in 
the first instance to this port of Giazza. » Le 



texte latin publié par Grynaeus et A. Muller 
porte aussi : « Nam est is locus veluti porta qui- 
dam orientalium regionum. » Enfin la traduction 
allemande porte également : Und wer in das 
Innere der Levante ziefien will, tuuss gewôhnlicb 
zuerst in diesen Hafen Giazza kommen. » 

Nous avons ici une preuve palpable, évidente, 
que la rédaction originale du Livre de Marc Pol 
a été faite en français; que toutes les rédac- 
tions latines, italiennes et autres n'en sont 
que des copies plus ou moins altérées, plus ou 
moins fidèles; et que les traducteurs de toutes 
les versions latines, italiennes et autres, n'ont pas 
toujours compris le texte original français, 
qu'ils traduisaient. 

La rédaction française dit clairement que 
Layas (ou Ayas) est le grand marché où se trans- 
portaient toutes les marchandises du Levant, 
comme épiceries, draps de soie, draps d'or, etc. 
en arrivant par le bassin ou la vallée de l'Eu- 
phrate, et où se portaient aussi les marchandises 
de TOccident pour le Levant , eu suivant la 
même voie. Les traducteurs primitifs, latins et 
italiens, ont pris les mots de la rédaction origi- 
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langage (2). Il demorent en montaignes el en landes là où il trou- 
vent bonne pasture; car il vivent de bestial a . Et si naist en ceste 

* Bétail, 



nale française : fratere, aler en fraterre , sans 
majuscules dans les inss., comme signifiant infra 
tcrram, ou dans l'intérieur des terres du Le- 
vant, ainsi qu'ils ont traduit, au lieu d'y recon- 
naître le nom du grand fleuve de la Mésopota- 
mie si souvent cité dans les récits français des 
Croisades, et le pays qu'il arrose. De là ces ré- 
dactions vagues et embarrassées qui trahissent 
l'ignorance des traducteurs , et révèlent leur 
propre origine. 

XX. — (1) Cette contrée de l'Asie Mineure, 
ainsi appelée du nom des Turkomans, tribus 
turques qui la conquirent vers le milieu du on- 
zième siècle , est en partie comprise aujour- 
d'hui dans la province turque que l'on ap- 
pelle la Caramanie (^L*j-3 Karamàn) , et 
qui possède encore, comme au temps de Marc Pol, 
des chevaux renommés, des moutons à longues 
queues et de nombreux troupeaux. Il y a encore 
de nos jours des fabriques de draps, de feutres, 
de maroquins et de tapis, ainsi que des filatures 
de coton et de soie. La population est composée 
de Turkomans, la plupart nomades; de Turks, 
de Grecs, d'Arméniens et dè Juifs, qui habitent 
les villes. 

(2) Les Turkomans, adorateurs de Mahomet, 
avaient un idiome ou langage particulier qui 
leur était propre. C'était vraisemblablement l'an- 
cien turk, ou turk oriental, uon encore mêlé, ou 
enrichi dans une si grande proportion, de mots 
arabes et persans. 

L'Arménien Haython décrit ainsi le royaume 
de Turquie : 

« Le royaume de Turquye est moult riche. 
Minières d'argent, d'arain assez bonnes. Et là 
est grant habondance de vin, de blez et de fruits. 
El moult y a besles; et de bons chevaulx. Ceste 
terre confine avec la grant Arménie devers orient, 
el avec le royaume de Géorgie; devers occident 
s'estent jusques à la cité d'Esqualie qui siet sur 
la mer de Grèce. Devers septentrion n'a nulles 
confinies avec aucunes terres, et s'estent de lonc 
en lonc sur la rive de la mer. Et devers midy 
confinie avec eu partie la seconde Arménie et 



avec Secile (la Cilicie) ; et en partie s'estent jus- 
ques en la mer de Grèce, et au regard de l'Isle 
de Chypre. Et cesttii royaume de Chypre est 
appellé : « Grèce *», de tout le peuple et la gent 
d'Orient; car anciennement l'empereur de Grèce 
souloit tenir celle terre comme son propre, et la 
gouvernoit par officiers que il mandoit chascun 
an. Et, puis que les Turs pristrent la seigneurie 
de Turquie, ilz ordonnèrent un seigneur entre 
culx, lequel ilz appelèrent le Soudan. El dès 
adonc les Turs habitèrent en icelle terre; et 
depuis fu appellée Turquie, 

« Au royaume de Turquie sont plusieurs pro- 
vinces. En chascune de celles sont bonnes ci- 
tez. En la première province qui est nommée 
Elconie, est la noble cité d'Elconie ( Konielt, 
Iconium). En la seconde qui est appellée Capa- 
doce, est la cité de Césaire la grant de Grèce. 
La tierce province est ditte Saurie ( 'loavpîa), 
et là est la cité de Salerne (Sagalassus ?). 
La quarte est appellée Liquie (Aûxwt?), el là 
est la cité de Lichie de Grèce. La quinte a nom 
Quisitan, et là est la cité d'Enfesson ("Kçeao;, 
Éphèse). La sixième est de Pu ta nie (BiÔvvia, 
Bithynie) ; là est la cité de Nique (Nîxata, Nicée, 
aujourd'hui Isnik, couvert de ruines). La septième 
est appellée Paflagonie ; là est la cité de Guiano- 
polis ( 'IcùvôtcoXi;, aujourd'hui Abono, ou lne- 
boli). La huitième est appellée Genesti (aujourd. 
Gounièh), et là est la cité de Trapesonde (Tre- 
bisonde). Et ceste seulle province est faille (de- 
venue) depuis pou de temps enca royaume. El 
quant les Turs pristrent la seigneurie de Turquye, 
ilz ne porent prendre la cité de Trapesoude, ne 
les appartenances ; car il y a voit trop grant 
multitude de très fors chasteaux ; et demoura à 
l'Empereur de Constantinoble, dont l'Empereur 
avoit acoustumé de mander un baillif, que l'en 
nommoit Duc, au gouvernement de celle terre. 
Et avint que un d'iceulx dux se révéla contre 
l'Empereur et prist la seigneurie de Trapesonde; 
et se fit appeler Empereur. Et ceulx qui demeu- 
rent en celle terre sont Grecs. Nous mettons Tra- 
pesoude au nombre des j.rovinces, etc. » (Ms.cité.; 
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CHAPITRE XXI. 37 
contrée moult bons chevaux qui s'appellent Turquans 3 . Et les au- 
tres gens sont Hermins * et Gres * qui melléement 5 demeurent 
avec eux en villes et en chasteaux; et vivent de marchandise et 
d'ars 6 ; car il labourent 7 les plus fins tapis et les plus beaux du 
inonde. Encor il labourent draps de soie de diverses couleurs 
moult beaux et moult riches, en moult grant quantité, et d'autres 
choses assez. Leurs souveraines citez 8 , si est le Conie, Sa vas t, Ca- 
serie (3) et maintes autres citez et chasteaux d'evesques que nous 
ne vous conterons pas ore 9 ; car trop seroit longue matière. 11 
sont souspost ïo au Tartar de Levant; et y met sa seigneurie. 

Or laisserons de ceste province et parlerons de la grant Her- 
menie. 

CHAPITRE XXI. 
Ci devise de la grant Hermenie. 

La grant Hermenie (i) si est une grant province. Elle commence 
de une cité qui est appellée Arsenga (a), en laquelle se labourent 

XX. — » Mss. B. C. Armins. 

3 De Turquie. — 4 Arméniens et Grecs. — 5 D'une manière mêlée. — 6 Arts. — 7 Tra- 
vaillent. — - 8 Leurs villes principales. — - 9 Ici, en ce moment. — '° Soumis. 



(3) Ces trois villes sont : f. 5 J — 5 

^j^y^t c'est-à-dire, 
Ko unie h, Sauvas ou Siwâs et Kaïsarieh. La pre- 
mière dépend aujourd'hui du gouvernement gé- 
néral de Tharabésoun (Trébisonde) ; c'est l'an- 
cienne Ixoviov, Iconium, capitale de la Lycaonie. 

La seconde, Sovâs ou Sïwàs , aujourd'hui 
chef-lieu d'un gouvernement général ou Eyàlet 
turk de ce nom, est l'ancienne ïeêaaT?) , ou 
Sébaste d'Auguste. Avant cette époque elle se 
nommait Cahira (ta Kàêeipa), et soutint un 
siège opiniâtre contre les Romains. Elle fut dé- 
truite par Tamerlan en 1400. 

La troisième, Kaïsarieh (Kaujdpeia, ou Cé- 
sarée) est aujourd'hui le chef-lieu d'un San- 
djack (province) de ce nom, et dépend du gouver- 
nement*général de Dozoq, ancienne Cappadoce. 

Aboulféda (trad. lat.) parle ainsi de ces villes: 



— m Cunja (Iconium) est urbs celebris. Habet 
ab Austro montem à quo defluit amnis qui 
C uni a m ab occidente subit. Habet hortos a plaga 
montis ad très ferme parasangas. In ejus arce 
est Platonis Philosophi monument um... » 

a Kaisariab est urbs magna arboribus, et 
hortis et fruclibus dives, et fontibus qui eam alla- 
buntur. Intra se habet arcem munitam Solthani 
sedem. A Caesare nomen habet. » 

« Sivas est urbs magno muro cincta , cum arce 
parva, fontibus et paucis arboribus ; dimidia fere 
parasanga abest a magno suo fluvio Siwas. » 

XXI. — (1) Voir la Note (2) du chap. XIX. 

(2) Cette ville est nommée en persan ^IX-Jj j \ 

Arzengân y et en arabe: ^^JJ^ Arzendjàn. 
« Nous arrivâmes à Arzendjàn, dit Ibn-Batoutah 
(T. Il, p. 293-4; édition citée) qui est du nom- 
bre des villes du prince de Ylràk. C'est une 
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les meilleurs bouguerans 1 du monde. Et y a les plus beaux bains, 
et les meilleurs d'yaue sourdant du monde a . Les gens sont Her- 
mins 3 et sont hommes du Tartar 4. 11 y a maintes cités et mains 
chasteaux; mais la plus noble [cité] est Arsenga, qui a arclievesque ; 
et deux autres : Tune Arsion (3) et d'Arsisi (4). Elle est moult 
grant province (5). Et vous di que en Testé demeure en ceste con- 
trée tout l'ost 5 des Tartars du Levant, pour ce que il y treuvent 
moult bonne pasture à leurs bestes. Mais river n'y demeurent 
pas, pour les grans froidures 6 qui y sont outre mesure; et, pour 
ce, s'en partent l'iver, et s'en vont en lieu chaut, là où il treuvent 
bonne pasture. Et si sachiez que en ceste grant Hernienie est 

XXI. — 1 Bon grans t étoffe de laine. — * Les meilleurs bains d'eau de source jaillissante. 
— 3 Arméniens, — 4 Sujets du souverain tartarede la Perse. — 5 Toute r armée. — 6 Froids. 

cité grande et peuplée ; la plupart de ses habi- dire : YArzen des Romains, ville qui fut formée 
tants sont des Arméniens, et les Musulmans y des débris de la population de la primitive Re- 
parlent la langue turque. Arzendjân possède des zen, située plus à l'Orient, près des sources de 
marchés bien disposés ; on y fabrique de belles FEuphrate , lorsque les Turks Seldjoukides la 
étoffes, qui sont appelées de son nom. Il y a des dévastèrent Tan de notre ère 1049. 
mines de cuivre, etc. » « Le mot reparaît sous la forme d'Arz, Erz 

(3) La rédaction française publiée par la So- ou Ardz, dans une multitude de noms de lieux 
ciété de Géographie porte Ar giron, ainsi que le sur la transcription desquels les historiens et les 
texte italien de Ramusio. L'une et l'autre leçons géographes varient. Nous avons sur les bords du 
sont une corruptiou de Erze-roum ou Arzeroum, lac de Van la petite ville d'Arzdgé; plus au nord 
qui veut dire la terre de Roum ou romaine ; celle d'Ardjech, nommée Arsès (Arsisi de notre 
ville actuelle de la Turquie d'Asie; "ApÇe; chez auteur) par Constantin Porphyrogénète, et occu- 
les écrivains byzantius. Aboulféda dit de cette pant le pays d'Arzéa. Ptolémée donne même le 
cité : « Est extremus finis regionum Rumeorum nom d'Arsissa au lac de Van qui doit être la 
ab Oriente >» (trad. lat.). « D' Arzendjân, dit lbn- mer d'Arzen défi auteurs arabes et turks. » 
Batoutah, nous allâmes à Arz-er-roûm, une des (5) Moyse de Khoren décrit ainsi la grande 
villes qui appartiennent au roi d'iràk. Elle est Arménie : « La grande Arménie est à l'orient de 
fort vaste, mais en grande partie ruinée. Trois la Cappadoce et de la petite Arménie, sur le 
Hvières la traversent» (trad. citée p. 7,n. 3). bord de l'Euphrate, et près du mont Taurus, 

(4) ; r>j\ Ardjich ou Arsissa, petite ville qui la sépare de la Mésopotamie; du côté du 
de la Turquie d'Asie sur le bord septentrional midi elle est limitrophe de l'Assyrie; en allant 
du lac de Van. « Les Géographes anciens, dit par l'Aderbadagan vers la Médie, elle s'étend 
M. Amédée Jauberl {Voyage e.n Arménie et en jusqu'à l'embouchure de l'Araxes dans la mer 
Perse, p. 137), donnent au lac de Van le nom Caspienne; au nord elle est bornée par l'Alba- 
d'Arsissa, qui subsiste dans celui de d' Ardjich, nie, l'ibérie et la Colchide, jusqu'au lieu où 
ville située sur la rive septentrionale. » l'Euphrate se dirige vers le midi. L'Arménie 

« Le mot Arzen, dit M. E. Boré (Correspon- contient des montagnes célèbres, de très-grands 

dance d'un voyageur en Orient, t. Il, p. 18C) fleuves et d'autres plus petits, avec trois lacs, et 

compose les noms des villes arméniennes Arzin- elle est divisée en seize provinces, etc. » (Saint- 

gam ou Eriza, et Erez et Erzeroum, c'est-à- Martin, Mémoires sur l'Arménie, t. Il, p. 359). 
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l'Arche de Noe , sur une grant montaigne. Elle fine ? de midi 
envers levant 8 en un royaume qui est appeliez Mosul (6), qui sont 9 
crestiens Jacobins et Nestorins, desquelz je vous conterai ça en 
avant io . Devers tramontaigne 11 fine aux Jorgans Ia desquelz je 
vous conterai encore avant io . Et en celle fin devers Jorgans, sa- 
chiez que il y a une fontaine qui sourt l3 huille en moult grant 
quantité ; si que bien cent nés l * y pourroient bien chargier à une 
foiz; mais elle n'est pas bonne à mengier; mais elle est bonne à 
ardoir l5 et à oindre les chameulz pour la roigne 16 . Et y viennent 
gens de moult loing pour ceste huille ; car, en toute la conlrée ou 
environ n'ardent autre huille (7). 

Or laisserons de la grant Hermenie et vous conterons de Jor- 
ganie. 

CHAPITRE XXII. 

Ci dist de Jorganie et de leurs Roys. 

En Jorganie 1 a un roy qui est appelles Davit Melic , qui vaut 
autant à dire en françois Davit Roy (1); et est supost au Tartar(a). 

— 7 Confine. — 8 Du sud à l'est, — 9 Dont les habitants sont... — 10 Ci après. — « Du 
côté du nord. — * a Géorgiens. — l3 De laquelle sort, jaillit. — «4 Nefs, navires. — ,5 Brû- 
ler. — 16 Gale; de ronger. 
XXH. ~ « Géorgie. 



(6) Mossul, ville de l'ancienne Mé- 
sopotamie, chef-lieu d'un gouvernement-général 
de la Turquie d'Asie, située sur la rive droite du 
Tigre, est le siège du Patriarche des Nestoriens, 
ou chrétiens chaldéens, qui sont encore nom- 
breux dans ces contrées, de même que les Syriens 
jacobites. Ibn-Batoutah, qui visita Mossoul vers 
1330, en donne une description intéressante 
(Voy. t. Il, p. 134 et suiv., traduction citée). 

(7) Cette huile, dont parle Marc Pol, est 
l'huile de pétrole, de naphte ou de bitume. On 
en trouve dans plusieurs contrées de l'Asie ; et, 
depuis quelques années, on en a découvert d'im- 
menses sources eu Amérique. M. Dupré, dans son 
Voyage en Perse, fait pendant les années 1807- 
1809, vit à quatre journées de Mossoul auprès 
du village de Kiffry , « un puits d'où Ton tire du 
naphte que l'on brûle pour s'éclairer la nuit. » 
(Voy. 1. 1, p. 135). 



Près de Bakou, ville dont le port est sur la 
mer Caspienne, il existe une quantité considéra- 
ble de puits de naphte noir, dont l'exploita- 
tion annuelle, selon M. A. Chodzko, est de près 
de 4,000,000 de kilogrammes. Ces puits étaient 
loués il y a cinquante ans à un spéculateur ar- 
ménien pour 200,000 fr. par an. La plus grande 
partie de ce naphte sert à l'éclairage en Perse, 
dans le Ghilan et le Mazenderàn. 

XXII.- (1) ^*Xi» Mal eh (pron. Mélik) est 
un mot arabe qui signifie maître, seigneur, roi. 
Ce mot est passé dans plusieurs langues. Le nom 
de Davit ou David, en géorgien Dawith, est ce- 
lui d'un grand nombre de rois de la Géorgie. 
Il figure dans son histoire, comme celui de 
Louis dans celle de France. Beaucoup de rois 
géorgiens portèrent aussi le nom de George, ou 
plutôt Giorgi t et d'autres encore. Et comme le 
nom de Mépé, qui signifie roi en langue géor- 
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Et anciennement tous les roys naissoient avec un signe d'aigle sus 
l'espaulle destre a . Il sont belles gens et vaillans d'armes, et bons 
archiers, et bons combateurs en bataille. Il sont creslien et tienent 
la loy grégoise 3 . Il portent les cheveus cours à manière de 
clers (3) ; et ce est la province que Alixandres ne pot 4 passer 
quant il voult aler au ponent 5 , por ce que la voie est estroite et 
douteuse 6 (4); car de l'un lez ? est une mer et de l'autre sont grant 

1 Droite, — 3 Ils suivent la religion grecque, — 4 Put. — 5 A ^occident. — 6 Dan* 
gereuse. — 7 D'un côté. 

gienne, est ordinairement joint au nom du roi (3) Le même traducteur italien du treizième 
régnant, on doit en conclure que ce roi régnant siècle donne encore ici une nouvelle preuve de 
de Géorgie, à l'époque dont parle Marc Pol, était Y antériorité incontestable de la rédaction fran- 
un David , peut-être celui que Gaïouk Kliàn, çaise sur toutes les autres rédactions. 11 dit : « E i 
l'empereur mongol, nomma aussi roi de l'Ar- « cavagli hanno piccoli al modo de' Greci ; » 
ménie. <i ils ont des chevaux petits à la manière des 

Ramusio fait dire à Marc Pol : « In Zorzania è « Grecs; » ayant pris le mot cheveus (cheveux), 
« un Re, che in ogni tempo si chiama David de notre texte, pour chevaux, et clers (clercs) 
« Melich, « suivant en cela la première rédac- pour Grecs, Celui de la Société de Géographie 
tion française, non revue par Marc Pol, et pu- porte : « Les chevoil portent peitet à mainere de 
bliée par la Société de Géographie de Paris, où clergés, • Ramusio, venu plus tard, n'a pas fait 
il est dit : « Eu Jorgienie a un roi qui est apelés la même faute de version ; il a écrit : « E portano 
« par tout tens Davitmelic, qui veut à dire en i cavelli corti a guisa di chierici di ponente. » 
a fransois Davit roi. » Et la version latine pu- (4) La ville de Derbend, dit C. d'Ohsson 
bliée par la même Société, dit aussi : « lu Geor- {Voyage d Abou-cl-Cassim , p. 160), garde le 
a gia est uuus rex qui semper vocatur David défilé le plus fréquenté du Caucase, celui qui est 
« Mellic, quod sonat in gallico : « David rex. » formé par l'extrémité orientale de cette chaîne, 
Notre ms. C. porte aussi tous temps, taudis que et par le rivage de la mer Caspienne. Elle est 
les mss. A et B, plus auciens, que nous suivons assise en partie, dans une petite plaiue au bord 
scrupuleusement, n'ont pas ces mots historique- de cette nier; en partie, sur le penchant assez 
ment fautifs. M. V. Lazari, qui a suivi le ms. escarpé d'une montagne que la citadelle cou- 
français de Berne, a reproduit la mauvaise leçon, ronne. Ses murs, flanqués de tours, ont 120 
(2) La Géorgie du temps de Marc Pol était pieds de haut, et 9 pieds d'épaisseur. Une grande 
soumise aux descendants et aux successeurs de porte de fer , qui défend au nord l'entrée de 
Dchinghis-Khàn. Notre rédaction dit supost au cette ville, lui a fait donner le surnom de Porte 
Tartar. Uue rédaction italienne, rédigée avant de fer. Derbend signifie en persan : défilé et 
1309, considérée par le comte Baldelli Boni (qui barrière. 

l'a publiée sous le titre de // Milione di Marco Aboulféda (traduction de M. Reiuaud, p. 298} 
Polo y Firenze, 1827) comme la plus ancienne dit que la Porte, des portes , « Bab-al-abouab, » 
que l'on connaisse en langue italienne ; cette ré- est une ville située sur les bords de la mer (Cas- 
daction, ou plutôt cette version italienne dit : pienne). 11 dit que les murs qui protègent ce de- 
« E sottoposto al Tartaro. »— « Da questa frase filé furent construits sous le règne de Cosroës 
(observe le comte Boni) si ravvisa che la présente Nouchirevan (roi de Perse dans le sixième siècle 
opéra è versione dal francese, » (Ouvrage cité, de notre ère), et non par Alexandre, comme la 
t. I, p. 12.) tradition populaire le lui attribue. Rubruquis en 
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montaignes qui ne se peuvent chevaucliier 8 . Et dure ceste estroite 
voie plus de quatre " lieues ; si que pou de gens tenroient b le pas 
atout le monde. Et si vous di que Alixandres fist fermer une tour 
moult fort par quoi ces gens ne peussent passer pour venir seur 
lui. Et fu appellée la a Porte-de-fer c . » Et ce est le lieu que le livre 
Alixandre conte comment il enclost les Tartars dedens 9 deux mon- 
taignes. Et ce ne fu pas voirs 10 que ce fussent Tartars; mais estoient 
une gent qui s'appellent Commains d (5) , et autres générations 
assez ; car Tartars n'estoient à cellui temps. 

Il y a villes et chasteaux assez, et ont soie à grant habondance. 

XXII. — a Ce mot quatre manque dans les mss. A. et B. II se trouve dans le ms. C. 
— b Ms. C. tendroient. La version latine publiée par la S. G. porte : «Durât ista via plus 
quatuor ligis, ita quod puuci homines tenerent pas su m toti m un do. » La traduction pour- 
rait être plus claire, mais non plus littérale. — c Ms. C. Les mss. A. et B. ont : porte 
d'enfer. — d Ms. C. Commis. 

8 Dans lesquelles on ne peut passer à cheval. — 9 Entre, — 10 Véritablement. 



parle comme Marc Pol : « Le lendemain nous 
vînmes à la Porte de fer, qui est une ville qu'A- 
lexandre le grand Gst baslir , ayant la mer à l'o- 
rient ; et y a une petite plaine entre la mer et 
les montagnes, le long de laquelle la ville s'étend 
jusqu'aux hautes montagnes qui la ceignent du 
côté d'occident , n'y ayant autre passage que par 
là ; car par la montagne, il n'y a pas moyen d'y 
passer, à cause de leur hauteur et aspreté inac- 
cessible; ni de l'autre costé aussi, à cause de la mer. 
De sorte qu'il faut passer tout droit par le milieu 
de ceste ville, où est une porte de fer, dont la 
ville a pris son nom. Elle a quelque demy lieue 
de long ; et sur le haut de la montagne y a un 
fort chasteau. Sa largeur est d'environ un jet 
de pierre. Ses murailles sont très fortes sans au- 
cuns fossez, mais a plusieurs tours basties de 
bonnes pierres de taille bien polies. Les Tartares 
ont abattu le haut de ces tours, et les boulevards 
de la muraille. Le pays des environs sembloit 
autrefois un paradis terrestre, pour sa beauté et 
sa bonté. » (Édition de Bergeron, 1034, p. 27 1.) 

(5) Havton (ms. cité) décrit ainsi le pays des 
Comans : 

« Comauie est un des plus grands royaumes qui 
soient ou monde. Cette terre est malement habi- 
tée pour la grant destrempance de l'air de cellui 



pays. Car aucunes contrées sont si froides que 
hommes ne bestes ne peuvent vivre pour la grant 
froidure. Et autres contrées y a qui sont si chau- 
des en esté que nul n'y puet durer pour le graut 
chault et pour les mousches qui y sont. Celle 
terre est toute plaine, mais nul arbre n'y croist 
de quoy l'en face merrien ne busche, fors que 
en aucuns lieux certains où ilz ont aucuns arbres 
plantez pour faire jardins. Grant partie de celle 
gent habitent en tentes ; de feymier (fumier) de 
bestes font feu. 

« Ceste terre de Comanie marche devers orient 
au royaume de Corasme, et en partie à un grant 
désert. Devers occident marche à la mer maiour 
(la mer Noire) . . . Devers septeutrion marche au 
royaume de Rousie (Russie) ; et devers mydi 
s'estent jusques au plus grant flun que l'en sache 
ou monde, qui est appeliez Etil (le Volga). Cel- 
lui flun glace chascun an ; et aucunes fois dure 
tout l'an glacé , en telle manière que hommes 
et femmes et bestes y passent par dessus comme 
par terre. Et de l'autre part du flun devers occi- 
dent et devers mydi habitent pluseurs nations 
de gens, qui ne se comptent pas du royaume de 
Coraauye; ne ilz ne sont mie obeissaus au royaume 
de Comanye. Et sont eutour la montagne de Co- 
cas (Caucase) qui moult est graut et haulte » 
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Et si labourent draps d'or et de soie de toutes façons moult beaux. 
Il y a les meilleurs austours 11 du monde (6). Il y a de toutes choses 
habondance, et vivent de marcheandise et d'art. La province est 
toute plaine de montaignes (7), et de moult estroiz pas et fors Ia . 
Si que je vous di que les Tatars ' ne porent 13 onques avoir toute 
la Seigneurie entièrement (8). 

Encore y a un monstier *4 de Nonnains l5 que on appelle Saint 
Lienart, où il y a une tel merveille comme je vous conterai. Il y 
a un grant lac près de l'église, qui naist d'une montaigne où tout 
Tan ne se treuve point de poisson dedens l6 , ne petit ne grant. Et 
quant vient au premier jour de karesme , si treuve l'en dedens le 
plus beau poisson du monde, et en grant quantité; et dure ce 
poisson tout le Karesme, jusques au Samedi Saint. Et puis n'en 
treuvent nul jusques à l'autre Karesme. Et ainsi vait f cbascun an, 
si que ce est un grant miracle (9). 

6 M». A. — ' Id. vaut. Ms. B. vient. 

" Pau tours. — 11 Forts. — l3 Purent. — »4 Monastère. — Religieuses. — 16 Dedans. 

Les Coraans, qui succédèrent aux Petcheneghes mais pour sa grandeur est appel lée mer ; car c'est 

(IlaTÇivâxoi) formèrent la population du Kip- le plus grand lac du monde. Il s'estent de la 

tchak ou Kaptchak, et étaient de race turque. montaigne de Cocas jusques au chief du royaume 

(6) Plusieurs voyageurs ont parlé d'une espèce de Perse, et départ (partage) toute la terre 
d'aigle ou de vautour, d'une grandeur prodi- d'Aise (Asie) en deux parties. Et celle partie qui 
gieuse, qui existe dans les montagnes du Ghilan. est devers orient est appellée Aise la parfonde, et 
Gmélin rapporte que cet oiseau cause beaucoup celle qui est devers occident est appellée Aise la 
de dommages dans ces montagnes par son hor- maiour. Les eaues de celle mer sont doulces et 
rible voracité et ses rapines ; car il est assez fort ont grant habondance de poisson.. . La maistre 
pour enlever des moutons, des chèvres et des cité du royaume de Comanie est appellée Sarta 
veaux. Il a les pattes emplumées comme les coqs (Sara), laquelle fu anciennement bonne cité ; 
cochinchinois, et de couleur blanche à l'exc«p- mais les Tartares l'ont presque toute gastée. » 
tion des ailes. On peut en voir la figure dans YHis- (8) Les populations qui ont habité de tous 
taire des découvertes faites par divers savants temps les montagnes du Caucase ont toujours 
voyageurs , t. II, p. 387, Berne, 1779 , in-8°. été jalouses de leur indépendance. La puissance 
Hayton (ms. cité) parle aussi des Ostours, et mongole, qui étendit si loin ses conquêtes, ne put 
autres oiseaux qui naissent en la montagne de les soumettre entièrement. La Russie de nos 
Cocas (Caucase), et qui sont tous blancs. jours y éprouve la môme résistance. 

(7) « Celle montaigne de Cocas, dit Hayfon, (9) Cette légende rapportée par Marc Pol, a 
(ms. cité) si est entre les deux mers : c'est la excilé la susceptibilité de Marsden qui cherche à 
mer maiour (mer Noire) qui est devers occident, excuser notre voyageur, en disant qu'il avait 
et la mer Caspis (Caspienne) qui li est devers payé tribut à la crédulité de son temps et de son 
orient. Geste mer Caspis n'a que une entrée par pays. Peut-être; mais, dans tous les cas, Marc 
devers la mer occeane ; aius est comme un lac, Pol n'avait pas inventé ledit miracle, puisqu'on 
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CHAPITRE XXII. 43 
Ceste mer, que je vous di, si est près as' montaignes; si s'appelle 
« la mer de Gelachelan h (10) , » et dure bien environ sept cens 
mile; et est loingsde toutes mers douze journées; et entre dedens 

s Mss. A. et B. Le ms. C. porte : près des.—** Ms. C. Les mss. A. B. Gleluchelan. 



le trouve déjà rapporté par Willebrand d'Olden- 
bourg, dans son Itinerarium Terrœ sanctœ (vers 
1211) public par Léon Allatius dans son Xuu.- 
(iixTa (p. 140) où il est dit: « Inde venimus 
Adamodanam : quod est castrum Hospitalis... In 
pede hujus castri decurrit quidam fluvius, qui 
maximo gurgite oritur ex montanis Hormeniœ et 
vicinis ; qui tribus die bus ante Pal m as, et tribus 
post, et in ipso die festo, ab ore suo ubi oritur 
vel egreditur, tantam emittit piscium mullitudi- 
nem, ut ab omnibus, ex omni proviucia illuc 
confluentibus carrucis et sommariis deducantur. 
Inde nuper accidit, ut Latinis et Hormeuis de 
Ad vent u et Pascha disputai! tibus, et di versa pu- 
tan tibus, verus dies Palmarum, per eflusionem 
prxdictorum piscium monstraretur. » 

Il y a toutefois une différence dans les deux 
légeudes. Marc Pol place la scène du miracle 
annuel au Moustier ou couvent de Saint-Léo» 
nard, en Géorgie ; Willebrand la place au pied 
d'un château qui appartenait aux Hospitaliers ; 
mais le fond est évidemment le même. 

Nous ferons remarquer aussi une différence 
importante qui existe ici entre noire rédaction 
et celle de Ramusio adoptée par Marsden, ainsi 
que celles de tous les autres éditeurs ou eom- 
meutateurs qui l'ont suivi. Le texte de Ramusio 
porte : « Qui è un monasterio intitolado di San 
Lunardo di inouachi,dove vien detto esserquesto 
niiracolo, che essendo la chiesa sopra un lago 
salso, che circonda da quattro giornate di ca- 
mino, in quello per tutto l'anno non appareno 
pesci, salvo dal primo giorno di quaresima fuio 
alla vigilia di Pasqua che ve ne è abbondanz* 
grand issi ma ; e fatto il giorno di Pasqua , più 
non appariscono, e chiamasi il lago Gelucha- 
lat. » (Ed. Bald. Boni, p. 29.) 

Cette rédaction confond deux choses très-dis- 
tinctes : 1° le lac situé près de l'église du cou- 
vent de Saint-Léonard, alimenté par les eaux 
qui descendent des montagnes , et 2° le lac ou 
plutôt la mer (dans notre rédaction) de Gela- 
chelan ou du G bilan y qui est la mer Caspienne. 



Aussi cette confusion, provenant évidemment du 
traducteur italien (qui n'aura pas compris la 
rédaction française originale, si claire cepen- 
dant), a-t-elle égaré Marsden et tous les com- 
mentateurs de Marc Pol qui l'ont suivi en ré- 
pétant ses explications embarrassées sur le lac en 
question. Marsden finit par supposer que ce peut 
être le lac de Van, quoiqu'il reconnaisse que cette 
explication est loin de le satisfaire. M. Lazari, 
qui a cependant reproduit en italien la rédac- 
tion française, a aussi confondu le lac du cou- 
vent de Saint-Léonard avec la mer de Gelachelan : 
n E sappiate che il lago di cui vi ho narrato si 
« chiama il mare di Gheluchelat • (p. 18). 

(10) Après avoir rapporté l'épisode du miracle 
des poissons, qui était une tradition du pays, no- 
tre voyageur revient à la mer dont il a parlé pré- 
cédemment (p. 40), et au bord de laquelle se 
trouvait la « Porte de fer, » Le nom de Gela- 
c fiel an, donné par Marc Pol à la partie de la mer 
Caspienne qui borde les montagnes du Ghilan, a 
beaucoup embarrassé les éditeurs et commenta- 
teurs de notre voyageur, depuis Marsden jus- 
qu'au célèbre géographe Ritter, qui ont cru y 
reconnaître le lac de Van. L'explication cependant 
est des plus simples. La mer Caspienne, comme 
d'autres mers, reçoit différents noms, selon les 
contrées diverses qui Tavoisinent. Dans les envi- 
rons de Bakou, c'est la mer de Bakou ; sur les 
confins de la province du Ghilan, c'est la mer du 
Ghilan ; ce qui a été exprimé par le nom vul- 
gaire de Gctluchelan, ou Gelachelan, le lac, le 
golfe de Chelan ou Ghilan, comme nous disons le 
golfe ou la mer de Gascogne; gai, gueul, signi- 
fiant en turk/ac, bassin d'eau dormante, et G/ûlan 
étant le nom de la province de la Perse située sur 
le bord de la mer Caspienne, entre X Aderbaidjàn 
et le Mazendcràn. Les historiens chiuois du 
temps des Han (vers le commencement de notre 
ère) l'appelaient Si-hàî , la « mer occidentale, » 
parce qu'elle était située à l'occident de la Chine. 

L'édition française illustrée, que nous avons 
déjà citée, traduit ainsi le texte français de la 
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ceste mer le grant flun l 7 d'Eufrates (i 1) et pluseurs autres fluns; 
et est toute avironnée de montaignes. Et ore nouvellement ,8 les 
marchans de Gennes nagent T 9 par ceste mer, par nefz 1 qu'il y ont 
porté et mis dedens (12) ; et d'illec* 0 vient la soie geele j (i3). 

Or vous ai conté des fins k de la grant Hermenie vers tremon- 
taigne aï ; si vous conterons de l'autre fin 1 qui est entre midi et 
levant. 

CHAPITRE XXIII. 

Ci dist du royaume de Mausul, qui est à la fin, entre midi et levant. 

De l'autre fin qui est entre midi et levant est le royaume de 
Mausul (1); et est moult grant royaume; et y habitent pluseurs 
générations de gens, lesquelz nous vous deviserons. 

1 Ms. A. nés, — j Ms. C. Les mss. A. B. grelle. — k Ms. C. confins. — 1 Id. confia. 



»7 Fleuve. — ,8 Maintenant, depuis peu. — '9 Naviguent, — 10 De là, — ** Le nord. 



Société de Géographie. « La mer dont je vous ai 
parlé, et qui est près de la montagne, est ap- 
pelée la mer de Gleveshelan. » La désignation 
du lieu est un peu vague. 

(11) Tous les manuscrits que nous avons con- 
sultés portent le nom de te fleuve, de même que 
l'édition de la Société de Géographie. C'est une 
erreur de rédaction semblable à celle que nous 
avons déjà signalée (chap. 2), où Y \4tcl [Volga) 
est pris pour le Tigre. 

Les rédactions postérieures de Marc Pol, à par- 
tir de celle de Ramusio, ont rejeté le nom 
tfEufrate, et l'ont remplacé par ces mots : * lu 
« questo mare di Abaccu (de Baku) mettono 
« capo Herdil, Geichou, e Cur e Araz, e molti 
« allri grandissimi iiumi. » (Ramusio, p. 30.) 
La version latine publiée à Bàle, dans le Novus 
Orbis de Grynœus ( 1532), reproduite par 
André Muller (1G71), porte : Euphrates. Les 
prétendues corrections de la version italienne 
ne rectifient rien; car le Geichon, ou Djihon 
(l'Oxus) ne se jette pas plus dans la mer du Ghi- 
an ou Caspienne, que l'Euphrate. Nous aimons 
mieux Marc Pol avec ses erreurs naïves qu'ar- 
rangé par des mains plus ou moins habiles. Tout 
ce qu'on peut dire en faveur de notre voyageur, 
c'est qu'il n'a pas pu vérifier tous les faits qu'il 



rapporte; qu'il a cédé quelquefois, à son insu, 
aux idées de son temps qui plaçaient les quatre 
fleuves du Paradis terrestre daus ces contrées. 

(12) Ce passage concernant le commerce que 
faisaient les Génois sur la mer Caspienne avec 
des bâtiments qu'ils y avaient transportés (sans 
doute par la mer Noire et le canal qui joignait le 
Don au Volga) est des plus curieux. Il n'est bien 
clair et net que dans notre rédaction. Celle pu- 
bliée par la Société de Géographie porte : « Et 
« novelement les marchians de Jene najerent por 
« cel mer, car il n'ont mis leingn ou il najerent, 
« et d'iluech vint la soie ke est apellé gelle » 
(p. 19). Le traducteur de l'édition illustrée de 
18. r >1 n'ayant pas compris le passage souligné Ta 
supprimé. Il en a été de même des anciens tra- 
ducteurs latins et italiens. 

(13) La soie geele, ou du Ghilan, était de 
couleur foncée, jaune. « Di questa seta, dit le 
comte Baldelli Boni (t. I, p. 13), fa menzione 
anche il Balducci, nel trattato délia mercatura, 
e cbianiala seta ghella, che credo esser la fa- 
mosa seta del Ghilan. » On peut consulter sur 
la culture et la production de la soie dans le 
Ghilan :Ginélin [Histoire des Découvertes, etc., 
Berne, 1779, t. II, p. 399 et suiv.). 

XXIII. — Voir précédemment ch. 21, p. 39. 
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CHAPITRE XXIII. 45 
Il y a unes 1 genz qui sont appelez Arrabis a , qui aourent* Ma- 
hommet. Encore y a une autre manière de genz crestiens Nesto- 
rins et Jacobins 3 . Il ont patriarche que il appellent Atolic b ; et 
cestui patriarche (a) fait archevesques, et abbés , et touz autres 
prélaz et les envoie par toutes pars : en Inde (3) et en Baudas 0 
et au Cata 4, aussi -comme fait FApostolle de Romme 5 par les con- 
trées des Latins. Car sachiez que touz les Crestiens qui son! en ces 
contrées de quoy d il y a moult grant quantité, sont touz Jacobins 
et Nestorins crestiens, mais non pas si comme commande l'Apos- 
tolle et l'Eglise de Romme; car il faillent en pluseurs choses la 
foy (4). Et touz les draps à or et à soie' qui se font en ce pais 
s'appellent mosolins (5) ; et issent 6 de ceste terre 7 moult grans 
marcheans qui s'appellent Mosolins 8 , lesquels portent moult grant 

XXHI. — a Ms. A. ahourent =z adorent. — b Ms. A. Le ms. C. porte : Jafolic. — 
c Ms. A. Baudois = dans le pays de Baghdâd. — d Ms. C. dont. — * Ms. C. d'or et de soie. 



XX11I. — 1 Sujet au singulier avec la marque du pluriel, et le verbe attiré au même 
nombre. — 2 Arabes i — 3 Nestoriens et Jacobites. — 4 Catay, ou Chine du nord , con- 
quise par les Mongols. — 5 I<e pape. — 6 Partent, — 7 Contrée. — 8 Du pays de Mossoul. 

A l'époque de Marc Pol, Mossoul était le siège dans l'Asie centrale, en Tartarie et en Chine (le 

d'un gouvernement de l'empire Mongol de Perse Catay) à l'époque des Mongols, et sur les côtes 

qui y avait remplacé la petite dynastie turque du Malabar, où le christianisme oriental avait 

des Atabecks. été porté dès la première moitié du sixième siè- 

(2) Le patriarche ou chef supérieur des Nés- rie, puisque Cosmas Iudicopleustes, qui était 1 ni— 
toriens, qui existent encore en grand nombre même nestorien , décrit l'état dans lequel se 
dans ces contrées, porte rn effet le nom de Ka- trouvaient alors les sectateurs de cette doctrine, 
OoXixéi;, ou universel, perpétuel. Sa résidence connus depuis sous le nom de Chrétiens de Saint' 
était primitivement à Séleucie, et fut ensuite Tliomas, ou de Jacobites; ces derniers, que l'on 
transportée à Baghdàd, où il siégea jusqu'en 12G8 ; nomme ausssi Eu ty chiens ouMouophysites, ayant 
puis à Irbil et Mossoul, où ce patriarche résidait été souvent confondus avec les Nestoriens. 

à l'époque de Marc Pol ; et ensuite à Ourmiah (4) Nestorius soutenait que les deux person- 

en 1580. Marc Pol a suivi la prononciation arabe nés en Jésus-Christ n'étaient pas hypostatique- 

du mot catholikos : Jatlik, dans laquelle l'i ou ment unies ; mais que chacune de ces personnes 

y initial s'efface ou se supprime. subsistait par soi, distinctement et séparément. 

(3) Le Nestorianisme, nommé ainsi de Nesto- Il soutenait de plus que la personne née de Ma- 
rius son fondateur, qui fut placé sur le siège de rie n'était pas Dieu , parce que « ce qui est né 
Constant in ople en 428, a eu et a encore beau- de la chair est de la chair. » — Eutychius, le chef 
coup de partisans dans la Mésopotamie. 11 s'é- des Jacobites, soutenait au contraire qu'il n'y 
tendit successivement eu Perse, dans l'Inde, en avait qu'une seule personne , une seule nature 
Chine où une inscription célèbre, celle de Si- en Jésus-Christ. De là le nom de Monophysites 
gan-fou, que nous avons publiée en 1858, prouve donné à ses sectateurs. 

que le Nestorianisme y avait été porté dès le (5) De Mossoul, provenant de Mossoul ; d'où 

septième siècle de notre ère. On le retrouve notre mot mousseline, qui est le nom d'une 
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quantité d'espiecerie f et de pelles 9 , et de draps à or et de soie. 

Encore y a une autre manière de gent qui habitent es montaignes 

de ces contrées, qui s'appellent Card '(6), qui sont Crestien et 

Sarrazin, moult mauvaise gent, qui robent 10 volentiers les mar- 

chans. 

Or laisserons de Mausul et parlerons de Baudas la grant cité. 

f Mss. A. B. de fiecerie. — 6 Ms. A. et B. Gard. 

9 Tissus légers de soie ou de coton, nommés palfe, paile, dans nos anciens romans 
moyen âge et chansons de geste, provenant de ta racine pallium ; d'où est venu notre 
mot poêle, voile que Ton tient sur la tête des mariés. Ce mot fut appliqué aussi à d'au- 
tres étoffes plus grossières servant à d'autres usages, comme dais, tapis, etc. Le mot 
persan pelas, qui signifie couverture, manteau, cilice, vêtement de religieux, peut avoir la 
même origine. — 10 Volent. 

étoffe légère de coton, faite sans doute à l'i- 
mitation des fines étoffes venues de Mossoul. 
Ménage, dans ses Origines de la langue ita- 
lienne, dit : « Al Musoli esl regio in Mesopota- 
« mia, in qua ttxuntur tels ex bombyce valdè 



M. H. Rawlinson croit retrouver le -nom ethni- 
que de Kourde dans l'assyrien karadi , lequel, 
dans les inscriptions, a le sens de jeunesse belli- 
queuse. C'est aussi le sens que donne Strabou à 
certains habitants de la Perse, appelés Karda- 
« pulchrœ, quœ apud Syros, et apud merca tores ques, qui vivaient de rapines comme les Gardes 



a Venetos appellantur Mussoli ex hoc regionis 
« nomine. » Il est très-douteux néanmoins que 
ces étoffes si légères, appelées mousselines, aient 
été fabriquées à Mossoul même; elles Tétaient 
plutôt dans l'Inde et apportées à Mossoul, qui 
était alors le grand entrepôt du commerce de 
l'Inde avec l'Europe, par l'Asie Mineure, dont 
Ayas ou Layas (voir la note (3)* p. 15) était le 
grand port marchand. 

(6) Le ms. C porte Card. C'est la Iranserip- 



ou Kurdes de Marc Pol : « KoXoùvTat ô' ouxot 
KàpSaxe;, àrcô xXorceiaç Tp69©|Aevor xâpoa yàp 
tô àvgpwôe; xai iroXejuxov Xe'YeTai. — « Atque hi 
« Card aces vocantur, furtis viventes; nam carda 
« virile ac bellicosum significat. » (Édit. citée, p. 
624 ; voir aussi Rennell., Expédition of Cyrus, 
in-4°, 1816, et la carte de Babylone et des Car- 
douques.) 

Les Kurdes sont répandus dans la province du 
Kourdistàn (pays des Kourdes), et dans les par- 



tion assez fidèle du mot persan ï S Kourd, ties orientales et méridionales de la Turquie 

_ . ~ A* A r» ■ „v f'.r.n» Ira ivnmilnlïnii ln «\l tlll>Klllanlll #1« 



qui est le nom de ce peuple counu dès une haute 
antiquité, et qui signifie 'vaillant, belliqueux. 
Xénophon (Exp. Cyr., 111, 5), en parle sous le 
nom de Cardouques, KapSov^oi, comme d'un 
peuple habitant la rive gauche du Tigre, sur les 
confins de l'Assyrie et de l'Arménie ; il dit qu'ils 
étaient très-belliqueux, et vivaient dans les mon- 
tagnes : Toutou; ôè Içocaav olxeîv àvà xà ôpr] xai 
hoXe(mxoùç etvat. Strabon les identifie avec les 
Gordiens ou habitants de la Gordyène : IIpoç ôè 
tô> Tiypei Ta tûv ropSvaûov x^pta, ouç ot nâXai 
Kapîou^ou; IXeyov î — *d Tigrim sunt Gordœo- 
rum loca, quos antiqui Carduclios appel labant 
(Ed. Didot, p. 636). Pline (Hist. nat., VI, 15), 
identifie aussi les Cardouques avec les Gordiens. 



d'Asie. C'est la population la plus turbulente de 
ces contrées, que ni les Persans ni les Turks n'ont 
pu entièrement soumettre, et avec laquelle ils 
sont souvent en guerre, a Les Courdes(dit M. de 
Hagemeister, Essai sur les ressources territoria- 
les et commerciales de l'Asie occidentale. Saint- 
Pétersbourg, 1839, p. 87) habitent tout le pays 
entre l'Euphrate et la chaîne du mont Zagros ; mais 
leurs troupeaux dépassent souvent ces limites et 
font des apparitions presque sous les murs deTo- 
cate et bien au delà de Siwas. Il y a en outre des 
Courdes dans le Khorassan, où ils ont été établis 
par le Chah Abbas le Grand pour défendre ce pays 
contre les Turcomans. Leur colonie y est fort 
nombreuse et refuse souvent d'obéir au Chah de 
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CHAPITRE XXIV. 

Ci dist de Baudas la granl cité et comment elle fu prise. 

Bandas 1 est une grant cité là où estoit le Calife de touz les 
Sarrazins dû monde (i), ainsi comme est à Romme le Siège du 
Pape des Crestiens. Et parmi la cité court' un moult grant flun 2 ; 
et par ce flun puet on aler en la mer d'Inde qui a bien .xviij. jour- 
nées de Baudas; si que moult grant quantité de marcheans y vont 
et viennent avec leur marchandises et arrivent en une cité qui a 
nom Chisy b (2) ; et d'illec entrent en la mer d'Inde. Encore y a sus 

XXIV. — » Ms. A. Ms. B. cueurt. — *> Ms. B. C. CUL 



XXIV. — » Baghddd. — » Fleuve , le Tigre. 

Perse, quoiqu'elle soit en même temps en guerre 
continuelle avec les Turcomaus. Les Courdes 
sont fortement taillés, ont les traits prononcés et 
parlent un jargon pehivi. » 

XXIV. — (1) La ville de Bagliddd est 

trop célèbre pour qu'il soit nécessaire d'en faire 
ici une longue description. Fondée, dit-on, en 
763 de notre ère par le khalife Mansour, sur le 
Tigre, elle fut la capitale du grand empire des 
Khalifes jusqu'au jour où elle fut prise par Hou- 
lagou en 1258. Aujourd'hui c'est le chef-lieu 
d'un Elàlet ou gouvernement-général de la Tur- 
quie d'Asie. Le voyageur arabe Ibn-Batoutah i 
qui visita Baghdâd quelque temps après Marc 
Pol, en parle longuement (Voir t. II, p. 100). La 
partie occidentale de Baghdâd, située sur la rive 
droite du Tigre, était déjà à demi ruiuée. Mal- 
gré cela il y avait encore treize quartiers, dit-il, 
dont chacun ressemblait à une ville. La partie 
orientale, située sur la rive gauche, était alors 
très- prospère. Il y avait des collèges pour les 
quatre rites orthodoxes ; trois mosquées cathé- 
drales, les palais des Khalifes, leurs tombeaux, 
ceux des personnages célèbres par leur piété ou 
leur science. Baghdâd était réellement, comme le 
dit Marc Pol, la capitale politique et religieuse 
du monde mahométan, comme Rome l'était alors 
du monde chrétien. (Voir aussi sur Baghdâd 
C. Niehbur, Voy. en Arable, t. II, p. 239-270; 
et Ker Porter's Trcvels, t. Il, p. 231-407.) 



(ï) Cette ville de Chisy (dont le nom, écrit à 
l'italienne, doit se prononcer comme Quisy ou 
Qisy) était le chef-lieu de l'île du même nom, 
située à l'entrée du golfe Persique (que Marc Pol 
parait considérer comme la continuation de l'Eu- 
phrate et du Tigre), et la capitale du royaume 
d'Oman. Les Persans écrivent le nom de cette 
île Kich et les Arabes Aïs ou Qis. 

« La ville de Qis, dit le géographe arabe Yakout 
(traduction de M. Barbier de Meynard), est belle 
et pittoresque, entourée de jardins et d'habita- 
tions. C'est le séjour du souverain d'Omân, qui 
étend son autorité sur toute cette mer. C'est dans 
cette île que stationnent les bâtiments qui font la 
traversée entre l'Inde et le Fars (la Perse). Elle 
a de nombreuses citernes qu'alimente la pluie, 
et de beaux bazars abondamment fournis. Le roi 
de ce pays est respecté par les souverains de 
l'Inde à cause de ses forces navales et de ses ri- 
chesses... C'est dans ses parages que se fait la 
pèche des perles. » Yakout vivait trois quarts de 
siècle avant Marc Pol. Texeira, voyageur portu- 
gais qui écrivait vers le commencement du dix- 
septième siècle, dit en parlant de Chisy qu'il 
appelle Kheys : « C'est une petite île au milieu 
du détroit de Balzera; elle a été autrefois un 
royaume ; elle est à présent déserte et sans com- 
merce parce que les corsaires volaient les mar- 
chands qui y allaient trafiquer ; le commerce 
passa depuis à Ormus , et fut ensuite ruiné par 
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le flun entre Bandas et Chisy une grant cité qui a nom Basera (3j. 
Et tout environ la cité, par les bois, naissent c les meilleurs dates 
du monde. En Baudas se labourent 3 de moult de façons de draps d 
de soie et à or ; ce sont nasich e et nac et quermesis (4) et de 
mains autres draps de moult belje façon. Elle est la plus noble 
cité et la greignor 4 qui soit en toutes ces parties. 

c Ms. A. nessenf. — d Mss, A. et B. — e Le ms. C. porte : nasith. 
3 Travaillent. — * Plus grande, du latin grandior. 



les Turks, qui, comme nous avons dit, pillèrent 
ce royaume. » (Voir aussi M. Defrémery, Tra- 
duction du Gutistan, p. 177, note.) 

(3) Basera, que nous avons lu ainsi, dans nos 
trois mss. (au lieu de Bastra, le c et le / dans 
les mss. gothiques se prenant souvent l'un pour 
l'autre), est la ville de Bassora ou Bassra, en 
arabe: Basrah, située dans la Turquie 

d'Asie, à vingt lieues N. 0. du golfe Persique, 
sur la rive droite ou occidentale du Chattel- 
Arab (fleuve des Arabes) formé par la réunion 
du Tigre et de l'Euphrate, qui se joignent vingt 
lieues au-dessus de cette ville, et se déchargent 
à une pareille distance au-dessous, dans le golfe 
Persique. Cette ville fut fondée Tan 14 de l'Hé- 
gire (036 de notre ère) sous le khalifat d'Omar, 
et passa successivement entre les mains des Per- 
saus, des Turks, des Arabes, pour renti er sous la 
domination ottomane qui y entretient un gou- 
verneur placé sous les ordres du pacha de Bagh- 
dâd. « Les Arabes, dit Rousseau (Description du 
Pachalik de Bagdad, p. 32,)forment la majeure 
partie de ses habitants; le reste est un mélange 
de chrétiens, de juifs, de Persans, d'Indiens et 
de Sabéens. Toute cette population réunie s'é- 
lève à quarante ou cinquante mille âmes. La po- 
sition de Bassora est des plus agréables, et son 
territoire est fertile en pâturages, en grains, en 
légumes et en fruits. Les palmiers y sont si 
abondants que toute la contrée en est couverte 
depuis le confluent des deux fleuves jusqu'à la 

mer Bassora est l'entrepôt général du café 

Moka, des perles du Bal) rein, des riches produc- 
tions de l'Inde que les navires arabes et auglais y 
versent journellement pour y prendre en échange 
de l'argent , de l'or, du cuivre , des dattes et 



diverses marchandises d'Europe , telles que des 
coraux, des quincailleries, des satins et des draps, 
qui viennent par la Syrie, voie de Baghdàd. » 

Ibn-Batoutah décrit aussi très en détail la ville 
de Basrah : « C'est une des principales villes de 
l'Irak, et célèbreentout pays; elleoccupe un vaste 
terrain; elle possède des avenues admirables, 
beaucoup de vergers et des fruits excellents... 11 
n'y a pas dans le monde entier de lieu plus riche 
en palmiers que cette ville. Les dattes se ven- 
dent, dans son marché, à raison d'un dirhem les 
quatorze livres de l'Iràk » (T. Il, p. 8 et sq. édit. 
citée). Le même voyageur ne trouva nulle part un 
pays aussi abondant en dattes que Basrah, excepte 
Segelmessa , dans le Maroc (T. IV, p. 37G). 

(4 ) Selon M . Defrémery (Fragments de géogra- 
phes et d'historiens arabes et persans, p. 17 4) 
les mots nasich et nac, de Marc Pol, sont des 
transcriptions fidèles du terme aral>e necidj qui 
signifie « un tissu, en général , » et désigne par- 
ticulièrement une étoffe de soie de la même es- 
pèce que \enekh (nac). D'après M. d'Avezae (Bê- 
lât ions des Mongols ou Tar tares, par le frère 
Jean Du Plan-Carpin. Mém. de la S. de C, 
t. IV, p. 524) les brocarts et les étoffes de soie de 
Bagdad étaient célèbres au moyen âge , sous le 
nom de Baldacclùni di seta (mot dérivé de 
Baldach pour Baghdàd). 

Aucun de nos trois mss. ne porte ces mots que 
l'on trouve dans le texte de la Société de Géogra- 
phie : « laborés à bestes et ausiaus moult riche- 
ment, » et cela avec raison, parce que les Arabes 
sectateurs de l'Islamisme ne représentent jamais 
des figures d'animaux sur les étoffes à leur usage, 
pas plus que dans les autres décorations. 

Quant au mot Quermesis, sur lequel personne, 
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Il fu un jour que, à. m. cc.lv. (ia55) ans de Crist, le Seigneur des 
Tatars ' du levant qui Alaou 5 avoit à nom, qui fu frère au grant 
Kaan qui orendroit 6 règne, assembla un moult grant ost et vint 
seur Baudas f et la prist à force (5). Et ce fu bien grant chose que 
en Baudas 9 avoit plus de .cm. (cent mille h ) à cheval sans les 
hommes à pié. Et quant il l'ost prise il trouva au Caliphe 1 une 
tour toute plaine d'or et d'argent, et d'autre trésor. Et ce fu la 

* Ms. A. Les mss. B. C portent Tarrars. La leçon du ms. A. est plu» correcte. — 
* Ms. A. Baudras. — 11 Le ms. B. porte : deux cens mille. — » Ms. A. Les ms. B. C. 

5 Houtagou. Voy. p. 9, note (4). 6 En ce moment. — 7 Une grande armée. 



à notre connaissance, n'a encore donné d'expli- 
cation, nous pensons qu'il signifie une étoffe 
couleur pourpre, ou teinte avec la cochenille, 
qui se nomme en persan Kermès ou 

Quermès, d'où les étoffes teintes de cette cou- 
leur ont été nommées Kermesis ou Quermesis; 
d'où est venu aussi notre mol cramoisi; draps 
cramoisi ou écarlale. 

(5) I-a prise de Baghdâd par Houlagou est 
fixée par les écrivains chinois à l'année du cy- 
cle ting-ssc, qui correspond à 1257 de notre ère, 
sans indication de mois ; les écrivains mahomé- 
tans placent l'entrée des Mongols dans Baghdàd 
dans les premiers mois de sa far ou séfer, de l'an 
666 de l'Hégire , correspondant à février-mars 
(le 1" de sa far était le 7 février) de l'année 
1258. Il y a là une contradiction qui n'est qu'ap- 
parente; car l'année chinoise en question, qui 
correspond en majeure partie à l'année 1257, 
n'était pas encore achevée à la même époque. 

« L'année ting-sse, dit le Récit de l'expédi- 
tion dt Houlagou , dans l'Histoire des Yuen, ou 
Mongols, par Chao-jrouan-ping, K. 42', f° 53 et 
sq. trad. de Ab. Bémusat, Nouv. Mél. as. p. 179) 
on prit le royaume de Pao-tfia (Baghdâd). Ce 
royaume a 2,000 // (200 lieues) du nord au sud; 
son roi se nomme Ha-li-fa (Khalife). La ville ca- 
pitale est double ou partagée en deux villes, l'une 
à l'orient et l'autre à l'occident. Entre les deux 
il y a un grand fleuve. La ville occidentale n'a 
pas de muraille, mais celle de l'orient est entou- 
rée de fortifications. L'armée étant arrivée de- 
vant la ville, on livra un combat dans lequel les 
troupes du Ha-li-fa, au nombre de plus de quatre 



cent mille hommes, furent défaites. Le Ha-li-fa 
prit la fuite dans une barque. 

• Ce royaume est extrêmement riche. Le pa- 
lais était construit avec du bois de santal ; les 
murailles étaient de santal rouge, incrustées de 
jaspe noir et blanc. L'or et les choses qu'on y 
trouva surpassent l'imagination ; c'étaient de 
grosses perles appelées globules ou balles de la 
planète de l'année (de Jupiter), de l'azur, des 
diamants, etc. Il y eut des gens qui emportèrent 
mille onces d'or. 

« Ce royaume avait eu quarante princes, pen- 
dant six cents ans, jusqu'à celui sous lequel il 
fut détruit (on n'en compte que trente-sept de la 
race des Abbassides). Les hommes y sont plus 
polis que dans les autres pays. Les chevaux 
sont excellents et renommés. On y a vu des gui- 
tares qui ont jusqu'à soixante-dix cordes. » 

Le dernier des Khalifes de Baghdâd se nommait 
Mosta'ssim ; lui et ses prédécesseurs avaient ac- 
cumulé d'immeuses trésors qui furent la proie 
des vainqueurs. Le sac de la ville dura sept jours; 
il y périt, disent les écrivains musulmans, huit 
cent mille individus. La plupart des mosquées et 
autres édifices publics furent incendiés, etc. 

On peut consulter sur la prise de Baghdâd 
par Houlagou : Aboul - pharage , Historia Dy- 
nastiarum, p 338-339, trad. de Éd. Pococke; 
— Constantin d'Ohsson, Histoire des Mongols , 
t. III, p. 230 et suiv.; — Ët. Quatremère, 
Histoire des Mongols , p. 255-305, de la Col- 
lection orientale, iu-fol., etc. — Éd. Dulaurier, 
Les Mongols d'après les historiens arméniens, 
p. 117 et suiv. 

4 
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plus grant quantité ensamble que on seust onques en nul lieu (6). 
Quant il vit ce grant trésor ensamble, si en ot moult grant mer- 
veille. Si manda pour le Caliphe et le fist venir devant lui et li j 
dist : a Caliphe , ore me di 8 pourquoi avoies tu amassé k si grant 
« trésor? Que en dévoies tu faire? Ne savoies tu que je estoie ton 
« anemi et que je venoie sus m toy à si grant ost pour toi deshe- 
« riter? Pourquoi ne preis tu ton avoir et l'eusses donné aux che- 
« valiers et as soldaiers genz d'armes pour toi deffendre et ta 
« cité? » 

Et li Caliphe ne li j sot 9 que respondre et n'en parla riens. Si li J 
dist le Seigneur : « Or, Caliphe, puis que je voi que tu amas IO tant 
« le trésor, si le te vueil donner à mengier comme le tien meis- 
mes (7). » Si le fist prendre et nietre dedens la tour du trésor, et 

portent calife. — j Ms. B. lui. — k Ms. B. assemble. — 1 Ms. B. ennemi. — m Id. sur. 
8 Dis-moi maintenant. — 9 Sut, — 10 Aimas. 



(6) Les historiens musulmans parlent aussi 
des trésors immenses des khalifes, pris par Hou- 
lagou. Lorsque celui-ci entra dans la ville le 
9 safar (15 février 1258) pour visiter le palais du 
Khalife, il y donna un festin à ses généraux. Il 
fit venir devant lui Mosla'ssim et lui demanda à 
voir ses trésors. Le Khalife tout tremblant lui en 
montra une partie, et lui offrit deux mille ha- 
billements complets, dix mille dinars d'or et 
une quantité considérable de pierreries. Ensuite 
sur Tordre d'Houlagou, le Khalife ayant désigné 
l'endroit où étaient enfouis ses trésors , on dé- 
couvrit un bassin rempli de pièces d'or. (/?«- 
clûdred-din, cité dans d'Ohsson, t. III, p. 239). 
Vassaf rapporte que les Mongols emportèrent de 
Baghdàd quatre mille charges de butin. 

(7) « L'historien persan Nikby, dit d'Ohsson 
(lieu cité, p. 243), raconte que Houlagou, lors- 
que le Khalife lui présenta ses trésors, mit de- 
vant Mosta'ssim une assiette pleine de pièces d'or 
et lui dit d'en manger. — Mais l'or ne se mange 
pas, répondit le Khalife. — Eh bien! reprit 
Houlagou, pourquoi l'avez- vous gardé au lieu de 
le donner à vos troupes? Pourquoi u'avez-vous 
pas fait convertir ces portes de fer en pointes 
de flèches, et ne vous èl es- vous pas avancé jus- 
qu'au bord du Djihoun pour m'en disputer le 



passage? — Le Khalife s'écria : Telle était la 
volonté divine. — Ce qui va vous arriver, reprit 
Houlagou, est aussi l'effet de la volonté divine. » 
Un autre historien persan , Mirkhond , rapporte 
le même trait, qui diffère peu du récit de Marc 
Pol. Mais la mort du Khalife est racoutée diffé- 
remment par d'autres historiens persans. Selon 
Rachid-ed-diu , le Khalife , son dis aîné et cinq 
eunuques qui les servaient, furent mis à mort le 
15 de safar (21 février 1258) , près d'un village 
des environs de Baghdàd. Mo:>u'ssim et son bis 
furent enfermés chacun dans un sac et foulés aux 
pieds des chevaux, jusqu'à ce qu'ils eussent ex- 
piré; car, selon Novaïri, « les Mongols ne ré- 
« pandent pas le sang des souverains et des 
« princes qu'ils font mourir. » (D'Ohsson , lieu 
cité, p. 242-3.) 

On verra plus loin, dans le Chap. 79, intitulé : 
« Comment le grant Kaan fist occire Naian , »» 
que la remarque de l'historien persan Novaïri 
est confirmée par le récit de Marc Pol : « Et fu 
« occis en ceste manière ; car il fu envelopez en 
« un tapiz, et fu tant menez çà et là estroitemeut 
« que il morut Et pour ce le fist morir en ceste 
« manière, pour ce que il ne vouloit que le sanc 
n du lignage de son empire fust espandus ne en 
« l'air, ne en la terre, ne au soleil. » 
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commanda que nulle chose ne li fust donnée à mengier ne à 
boivre % et li dist : « Or, Caliphe, mengue 11 tant de ton trésor 
« comme tu voudras °, puisque il te plaisoit tant ; car jamais p ne 
« mengeras autre chose que q de cest trésor. » 

Si demoura laiens r quatre jours et morut comme chetif. Et 
pour ce eust miex * valu au Caliphe que il eust donné et parti ia 
son trésor as * hommes qui l'eussent deffendu de sa terre , et 
ses genz, que estre pris et déshéritez et mort; si comme il fu. Et 
depuis, en avant, il n'y ot 13 onques puis mil Caliphe, ne à Ban- 
das 14 , ne à nul autre lieu (8). 

Or vous vueil conter une moult grant miracle qui avint à Ban- 
das, que Diex " fist pour les Crestiens. 

B Ms. À. Les mss. B. C. boire. — » Id. vouldras. — P Ms. À. james. — <! Ms. h. fors. 
— r Ms. B. leans. — * Ms. B. mieux. — 1 ld. <i«x.— « Ms. B. dieux. 

« Mange. — «» Partagé. — « 3 Eut. — «4 Baghdàd. 



On peut lire aussi dans Joinville, Histoire de 
saint Louis (p. 182 sq., édit. Didot), la manière 
dout la prise de Baghdàd par Houlagou fut ra- 
contée par des marchands aux Français qui for- 
tifiaient alors la Tille de Saïda (Sidon) : 

- Tandis que le roy fermoit (fortifioit) Sayete, 
« vindrent marcheans en l'ost (à l'armée) qui 
« nous distrent et contèrent que le roy des Tar- 
« tarins a voit prise la cité de Baudas (Baghdàd) 

- et Tapostole (le Pape) des Sarrazins qui estoit 

• sire de la ville , lequel on appeloit le Califre 
« de Baudas... 

« (Le roy des Tartarins) •« fist prenre le Ca- 
« life et le fist mettre en une cage de fer, et le fist 
«jeunner tant comme l'en peust faire homme 

- sanz mourir ; et puis li manda se il avoit faiu. Et 
« le Calife dist que oyl ; car ce n'estoit pas mer- 
« veille. Lor li fist apporter, le roy des Tartarins, 
«un grant laillouer (plat, bassin) d'or chargé 

• de joiaus à pierres précieuses, et li dit : «• Co* 
« gnois-tu ces joiaus? » » Et le Calife respondi 

• que oyl : il furent miens. — Kl li demanda se 

• il les amoit bien ; et il respondi que oyl. — 
« Puis que tu les amoies tant, fist le roy des Tar- 

- tarins, or pren de celle part que tu vourras et 

- manju (mange). — Le Califes li respondi que il 
« ne pourroit, « car ce n'estoit pas viande que 



« l'en peust manger. » — Lors li dit le roy des 
« Tartarins : « Or peus veoir au calice (ô Calife ?) 
« ta deffense ; car se tu eusses donné ton trésor 
* d*or f tu le /eusses bien deffendu à nous par 
« ton trésor t se tu l'eusses despendu {dépensé) 
» qui au plus grant besoing te faut (manque) 
« que tu eusses onques. » 

(8) «« Année 1258. Les Tartares prennent 
Bagdad sur le calife Mostazem, qui est mis à 
mort. En lui finit la famille des Abbassides, dans 
laquelle cette diguité était demeurée pendaut 
cinq cents ans. Depuis ce temps, les Musulmans 
n'ont point eu de chefs légitimes de leur reli- 
gion. » (Abrégé chronologique de l'histoire ec~ 
clésiastiqué, t. II, p. 46.) 

« 11 y avait cinq cent quinze ans, dit l'historien 
arménien Guiragos (traduction de M. Dulaurier) 
que cette ville (Baghdàd) avait été fondée par 
[Abou-] Djàfar, l'Ismaélite. En 194 de l'ère ar- 
ménienne ( 24 mai 745-23 mai 746 ) elle fut 
bâtie sur le Tigre, au dessus de Ctésiphon, à une 
distance d'environ sept journées de marche de 
Babylone. Pendant tout le temps qu'elle conserva 
l'empire, pareille à une sangsue insatiable, elle 
avait englouti le monde entier ; elle rendit alors 
tout ce qu'elle avait pris , en 707 de l'ère armé- 
nienne (1258-1 259). » 
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CHAPITRE XXV (i). 
Ci dist de la merveille que avint à Bandas de la montaiyne (2). 

Il fu voirs 1 que entre Baudas et Mausul avint que un Caliphe 
qui estoit à Baudas au temps que couroit .m.cc.xxv. (i2a5) ans (3) 
de Crist, qui moult haoit a les Crestiens, qui jour et nuit pensoit 
comment il peust faire retorner a les Crestiens à sa loy b , qui 
estoient en sa terre, ou, se non, faire les mourir. Et de ce se 
conseilloit toujours à ses prestres de sa loy, car touz ensamble 
leur vouloient aussi moult grant mal. Et ce est chose véritable que 
touz les Sarrazins du monde vouloient toujours moult grant mal 
à touz les Crestiens du monde. 

Or avint que le Caliphe avec ses sages prestres trouvèrent un tel 
point en une nostre c evangille, comme je vous dirai, qui dist que 
se il fust uns Crestiens qui eust tant de foy comme est le grain 
d'un sénevé 3 , et deist 4 à une montaigne qu'elle se levast % elle 
se leveroit (4): Et certes, ainsi est la vérité. Et quand il orent 5 
ce point trouvé, si orent 5 moult grant joie, car ce estoit bien 

XXV. — » Ms. B. retourner. — *>Ms. B./oy. — c \d. des. — d Ms. C. de lever soy. 



XXV. — * Frai. — * Haïssait. — 3 Un grain des énevé.— 4 Dit. — 5 Eurent. 



XXV. — (1) Dans la rédaction française et 
dans la version latine publiée par la S. G., ce 
Ch. 25 est précédé par le Ch. 29, sur Tauiïs , 
lequel est mieux à sa place dans notre rédaction. 

(2) Le ms. B. porte : Comment le Calife de 
Baudas voult faire mourir les Crestiens de sa 
terre. 

(3) Nos trois manuscrits, aussi bien que les 
textes publiés par la Société de Géographie de 
Paris, portent le millésime de .M.CC.lxxv (1275). 
Il doit y avoir une erreur, historiquement par- 
lant, d'au moins cinquante ans, représentés par 
la lettre /, que les copistes ont placée eu trop 
dans leur millésime; le dernier Khalife de 
Baghdàd, Mosta'ssim, pris par Houlagou, étant 
mort, comme on l'a v u précédemment, au com- 
mencement de Tannée 1258 de notre ère. Nous 



avons cru pouvoir, sans inconvénient, adopter 
le millésime de 1225, qui, sous le rapport du 
fait rapporté, n'est, à nos yeux, pas plus admis- 
sible que celui de 1275, mais seulement pour le 
faire concorder avec le règne des Khalifes de 
Baghdàd, dont l'empire avait cessé d'exister à 
l'époque indiquée. 

(4) « Et Jésus leur dit : En vérité, je vous dis 
que si vous avez la foi et que vous ne doutiez 
point, si vous dites à cette montagne : Quitte ta 
place et te jette dans la mer, cela aura lieu. - 
(Évang. selon S. Matthieu, ch. XXI, 21). 

« Je vous dis en vérité que si vous aviez de la 
foi gros comme un grain de sénevé, vous diriez 
à cette montagne . Transporte-toi dici /à, et 
elle s'y transporterait , et rieu ne vous serait 
impossible. - (/</., ch. xvii, jfr. 19). 
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chose de faire les touz tourner à leur loy, ou faire les tous mou- 
rir e . Si manda adonc le Caliphe louz les Crestiens de sa terre qui 
moult furent grant quantité. Et quant il furent devant lui [venu 
il leur moustra celle evangille et leur fist lire le point qui est de- 
dens, que je vous ai dit. Et quant il l'orent 5 leu, si demanda se 
ce estoit voirs 6 . Les Crestiens respondirent que voirement ? estoit 
il [ainsi •]. Or depuis que 8 vous dites, dist le Caliphe, que il 
est voirs 6 , dont vous ferai une partie telle, car bien doit avoir 
entre vous, qui estes tant de genl, ce petit de foy : ou vous ferez 
remuer b celle montaigne que vous veez là 9 ; (et leur moustra au 
doi IO qui près d'illec estoit,) ou je vous ferai tuit 11 morir de maie 
mort la . Et se vous voulez eschaper de la mort, si devenez tuit 
Sarrazin de notre bonne loy. Et à ce faire, vous donne je respit 13 
dix jours. Et se à celui termine 1 n'est fait, ou vous morrez ou 
vous retornerez Sarrazins. » Et quand il leur ot *4 ce dit, si les 
congéa ,5 , que il deussent aler penser seur leur besoigne à ce fait 
accomplir. 

CHAPITRE XXVI. 
Comment les Crestiens orent grant paour de ce que le Caliphe lor avoit dit (1). 

Quant les Crestiens orent 1 entendu ce que le * Caliphe leur avoit 
dit, si orent moult grant paour; mais ceste fois mistrent a toute 
lor espérance en b Dieu leur créateur c que il les aidera d de cest 
grant péril. Si furent à conseil touz les sages Crestiens qui là 
estoient, que il y avoit evesques et prestres assez ; et n'en porent 
autre chose faire, mais que tourner par devers celui par qui touz 

e Ms. B. Le ms. A. porte : ou fere mourir. — f Ms. B. — % Id. — h Id. Remouvoir. — 
1 Ms. C. terme. 

XXVI. — * Ms. A. /#. — *> Id. a. — «Id. creatour. — <*Ms. C. aydast. 

6 Frai. — 7 Vraiment. — • Puisque. — 9 Voyez là. — 10 Doigt. — « Tous. — 11 Mort 
violente. — > 3 Répit, délai, — «4 Eut. — * 5 Congédia. 
XXVI. — * Eurent. — » Mirent. 

XXVI. — (1) Lems. B. porte : Cy dist du Commandement quê le Kalife fist aux Crestiens. 
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biens vient ' \ que par sa pitié les deflende des mains au cruel 

Caliphe. 

Si furent touz ensamble et hommes et famés 1 en oroisons .viij. 
jours et huit nuis. Et au chief des huit jours vint avision 3 à un 
evesque, qui estoit moult bon crestien , a par le saint angle 4 du 
Ciel, que il deist à un savetier crestien » qui n'avoit que un oeil, 
de faire h la prière * à Dieu ; et que par sa bonté Diex J accomplira 
la prière k que il avoient fait pour la sainteté 1 au savetier. 

Or vous dirai de cel m savetier quel homme il estoit. Sachiez 
que moult menoit honneste vie et chaste ; et junoit 5 , et ne fesoit 
nul pechié; et chascun jour aloit oir 6 messe à l'église; et donnoit 
chascun jour pour Dieu de son gaaing Et la choison 8 pourquoy 
il n'avoit que un oeil, fu ceste : Il avint que un jour vint une 
famé à lui pour faire lui uns sollers 9, et li monstra son pié por 
prendre la mesure. Et elle avoit moult bele jambe et moult beau 
pié. Si s'escandaliza trestout en sa conscience de pechié. Et il, 
pluseurs foiz, avoit oï dire, en la sainte évangile, que se l'oeil de- 
hors escandalizoit la conscience [dedens °], de traire le IO hors delà 
teste maintenant 11 , avant que pechier (2). Et il ainsi fist que 
depuis que la famé se fu partie, si prist lalesne de quoi Ia il cou- 
soit, et s'en donna parmi l'oeil; si que il le creva, et ainsi perdi 
son oeil par ceste manière. 

Or veez 13 se il estoit saint homme et juste et de bonne vie. 

• Mss. B. C. viennent. — f Ms. B. femmes. — K La partie de phrase entre guillemets 
manque dans le ms. B. — h Ms. A. fere. — » Id. proiere. — j Ms. B. dieux ; Ms. C. dieu* 

— k Ms. A. — 1 Id. Saintee. — » Ms. B. cest. Ms. C. ce. — •» Ms. C. 

3 Vision, apparition. — 4 Ange. — 5 Jeûnait. — 6 Entendre. — 7 Gain. — 8 Raison. 

— 9 Un soulier. — 10 De l'extraire. — " Aussitôt. — *» iiw laquelle. — « 3 Voyez. 

(2) « Et si Yotre œil vous est un sujet de scan- rachez-le et jetez-le loin de tous ; car il vaut 

dale, arrachez-le et le jetez loin de vous. • mieux pour vous de perdre un des membres de 

(Évang. selon S. Matthieu, ch. xvm, jt. 9). votre corps, que si votre corps tout entier était 

« Mais moi je vous dis que quiconque regarde jeté dans l'enfer, 
une femme avec convoitise a déjà commis Ta- « Et si votre main droite vous scandalise, 

dultère en son cœur. coupez-la et la jetez loin de vous; etc. - (/</., 

« Que si votre œil droit vous scandalise , ar- ch. v, j j . 28, 29). 
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CHAPITRE XXVII. 

Comment vint à l'évoque ïavision du savetier qui n'avoit qu'un œil. 

Quant celle avision fu venue à cel evesque par pluseurs foiz, si 
comme vous avez ouy *, que j'ai conté ci avant a ; si dist un jour 
aus Crestiens tout le fait de la vision ; comment il l'avoit veu par 
pluseurs foiz. Si s'acorderent tuit 3 ensemble, les Crestiens, à faire 
venir devant euls ledit savetier. Et quant il fu là venuz, si li * 
distrent 4 que il veulent que il face la prière; et que Dieu lor avoit 
promis d'acomplir la 5 par lui. Et quant il oi ce que l'en li disoit, 
il s'escusa moult, disant que il n'estoit pas si bon homme comme 
il li disoient. Mais tant li prièrent doucement que il dist que pour 
lui ne demoura 6 de faire leur commandement. 

CHAPITRE XXVIII. 

Comment la prière d'icelui saint homme savetier fist mouvoir la montagne. 

Et quant le jour du terme fu venus si se' levèrent des Crestiens 
le matin tuit *, hommes et famés, petiz et granz, qui estoient plus 
de .cm. (cent mille) personnes; et alerent à l'église, et oïrent a 
la sainte messe. Et quant la messe fu chantée, si se mistrent tuit 
ensemble à la voie 3 à aler au plain près de cele montaigne à grant 
pourcession * avec la précieuse croiz devant eulx, à grans chans et 
à grans larmes b . Et quant il furent là venu, si trouvèrent là le 
Caliphe avec tout son ost 4 de Sarrazins touz appareilliez d'eulx 
occire 5 , ou de tourner 6 à leur loy ; car il ne cuidoient mie ? que 
Diex feist ceste grâce aus Crestiens. Li Crestien avoient moult grant 

XXVII. — »Ms. B. lut. 

XXVIII. — a Ms. C. procession. — Ms. A. lermes. 



XXVII. — » Entendu. — 1 Ci-devant. — 3 Tous. — 4 Dirent. — 5 De l'accomplir. — 
6 Refusera pas, ne tardera plus. 

XXVIII. — 1 Tous. — 1 Entendirent. — 3 En route. — 4 Armée. — 5 Tous prêts à les 
mettre à mort. — 6 Se convertir. — 7 Ils ne pensaient nullement. 
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paour. Mais toutes voies avoient leur espérance vers Dieu Jhesu 

Crist. 

Si prist le savetier la beneicon 8 de l'evesque, et puis se geta à 
terre à genoulx devant le signe de la sainte croiz, et tendi ses 
mains vers le Ciel, et fist ceste oroison : « Biax sires Diex° omni- 
« potent, je te pri que, par ta sainte bonté , doies faire ceste grâce 
« à ce tien pueple, à ce que il ne muirent 9, ne que ta foy ne soit 
« abatue, ne empirée, ne desprisiée io . Non mie que je soie dignes 
« de te prier ne requerre. Mais ta puissance est si grant, et ta 
« miséricorde, pour quoy tu orras 11 ceste miene prière de moy 
« qui suis ton serf plain de péchiez. » 

Et quant il ot faite 12 sa prière et s'oroison l3 vers Dieu le sou- 
verain pere par qui d toutes grâces sont acomplies, maintenant 
voiant le Caliphe et touz les Sarrazins et autre gent e qui estoient 
là, se leva la montaigne de son lieu, et ala là où le Caliphe leur 
avoit fait commandement f . Et quant le Caliphe et touz les Sarrazins 
virent ce, si demorerent touz esbahiz et orent moult granj: mer- 
veille de cest miracle que Diex avoit accompli pour les Crestiens. 
Si que grant quantité de Sarrasins devindrent 14 crestien ; et pro- 
prement le Caliphe se fist baptisier el 8 nom du Pere et du Filz et 
du Saint Esprit Diex, amen; et devint crestiens; mais ce fu celée - 
ment \ Car quant il morutil trouvèrent une petite croiz à son col 
pendant. Si que pour ce ne le voudrent 15 ensevelir les Sarrazins 
avec les autres Caliphes, mais le mistrent 16 à part des autres. Les 
Crestiens orent 1 ? moult grant joie de cest grant saintisme miracle 
et s'en retournèrent faisant moult grant feste, rendant grâce à leur 
créateur de ce que il leur avoit fait. 

En telle manière ala ce fait comme vous avez ouy, de quoy * ce 

c Ms. B. biaux sires dieux. — d Ms. B. par quoy. — e Id. autres gens. — t Ms. A. Le 
ms. B. leur avoit commandé ; le ms. C. l'avoit commande'. — S Ms. A. Le ms. B. ou ; 
le ms. C. en. — h Ms. C. secrètement. — » Id. dont. 



• Bénédiction. — 9 Meure. — 10 Méprisée. — 11 Entendras. — lt // eût fait. Dans 
l'origine, le participe s'accordait avec son régime, même lorsqu'il le précédait. — ,3 Son 
oraison. — *4 Devinrent. — " 5 Voulurent. — 16 Mirent. — *7 Eurent. 
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CHAPITRE XXVIII. 57 
fu moult grant miracle (i). Et ne vous merveilliez * se les Sarrazins 
heent k les Cres tiens ; car leur maldite 18 loy que Mahommet leur 

j Ms. C. esmerveilliez. — k Mss. A. B. Le ms. C. hâtent =r haïssent. 
> 8 Maudite. 



XXVIII. — (1) Cette légende, rapportée par 
Marc Pol, sans l'expression du moindre doute, 
n'est pas de son invention. Marsden l'accuse de 
crédulité ; mais il cherche à l'excuser en disant 
qu'il a dû être trompé par quelque pieuse fabri- 
cation des chrétiens du pays (we can only say 
that he must have been deceived by a pions fa- 
brication of the Christian* of the spot). S'il 
en a été ainsi, ceux qui abusèrent de la crédulité 
de notre voyageur n'étaient pas des chrétiens de 
l'Église romaine, mais des chrétiens Nestoriens 
ou Jacobitcsy les seuls qui existaient alors dans 
la Mésopotamie. Et l'Évangile, dans lequel le 
Khalife crut trouver le moyen de placer les chré- 
tiens de ses États dans l'alternative , ou d'aban- 
donner leur foi pour adopter l'Islamisme, ou de 
subir la mort, ne pouvait être que la rédaction 
en langue syriaque, suivie par les Nestoriens, et 
dans laquelle les deux passages que nous avons 
cités se trouvent comme dans la Vulgate : 

« Jéchu leur répondit et leur dit : Amen, je 
vous dis que si la foi était eu vous et que vous 
n'eussiez aucun doute, vous pourriez non-seule- 
ment dire à ce palmier, mais à cette montagne : 
Lève-toi et tombe dans la mer, — cela se ferait. 
Et quel que soit ce que vous pourriez demander 
dans vos prières , si vous croyez , vous l'obtien- 
drez. » (Sermon de Matthieu l'apôtre). 

« Si ta main ou ton pied pouvait être pour 
toi uue cause de péché, coupe-le et le jette loin 
de toi; car il vaut mieux pour toi d'entrer es- 
tropié ou mutilé dans la vie que de tomber avec 
tous tes membres dans le feu de l'éternité. Et si 
ton œil est pour toi une cause de péché, arrache- 
le et le jette loin de toi ; car il vaut mieux pour 
toi entrer étant borgne dans la vie, que de tom- 
ber avec tes deux yeux dans la géhenne du 
feu. » (/</.) 

Quoi qu'il en soit , le fond de la légende peut 
être historiquement vrai. Seulement, comme 
l'esprit humain a toujours aimé le merveilleux 
(il l'aime encore de nos jours) , on en a mis ici 



pour l'édification des fidèles dont la foi aurait 
éprouvé de la tiédeur. 

Cette même légende parait avoir eu cours au 
moyen âge, soit qu'elle ait été empruntée à 
Marc Pol, soit qu'elle ait eu une autre origine. 
On la trouve reproduite avec quelques variantes 
dans le poëme de Baudouin de Sebourg , ainsi 
que celle que l'on verra plus loin, au Chap. 51, 
dont la scène est à Samarcande, tandis que, dans 
Baudoin de Sebourg , elle est placée à Bagh- 
dâd. F. Génin, dans sa Préface de Maistre 
Pierre Patelin (p. 47), a ainsi aualysé le texte 
de Baudoin de Sebourg : 

« Le Calife de Bagdad ayant fait venir devant 
lui le Père Thomas, grand pénitencier du cou- 
vent dos chrétiens de Bagdad, lui tient à peu 
près ce langage : — »« Père Thomas, il est écrit 
au livre de votre loi que qui aura de la foi 
comme un grain de séuevé , il transportera des 
montagnes. C'est mot d'évangile. Or, j'ai devant 
mes fenêtres le mont de Thir qui me bouche la 
vue; entre cent chrétiens que vous êtes dans 
votre couvent, vous pouvez bien avoir de la foi 
gros comme un grain de sénevé. Faites-moi donc 
le plaisir de transporter le mont de Thir une 
demi-lieue plus loin, dans la vallée de Joachin 
qu'il occupe. Si vous y manquez , je vous ferai 
tous brûler. Allez T» — Le P. Thomas répond au 
Calife : 

n Las! distmaistre Thomas, vous nous ferez 
mourir sans cause et à grant tort , car le haut 
mont de Thir ne se mouvera jà, quoi qu'il doive 
avenir! » 

« De retour au couvent, il sonne la cloche et 
communique à ses frères assemblés la volonté du 
Calife. — Notre fin est arrivée, dit-il naïve- 
ment, car le mot de l'Évangile, sorti de la bou- 
che de Jésus-Christ , nous mettra dans le feu. 
Nous sommes perdus ! Confessez-vous donc afin 
de mourir en bons chrétiens. 

n On se confesse, on pleure ; on fait une belle 
procession, le père Thomas en tête chantant les 
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donna, si commande que touz les maus que il pueent l * faire à 
toutes manières de genz, et proprement 20 aux Crestiens, que il le 
doivent faire et d'embler ai le leur, et de touz autres maus, puisque 
il ne sont de leur loy ; et que mauvaise [loy] et mauvais comman- 
demenz il ont 1 ; et touz les Sarrazins du monde se maintiennent 
en ceste manière. 

Or vous avons conté de Baudas ; mais bien vous pourroie avoir 
premièrement conté de leur afaires, et de leur cdust urnes; mais 
trop seroit longue matière, pour ce que je vous conterai ci avant 32 
des grans choses et merveilleuses, si comme vous pourrez en- 
tendre en ce livre tout apertement. 

Si vous conterai ore deTavris la noble cité. 

— 1 Mss. A. et B. Le ms. G. porte : ■ Ore veez comme sanglante loy, et comme mauvaiz 
commandemens que ilz ont. » 



*9 Peuvent. — ao Principalement. — ai Enlever, prendre. — al G-après* 



litanies. Mais tout cela n'avançait point les af- 
faires, lorsqu'on eut l'heureuse idée de recourir 
à Baudoin de Sebourg, qui se trouvait alors dans 
ces quartiers. On va le chercher ; tout le monde 
s'agenouille. Baudoin prie au milieu de la foule, 
et, bien que ce brave guerrier ne soit pas un 
saint, il fait partir la montagne. On la voit , 
toute couverte de ses forêts, voler à travers les 
airs comme un tarin , et s'aller asseoir à plus 
d'une demi-lieue , telle absolument qu'elle était 
partie ; 

Et fut ossitost fait, che tesmoigne latin. 
Qu'un boins co ni pains aroit bu demi lod de vin. 
« Le Calife était dans sa chambre avec tous 
les princes de sa maison ; il regardait par la fe- 
nêtre dans le jardin, quand il vit passer la mon- 
tagne : — Seigneur, s'écria-t-U tout à coup t par 
Mahomet que j'adore, voilà les diables qui em- 
portent le mont de Thir !... 

Seipnour, par Mahomet que J'aoure et tien» chier, 
Le mont d«* Thir emportent li deable d'infler l 

« II en conçut une telle frayeur, qu'il s'évanouit, 
et, revenu de sa pâmoison, se convertit et se fit 
baptiser. » 

Le Baudoin fut écrit, selon Génin, dans les 



premières années qui suivirent la mort de Phi- 
lippe le Bel (1314). L'auteur de ce poème pou- 
vait donc avoir eu connaissance du récit de Marc 
Pol, dont le livre, écrit en français, avait été 
donné par lui en 1307 à Thiébault de Cépoy , 
qui l'avait apporté en France et en avoit donné 
copie à ses amis qui l'en avoient requis. (Voir le 
Préambule.) Mais il est plus vraisemblable de 
supposer que la légende en question avait cours 
à l'époque des deux auteurs, et que tous deux 
auront trouvé bon de la reproduire dans leurs 
livres pour l'édification ou l'amusement de leurs 
lecteurs. 

Au surplus, Marc Pol a bien eu soin de prévenir 
ses lecteurs (page 3) que, dans son livre , il met- 
toit les cfioses vues pour vues et les entendues 
pour entendues, sans se porter garant de la réalité 
de ces dernières , dont il ne fut pas le témoin 
oculaire. Les récits de ce genre qu'il a intercalés 
çà et là dans son livre nous font mieux connaître 
les mœurs et les croyances des populations nom- 
breuses avec lesquelles il se trouva en contact, 
que s'il se fût renfermé dans un puritanisme 
exagéré, lequel d'ailleurs n'aurait pas fait for- 
tune à son époque. 
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CHAPITRE XXIX. 

Ci devise de la noble cité de Tavris (1). 

Tavris (2) est une grant cité et noble qui est en une grant pro- 
vince qui s'appelle Yrac (3), (et ainsi a tel nom) en laquelle a plu- 
seurs citez et chasteaux. Mais pour ce que Tavris est la plus noble, 
vous conterai de son afaire. 

Il est voirs 1 que les hommes de Tavris vivent de marchandise * 
et d'art; car il labourent de toutes manières draps de soie et 

XXIX. — a Le ms. À. porte presque toujours les noms de marchand, marchandise, 
écrit avec un e adoucissant, marcheandise, sans doute pour bien faire connaître la pro- 
nonciation douce de l'articulation ch. 

XXIX. - « Frai. 



XXIX. — (1) Ce chapitre est le 26* dans la 
rédaction française publiée par la Société de 
Géographie de Paris. 

(2) Tcbriz ou Tabriz. Nos mss. por- 

tent Tauris; mais, dans l'ancienne écriture, Vu 
et le v ayant la même forme à l'intérieur des 
mots, sont confondus; ce qui nous autorise à lire 
Tavris au lieu de Tauris; la première forme se 
rapprochant plus de la véritable prononciation. 

Le géographe arabe Yakout , qui écrivait en- 
viron un demi siècle avant Marc Pol, décrit ainsi 
cette ville (trad. de M. Barbier de Meynard) : 
« Ville principale de l'Azerbaïdjan , florissante et 
bien peuplée ; elle est entourée de murs en bri- 
ques cuites et reliées à la chaux. Plusieurs pe- 
tites rivières la traversent; elle est environnée 
de jardins, et les fruits s'y vendent à vil prix... 
On y fabrique des étoffes, de beaux satins et des 
tissus qui sont exportés partout. Lorsque les 
Tartares envahirent la province, Tan 618 (de 
l'hégire, = 1221 de notre ère), les habitants 
parvinrent à les séduire à force de présents, et 
ils échappèrent ainsi à une ruine inévitable. » 

Cette ville fut fondée en 791 de notre ère par 
Zobeideh, femme du fameux khalife Haroun-al- 
Rachid, contemporain de Charlemagne. Rési- 
dence des princes Atabeks avant de devenir la 
capitale de la Perse sous les premiers princes 



Mongols (jusqu'à la fondation de Sultaniyah, au 
commencement du quatorzième siècle) , cette 
ville fut alors très-florissante. Gazàn Khàn l'en- 
toura d'une seconde enceinte qui avait six por- 
tes et cinq mille pas de tour (environ cinq kilo- 
mètres); en dehors de ce mur d'enceinte, le 
même prince fit construire, pour y placer sa sé- 
pulture, un vaste faubourg, qu'il décora d'édi- 
fices élevés et d'une grande beauté. Le célèbre 
ministre et écrivain persan Raclnd-ed-din bâtit 
en haut de cette métropole, sur la colline de Ve- 
liàn, un autre faubourg auquel il donna le nom 
de Rachidieh, et qu'il embellit de plusieurs mo- 
numents remarquables. 

Cette ville fut dévastée par les Turks en 1532. 
Elle est aujourd'hui le chef-lieu de la province 
persane de l'Azerbaïdjàn. « Tawris, dit M. J. de 
Hagemeister, est l'aboutissant des caravanes ve- 
nant de la Turquie et le grand entrepôt des mar- 
chandises européennes en Perse ; cette ville en- 
tretient aussi des relations très-suivies avec la 
Russie par Tiflis. » (£foa< déjà cité, p. 190.) 

(3) ^3^» Irak. On en distingue ordinaire- 
ment deux : I 1 ' Irdk-Adjemi ou Irak persique, et 
Xlràk'Arabi. Le premier comprend la plus 
grande partie de l'ancienne Médie, et a pour 
villes principales Ispahan et Hamadân ( l'an- 
cienne Ecbatane). Le second comprend tout lç 
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dorés, de pluseurs façons moult beaux et de grant vaillance a . La 
cité est si bien assise 3 que d'Inde et de Baudas et de Mausul et de 
Cremesor (4), et de mainz autres lieus y viennent les marchan- 
dises. Si que, pour ce y viennent pluseurs marchans latins, et 
proprement 4 Genevois 5 , pour acheter et pour faire leur afaire ; 
car il s'y treuve aussi grant quantité de pierrerie b . Elle est cité, 
que les marchans y font moult leur profit c . 11 sont gentde povre 
afaire 6 , et sont moult mellées 7 de maintes manières. 11 y a Her- 
mins 8 , Nestorins, Jacobins, Jorgans 9, Persans; et encore hommes 
qui aourent IO Mahommet (5), et c'est le pueple de la cité. Et sont 
moult mauvaises genz, et s'appellent Touzi (6). La ville est toute 

b Ms. A. perrerie. — c Id. Les mss. B. et C. portent prou/fit, forme picarde. 

1 Grande valeur. — 3 Située. — 4 Principalement. — 5 Génois. — 6 Pauvres affaires, — 
7 Mêlés. — 8 Arméniens. — 9 Géorgiens. — IO Adorent. 



territoire de l'ancienne Babylonie, où étaient les 
villes de Babylone, de Séleucie et de Clésiphon , 
dans la grande plaine arrosée par l'Euphrate et 
le Tigre. 

(4) Nous avons parlé précédemment de Baudas 
(Baghddd, p. 39) et de Mausul (Mossoul, p. 47). 
Quant à Cremesor, Marsden et ceux qui l'ont 
copié disent que ce n'est rien autre que la ville 
célèbre à'Ormus ou Hormuz, située à l'entrée 
du golfe Persique. Bien, au contraire, n'est plus 
douteux. Tous les manuscrits portent Cremesor 
ou Cremosor; et quand Marc Pol parle d'Ormus 
ou Hormuz, il l'appelle Cormos ou Hormos ; 
pourquoi nommerait-il ici cette ville Cremesor? 
Il est bien plus probable, comme Ta déjà fait 
remarquer Baldelli Boni, que Marc Pol a voulu 
parler d'un pays qui s'étend des embouchures du 
Tigre et de l'Euphrate au Laristàn , et que la 
Géographie nubienne nomme Guermsir, Ker- 
mesir. « Sic vocant terras immodice calidas, » 
dit Kaempfer dans ses Amœnitates exoticœ 
(p. 717). « Dans cette vallée (ditDupré, Voyage 
en Perse % t. 1, p. 361) commence le Guermes- 
sir ou la province de Lâristân. Guermessir , 
ainsi que guerm, dont il dérive, ajoute-t-il, si- 
gnifie chaud. » Nous aurons occasion de revenir 
ailleurs sur ce sujet. 

(5) a Le nombre d'étrangers , dit Chardin , 



(t. Il, p. 327, éd. Langlès) qui se trouvent là 
en 1 oui temps est fort grand. Il y en a de tous les 
endroits de l'Asie, et je ne sais s'il y a sorte de 
marchandises dont l'on ne puisse y trouver ma- 
gasin. La ville est remplie de métiers en coton , 
en soie et en or. Les plus beaux turbans de Perse 
s'y fabriquent. J'ay ouy assurer aux principaux 
marchands de la ville qu'on y fabrique tous les 
ans six mille balles de soie. Le commerce de 
cette ville s'étend dans toute la Perse et dans 
toute la Turquie ; en Moscovie, en Tar tarie, aux 
Indes et sur la mer Noire. » 

(6) Le texte français publié par la Société de 
Géographie porte (p. 22) : « Et hencore hi a 
« homes qui aorent Maomet, et ce sunt le pue- 
« pie de la cité que sunt apelés Tauriz. » La 
version latine : <t Et sunt ibi aliqui qui adorant 
« Macometum, scilicet populus terra? qui vocan- 
n tur Tauricini. « Bamusio : « E le genti che ado- 
n rano Macometto è il popolo délia città, che si 
« chiamano Taurisini. »» Toutes ces rédactions 
provenant de la même source sont fautives. La 
nôtre porte évidemment la révision de Marc Pol. 
La population indigène de Tavriz , qu'il distin- 
gue ainsi : le peuple de la cité, et qui adorent 
Mahommet, sont mauvaises gens, et s'appellent 
Touzi (Mss. A et C, ms. B. Tout), et non Ta- 
vriz ou Tauriz, qui est le nom de la ville qu'ils 



Digitized by 



CHAPITRE XXX. 6 i 

avironnée 11 de moult beaux d jardins et delitables la , plains de 
moult beaux fruiz de pluseurs manières moult bons, et assez de 
grant manière l3 . 

Or laissons de Tavris et vous conterons de la grant province 
de Perse. 

CHAPITRE XXX. 
Ci commence de la grant province de Perse (I). 

Perse est une grant province, laquelle anciennement fu moult 
noble et de moult grant afaire. Mais orendroit 1 l'ont gastée et 
destruite les Tatars (2). En Perse est la cité qui est apelce Saba (3), 

d Ms. A. biaus. Ce m s. affecte généralement l'orthographe en ittu , au lieu de eau. 



« Environnée. — ia Délectables. — l3 Assez gros, 
XXX. — 1 En ce moment. 



habitaient. Ce nom de Touzi est une faible alté- 
ration de Tdzi 9 nom donné aux Arabes musul- 
mans qui envahirent la Perse, et que les histo- 
riens chinois nomment Tachi (Voir mouMémoire 
sur l'Inscription nestorienne de Si-ngan-fou , 
p. 33, 49, 53, Cl, 62). Ces adorateurs de Ma- 
hommet de la ville de Tavriz, étaient donc des 
Arabes qui pouvaient, à plus d'un titre, mériter 
les qualifications que leur donne Marc Pol. 

XXX. — (1) Le ms. B. porte : De la cité de 
Saba où sont ensevelis les trois de C oui oigne. 

Le comte Baldelli Boni, dans son édition inti- 
tulée : Il Milione di Marco Polo, testo di lin- 
gua del secolo decimo terzo (t. I, p. 17) dit: 

« 1 racconti puéril i e favolosi contenuti nei due 
sequenli capitoli sopprese li nel rittocare il Mi- 
lione. Non leggonsi in fatti né nella versione di 
fra Pipino, né nel testo Ramusiano. » 

La vérité est que les deux chapitres en ques- 
tion, quoique ne se trouvant pas daus les versions 
citées, n'en ont pas été retranchés par suite d'une 
révision de Marc Pol, puisqu'on les trouve dans 
nos trois manuscrits qui représentent la rédaction 
revue par le célèbre voyageur. Ces deux chapi- 
tres se trouvent aussi dans l'ancieu abrégé ita- 
lien. Quoiqu'ils renferment des récits puérils et 
fabuleux, comme le dit le comte Boni, ils n'en 
sont pas moins curieux sous bien des rapports ; 



et ils ont cela de caractéristique , comme plu- 
sieurs autres chapitres de notre auteur, accusé 
de crédulité, qu'ils représentent parfaitement les 
croyances des populations décrites, à l'époque 
en question ; ce qui, loin d'être à nos yeux un 
défaut condamnable, est un mérite de plus ajouté 
à la variété et à la sincérité des récits. 

(2) Les Tatars sous la conduite d'abord des gé- 
néraux de Dchinghis-Khàn , puis de Houlagou, 
envahirent la Perse à plusieurs reprises. Ils 
détruisirent la dynastie des Kharezm-Chàh, qui 
avait succédé aux Seldjoukides. La Perse fut 
ravagée par eux, comme tous les autres pays 
dont ils firent la conquête. 

(3) Cette ville est celle 'que Ton nomme en 
persan » Sdwah. Elle est située, dit Ya- 
kout (trad. cit.), entre Rey et Hamadân, à 30 
farsengs, ou heures de marche, de l'une et de 
l'autre. Dans son voisinage est une autre ville 
nommée S^l Awah, à deux heures de marche 
environ. Ses habitants sont Chiites, sectateurs des 
douze Imams, tandis que ceux de Sdwah sont 
Sunnites et du rite chaféïte. Cette différence de 
secte maintient ces deux villes daus un étal per- 
manent d'hostilité. Elles furent très-florissantes 
jusqu'à l'année 1220, époque à laquelle elles 
furent envahies par les Tartares, qui les sacca- 
gèrent. Sàwah possédait une des plus grandes 
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6i LE LIVRE DE MARC POL. 

de laquelle * se partirent les trois Roys quant il vinrent b aourer 
Jhesu Crist; car il sont enseveli en ceste cité, en trois sépulcres c 
moult grant et beaux d . Et dessus chascun sépulcre " a une maison 
quarrée moult bien enquierée f dessus ; et Tune jouste 8 l'autre. Les 
corps sont encore tout entier 5 ; et ont cheveus et barbes. L'un 
avoit nom Jaspar, l'autre Melchior ; le tiers : Balthazar. Et ledit 
Messire Marc Pol demanda moult à ceux de cele cité de l'être 
d'eux trois roys 2 ; mais il n'en trouva nul qui riens l'en seust 
dire , mais que il estoient trois roys qui anciennement y furent 1 
seveli 3 . Mais à trois journées aprist ce que je vous dirai, que il 
trouva un chastel qui est apelés Cala Ataperistan (4), qui est à 

XXX. — «Ms. B. de laque. — b Ms. A. vindrtnt. — e Id. et Ms. C. sépultures. — 
d Id. belles. — e Id. chascune sépulture. — f Ms. C. escuree =z soignée , entreteuue. — 
S Ms. B. encoste = a côté de. — h Ms. A. tôt entier. Ces mots manquent dans le ms. C. 

1 De tout ce qui concernait ces trois rois, que le ms. C. nomme Mages. — 3 Ensevelis. 



bibliothèques de Perse , laquelle fut incendiée 
par les Tarlares. 

Un autre auteur arabe, cité par M. Barbier de 
Meynard, ajoute : « Le climat de Sàwah est chaud, 
mais sal ubre... Près de la ville sont les tombes 
des fils de l'Imam Kazim ; on voit aussi, à 
l'ouest, une coupole que l'on croit être le tom- 
beau du prophète Samuel. » Un autre auteur 
arabe dit qu'à une heure de marche de Sâwah, 
du côté de Kherrakan, est une haute montagne 
dans laquelle est une caverne qui a la forme 
d'un portique; « elle renferme plusieurs figures 
étranges sculptées dans la pierre. » Ce sont 
vraisemblablement ces figures dont parle Marc 
Pol. 

Chardin dit que vis-à-vis de Sava (ou Saba) à 
l'occident, à quatre lieues, est un pèlerinage 
fameux par la dévotion des Persans. « Ils l'appel- 
lent Echmouil, c'est-à-dire Samuel (ou Chamuel) 
et ils croient que ce propliète y a été enterré. 
On a bâti sur son tombeau un beau mausolée, au 
milieu d'une mosquée magnifique. » 

C'est donc bien à tort que Marsden prétend 
(P 76) °. ue I e fxaai de Saba (le même que Sava 



ou Sawa) ne peut certainement pas être décou- 
vert au nombre des villes de la Perse. 

(4) Ce terme est composé du mot arabe-turk 
kalah, au pluriel killa , qui signifie château- fort 
ou fortifié, et du mot composé persan : atech- 
pcrest, au pluriel perestàn, qui signifie ignis 
cultores , « adorateurs du feu ; » en persan : 
^1 1 9 Comme on le 

voit, la signification qu'en donne Marc Pol est 
parfaitement exacte. 

II y a encore actuellement de nombreux ado- 
rateurs du feu en Perse. Le voyageur français 
Dupré dit que les Guèbres répandus dans les 
villages du territoire qui dépend de la ville de 
Yezd, sont à peu près au nombre de huit mille. 
« Ces idolâtres appelés aussi Atech-pércst t dit-il 
(Voyage, t. II, p. 101), ou ignicoles, parce qu'ils 
adorent le feu, sont les tristes restes de ces an- 
ciens Par sis, qui abandonnèrent leur patrie, à 
l'époque de l'invasion des Arabes... Il n'y a plus 
guère de Guèbres aujourd'hui en Perse, que dans 
les provinces d'Yezd et du Kermàn. Les autres 
se réfugièrent sur les bords du Sind ou dans le 
Guzerate, où ils sont aussi heureux et aussi ri- 
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CHAPITRE XXX. 63 
dire en françois : « chasteaux qui est des aourours i de feu . » Et ce 
est bien leur nom, car les gens de ce chastel aourent le feu, et 
vous dirai pourquoy il Taourent, si comme il dient que ancienne- 
ment leur trois roys de celle contrée alerent aourer un prophète 
qui estoit nez, et portèrent trois offrandes : or et encens et mirre, 
« pour cognoistre se celui prophète estoit dieu, ou roy terrien 5 
ou mire k . » Car il distrent se il prenoit l'or que il seroit roy ter- 
rien ; et se il prenoit l'encens que il seroit dieu ; et se il prenoit 
le mirre que il seroit mire 6 . 

Or avint que quant il furent là venu, là où l'enfant estoit nez, 
le plus jeunes 1 de ces trois roys y entra avant 7, et trouva l'en- 
fant semblable à soy meismes d'aage. Si issi 8 hors et en ot 9 moult 
grant merveille. Et après m y entra l'autre de moien aage; et tout 
ainsi li n sembla, comme à l'autre, de son aage meismes. Et issi 
hors, et en soy avoit moult merveille. Puis y entra l'autre de plus 
grant aage ; et tout ainsi li n avint comme as ° autres deux de- 
vant. Si issi hors moult pensif p . Et quant il furent tous q trois 
assemblé j si dist chascuns ce que il avoit trouvé et veu; et de ce 
orent il moult grant merveille. Si s'acordereut d'aler tous q trois 
ensemble. Si y alerent. Si trouvèrent l'enfant de l'aage que il 
estoit; ce est de treize jours. Si l'aourerent et li " offrirent l'or, 
et l'encens, et le mirre. Et l'enfant prist toutes trois les offrandes; 
et puis leur donna une boiste r close. Si s'en partirent les roys 
pour retourner en leur contrées. 

1 Ms. A. cstoienl. — j Ms. C. aourans. — * Ce dernier membre de phrase manque 
dans le ms. B. — 1 Ms. A. penne. — m Id. empres. — n Mss. B et C. lui. — ° Id. aux. 
— P Ms. A. pensis. — «l Id. luit. — r Id. boeste. 

4 Château des adorateurs du feu. — 5 Terrestre. — 6 Médecin (de l'humanité ?). — 7 Le 
premier. — 8 Sortit. — 9 Eut. 

ches que leurs compatriotes sont opprimés et verts au commerce en Chiue. Leur aptitude et 

pauvres. » Ces Guèbres ou adorateurs du feu, leur intelligence les out placés à la tête des prin- 

qui ont conservé l'ancienne religion de Zoroas- cipaux négociants et banquiers de l'Asie. Us 

tre, sont nombreux à Bombay, où quelques-uns s'occupent aussi maintenant, à l'exemple des sa- 

d'entre eux ont acquis de grandes fortunes par vants d'Europe, de remettre en honneur l'étude 

le commerce ; il y en a aussi dans les ports ou- des anciens livres religieux de Zoroastre. 
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CHAPITRE XXXI. 



Ci dist des trois Roys qui retournèrent. 



Quant il orent 1 chevauchié pluseurs journées, si dirent que il 
vouloient veoir ce que l'enfant leur avoit donné. Si ouvrirent la 
boiste et trouvèrent dedens une pierre. Quant il la virent, si 
orent 1 grant merveille que ce povoit estre que l'enfant leur avoit 
donné, et pour quelle signifiance \ Et la signifiance fu pour ce 
que quant il présentèrent à l'enfant leur offrandes, si les prist 
toutes trois [et il distrent que, puisque il les avoit prises toutes 
trois*], que il estoit vrais diex, et vrais roys, et vrais mires; et 
que * la foy que il avoient commenciée devoit estre ferme en euls d 
comme pierre ferme. Si que, pour cele achoison 2 orent 3 de l'en- 
fant la pierre en cele senefiance; car il sot 4 bien leur pensées. Et 
euls d qui ne sorent 5 pas que la pierre portoit ladite senefiance ; 
si la getterent en un puis 6 . Et de maintenant " descendi du Ciel 
un feu ardant qui descendi ou puis là où la pierre avoit esté getée. 

Et quant les trois roys virent ceste merveille, si furent tuit * 
esbahiz et furent moult repentant de ce que il avoient la pierre 
getée ; car bien aperçurent adonc 8 la senefiance f qui estoit grans 
et bonne. Il pristrent maintenant de cel feu, et l'emportèrent en 
leur pais; et le mistrent en une leur église moult belle et moult 
riche. Et toutefoiz le font ardre 9 et l'aourent comme dieu, et 
tout 8 leur sacrefice que il font, cuise avec cel feu. Et se il avient 
aucune foiz que le feu soit estaint 10 , il vont aux autres cités là 
entour, qui celle meismes foy tiennent, et se font donner de leur 
feu, et le portent en leur église. Et c'est la choison pourquoi 
les gens de ceste contrée aourent le feu. Et maintes foiz il vont 
dix journées à trouver de ce feu. 

XXXI. — » Ms. A. senefiance. — b Ms. C. Ce membre de phrase manque dans les 
mss. A. el B. — c Ms. A. qu'a la foy. — d Mss. B et C. eulx. — ° Ms. C. tous. — 
f Ms. B. signifiance. — C Ms. A. tuit. 



XXXI. — » Eurent. — » Cette raison. — 3 Eurent. — 4 Sut. — 5 Surent. — 6 Puits. — 
n ji Ci n$ tant même. — • Mors. — 9 Ils l'allument. — «° Éteint. — " Raison. 




CHAPITRE XXXlt. 6S 
Et ainsi le contèrent ceux de cellui cbasteau à Messire Marc 
Pol(i), et lui h affermèrent 13 par vérité que ainsi avoit esté, et 
que l'un des trois roys avoit esté 1 d'une cité qui a nom Saba, et 
Vautre de Ava (2), et le tiers 13 de cellui chasteau, où il aouroient 
le feu avec toute celle contrée. 

Or vous ai conté de ce ; si vous conterons des contrées de Perse 
et de leur coustumes. 

CHAPITRE XXXII. 

Ci devise des huit royaumes de Perse et des noms d'iceulx. 

Or sachiez que en Perse a .vm. royaumes pour ce que elle est 
grans provinces; et si les vous nommerai touz par nom. 

Le premier royaume c'est au commencement. Si a nom Cas- 
vin (1) a ; le secont, qui est vers midi, est appeliez Curdistan b ; le 
tiers 1 est apellez Lor t ; le quart 2 Cielstan d ; le quint 3 Istanit ; le 
sisiesme Sèrasy ; le septiesme Sonscara e ; le vuitiesme 4 Tunocain f , 

h Ms. A. li. — > Mss. A. B. Ce membre de phrase manque dans le mss. C. 

XXXII. — a Ms. C. Les mss. A. et B. chascun. — b Ms. A. Curdistam. — c Mss. A. et 
B. Le ms. C. Elor. — d Ms. A. Ciels ta m. — • Ou Souscara y Vu et le n ayant la même 
forme. — f Ms. C. Tunecam. 

,a Affirmèrent. — ,3 Troisième. 

XXXII. — 1 Troisième. — * Quatrième, — 3 Cinquième. — 4 Huitième. 

XXXI. — (1) On voit que notre voyageur no- fonda la dynastie des Sassanidesen 223 de no* 
prend pas la responsabilité des histoires qu'il tre ère, fit construire un palais. Détruite par un 
vient de raconter ; histoires qui sont un mélange tremblement de terre, elle fut reconstruite en 
de différentes traditions, parmi lesquelles celles 66 1, et fortifiée. A l'époque de Marc Pul elle 
des adorateurs du feu dominent. H serait inu- était le chef-lieu de la province de ce nom. Les 
tile de chercher ici à les démêler. Sophis en firent leur capitale jusqu'à A h bas le 

(2) *jl Awah, dit Yakout (lieu cite), est une Grand, qui transporta sa résidence à Ispahan 

bourgade entre Zendjân et Hamadàn. Cette ville, (Voir Chardin, t. II, p. 392 et le Voyage à» 

dit Moustôfi, est le chef-lieu d'un canton de qua- Dupré, t. II, p. 198 et suiv.). 

rante villages compris dans le district de Sawah. Nos mss. A et B. écrivent Chascun ; ce serait 

Le climat est tempéré ; le sol produit du blé, du alors la ville de Kâsân, ou celle de 

coton et de bons fruits. Awah est une des premiè- . Li,U Kdchdn , qui sont situées dans la pro- 

res villes de la Perse qui adoptèrent le Chiisme ; d'Ispahan, mais qui n'ont jamais eu l'im- 

ellefut, ainsi que Sawah, ravagée par les Mongols, portance et la célébrité de Kasmn. Il est plus 

XXXII. — (1) ^Jjy3 Caswin, ou Kazwin, que probable que cette leçon est une erreur de 
en persan ; ville célèbre où le roi Chapour (Sa- copiste. Les deux rédactions publiées par la So» 
por), (ils et successeur d'Ardechir-Babégân, qui ciété de Gèogr, portent : Casum et Causum. 

5 
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qui est à l'issue de Perse (a). Touz ces royaumes sont vers midi, 

fors .1. seulement: c'est Tunocain, qui est près de X arbre seul ' (3). 

g On lit aussi dans l'ancien texte italien publié par Baldelli Boni : MberoSolo; de même 
que dans celui de la S. G. seul; le te,.e latin porte alterum (p. a.berum) solutn. 

Chou lis tan ( ou Clwulstàn , pays des Jj-^ 
Choul, Yi n'étant ici qu'une addition euphonique 
de prononciation) comme l'ont reconnu MM. Ét. 
Quatremère (lieu cité, p. 332), et Defrémery 
{Extraits d'Ibn-Batoutah, p. 59) et non le Sed- 
jestân ou Sctstàn comme l'a supposé Marsden, 
et comme tous ses copistes l'ont admis sans con- 
testation. « Je ne saurais partager cette opinion, 
dit M. Quatremère; en effet, le voyageur, dans 
ce chapitre, se contente de décrire le royaume 
de Perse proprement dit. Par conséquent il ne 
saurait être question d'uue proviuce aussi éloi- 
gnée que le Sedjeslan. » M. Defrémery dit : « La 
place assiguée au Suolistau (Cielstan de notre 
rédaction) dans l'éuumération des huit royau- 
mes qui composaient la Perse, d'après Marco 
Polo, couvienl beaucoup mieux au Choulistan 
qu'au Séistan, puisque le Suolistan est indiqué 
eulre le Lor (Louristàn) et Istanit (ou Ispahau). 
En troisième lieu Marc Pol paraît n'avoir com- 
pris sous le nom de Perse que les pays qui re- 
connaissaient la dominatioudu souverain mongol 
de l'Iran. Il a même mentionné séparément le 
Kerman, qui, de son temps, avait uu prince par- 
ticulier sous la suprématie de l'Hkhan Mongol. 
Or le Séistan, pendaut la seconde moitié du trei- 
zième siècle, appartint tantôt à des priuces curts 
d'Hérat, tantôt à des princes de la branche de 
Djagataï. » 

La cinquième province : Istanit, a été as- 
similée, depuis Marsden, à celle à'Ispahan, et 
cela avec d'autant plus de raison que la place de 
cette province, dans l'énumération de Marc Pol, 
est parfaitement déterminée, et que le nom de 
Istanit, que donnent presque tous les mss., se 
rapproche assez du nom de Ispahànàt qui est 
aussi donné par les auteurs orientaux à la ville 
et à la province de ^1$*^ Ispahân. Cette 
ville célèbre est trop counue pour qu'il soit né- 
cessaire d'en donner ici la notice. 

La sixième province : Serazi , est celle de 
j Jj~-^ Chirdz , capitale de la province du 
Fars, célèbre autrefois pour son étendue et la 
magnificeuce de ses édifices publics ; la patrie du 



(2) La seconde province (ou royaume comme 
Marc Pol appelle d'habitude les circonscriptions 
territoriales gouvernées par un chef relevant 
d'un souverain puissant) qu'il nomme Courdis- 
tan, situé vers le mi li, n'est pas le Kourdistdn 
actuel , comme l'orthographe du nom pourrait 
le faire supposer, mais bien le ^jL- :^j>-^ 
Khouzistàn, province de la Perse méridionale, 
appelée Suziane. Comme le nom de Klwuzistàn 
est très-souvent écrit Khouristàn ^U~mj-&> 
dans les mss. persans, la transcription fautive 
des manuscrits de Marc Pol peut avoir cette ori- 
gine. 

Au surplus le nom ethnique de Kourdistdn 
n'existait pas encore à l'époque de Marc Pol ; 
on ne le rencontre dans aucun ouvrage de géo- 
graphie arabe ou persane de l'époque, tandis que 
celui de Khouzistàn était déjà employé (Voir sur 
les Kourdes, Ét. Quatremère : Notice et Extr. 
des manuscrits, t. XIII, p. 300-329). 

La troisième province, le Lor, est sans au- 
cun doute le ^J^*-*")^ Louristàn actuel qui 
ne se nommait encore que le Lour (El Lour) du 
temps de Marc Pol (Voir Yakout, trad. citée, au 
moi Lour, et M. Quatremère aussi, lieu cité, p. 
330). « Le Lour, dit Yakout, est un vaste pays situé 
entre Ispahan et le Khouzistàn ; il est considéré 
comme faisant partie de la chaîne du Khouzis- 
tàn. D'après El-lsthakhri, le pays des Lours est 
très fortifié et en grande partie couvert de mon- 
tagnes ; il dépend du Khouzistàn, bien que par 
sa situation il semble être enclavé dans dans le 
Djebal. » 

« L'ancienne Suziane, dit Dupré (t. II, p. 278), 
aujourd'hui le Lourestàn et le Kliouzistàn, forme 
la septième province (de la Perse), qui est assez 
grande, et n'a presque pour habitants que des 
tribus de la langue laure, des Arabes et des 
Bactiaris. » (Pour de plus amples détails sur ces 
provinces on peut consulter deux savants mé- 
moires de MM. H. Rawlinson et Layard, publiés 
dans le Journal ofGeographical Society, vol. IX, 
p. I, art. 2; vol.X,p. 1, art. 1 ; vol. XVI, art. t.) 

La quatrième province, le Cielstan , est le 
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CHAPITRE XXXII. 67 
En cel b royaume a mains beaux destriers (4); et pluseurs s'en 
mainent en Inde à vendre ; car il sont chevaux de grant vaillance, 

h Ms. B. cest. 



poëte Sàdi, si connu en Europe par son Gulis- 
tàn ou Jardin des Roses, dont M. Defrémery 
a récemment publié une nouvelle et fidèle tra- 
duction. On peut consulter sur Chiraz la des- 
cription qu'en fait Ibn-Batoutah (t. II, p. 52 et 
suiv. de la traduction de MM. Defrémery et San- 
guinetti) qui la visita quelque temps après Marc 
Pol (en 1327); les voyageurs Chardin, Taver- 
nier, Dupré (t. II, p. 2 et seq.) , Scott Wa- 
ring (A Tour to Slieeras , in-4°, 1807); Morier 
(Second Voyage en Perse) ; Ouseley's Travels 
(t. II) ; Ker Porter's Travels (t. I), etc. 

La septième province : Sonscara, est très- 
vraisemblablement , comme M. Defrémery Ta 
supposé le premier {Histoire des Seldjoukides et 
des Ismaéliens, p. 25), celle qu'habitaient les 
Chebancareh, sur lesquels M. Ét. Quatremère a 
donné des détails très-circonstanciés dans son 
Histoire des Mongols (pp. 440-4LO). Ce peuple, 
ou plutôt le pays y le district, la contrée qu'il 
habitait sur les frontières du Kirmàn, et dont 
le nom persan : K-J £» Chéwànkàry, ou 
-w CMànkàreh ( Ouseley , t. 11 , 
p. 84 et 471), était considéré au quatorzième et 
au quinzième siècle, comme formant un petit 
État indépendant qui avait ses rois et ses chefs, 
tandis qu'avant cette époque, et après, il a été 
confondu avec la population du Fars, et compris 
dans la dénomination générale de cette grande 
province : le Farsistàn 

Selon un géographe persan, cité par Ouseley, 
le pays de Chebankareh appartient au Guermsir 
(le Cremesor de Marc Pol) ou la région chaude 
qui borde le Fars, le Kirmàn et le golfe Persi- 
que. Chardin (t. VIII, p. 208), en parlant du 
Fars ou Farsistàn, dit que cette province, la se- 
conde du royaume de Perse, et aussi grande que 
la France, était limitée, du côté de l'orient, par 
la province de Kirman, qui est la Ca rama nie ; 
du côté du midi, par la province dite Kret Ché- 
boncaré (1), qui comprend partie de la Cara- 

(i) Langlèa ajoute en note : • O mot e*l tellement défiguré 
• qu'il m'ett iinpouiblefde lertititurr. • Le plus soment il n'y 
i de dtfauri dans te* écrit* que «ou incroyable ignorance. 



manie déserte, appelée aussi Gédrosie, et tout 
l'ancien royaume de Laar ; du côté d'occident 
le golfe Persique, et au nord le pays des Par- 
thes, •« qui est la province de VIrak Adjem. » 

Marsden a cru que le pays de Soncara était 
« le Korkan ou Gourkan des géographes orien- 
te taux , l'Hyrcanie des anciens. » Baldelli Boni 
(// Milione, t. II, p. 42) combat cette opinion 
avec raison , comme invraisemblable , Marc Pol 
n'ayant pu avoir l'idée de parler d'un pays 
situé près de la mer Caspienne ; et il croit y re- 
connaître le pays montueux de Sindjar, situé 
dans un désert au sud de Nisibe ; conjecture qui 
n'est pas mieux fondée. Le dernier éditeur de 
Marc Pol rajeuni (Voyageurs anciens et moder- 
nes, t. II, p. 277;, dit dans sa note sur Soncara : 
a [je Korkan ou Gourkan des écrivains orien- 
« taux, ancienne Hyrcanie ; » faisant ainsi sieune, 
comme d'habitude, l'opinion erronée de Marsden, 
et ne la rendant pas meilleure ; aucun de ces 
commentateurs ne semble avoir lu l'auteur qu'il 
a commenté, lequel dit : « Touz ces royaumes 
sont i ers midi, fors un seulement : c'est Tuno- 
cain qui est près de Y arbre seul. » On ne de- 
vait donc pas aller chercher Soncara en Hyr- 
canie , ou près de Nisibe. 

La huitième province : Tunocain, a été 
considérée par Marsden et ses copistes comme le 
pays dont la ville de Dameghàn était le chef-lieu. 
Cela est peu probable, comme on le verra plus 
loin dans les notes du chap. xxxix. Tunocain, 
d'après Marc Pol (même chap.), est à huit jour- 
nées de marche de Cabanant ou Khabis, en tra- 
versant un désert. Or, comment serait- il possible 
d'arriver de Khabis à Dameghàn, en huit jours 
de marche, lorsqu'en ligne droite seulement on 
compte plus de cent quarante lieues de chemin ? 
Il est matériellement impossible de franchir un 
aussi grand espace désert en si peu de jours. Le 
Tunocain de Marc Pol est la transcription très- 
fidèle d'une province située à euviron soixante- 
cinq lieues au nord de Khabis et qui était nom- 
mée ^ 1 ? .i nft ^ Kouhistàn, dont la capitale était 
Kàin, située près de la seconde ville en 
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que bien vaut, l'un, de celle monnoie tant qui vaut entour 1 deux 
cens livres de tournois (5) ; et l'un plus, et mains 5 l'autre, selonc 
ce que il sont. E si y a aussi ahnas ' des plus beaux du monde, qui 
bien valent trente mars 6 d'argent l'un ; car il sont grant et bien 
courant et portant moult bien l'embleure7 (6). Les genz meinent 
les chevaux jusques à Chisi et à Curmosa (7), qui sont deux cités 

* Ms. B. anviron. — i Ms. A. aharas. Ms. C. asnes. 
5 Moins.— 6 Marcs.— 7 Jmble, allure de la marche d'un cheval, d'un âne ou d'un mulet. 



importance nommée Toun, ou Tun. On 

disait donc : la province de Tun-et-Cain; en 
persan : Tun-o-kaïn, comme nous appelons cer- 
tains de nos départements, Seine-et-Marne, 
Eure-et-Loir, etc. 

(3) Cette dénomination sur laquelle Marc Pol 
revient avec quelques détails au chap. xxxix, ne 
nous parait rien moins qu'avoir été éclaircie jus- 
qu'à ce jour. Nous y reviendrons en même temps 
que sur la dénomination précédente. 

(4) « Les chevaux de Perse, dit Chardin (t. III, 
p. 366) sont les plus beaux de l'Orient... Us ont 
la tète petite, les jambes fines et déliées à mer- 
veille, fort bien proportionnés, fort doux, de 
grand travail, et fort vifs et légers... Quoiqu'ils 
soient les plus beaux chevaux de l'Orient, ils ne 
sont pas les meilleurs et les plus recherchés. Ceux 
d'Arabie les passent et sont fort estimés en Perse 
à cause de leur légèreté... Les Persans ont aussi 
beaucoup de cfievaux tartares qui sont plus bas 
que ceux de Perse, plus grossiers et plus laids, 
mais qui sont de plus de fatigues, plus animés 
et plus légers à la course. Les chevaux sont fort 
chers en Perse. Les beaux chevaux valent depuis 
mille francs jusqu'à mille écus (3,000 fr.). Le 
grand transport qui s'en fait en Turquie , et par- 
ticulièrement aux Indes , est ce qui les rend si 
chers. » 

Dans les temps anciens la Perse était déjà re- 
nommée pour ses cfievaux. Un lexicographe in- 
dien, du premier siècle avant notre ère, Amara, 
les cite dans son Trésor de mots (Kôcfia, L. II, 
ch. VIII, si . 3) : pàrcikàs liayàs. Le Râmâyana 
(1. 1, ch. vi, sloka 21), cite aussi comme Amara, 
les chevaux de Balkh : bâhlhikas fiayàs. Ces che- 



vaux, les Persans les nomment aspi-tadjik, c'est- 
à-dire : « chevaux des Tadjiks ou anciens Scy- 
thes, »• en chinois Yuë-tclù ma , chevaux des 
Youè-lchi ou Scythes, qui s'offraient en présent 
aux souverains (voir ma Description de l'Inde, 
traduite du chinois, insérée en 1839 dans le 
Journal asiatique de Paris). 

(5) On lit dans Vancien texte italien publié 
par Baldelli Boni : « La maggior parte sono di 
« valuta di dugento lire di Tornesi. » Et l'édi- 
teur ajoute : « Questo modo di computare a Tor- 
« nesi, et a Marchi (marcs) svela anche più 
« che il testo è versione dal Francese. » — Ces 
mêmes termes de livres tournois et marcs d'ar- 
gent (libres de tornis et mars d' argent, dans le 
texte de la Société de Géographie), lire di tor- 
nesi, dans Ramusio, sont effectivement une nou- 
velle et frappante preuve que le livre de Marc 
Pol fut primitivement rédigé en français, et que 
toutes les autres rédactions ont été faites sur cette 
première rédaction française. 

(6) « Il y a deux sortes flânes en Perse, dit 
Chardin (t. III, p. 368) ; les ânes du pays, qui 
sont lents et pesans comme les ânes de nos pays, 
dont ils ne se serveut qu'à porter des fardeaux, 
et une race d'ânes d'Arabie, qui sont de fort jolies 
bêtes, et les premiers ânes du monde. Us ont le 
poil poli, la tète haute, les pieds légers, les le- 
vant avec action en marchant. L'on ne s'en sert 
que pour monture... On les panse comme les 
chevaux... On n'apprend à ces bêtes domesti- 
ques qu'à aller V amble. » (Voir aussi Ker Porter's 
Travels, t. 1, p. 460.) 

(7) II a déjà été question précédemment de 
Clùsi (ch. 24). Quant à Curmosa, qui est évi- 
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CHAPITRE XXXII. 69 
sur la rive de la mer d'Inde ; et illec treuvent les marchans qui 
les achatent et meinent en Ynde pour vendre. 

En cest royaume a de maintes cruel k gent et homecide car 
il s'occient 8 touz jours 9 ensemble. Et, se ne fust la seigneurie *% 
c'est du Tatar du levant, il feroient grant mal aux marchans; et 
pour toute la seigneurie ne lessent il IO encore que, mainte foiz, 
ne leur facent 11 domage à leur povoir; car se il ne trouvoient les 
marchans bien appareillez d'armes 12 , il les occiroient et robe- 
roient touz 13 . Et aucune foiz, quant les marchans n ne s'en pren- 
nent bien garde, il les destruient *4 touz. Et sont tuit° Sarrazin, 
car il tiennent la loy de Mahommet (8). 

k Ms. C. ai ne uses. — 1 Id. homicidialz. — m Ms. À. scignorie. — » Ce mot manque dans 
le ms. C. — ° Ms. C. tous. 

8 Ils se tuent. — 9 Tous les jours. — 10 Laissent-ils. — « Fassent. — «* Bien armés. — 
,3 Ils les tueraient et dépouilleraient tous* — *4 Détruisent, tuent* 



demmen t la ville de Hormuz, en persan H° rm 
muz, ville et port célèbres du golfe Persique, il 
en sera spécialement question au chap. cxcii. 

(8) Cet état de choses devait surtout se pro- 
duire du temps de Marc Pol, dans les provinces 
de la Perse que l'on nomme aujourd'hui Vlrac- 
Adjémi et VIrac-Arabi. Ces contrées étaient 
déjà, comme aujourd'hui encore, infestées de tri- 
bus errantes qui sont presque toujours en guerre 
entre elles, et dont le principal métier est le 
vol des caravanes. « Un jour, dit Texeira (Irad. 
« franc,., t. H, p. 167), nos gens furent tous en 
« chemin deux heures avant le jour. Quand il 
■ commença de paraître , nous eûmes l'alarme , 
« en voyant passer devant nous cinquante vo- 
« leurs Arabes montés sur vingt-cinq chameaux. 
« Avant que d'attaquer une caravane, ils des- 
« cendent en un lieu détourné et attachent leurs 
« chameaux. Leurs armes sont des lances, des 
« flèches, des épécs et des poignards. » 

Voir aussi Niebuhr : Voyage en Arabie, t. II, 
p. 199 et suiv., et Rousseau : Description du Pa» 
chalik de Bagdad. 

Le moine Hayton, cousin du roi d'Arménie, et 
contemporain de Marc Pol, décrit ainsi la Perse 
(manuscrit cité) : 

« Le royaume de Perse est divisé en deux 



■ parties, et est tout un seul royaume, car un seul 
i seigneur a tousjours tenu la seigneurie : par 
i occident jusqu'au flun Phison, qui est un des 
t quatre fluns qui issent du Paradis terrestre ; et 
i devers septentrion s'estent jusqu'à la mer Cas- 
i pis. Devers midy s'estent jusqu'à la mer d'Inde. 

« Gel lui pays est aussi comme tout plain ; et y 
t sont deux grans et riches citez. Et en est l'une 

< appellee Boraca (Bokhara) et l'autre Semor 
t grant (Samarkand e). La gent de cellui pays 

* sont dis : Persiens, et ont langue propre que ilz 
c paroi eu t. De marchandises et de labour de 
c terre vivent. D'armes de guerres ne s'entre- 
i mettent ore point. 

« Anciennement aourerent les ydoles ; et meis- 

< mement aouroieut le feu pour leur dieu. Mais 
t puis que celle mauvaise ligniee vint en celles 
i parties (les Mahométans) ilz furent tous Sarra- 
t zins et creoient en la fausse loy de Mahommet. 

« L'autre partie de la Perse commence du 
i flun Phison, et s'estent par occident jusque au 

< royaume de Mede et d'Arménie le grant. Devers 
i midy confine à une province du royaume d'Inde, 

* et en partie avec la mer oceane, et en partie 
k de la terre de Mede. 

« En celluy royaume de Perse sont deux grans 
« citez ; l'une a nom Nesabor (Nisapour) ; et 
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En ces cités a marchans et gent d'art qui vivent touz de leur 
mestiers et de leur labours l5 , car il font draps p à or, et draps de 
soie de toutes façons (9). Il ont coton assez qui naist en leur con- 
trée. Il ont habondance de forment 16 et d'orge et de mil q et de 
panis r et touz vins et de touz fruiz. 

Or laissons de cest royaume et vous conterons de la grant cité 
de Zasdi \ 

CHAPITRE XXXIII. 



Ci dist de la grant cité de Zasdi. 

Zasdi (1) est une ville moult bonne et perverse ' mesmes, moult 
noble et de grant marchandise. On y laboure 1 mains draps de soie 
qui s'appellent Zasdi % que les marchans portent par maintes par- 

V Mss. A. et B. — 1 Ms. C. millet. — * Version latine : partie i y de fmnicum ; le panis, 
graine. Panis signifiait aussi pain. — » Ms. C. Jasoy. 

XXXIII. a Mss. A. et B. Ce mot manque dans le mss. C. comme dans le lexte de la 
Société de Géographie. Il parait assez inexplicable. 



* 5 Travail. — « 6 Froment. 

XXXIII. — » Fabrique. — » De Yezd. 

« l'autre a nom Spalian (Ispahan) Et de îna- 
« nieres et de coustume les gens sont semblables 
« aux autres devant nommez. » 

(9) « Je ne parierai point, dit Chardin (t. IV, 
p. 152), d'une inimité d'étoffes de soie pure : taf- 
fetas, tabis, satin, gros de Tours, turbans, cein- 
tures, mouchoirs ; ni des étoffes de soie avec du 
coton, ou avec du poil de chameau ou de chèvre, 
qui se font en Perse. Je ne parlerai que de leur 
brocart. Ils appellent le brocart zerbafe , c'est- 
à-dire tissure d'or. 11 y a le simple, qui est de 
cent sortes ; le double, qu'on appelle dou-rouy, 
c'est-à-dire à deux faces, parce qu'il n'y a point 
d'envers, et le machmely zerbafe , ou velours 
d'or. On fait des brocarts d'or qui valent jusqu'à 
cinquante tomans la gueze, ou aune ; c'est envi- 
ron trente écus le pouce ou onze cents écus l'aune 
que cela revient. 11 ne se fait point d'étoffe si 
chère par tout le monde. 

« L* velours d'or qu'où fait en Perse est très- 
beau, surtout le frisé. Les plus beaux métiers de 
ces étoffes sont à Yezde, à Cachan et aussi à Is- 
pahan. Ceux des tapis sont dans la proviuce de 



Kirman, et particulièrement à Sis tan. . . Les étof- 
fes de poils de chameaux se font spécialement à 
Yezde et à Kirman, dans la Caramanie... Les 
meilleures étoffes de poils de chèvre se font en 
Hyrcanie ; elles ressemblent au bouracan ; mais 
les plus fines se font le long du golfe Persique, à 
Dourak... Les Persans ne savent point faire le 
drap, mais ils font des feutres très-fins et très- 
légers, qui sont plus chauds que le drap et qui 
résistent mieux à la pluie, etc. > 

XXXUI. — (1) Ce nom, écrit Jasdi dans le texte 
publié par la Société de Géographie de Paris, est 
sans aucun doute la ville de Yazd ou Yezd 

située, selon Yakout, entre Niçapour, Chiraz et 
Ispahan, et considérée alors comme une dépen- 
dance du district iïlsthaklir dans le Fars. Yezd 
était le nom de tout le district ; mais le chef-lieu 
était Ketheh. Un autre géographe arabe la décrit 
ainsi (Dictionnaire géographique de la Perse, 
trad.par M. Barbier de Meynard, p. 61 1) : • Yezd 
jouit d'un climat tempéré , elle est entourée de 
canaux qui portent l'eau dans l'iutérieur de la 
ville... La ville est bien bâtie et très-propre, 
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CHAPITRE XXXIII. 71 
ties pour faire leur afaire et leur proufit. Il aourent Mahommet. 
Et quant l'en se part de ceste cité pour aler avant, si chevauche 
on sept journées toutes plaines; et n'y a que en trois lieux habi- 
tation pour herbergier 3 . Il y a maint beaux bois qui bien se 
pueent chevauchier, en quoy a moult beau chacier 4, et moult 
bel oiseler de perdris et de concornis 5 et de pluseurs autres ma- 
nières d'oiseaux b assez; si que les marchans qui par là cheminent 
en prennent à moult grant deliz 6 . Et si a aussi asnes sauvages ? 
moult beaux (2). Et au chief de ces sept journées c de plain si 
treuve l'en un royaume qui est moult beaux, qui est appeliez 
Creman d . 

b Ms. B. Le ms. A. oisiaus, «— c Ms. A. jornées. — d Id. Cinancrt. 

3 Loger. — 4 Oà il y a une très-belle chasse, — 5 Faisans, — 6 Délices. — 7 Onagres* 



parce qu'on a soin d'en enlever chaque jour les 
immondices, qui servent à engraisser les champs. 
On y récolte du blé, du coton et de la soie ; mais 
le blé n'est pas assez abondant pour suffire à l'a- 
limentation , et on en importe du Kermân et de 
Chiraz ; aussi est-il d'un prix assez élevé. Parmi 
les fruits de Yezd, on vante les figues dites mis- 
qali, et les grenades. Les habitants, autrefois cita- 
féites, appartiennent maintenant à la secte chiite. 
MustôG, en rendant justice à la loyauté des mar- 
chands, accuse les agents de cette ville d'une ar- 
rogance et d'un orgueil intolérables. » — C'est 
peut-être là ce qui explique l'épithète : perverse, 
de Marc Pol. 

* Yezd, dit Dupré (Voyage en Perse, t. Il, p. 
97). est une des villes commerçantes de la Perse, 
non-seulement par les produits de l'industrie des 
habitants, mais encore par sa situation, qui la rend 
l'entrepôt de toutes les marchandises de l'Inde. 
Elles y sont déposées par les caravanes d'Hérat et 
de Bokara. Les manufactures sont nombreuses. On 
y fabrique des étoffes de soie mêlées d'or et d'ar- 
gent, d'autres de soie seulement , unies et rayées, 
nommées daraî, semblables à nos taffetas, et une 
troisième espèce, moitié soie, moitié coton, etc. 

« Les Guèbres, répandus dans les villages du ter- 
ritoire qui dépend de la ville de Yezd, sont à peu 
prés au nombre de huit mille. Leur habillement 
est le même que celui des Persans... Ces idolâ- 



tres (?) sont appelés atech-pcrcst , parce qu'ils 
adorent le feu. » 

« Yezd, dit aussi le capitaine Christie (Voyages 
dans le Beloutchistàn&t leSindhy, par H. Pot- 
tinger, trad. franç., t. II, p. 348), est une ville 
très-grande et très-peuplée, située sur les confins 
d'un désert de sable, et contiguë à une chaîne de 
montagnes qui courent de l'est à l'ouest. On lui 
donne le nom Dar-oul-Ebadet , ou le siège de 
l'adoration. C'est le grand marché entre l'Indos- 
tan, le Khoraçan, Bagdad et la Perse ; et l'on 
dit que c'est la ville la plus commerçante de ce 
dernier royaume. 

« ... La plaine sablonneuse où Yezd est situé 
n'est pas très-productive : sa culture est très- 
pénible. Les manufactures d'étoffes de soie con- 
nues sous le nom de Kesch et d'Alehi l'empor- 
tent sur toutes celles" de la Perse. Les nemeds ou 
feutres de Teft, petit village éloigné de huit mil- 
les , égalent les plus beaux que l'on fabrique à 
Kerman. Yezd tire ses moutons de Chiraz et son 
grain d'Ispahan. Il y a au moins cinquante mille 
chameaux dans cette ville ; un âne s'y vend jus- 
qu'à quinze tomans (360 fr.). » 

(2) Ker Porter (Travels, t. ï, p. 460) parle 
de ces ânes sauvages , dont il donne la figure co- 
loriée. « La prodigieuse vitesse, dit-il, et la ma- 
nière particulière avec laquelle ils fuient à travers 
la plaine, coïncide exactement avec la description • 
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CHAPITRE XXXIV. 
Ci dist du royaume de Creman. 

Creman (i) est un royaume en Perse meismes ; et anciennement 
ot 1 seigneurie par héritage ; mais, puis 2 que les Tatars les conqui- 
rent ne va pas par héritage la seigneurie ; mais y envoie le Tatar 
celui sire que il veult qu'il ait la seigneurie. 

En cest royaume a naissent les pierres, qui s'appellent tur- 
quesses (a) b , en grant habondance ; car il les treuvent es mon- 

XXXTV. — • Ms. B. pays ; ms. C. règne. — b Ms. C. turquoyses. 
XXXIV. — i Eut. — » Depuis. 



que donne Xénophon du même animal dans l'Ara- 
bie (Anabasis, livre 1) : « Quand les zèbres (atypioc 
ôvo; , âne sauvage) étaient poursuivis , ils de- 
vançaient les chevaux, car ils courent beaucoup 
plus vile, et s'arrêtaient, et, lorsque le cheval 
s'arrêtait, ils se remettaient à courir. » (Trad. 
de Larcher, 1. 1, p. 61.) 

XXXIV. - (1) C'est le pays de jL^-S=> 
Kermân ou Kirmàit. « Ses bornes, dit le géogra- 
phe arabe Yakout (Heu cité) sont : à l'est, le Mo- 
krân et le désert qui s'étend entre le Mokrâu et 
la mer, derrière le pays de Béfouth (Béloutches) ; 
à l'ouest, le Fars ; au nord, les déserts du Khora- 
çan et du Sédjestân ; au sud, la mer du Fars. Le 
Kermân est riche en palmiers, en céréales, en bes- 
tiaux et en bêtes de somme ; il offre de l'analogie 
avec la province de Basrah par le nombre de ses 
rivières et la fertilité de son territoire. Ses villes 
principales sont : Djirafl, Mcnougàn, Zarend, 
Bemm, SlRDJAN, Nermasïr et Berdesir. On y 
recueille le toutenague (tontia), dont il se fait 
une grande exportation. » (On peut voir aussi : 
Dupré, Voyage en Perse, t. II, p. 281 ; Pottin- 
ger, Poya°e dans le Beloutchistân, t. I,pp. 410- 
424). — Ce dernier voyageur dit (contrairement 
au géographe arabe cité ci-dessus, et qui écrivait 
trois quarts de siècle avant Marc Pol) : « 11 n'y 
« a pas une seule rivière dans cette province ; 
« l'ayant traversée de l'est à l'ouest, j'avance ce 
« fait d'après le témoignage de mes yeux. L'Ech- 
ec kou, que je passai après mon départ de Bemm, 



« ne peut être considéré que comme un torrent 
« gonflé par les pluies. Il y a trois ou quatre 
« courants d'eau de même nature sur la route 
« de Kermân à Bender-Abbassi ; mais, selon moi, 
« ce serait faire une mauvaise application du 
« mot rivière, que de les appeler ainsi. Le Ner- 
« manchyr fait une exception à l'aridité générale 
« de la terre ; mais les innombrables sources 
« mêmes qui arrosaient ce district ont beaucoup 
• diminué depuis vingt ans. La plaine immense 
« et stérile que je traversai avant d'arriver à 
« Bemm et à Kermân semble annoncer que le 
« désert fait des progrès de ce côté, et les habi- 
« tants avouent que c'est bien réel. » 

C'est là le sort trop commun d'un grand nom- 
bre de contrées de l'Asie, que les guerres pres- 
que incessantes, l'incurie et l'avidité des gouver- 
nants amènent d'une manière inévitable , en 
négligeant d'entretenir les travaux d'art, les ca- 
naux d'irrigation précédemment établis, comme 
cela avait eu lieu dans le Kirmân (voir Yakout, 
lieu cité) et dans toute la Mésopotamie, à l'époque 
des grands empires de l'Assyrie et de la Babylonie. 

(2) On lit dans Chardin (t. IÏI, p. 360): « La 
plus riche mine de Perse est celle des turquoises. 
On en a en deux endroits , à Nicha pour en Co- 
rassan, et dans une montagne qui est entre 
l'Hyrcanie et la Parthide, à quatre journées de 
la mer Caspienne, nommée Phironz - kou , ou 
« mont de Phirouz, » qui étoit un des anciens rois 
de Perse. La mine de turquoise prit de lui son 
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taignes et les decavent 3 dedens les roches. Encore ont vaines 4 
d'acier (3) et d'andaine 5 assez ; et si labourent de tuit c bernois 4 
de chevalier moult bien et moult bel; ce sont frains 6 , selles et 
espérons, et espées, et arcs * et carquoiz f et toutes autres armes 
moult bien selonc leur usage (4). Les dames et les damoiseles la- 
bourent 7 trop soubtivement 8 et moult noblement d'aiguille sur 
draps de soie de toutes couleurs à bestes, et à oiseaux, et à arbres, 
et à flours 8 et à ymages de maintes manières. Et si labourent les 
courtines 9 des barons si soubtivement f que c'est grant merveille 
à voir; et aussi coisins IO et oriliers 11 et coûtes Ia et tretoutes 
autres choses (5). 

« Id. tous. — d Id. harnois. — e Mss. A. C. ars. — * Ms. A. tarcaîs, pour carcais, 
comme le ms. B. — S Ms. A. soutiment; ms. C. subtilement; z=z très-adroitement. 



3 Extraient. — ^Veines.— 5 Antimoine? Fer, selon DuCange. — 6 Freins. — 7 Travaillent. 
— * Fleurs. — 9 Tentes. — IO Coussins. — " Oreillers. — ,a Couverture. 



nom, de même que la pierre fine qu'on en tire, 
que nous appelons turquoise, à cause que le pays 
d'où elle vient est la Turquie ancienne et véri- 
table, mais qu'on appelle en tout l'Orient firouzè. 
On a depuis découvert une autre mine de ces 
sortes de pierres , mais qui ne sont pas si belles 
ni si vives. On les appelle turquoises nouvelles, 
leur couleur se passe avec le temps. » Un auteur 
persan, cité par Langlès, dit que la meilleure 
mine de turquoUes est celle de Nicbapour. On 
les exploitait par le moyen de puits que l'on creu- 
sait. On en cite encore une près de Tbour; uue 
une autre dans des montagnes qui séparent le pays 
de Bokhàra de celui d 1 ' Asrouchena (Osrucltna) ; 
uue autre prés de Ferghànah; mais celle du 
Kermàn, selon le même auteur, ne donne que 
des pierres nouvellement produites et non encore 
parvenues à leur perfection. *» 

(3) « Les mines de fer, dit encore Chardin 
(t. III, p. 351), sont dans l'Hyrcanie, dans la 
Médie septentrionale, au pays des Part h es, et 
dans la Bactriane. Il y a du fer en abondance. 
Les mines d'acier se trouvent dans les mêmes 
pays, et ) produisent beaucoup ; car l'acier n'y 
vaut que sept sous la livre. Cet acier-là est si 
plein de soufre, qu'en jetant la limaille sur le 
feu, elle pétille comme de la poudre à canon. 



Il est fin, ayant le grain fort menu et délié, qua- 
lité qui le rend dur comme le diamant ; mais, 
d'un autre côté, il est cassant comme du verre. 
Il prend pourtant une fort bonne trempe dans 
l'eau froide, ce que l'on fait en l'enveloppant 
d'un linge mouillé, sans le rougir tout à fait. Les 
Persans l'appellent acier onde... c'est de cet acier- 
là qu'ils font leurs belles lames damasquinées. • 

(4) « Les armuriers de Perse (Ib., t. IV, p. 
136) font fort bien les armes, surtout les arcs et 
les épées. Les arcs de Perse sont les plus beaux 
et les plus estimés de tout l'Orient... Les cordes 
d'arc sont de soie retorse, de la grosseur d'un 
bout d'aile ; les carquois sont faits de cuirs , 
brodes d'or ou de soie. Leurs sabres sont d'un 
fort beau damasquin, inimitable en nos pays. » 
On l'a cependant imité dans ces derniers temps ; 
M. le duc de Luynes, après beaucoup de recher- 
ches, est parvenu à fabriquer des lames d'acier 
damasquinées comme celles de l'Orient. 

(5) « La broderie, dit toujours Chardin (le voya- 
geur moderne qui a le mieux étudié la Perse), est 
un des arts mécaniques dans lesquels les Persans 
excellent ; ils font fort bien toutes sortes de bro- 
deries, mais particulièrement celles d'or et d'ar- 
gent, soit sur le drap, soit sur la soie, soit sur 
le cuir. Ils nous passent en cet art, et ils pas- 
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Es montaignes de cest pais naissent les meilleurs faucons du 
monde (6), meneur 13 que faucon pèlerin; et sont rouges ou piz f 4 
et dessous la coue % entre les cuisses. Et sont si desmesurement 
volans que nuls oiseaux ne leur puet eschapper. 

Et quant l'en se part de ceste cité [de Creman '] si chevauche 
l'en sept journées toutes foiz trouvans villes et chasteaux et belles 
habitations assez; pourquoy y a beau chevauchier, car il treuvent 
assez de belles chaceries, et assez oiselez, de quoy J il ont grant 
déduit l5 . Et quant l'en a chevauchié ces sept journées par ce 
plain l6 , si treuve l'en adonc une montaigne moult grant; et 
quant l'en a monté ceste montaigne, si treuve on la descendue 
moult grant, qui bien dure à chevauchier deux grans journées. 
Et toutefoiz treuve l'en de maintes manières de fruis à grant 
planté. Et anciennement y avoit assez habitations; mais ore 18 
n'en y a nul. Mais on treuve gent qui gardent leurs bestes *9 pais- 
sant. Et de la cité de Cremen k jusques à ceste descendue a si 
grant froit d'iver que à peines en puet nul eschapper (7). 

1» Ms. C. queue. — » Id. — j Ms. C. dont. — ^ Ms. C. Creman. — * Ms. B. froidures. 

Plus petits. — «4 Au poitrail. — l5 Plaisir. — ,6 Cette plaine. — *7 Descente. — 18 Main- 
tenant. — >9 Bétail. 

sent même les Turks, dont nous admirons tant (6) Chardin vient encore confirmer ici notre 
en Europe la couture et la broderie sur le cuir, auteur. « On prend en Perse, dit-il ( t. III , 
Leur couture de cuir, comme celle des harnais, p. 393), des oiseaux de proie, vers l'ibérie au 
entre les autres, est si délicate et si bien faite, nord de la Médie, et Ton eu apporte tant d'ail- 
qu'on dirait que c'est de la broderie. Le fil d'or leurs, que je ne sais s'il y en a un aussi grand 
et d'argent dont ils se servent est si beau, qu'on nombre en aucuu pays du monde... On en prend 
le prendrait pour du trait, lorsqu'il est employé; beaucoup dans les montagnes, à quinze ou vingt 
la soie n'y paroissant pas le moins du monde lieues de Cbiraz, dans la province de Perse ; et 
(t. IV, p. 128;. » même on dit que c'est de là que viennent les 
« Le commerce du Kerman, ditPottinger(t. II, plus grands oiseaux de proie... Il y a toujours 
p. 421), est encore considérable. Les manufac- huit cents oiseaux de proie entretenus à la vê- 
tu res de châls, de mousquets et ncmals ou tapis nerie du roi, chacun avec son officier; ce sont éper- 
de feutre, sont fameuses dans toute l'Asie ; on dit xïers, faucons, émerillous, gerfauts, tiercelets, au- 
qu'elles occupent un tiers des habitants des deux tours, laniers et sacres. Tous les grands sei- 
sexes. Les châls sont faits de la laine connue par gneurs en entretiennent aussi bon nombre pour la 
l'aucien nom de la province: Karamania. Dans chasse, à quoi les Persans sont fort adonnés dès 
mon opinion, ils surpassent ceux du Cachemir pour leur jeunesse, et même plusieurs gens du coni- 
la finesse du tissu et la délicatesse de la fabrication; mun ; car chacun a la liberté de chasser à l'oiseau, 
mais ils ne sont ni aussi moelleux ni aussi cbauds. au fusil et au chien. On voit en tous temps les fau- 
Les moutons qui fournissent la matière pre- conniers aller et venir, l'oiseau sur le poing. » 
mière de ces chàls sont petits et à jambes courtes.* (7) Cette description de la route suivie par 
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CHAPITRE XXXV. 

Ci dist d'une cité qui a nom Camadi et de la ruine d'icelle. 

Et quant l'en a chevauchié ces deux journées à déclin, si treuve 
l'en un grandisme plain *. Et au commencement de ce plain a une 
cité qui est Camadi (i), qui jadis fu moult grant cité et noble; 

XXXV. — 1 Une très-grande plaine. 



Marc Pol, en quittant la ville principale du Ker- 
mân, peut paraître au premier abord singulière, 
quand on sait que cette province de la Perse est 
située près du golfe Persique entre 27° et 32° de 
latitude N., et entre 52° et 58° de longitude E. 
Mais la partie nord de cette province appartient 
au grand plateau de la Perse, qui est très-élevé ; 
le centre est coupé par des chaînes de monta- 
gnes dont quelques-unes sont très- hautes. Henry 
Pottinger, qui visita cette contrée en 1810, en a 
fait une description qui s'accorde avec les détails 
donnés par Marc Pol. « Le Kermân, dit-il (T. I, 
p. 412, de la trad. franc.), est en général un 
pays rempli de montagnes. La principale chaîne 
est celle qui sépare le Nermancbir du Laristan, 
et, qui courant ensuite au sud-ouest, se prolonge 
jusqu'à quatre journées de route de Gomron; là, 
elle semble suivre la direction de la côte ; puis, 
se portant à l'ouest et au nord-ouest, elle rejoint 
les montagnes du Farsistan par les 29°40' de la- 
titude, et les 54° de longitude. Dans cette éten- 
due elle jette de nombreuses ramifications au 
nord et au sud... Tout le pays est si complète- 
ment entrecoupé, que les plaines qu'elles séparent 
ont rarement dix à douze milles de largeur, 
quoique leur longueur soit quelquefois indéfinie. 

« Le climat de cette province est aussi varié 
que sa surface ; il passe pour le moins salubre 
de la Perse. Il tombe rarement des pluies abon- 
dantes dans le Kerman ; mais, en hiver t la neige 
couvre les montagnes à une grande épaisseur, et 
leur élévation fait quelle y reste une grande 
partie de t année.., 

« Au sud de la grande chaîne de montagnes 
que j'ai décrite, et entre leur base et la mer, se 
trouve le Guermesir (voy. ch. xxix , noie 4), 
ou le pays chaud. C'est une lisière étroite qui 



s'étend de dix à trente lieues de largeur tout le 
long de la côte de la Perse, depuis Minab, capi- 
tale du Laristan, jusqu'au bras du Tigre, qui se 
détache de ce fleuve près de Bassora. 

« La ville de Kerman est située sur l'extré- 
mité occidentale d'une vaste plaine, et si près 
des montagnes, qu'elle est entièrement comman- 
dée par deux éminences sur lesquelles on voit 
des forts en ruines. Elle a jadis été la plus flo- 
rissante de la Perse, et ne le cédait en grandeur 
qu'à Ispahan, la capitale. Sa position sur la route 
directe du Khoraçan, de Dalkh, de la Boukharie, 
du Mawara'lnahar, ou de la Transoxiane, et de 
toutes les parties septentrionales de l'empire 
persan au port de Bender-Abbassi, lui donnait un 
avautage incalculable, comme entrepôt, et la ren- 
dait le centre des richesses, du luxe, et de la ma- 
gnificence. » 

XXXV. — (1) Camadi , ou, comme dans cer- 
tains mss., Comadt Comandi , Camandou % est 
resté jusqu'ici inexpliqué. Ce nom ne s'est encore 
rencontré dans aucun des géographes ou voya- 
geurs qui ont parlé de la Perse. Marsden suppose 
que ce pourrait être le Mimaun de d'Anville, ou 
le Komnin d'Ibn-Haukal ; mais c'est impossible ; 
ces villes ne sont pas placées dans les conditions 
topographiques exigées ; car Ibn-Haukal (p. 139) 
dit que Koumin est situé entre Hormuz et Dji- 
reft, et cette ville est près de la mer, par consé- 
quent hors des conditions cherchées. La ville qui 
nous parait êlrela Camadi de Marc Pol est Khoch- 
Abàd , figurée dans les Itinéraires du Voyage 
en Perse d'Adr. Dupré, entre le 28 # et le 29 e de- 
gré de latitude nord, et entre le 53" et le 54° de 
longitude orientale ; à sept farsangs de Seid- 
Abàd et à soixante-cinq farsangs (environ 80 
lieues) au sud-ouest de Kermân, à l'ouest de la 
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niais orendroit 2 ne vaut pas tant; car Tatars d'autre pays l'ont 
damagié 3 pluseurs fois. Et sachiez que cest plain que je vous.di 
est en moult chault * lieu. Et ceste province que nous commen- 
çons ore, si est appellée Beobarles (2). 

Leur fruiz sont dates et pommes de paradis et autres fruiz assez, 
lesquels ne sont en autre lieu froiz 4. Et en ce plain a une généra- 
tion 5 d'oiseaux qui s'appellent francolin 6 , qui sont compères 7 aux b 
autres francolins du monde ; car il sont noir et blanc mellé 8 ; et 
les piez et le bec ont vermeil . 

Les bestes sont ainsi devisées, et vous dirai du buef première- 
ment. Il sont moult grans et touz blans comme noif 9; le pie ont 
petit et plain 10 ; et ce avient pour le lieu qui est chaut \ Il ont 

XXXV. -— »Mss. A. et B. haut. Le ms. C. chault. Ce doit être la bonne leçon. — 
b Ms. A. as. — c Ces trois derniers mots manquent dans le ms. B. 

a En ce moment. — 3 Endommagée. — 4 Autres lieux froids. — 5 Espèce. — 6 Espèce de 
perdrix que nous appelons gelinotte. — 7 Semblables, du latin compares. — 8 Mêlés. — 
9 Neige. — *° Plat. 



longue chaîne de montagnes qui séparent le bas- 
sin du Kermàn du Farsistân (liinér. de Forg à 
Kermàn). Marc Pol compte d'abord sept journées 
de marche dans la plaine de Kermàn en partant 
de cette ville; puis une montagne très-haute à 
franchir; puis la descente de cette montagne qui 
dure deux journées, à la fin desquelles on trouve 
la cité de Camadi t qui est à l'entrée d'une autre 
grande plaine : cela fait neuf journées, plus le 
passage de la montagne, pour faire le trajet de 
Kermàn à Camadi. Or les soixante-cinq farsangs 
ou quatre-vingts lieues ordinaires sont précisé- 
ment la marche de dix journées. Une autre ville 
de l'Itinéraire de Bender-Abbassi à Kermàn, 
Jmedi, la J^a» #<r//Wd'Ibn-Haukal, placée à la 
même distance, pourrait aussi être Camadi. 

(2) Nos trois manuscrits portent Beobarles au 
lieu de Reobarles , comme on a la jusqu'à ce 
jour. La localité qu'a voulu désigner Marc Pol, 
n'en est pas plus facile à reconnaître. Marsden a 
cru que ce mot était la transcription de jLOjj 
Rond-bar, lieu où coule une rivière. Il serait 
aussi porté à y voir la ville que le capitaine 
Christie, dans son Journal, nomme Rodbar, si 



cette ville n'était pas si éloignée du golfe Per- 
sique. 

M. Ét. Quat remère, dans son Mémoire sur le 
Sultan Schah-Rokh (Notices et Extraits des Ma- 
nuscrits t t. XIV, p. 281), a cru reconnaître 
dans le Reobarle Marc Pol, le motjbbj^ 
Dériabar, nom d'un district, ou plutôt, selon lui, 
d'un lieu situé sur le rivage de la mer, désignant 
cette lisière de terrain qui se prolonge dans le 
voisinage d'Hormuz, en partie sur le golfe Per- 
sique, en partie sur le rivage de l'Océan, et qui 
constitue une portion notable de la côte méridio- 
nale de la province du Laristan et de celle du 
Kermàn. « Si je ne me trompe, ajoute-t-il, le 
district de Dériabar nous représente parfaite- 
ment la plaine de Reobarle, c'est à-dire la partie 
sud -est des provinces de Laristan et de Kermàn, 
à laquelle conviennent très-bien les caractères 
indiqués par Marc Pol. » 

Il n'est pas douteux pour nous que la contrée 
décrite ici par Marc Pol ne soit celle dont parle 
M. Quat remère ; mais, quant à l'assimilation de 
Reobarle ou Beobarle à Dériabar, elle uous 
paraît un peu suspecte. 
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les cornes courtes et grosses, non aguës 1 1 . Entre les espaules ont une 
boce 12 ronde et haute bien deux paumes. Il sont la plus belle chose 
à veoirdu monde (3). Et quant il les chargent, si se couchent comme 
le charnel ; et puis se lievent avec leur charge qui est moult grant ; 
car il sont moult fortbestes d . Encore ont moutons grans comme 
asnes ; et ont la queue si grant et si grosse, que poise bien trente 
livres (4). Il sont moult beaux e et gras, et moult bons à mengier. 

d Ms. A, fors bestes. — « Ms. B. bons. 
" Aiguës, pointues, — ,a Bosse. 



(3) Niebuhr (dans son Voyage en Arabie, t. II, 
p. 52, pl. xu), a représenté un chariot attelé de 
deux grands bœufs blancs, à bosse entre les deux 
épaules, qu'il avait vu à Sourate. Il y en a dans 
plusieurs parties de l'Inde aussi bien qu'en Perse. 
Il parait y être indigène. On trouve ce bœuf à 
bosse entre les épaules représenté sur d'ancien- 
nes médailles, entre autres sur celles que Prin- 
sep a nommées Indo-Sassanides (voir Indian 
Ami qui lies, édit. de Éd. Thomas, 1. 1, p. 417). 
On le voit aussi représenté sur d'anciennes mé- 
dailles de Ceylan. 

(4) Cette espèce de moutons à grosse queue, 
que les Persans nomment dumba, a été connue 
dès une haute antiquité. Hérodote (1. III, § 1 13), 
parlant de l'Arabie, dit qu'il y a deux espèces de 
moutons dignes d'admiration, et que l'on ne voit 
nulle part ailleurs. Les uns ont la queue longue 
au moins de trois coudées (environ l œ ,50) : 
l'autre espèce de moutons a la queue large. Si 
on la leur laissait traîner, il y viendrait des ulcè- 
res, parce que la terre l'écorcherait et la meur- 
trirait. Mais aujourd'hui tous les bergers de ce 
pays savent faire de petits chariots, sur chacun 
desquels ils attachent la queue de ces animaux : 
Auo ôà yévsa ôta>v aç£ 2<rri ôtojjLaxo; âÇia, *cà 
ouâau.ô6t éxeptoOi èaxi' tô u.èv aùtécav Ixepov 
i^ei Tàç ovpà; paxpàç, Tptwv 7rr)yé(ov oùx 2Xdt?- 
aova;, x. t. X. (Hérodote; éd. Didot, p. 1G9). 

Selon M. Fellows (Asia Minor, p. 10), ces 
moutons sont communs en Afrique et dans une 
grande partie de l'Asie. On les trouve non-seule- 
ment en Arabie, mais en Perse, eu Syrie, dans 
l'Afghanistan, en Égypte, dans la Barbarie, et 
même dans l'Asie Mineure. Léon l'Africain dit, 



comme Hérodote, que l'on adapte un petit cha- 
riot derrière ces moutons pour porter leur queue: 
•« Vervecibus adeo crescit cauda , dit-il (ch. ix), 
ut seipsos dimovere non possint ; verum qui eo- 
rum curani gerunt , caudam exiguis vehiculis 
alligantes gradum promovere faciunt. » 

On lit aussi dans Chardin (t. III, p. 380) : 
« La Perse abonde en moutons et en chèvres. 11 y 
a des moutons que nous appelons moutons de Bar- 
barie, ou à grosse queue, et dont la queue pèse 
plus de trente livres. C'est un grand fardeau que 
cette queue à ces pauvres animaux, d'autant plus 
qu'elle est étroite en haut, et large et pesante 
en bas, faite en cœur. Vous en voyez souvent 
qui ne la sauraient traîner, et à ceux-là on leur 
met, en quelques endroits, la queue sur une 
petite machine à deux roues , à laquelle on les 
attache par un harnois, afin qu'ils la tirent plus 
facilement. » 

On peut aussi consulter sur les moutons à grosse 
queue Y Histoire naturelle a" Alep, 2 vol. in-4° 
en anglais. — Quant à la laine de ces moutons, 
elle parait être d'une finesse extrême. Tavernier, 
qui en rapporta des balles de Perse à Paris, en 
1654 , en parle ainsi {Voyages de Perse, 1. I, 
p. 106, édit. de 1712) : « C'est une sorte de laine 
fort rare et fort belle, que je portay de Perse 
jusqu'à Paris où jamais il n'en avoil été vu de si 
fine. Or, quelques personnes curieuses et de 
condition m'ayant prié de découvrir le lieu d'où 
l'on droit ces laines, et me trouvant à lspahan 
sur la fin de l'année 1647, à mon troisième 
voyage, j'y rencontray un de ces Gaures (Guè- 
bres) ou anciens Persiens qui adoroient le feu, 
qui m'en montra un échantillon, et m'apprit 
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En cest plain a pluseurs chasteaux et villes qui ont leur murs de 
terre kaulx 13 et gros à defiendre soy des f Carans ' de quoy il y a 
assez; et les appellent Caraonas. Et pourquoy il ont ce nom, pour 
ce que leurs mères sont Indienes, et leur pères Tatars (5). Et sa- 

f Mss. B. C. contre les. — % Ms. À. Carriax. Ms. B. Quarrtaux. 
' 3 Hauts. 



d'où elles venoient, leurs qualités, et la manière 
de les conserver. Je sus donc de lui que la plus 
grande partie de ces laines se trouve dans la 
province de Kerman, qui est l'ancienne Carama- 
nie, et que la meilleure se prend dans les mon- 
tagnes voisines de la ville qui porte le même nom 
que la province ; que les moutons de ces quar- 
tiers-là ont cela de particulier , que lorsqu'ils 
ont mangé de l'herbe nouvelle, depuis janvier 
jusqu'en may, la toison entière s'enlève comme 
d'elle-même, de sorte qu'on n'a pas besoin de la 
tondre, comme on fait en France; qu'ayant ainsi 
levé la laine de leurs moutons, ils la battent, et 
le gros s'en allant il ne demeure que la fine toison. 

« C'est dans cette province de Kerman où pres- 
que tous les Gaures (Guèbres) se sont retirez ; et 
ce sont eux aussi qui ont tout le négoce de ces 
laines et qui les travaillent. Ils en font des cein- 
tures dont on se sert dans la Perse, et quelques 
petites pièces qui sont presque aussi douces et 
aussi lustrées que si elles étoient de soie, etc. » 

Pottinger, qui visita en 1810 la province du 
Kermân, parle aussi des moutons et des laines 
renommées de ce pays. - Les moutons, dit-il 
« (t. I, p. 421), qui fournissent la matière pre- 
« mière des beaux châls qu'on y fabrique sont 
« très-petits et à jambes courtes. On a cru à tort 
•< (comme Chardin) que l'on ramassait la laine 
m qui tombait ; on tond ces animaux comme les 
« autres de la même espèce ; ils ont, par ordre 
« du roi actuel, été transportés dans différentes 
« parties du royaume. Quoiqu'ib semblent y pros- 
« pérer, la laine y perd de sa qualité, et ce 
« qui doit paraître encore plus inexplicable , 
« c'est qu'elle ne peut nulle part être façonnée 
« avec la même perfection qu'à Kerman. On peut 
« inférer de ce fait incontestable que le climat 
« ou l'eau de cette ville ont quelque propriété 
« singulière ; et, ce qui mérite l'attention, c'est 
« que la même particularité a lieu pour la pro- 



« vince de Cachemir. J'ai visité les principales 
« manufactures de Kermân ; je me procurai dans 
« une d'elles des échantillons de laine plus fine, et 
a plus douce au aucune espèce de coton que j'eusse 
« encore vue. J'y achetai quelques châls si unis 
« et si beaux que des marchands de châls de 
« l'Indoustan à qui je les montrai par la suite , 
« les évaluèrent à un prix cinq fois plus élevé 
« que celui qu'ils m'avaient coûté. 

« Quand la laine vient d'être coupée, on la 
« lave et on la nettoie à plusieurs reprises et 
« avec le plus grand soin ; on la laisse ensuite 
« tremper pendant plusieurs semaines, dans une 
« lessive dont les ingrédients ne sont connus qu'à 
« ceux qui la font; mais elle semble être princi- 
« paiement formée d'une décoction d'écorce et de 
'< feuilles variées. Cette préparation rend la laine 
n élastique, douce et propre à être filée. Cette der- 
« nière opération est exécutée par des femmes. » 

(5) Ces noms de Carans et de Caronas, qui 
ont si fort embarrassé Marsden et ceux qui l'ont 
suivi, sont dérivés du mot turk oriental Kara ou 
Cura (également mongol) , et qui signifie brun 
foncé, noir. Us désignaient déjà, au commence- 
ment de notre ère, une population tndo-scythe 
qui se répandit de la Bactriane jusqu'aux bou- 
ches de l'Indus, et dont les chefs ou rois portè- 
rent le surnom de Karauniens. Des médailles en 
or et en cuivre, découvertes par le général Ven- 
tura, en 1830, et par M. Masson, en 1836, dans 
l'ancienne Arie, l'Afghanistan actuel, et classées 
par Wilson (Ariana an tiqua t p. 347-376), sous 
la dénomination de Coins of Indo-Scythian Prin- 
ces of Cabul, sont venues révéler ce fait histo- 
rique que M. J. Bird a le premier constaté, en 
décrivant, dans le Journal de la Société asiati- 
que de Bombay (t.I, p. 301), une petite médaille 
en argent, conservée dans le musée de cette So- 
ciété, qui porte pour légende les mots en grec 
bactrien : appât opo ohpxi kopano, signifiant ? 
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CHAPITRE XXXV. 79 
chiez que quant les Caraonas veulent courre par le pais, et rober 
le , si font , par leur enchantemenz de dyables, tout le jour de- 
venir obscur; si que à paines voit on son compaignon près de 



roi des Arratas , Oerki 9 de la tribu des Karau- 
nas. M. Bird n'hésite pas à identifier cette tribu 
avec celle des Caraonas dont parle Marc Pol 
dans ce chapitre. D'autres rois indo-scythes : 
Kanerki, Bara ou Bala t etc., avaient aussi pris, 
sur leurs monnaies, le surnom de ko PAN o, kora- 
men ou karaunien. Leur règne est placé vers le 
commencement de notre ère. J'ai le premier 
fait connaître, d'après les historiens chinois, dans 
un article intitulé Chinese Account of India(Lon- 
don Asiatic Journal, for July andAugust, 1836), 
reproduit par J. Prinsep dans le Journal de la 
Société asiatique du Bengale (January, 1837), 
que les Yuè-chi ou Scythes , avaient été maîtres 
de l'Inde occidentale ou de la vallée de l'Indus 
et des coutrées environnantes , de l'année 26 
avant J.-C. jusqu'à l'année 222 de notre ère. 
L'assertion de Marc Pol : que ces Caraonas étaient 
ainsi appelés parce que leurs mères étaient In- 
diennes et leurs pères Tatars t reçoit ainsi, après 
cinq siècles et demi, une surprenante confirma- 
tion! On peut aussi voir ce que dit H. Potlin- 
ger (Voyages dans le Beloutch'utdn , trad. fr., 
t. I, p. 103 et 133) des tribus des Nhérouis et 
des Brahouis, qui, de nos jours encore, ne vi- 
vent que de pillages , et qui descendent proba- 
blement des Caraonas; car, dit Poltinger, en 
parlant de ces derniers , qui ont les os courts et 
gros, la figure ronde, la face aplatie, « je puis 
« attester que je n'ai vu aucun autre peuple 
« asiatique auquel ils ressemblent. » 

M. Ét. Qualremère, dans sa Notice sur Schah- 
Rokh, tirée des historiens persans, s'étend beau- 
coup (Notices etExtr. des M an. , t. XIV, p. 282) 
sur le mot Caraonas ou Karavnas, Karaveneh, 
comme l'écrivent ces historiens. « On pourrait 
supposer, dit-il, que ce peuple tirait son origine 
de la ville appelée Karaoun-Khidoun (la ville 
noire), aujourd'hui Kara hotun, située à peu de 
distance de la grande muraille de la Chine. » 
C'est dériver son origine et son étymologie d'un 
peu loin ! Cej>endant Hachid-ed-dln rapporte que 
cette population était très-habile dans l'art des 
fusées de guerre ; Wassaf les appelait des démons. 
On suppose donc que des hommes reci utés parmi 



cette population servirent dans l'armée mon- 
gole, et portèrent le nom de Caraonas. 

M. Quatremèrc ajoute : « Non loin des Karau- 
nas, habitait une autre peuplade, celle des A7- 
koudar ou Nikoudari. » Suit une longue disser- 
tation sur cette peuplade. 11 n'y a rien de pareil 
dans Marc Pol; sou Ni koudar ou Nogodar, comme 
le nom est écrit dans nos Manuscrits, n'est pas le 
nom d'une peuplade, mais bien celui du roi des 
Caraonas ou Karaunas dont il est question dans 
le texte, quelques lignes plus haut ; et ce roi 
Nogodar était, selon Marc Pol, le neveu de Z>/Vi- 
gataï, frère de Klioubilat-K/iân, empereur de la 
Chine. M. Quatremère rapporte, il est vrai, 
plusieurs passages d'historiens persans qui sem- 
bleraient lui donner raison : 

L'auteur du Tarikhi-Guzidc/t dit : « Un corps 
'< de Nikoudaris leur ferma la route ; c'étaient des 
« habitants du Sedjestan, qui portaient le nom 
« de Nikoudari. » On lit dans le Tarikhi-Wassaf ; 
« L'armée des Nikaudar, qui sont une tribu du 
« Sedjestan, descendit pour faire une incursion 
« dans notre pays. » Suivant le même écrivain, 
ces barbares, après « avoir ravagé la Perse, re- 
« prirent la route du Sedjestan ». — Au rapport 
de Mirkhond, « Gazau-Khan ordonna qu'on éta- 
it blit dans les provinces de l'Irak le campement 
« d'été et le campement d'hiver des Nikoudaris. 
« Suivant la volonté du prince, on exigea de ces 
« barbares un engagement écrit par lequel ils 
« s'obligeaient à ne plusse livrer au vol et au bri- 
« gandage ; car de temps immémorial ils étaient 
« dans l'usage de voler et d'infester les chemins par 
« leurs rapines, et, aujourd'hui encore, ils n'ont 
« point renoncé à leurs anciennes habitudes. » 

Il est facile de concilier ces passages avec le 
texte de Marc Pol ; ils confirment même d'une 
manière remarquable ce qu'il dit des Caraonas, 
qui avaient pour roi, de son temps, Nogodar, le 
Nikoudar des historiens persans, dont le nom 
aura été appliqué aux populations dont il était le 
chef, ou plutôt aux soldats mongols emmenés par 
lui dans ces contrées, tandis que le nom de Kara 
ou Karaunas sera resté apppqué aux popula- 
tions mêlées, d'origine indienue. 
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lui l5 ; et ceste obscurité font bien durer sept journées de lonc. Si 
sevent 16 moult bien le pais, et chevauchent l'un près de l'autre, 
et sont aucune foiz bien dix mile; tel foiz plus et tel foiz mains ; 
si que il prennent tout le chemin ; et touz ceuls que il treuvent hors 
de villes ou de chasteaux sont pris, que il ne puet eschapper ne 
homme, ne famé, ne bestes. Et quant il les ont pris, touz les 
hommes viellars occient et les jeunes b , et les famés vendent par 
autre pais pour esclas 1 ; si que il damagent moult la contrée et 
l'ont toute presque déserte l8 . Leur roy est appeliez Nogodar, de 
ces maies genz *9. Et cestui Nogodar ala à la court 1 de Ciagatay k , 
qui estoit frère charnel au grant Kaan, bien avec dix mile hommes 
à cheval, de sa gent; et demouroit o lui pour ce que son oncle 
estoit. Et en demourant o lui, si pensa™, ce Nogodar (6), une 

h Ms. A. joennes. — > Ms. C. esclavez. — j Ms. C. à l'aide. — k Ms. C. Les mss. À. 
et B. portent : Ciagacci. — 1 Mss. A. et B. Le ms. C # porte: avec lui; la préposition o, 
pour avec, est une forme très-archaïque. 

,5 De soi. — ,6 Connaissent. — *7 Moins. — « 8 Rendue déserte. — »9 Par ces mauvaises 
gens. — *° Imagina . 



(6) Ce Nogodar (ou Nagodar) ne peut pas être 
Nikodar, le fils à'Houlagou, qui succéda à son 
frère Abaga-Khân y sur le trône de Perse, en 1282 
de notre ère, sous le nom de Ahmed-Rlmn, puis- 
que Ciagalaï ou Djagataï-Khân, second fils de 
Dchinghis-Khàn, auprès duquel Nogodar se ren- 
dit, devint souverain des provinces du Turkestàn 
et de la Transoxiane y dès 1227, et qu'il ne régna 
que quinze ans. C'était toutefois un prince ou 
général mongol, ainsi que l'indique son nom, 
qui était devenu roi des Karaunas par suite des 
conquêtes mongoles dans toutes les parties de l'A- 
sie. Ce fut Djagatai (le Ciagatay de notre voya- 
geur), en 1222 de notre ère, qui fit la conquête du 
Kermdn, du Mekran (ancienne Gédrosie, province 
centrale du Béloutchistân) et d'autres pays envi- 
ronnants où il laissa des garnisons dont il donna le 
commandement à un de ses lieutenants (Histoire 
de Genghiscan, p. 434). Il est très-probable que 
le Nagodàr de Marc Pol est ce même lieutenant 
ou vice-roi, laissé par Djngatay dans les pro- 
vinces méridionales de la Perse, pour les gou- 
verner en son nom, et qu'il rappela ensuite à sa 



cour, laquelle, selon Marc Pol, était alors dans la 
grande Arménie (décrite dans le chap. 21), où 
toute l'armée tartare prenait ses quartiers d'été. 
De là Nagodàr t en passant par Tébriz, Kaswin y 
Téhéran, Dameghàn, Merw, Da/kli, entra dans le 
Badakhchàn (Badacian), puis dans la province de 
Pasiadir, que Marsden et ceux qui l'ont suivi ont 
identifiée avec la ville de Pechàvar, construite 
seulement par l'empereur Akbar trois siècles plus 
tard, tandis que c'était évidemment le pays et la. 
ville actuelle àzDhyr ou Dir dans le Kouhistàn, 
l'ancienne Aupra , mentionnée par Arrien (Ex- 
péd. d'Alex., 1. IV, ch. 30, § 5), et située par 
35° 50' de lat. et 70° de long. E. entre le Ba- 
dakhchàn et le Kachemire , où réside le chef 
le plus puissant des tribus d'Eusofzies (les fils 
d'Eusof ou Joseph) ; et enfin dans le Kache- 
mire ( Chésimur ) , où il pénétra par le défilé 
des Cinq : pantch , où se trouve la ville de 
Haripoura ; défilé que l'on prend pour en- 
trer dans le Kachemire en venant du Pantchab 
(les cinq rivières), et que prirent Jacquemout et le 
baron Ch. Hûgel. C'est du nom de celte ville, pla- 
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CHAPITRE XXXV. 8f 
moult grant felonnie. Vous dirai comment. Il se parti 21 de son 
oncle qui en la grant Hermenie estoit, et s'enfouy " avec une grant 
quantité de gent à cheval, qui moult est oient cruel, et s'en passa 
par Badacian m , et par une autre province qui s'appelle Pasiadir n ; 
et par une autre qui a nom Ariora Chesiemur 0 . Et illec perdi 
maintes de ses gens et de ses bestes, pour ce que les voies sont 
estroites et mauvaises. Et quant il ot a3 toutes ces provinces prises, 
il entra en Inde, en la fin d'une province qui est appellée d'Alivar p . 
Et demoura en celle cité, et par celui règne 2 4 que il tolli 25 au 
roy qui estoit de celle province, qui avoit à nom Àsidin Soldan (7), 

m Ms. A. Badaciam. = Badakhchdn, près des sources de l'Oxus. — n Ms. A. Pasiadij 
ras. C. Pasiay. — ° Mss. A. B. Ariora Chiesiemar. — P Ou Dalivar. 



Se sépara. — " S'enfuit. — * 3 Eut. — »4 Royaume. — Enlève 



cée à Tentrée du Kachemire, que Marc Pol a pris 
celui de Ariora Haripour : « ville de 

Hari » ) pour désigner cette partie du pays ; c'est 
du moins l'explication que nous croyons pouvoir 
donner de ce mot, que nous n'avons rencontré 
que dans nos deux premiers manuscrits. 

Ces provinces prises, après avoir perdu beau- 
coup de monde dans les défilés de l'Afghanistan, 
où l'armée anglaise périt presque tout entière 
en 1839, et dans ceux du Kachemire, il entra 
dans l'Inde par les frontières de la province de 
Dalivar ou d'Alivar (selon qu'on lit le ms.) qui 
est évidemment le Lahore, par où Alexandre en- 
tra aussi dans l'Inde, ainsi que tous les conqué- 
rants qui l'ont suivi : Timour, Nadir-chah ; etc. 

(7) On lit dans Y Histoire des Mongols de C. 
d'Ohsson (t. 11, p. 280 et suiv.) : « A l'époque 
de la mort d'Ogotaï, en décembre 1241 , les Mon- 
gols allèrent mettre le siège devant Lahore. Le 
gouverneur de cette ville, pour le Sultan de Delhi, 
s'évada et se rendit à la capitale. Lahore fut 
prise et saccagée. » Le môme fait est rapporté 
par Férichtah (trad. de Briggs, t. I, p. 225), qui 
place une autre invasion de Mongols par le Ti- 
bet en 1244. Selon le même historien, une troi- 
sième invasion de Mongols eut lieu la même 
année dans le Pendjab, venant de la province de 
Kandahar. Cela se passait sous le règne de Aid- 
ed-din Muç'oùd, qui fut déposé en 1246. 



De nouvelles invasions de Mongols eurent lieu 
sous le règne de son successeur : Nasir-ed-din 
Mahmoud, qui était très-vraisemblablement le 
Asi-din Soldan de Marc Pol. Il fut effectivement 
Sultan de Delhi, de 1246 à 1266. A son avène- 
ment au trône (1246), les Mongols, selon 
Férichtah, occupaient les provinces de Ghaznah, 
Kaboul, Kandahar, Balkh et Hérat. En 1257, les 
Mongols firent une nouvelle invasion dans le 
Pendjab % en passant l'Indu* ; mais ils furent re- 
poussés avec de grandes pertes. 

Les mêmes faits sont rapportés dans tAyin- 
Akbery (t. ï, p. 101 de la trad. de Gladwin). Il y 
est dit : « Pendant le règne du Sultan Allah- ed- 
din, une armée de Monghols entra dans le Bengale, 
par la voie du Khataï, ou par le Tibet ; mais ils 
furent défaits. Sous le règne de Nasir-ed-din , les 
Mooghols pénétrèrent jusque dans le Pendjab ; 
mais ils se retirèrent devant l'armée du Sultan » 
Cela n'empêcha pas les Mongols de revenir sou- 
vent à la charge ; ils pénétrèrent plusieurs fois 
dans Delhi et finirent par devenir maîtres de l'Inde 
avec Tamerlan (1394), dont les fils et petits-fils 
régnèrent dans le Khorâçân , pendant plus d'un 
siècle; et avec Baber (1495) dont le dernier des- 
cendant, roi déchu de Delhi, a été envoyé en 
1858, par les Anglais, mourir dans l'île sauvage 
d'Andaman. 

Il est probable que le Nogodar de Marc Pol, 

6 
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qui moult estoit grans homs et riches. Et illec demoura Nogodar 
avec son ost afi , qui n'ot paour de nulli q et fait guerre à touz 
lesTatarsqui entour sa terre demeurent (8). 

q Ms. B. nullui. 

a6 Armée, — a 7 N'eut. , 



était avec sa troupe aventureuse, parmi ces Mon- 
gols qui envahirent le Pendjab; qu'il s'établit 
chef d'un petit État dans ces contrées si exposées 
aux envahissements et aux révolutions, et qu'on 
en retrouvera peut-être un jour la trace. 

Lorsqu'en 1256 Houlagou envahit la Perse, en 
commençant par attaquer et détruire les Ismaé- 
liens d'Atamout, un des trois généraux qui com- 
mandaient son aile gauche se nommait Négoudar. 
Il était de la branche de Djoutchi, et par consé- 
quent neveu ou petit- neveu de Djagatay. Et lors- 
que quatre ans après, eu 12G0, la guerre éclata, 
entre Barkaï, Khàn du Dechi Kip/chak, delà bran- 
che de Djoutchi, et Houlagou qui achevait à son 
profit la conquête de la Perse, le même Négoudar, 
et un autre général nommé Ongoudjya, se déta- 
chèrent avec leurs troupes de l'armée d'Houlagou, 
quittèrent la Perse, passèreut par le Khorâçàn 
poursuivis par les généraux d'Houlagou, et allè- 
rent s'emparer du pays de Ghaznah (ou Gliizni), 
et d'autres contrées limitrophes de l'Inde. (Voir 
d'Ohsson, t. III, p. 380.) 

Ost là très-vraisemblablement l'expédition 
du Nogodar de Marc Pol. L'hislorieu persan 
Vassaf confirme en tous points sa narration. 

Un autre Négoudar, de la branche de Dja- 
gatay, dont il était le petit-fils, servait aussi dans 
les armées d'Abaka. En 12G8, selon les historiens 
persans cités par d'Ohsson (t. III, p. 434), lors- 
que Borak, qui possédait, comme descendant 
aussi de Djagatay, le Turkestân et la Transo- 
xiane, voulut s'emparer du Khoraçan, Nigoudar, 
pour ne pas servir contre lui sous les drapeaux 
d'Abaka, demanda la permission, à ce dernier, de 
retourner à ses quartiers en Géorgie. Tombé en 
disgrâce près d' Abaka, ceNégoudarse retira avec 
ses vassaux dans le Sistan (ou Sédjestàn) au sud 
d 1 Hérat. C'est de là que lui et tous ceux qui IV 
vaieut suivi, désignés sous le nom de Nigoudariens 
ou de Caraounas, firent une invasion dans le Fars; 
et que, vers le commencement de l'année 1279, 



ils battirent sur la frontière du Kirmân les trou- 
pes de la province, composées de Mongols, de 
C houle s, de Turkomans, et de Kurdes ; pillèrent 
ensuite la ville de Kerbal, et se retirèrent dans le 
Sistan avec des captifs et un riche butin. Au bout 
de trois ans (en 1282), les troupes de Nigoudar 
firent encore une invasion dans le Fars, et, péné- 
trant cette fois jusqu'à la côte du golfe Persique, 
pillèrent les contrés méridionales et maritimes 
de cette province, d'où elles s'en retournèrent 
dans le Sistan chargées de dépouilles (d'Ohsson, 
d'après Vassaf , ib., p. 517). 

Si les écrivains persans ne font pas de confu- 
sion, il y aurait eu deux chefs du uom de Nigou- 
dar ; l'un de la branche de Djoutchi, et l'autre de 
celle de Djagataï. Ce serait, parait-il, le premier 
dont il serait question dans Marc Pol, et c'est le se- 
cond qui aurait été le chef des Nigoudariens et des 
Car ao nos. Cependant nous serions porté à croire 
que les historiens persans et, avec eux, d'Ohsson, 
ont été induits en erreur ; que les deux Négoudar 
ne font qu'un seul et même personnage. 

Tout ce que nous pouvons établir aujourd'hui, 
c'est que les faits historiques confirment singu- 
lièrement les recils de Marc Pol. On retrouve 
dans les écrivains orientaux , comme on l'a vu 
précédemment , que des Né gouda ris (les soldats 
mongols amenés dans ce pays par Négoudar) 
causent, pendant longtemps, beaucoup de désor- 
dres dans le Béloutchistdn , le Sédjestàn et autres 
pays environnants. Selon C. d'Ohsson (Histoire 
des Mongols, t. IV, passim) un chef Négouda- 
rien nommé Amadji, à la tète de 10,000 Mongols, 
fondit sur la ville de Hérat (1283), la pilla et 
emmena en captivité hommes , femmes et en- 
fants. Il est encore question des chefs Né gouda- 
rien s en 1318, dont l'un nommé Timour, s'allie 
avec Giath-ud-din, souverain de Hérat, contre 
un autre prince mongol, souverain de Khorâçàn 
qui ambitionnait la possession de Hérat. II est 
ausssi question de Caraonas aux mêmes époques, 
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CHAPITRE XXXV. 83 
Or vous ai conté de ces maies gens et de leur afaires ; et si vous 
di pour vray que Messires Marc Pol meismes fu pris de celle gent, 



mais comme de tribus ou peuplades distinctes, 
Marsden, après avoir supposé que ce mot était 

dérivé du mot persan ^t ^^~> Kardn, « ri- 
vage, » d'où le nom de AJekran, dit que, d'après 
de nouvelles informations, il est plutôt dérivé du 
mot sanskrit Karana, qui, entre autres signifi 
cations, a celle de race mêlée. C'est une erreur. 
Le mot sanskrit Karan'a a bien la signification 
de « homme et origine mêlée,* né d'une Coudra (4 e 
classe) et d'un Vaiçra (3« classe, celle des mar- 
chands ou laboureurs); mais cette classe est celle 
des scribes y elle n'a aucun rapport avec celle des 
Caraonas de Marc Pol. 

(8) Il résulterait du passage, en le prenant à 
la lettre, que le Nogodar de Marc Pol vivait en- 
core, ou qu'il était supposé vivre encore, à l'é- 
poque où le Livre du voyageur vénitien était 
rédigé dans les prisons de Gènes. Il se pourrait 
donc que ce même Nigoudar fût celui qui régna 
en Perse, de 1282 à 1284, sous le nom d'Ahmed 
Khàn, qu'il prit à son avènement en faisant pro- 
fession de l'Islamisme. Ce Nagodar Ahmed Khân 
(que d'Ohsson nomme toujours par erreur Ta- 
goudar, les mss. suivis par lui ayant sans doute 
un ta i pour un i wii/i), était le septième fils 
d'Houlagou, fils de. Totdouî, lequel était frère de 
Dj a gâtai; par conséquent Nagodar était petit- 
neveu de Dj a gâtai. 11 était en Géorgie ou dans la 
Grande Arménie, comme dit Marc Pol, lorsqu'il 
succéda à Abaka, son frère, par suite de la loi 
mongole (à laquelle la loi d'hérédité turque est 
identique), qui appelle au trône le membre le 
plus âgé de la famille régnante. Deux fils d'A- 
baka, Argouu et Kaîkliatou, conspirèrent contre 
leur oncle Ahmed, pour lui enlever le pouvoir. 
Dans les guerres qu'ils se firent à ce sujet on voit 
Argoun avoir pour auxiliaire le général Névrouz, 
qui commandait le corps des 10,000 Caraounas 
(réduit à 5,000), dont parle Marc Pol. « Ces 
guerriers indisciplinés, dit d'Ohsson (t. III, p. 
591) , commirent, suivant leur usage, les plus 
grands excès sur leur route ; ils pillèrent Da- 
mégan et ses environs. » Argoun ayant fini par 
attirer à sa cause un grand nombre de princes et 



de généraux mécontents, Ahmed fut obligé de 
fuir pour sauver sa vie. Sa fuite fui une véritable 
déroute. « Le trouble, la peur, la confusion étaient 
« telles, dit Vassaf , que les balichs d'or et d'ar- 
« gent, les vases garnis de pierreries, les paquets 
« de robes de drap d'or et de soieries peintes de 
« la Chine , étaient parsemés sur le chemin 
« comme des pierres et des feuilles, sans que 
« personne, tant était grande la frayeur, se 
« souciât de les ramasser. Les fuyards jetaient à 
« terre les perles et les bijoux qu'ils portaient 
■ au cou et aux oreilles, courant à pied cà et là, 
« et se cachaient dans des vallons et des caver- 
« nés. » (D'Ohsson, t. III, p. 600.) 

Nous retrouvons encore ici les Caraonas : 
« Peu après arrivèrent les Caraonas qui s'étaient 
mis en marche (pour poursuivre le sultan Nagodar 
Altmet), et avaient tout pillé sur leur passage. Ils 
fondent sur l'ordou (le campement d'Ahmet) ; ils 
entrent dans les tentes des femmes et les dépouil- 
lent de leurs vêtements et de leurs bijoux. Tout 
ce qu'il y avait dans le camp royal de tapis, de 
meubles, d'or, d'argent, d'habits et d'étoffes, de- 
vint leur proie. On ôta à Coutoui Khatoun (la 
mère du sultan) même les bijoux qu'elle portait 
à son cou et à ses oreilles ; on lui tira des pieds 
ses bottines. Cette princesse et deux autres furent 
laissées nues. Enfin cette horde féroce commit 
toutes les abominations imaginables. Une loi du 
Yassa (code de Dclùiighis Khàn) défendait aux 
Mongols de maltraiter les femmes et les enfants, 
dans les troubles civils ; mais ici rien ne fut res- 
pecté. Les Caraonas parvinrent à se saisir de la 
personne du Sultan, lui ôtèrent ses habits, et le 
gardèrent dans sa tente. » (lb., p. 605). Ce prince, 
par ordre d' Argouu, eut ensuite l'épine du dos 
rompue, et mourut le 10 août 1284. Nous au- 
rons occasion plus tard de parler d'Argoun. Il 
n'est guère à présumer que le Nigoudar dont il 
est ici question ait été celui dont parle Marc 
Pol, puisque ce prince était mort, ainsi que son 
successeur Argoun, lorsque les trois Vénitiens se 
rendirent à la cour de Perse, avec la fiancée 
d'Argoun. Voir à ce sujet le chapitre xvm ; 
page 29 et suivantes. 
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en celle obscureté ; mais, si comme Diex voult r , se fuy a8 et se 
bouta a 9 en un chastel qui près d'illec estoit, qui a à nom Cono 
Salmy (9), et perdi toute sa compagnie, que n'escbapa avec lui 
que sept personnes de toute sa mesnie 3o . 

Or vous av conté si comme il avint; si irons avant 3l et vous 
conterons des autres choses. 



CHAPITRE XXXVI. 



Ci dist encore de la declivée de la cilé de Hormos. 



Il est voirs 1 que le plain dure vers midi bien cinq journées; et 
puis si treuve l'en une autre clinée a qui dure bien vingt milles, 

* Ms. B. le vouloit. 



*8 S'enfuit. — a 9 Réfugia. — 3o Sa suite. — 3 » En avant. 
XXXVI. — » Frai. — » Descente. 



(9) Marsden suppose que ce mot est le nom de 
ces petits forts de refuge ( Khaneh-al-selam) dont 
parle Elphinstone : « Pendant que nous étions en 
« marche, nous vîmes une petite tour que Ton nous 
« dit être une place de refuge pour les voyageurs, 
« contre les hordes de pillards qui infestent la 
« route des caravanes. » (Account of the Kingdom 
of Ctiubul , p. 17.) — Voir à ce sujet les notes 
précédentes. Nous n'ajouterons ici que quelques 
nouvelles citations: « Au sud du Kirmàn, près de 
« la mer, dit le pseudo-lhn-Haukal (trad. Ou- 
« seley, p. 140), sont les montagnes nommées 
« Kéfcs...k Test de la même province est le désert 
« qui s'étend vers les montagnes de Kéfes et de la 
« province de Mékran; au sud sont les Béloutches. 

« Dans les montagnes voisines de Hormuz il y 
« a, dit-on, beaucoup de terres en culture, de 
« bétail et de places fortes. Chaque montagne a 
« son chef particulier, qui reçoit une sorte d'in- 
« vestiture du sultan ou souverain ; cependant 
« les gens de ce pays infestent les routes du Kir- 
n mân jusqu'à la province de Perse et au Se- 
« djestan ; ils sont à pied et attaquent ainsi les 
« passants. » 

Un dictionnaire persan, le Borhanl Kati„ài[ en 



parlant des Béloutches : « C'est le nom d'une na- 
« tion qui habite sur les frontières du Kirmàn. 
« On dit qu'ils descendent des Arabes du Hedjaz : 
« leur métier n'est autre que de se battre, de 
« verser le sang, de voler et de détrousser les 
« passants. Si par hasard ils ne trouvent point d'é- 
« trangers à piller, ils se tuent les uns les autres 
• et se volent réciproquement. Les frères, les 
« proches, les parents, les amis, se battent les uns 
« contre les autres ; et ils font grand cas de cette 
« manière de vivre » (Ib., p. 289). Pottinger dit 
aussi (Il , p. 1 1 G) que les voyageurs ou les marchands 
ne peuvent aller d'un endroit du pays à l'autre à 
moins d'être accompagnés d'une escorte armée. 

On voit par là que les dangers courus par Marc 
Pol, dans sa route de Kermân à Hormuz, ne sont 
pas exagérés. Seulement il croit que c'est par tes 
enchantements de dyabUs qu'ils rendent le jour 
obscur pour voler les voyageurs. Nous aurons oc- 
casion de revenir sur ce sujet qui se présente 
souvent dans ce livre, et qui est, chez Marc Pol, 
un effet de sa longue résidence en Orient où ces 
croyances étaient alors très-répandues ; croyances 
auxquelles les Mongols attachaient, comme on 
le verra par la suite, beaucoup d'importance. 
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qui est moult mauvaise voie, et douteuse % car il y a moult de 
mauvaises gens et robeurs 3 . Et quant on a descendue ceste vallée 
si se treuve on en un autre plain 4 moult beau, qui s'appelle le 
plain de Formose (i). Il dure deux journées de lonc, et y a belles 
rivières. Si y a dattes assez et assez d'autres fruiz. Encore y a de 
moult de manières d'oiseaux moult beaux, que nous n'avons pas. 
Et quant on a cbevaucbié ces deux journées si trouve l'en la mer 
ocianne b . Et sus la rive a une cité qui est apelée Cormos 5 , la- 
quelle a port (2). Et vous di que les marchans y viennent d'Inde 
avec leur nefs 6 chargées d'espisseries \ et de pierrerie, et de 
pelles ? et de draps de soie et d'or; et de dens d'olifans 8 , et d'autres 
pluseurs marcheandises. Si les vendent aux marcheans qui, puis, 
les portent par universel monde d , vendant aux e autres marchans. 
Elle est ville de moult grant marchandises. Elle a soubs soy cités 
et chasteaux assez; mais elle est chief du règne. Le roy a nom 
Ruomedam Ahomet (3). Il y a moult grandisme chaleur pour le 

XXXVI. — • Ms. C. périlleuse. — b Mss. B. C. occeanne.— c Ms. C. espicertes. — d Ici. 
tout l'univers. — • Ms. A. as. 



3 Voleurs, — 4 Une autre plaine. — 5 Flormos, Bormus. — 6 Navires. Ms. A. partout : 
nés. — 7 Étoffe de prix. Voir ch. XXIII, n° 9. — - 8 Dents d'éléphants. 

XXXVI.-(l) C'est ainsi que ce mot est écrit san (connu sous le nom d'Ibn-Haukal, et qui 

dans nos trois manuscrits ; il est évidemment une écrivait plus de trois siècles avant Marc Pol), est 

transcription légèrement aspirée de Hormoz, en le grand entrepôt des marchands du Kermân et 

persan y y-*, l'^pu-ouCov dtxpov de Ptolémée le principal port de mer de cette province. Cette 

et de Slrabon. Le pays parait avoir bien changé ville a des mosquées et des marchés ou bazars, 

d'aspect depuis Marc Pol, car, selon Pottinger, la et les négociants demeurent dans les faubourgs. « 

plaine en question, dans la partie du Kirniân (Ouseley, p. 142.) Yakout qui écrivait de 1218 à 

entre les montagnes et Bender-Abbassi , n'est 1228 de notre ère, dit que la ville de Hormuz 

presque composée que de sable salin. Le pays est est située sur un bras de mer qui communique 

malsain ; il ne produit que des dattes d'une qua- avec le Fars ; elle sert de port au Kerniâu, et 

lité inférieure , et est très-faiblement peuplé, c'est là que les bâtiments venus de l'Inde dépo- 

« J'ai déjà dit, ajoute-t-il (t. 1, p. 427), que la sent les marchandises à destination du Kermâu, 

« plus grande partie du pays qui se trouve eutre du Sedjestân et du Khoraçàn. • {O/ms laudalum.) 

« Kermàn et Bender-Abbassi est stérile et in/tos- (3) Le voyageur arabe, Ibn Batoutah, parle 

• pitalière et que l'on n'y voit que quelques mi- ainsi de Hormouz : 

» sérables villages. Il y avait jadis à chaque sta- « C'est une ville située sur le rivage de la mrr 

• tion un caravanseraï magnifique construit par que l'on appelle aussi Moûghostân. La nouvel e 
m Abbas le Grand, mais on les a laissé dépérir. » ville de Hormouz s'élève en face de la première, 

(2) Hormouz, dit le géographe per- au milieu de la mer ; et elle n'en est séparée que 
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soleil (4), et est en ferme terre (5). Et se aucun marchant de es- 

trange pais 9 y muert IO , le roy prent tout le sien 11 (6). 

9 Pays étranger. — 10 Meurt. — 11 Prend tout son bien. C'était un droit d'aubaine. 



par un canal de trois parasanges de largeur. La 
nouvelle Hormouz forme une île, dont la capitale 
se nomme Djeraoun. C'est une cité grande et 
belle, qui possède des marchés bien approvi- 
sionnés. Elle sert d'entrepôt à l'Inde et au Sind ; 
les marchandises de l'Inde sont transportées de 
cette ville dans les deux Irâks, le Fars et le Kho- 
ràçân. C'est dans cette place que réside le Sul- 
tan. » (T. II, p. 230-1 de l'édition citée.) 

Texeira, voyageur portugais, né vers 1570, a 
écrit une relation de son Voyage en Perse, à la 
suite duquel il donne un abrégé de l'histoire des 
Rois d'Ormuz, extrait de V Histoire des souve- 
rains de ce pays, écrite en persan par Tou/an- 
cha, son vingt-et-unième roi. Le douzième de ces 
rois est Rokn-ed-din Mahmoud (prononcé aussi 
Mahomet). « Le royaume d'Ormus, dit-il, floris- 
« sait beaucoup de son temps ; il avait de bonnes 

* troupes qui lui firent remporter de grandes 
« victoires. Il conquit plusieurs terres, et subju- 
« gua tout le pays qui s'étendait jusqu'à Jafar. Il 
m régna trente-cinq ans, et mourut laissant Amir 

• Seif-ed-din Nocerat son fils pour lui succéder.» 
(Trad. franc,., t. II, p. 80.) 

Nous avons ici un synchronisme important 
qui confirme la véracité de Marc Pot. Lorsque 
ce voyageur visita Hormuz, ce devait être à son 
retour dans sa patrie de la cour de Khoubilaï 
Kliân, vers 1292, en conduisant Kogatra à la cour 
de Perse. Rokn-ed-din (pilier de la foy, par cor- 
ruption Ruomedam), selon l'histoire abrégée des 
rois de Hormus, traduite par Texeira, devait ré- 
gner à cette époque. 

(4) Tous les voyageurs sont unanimes pour af- 
firmer l'excessive chaleur qu'il fait à Hormuz. 
« Les habitants de la Caramanie déserte , dit 
Chardin (Voyage à Bender Abbassï), se retirent 
dans les bois de dattiers pour se mettre à l'abri 
de la chaleur qui est insupportable en cette sai- 
son-là, comme je l'ai éprouvé l'an 1677, que j'y 
passai à la fin d'août. Je ne voyageois que de 
nuit ; cependant le vent étoit si chaud , durant 
la nuit même, que j'étois souvent obligé de dé- 
tourner mon cheval et de me couvrir le visage 



d'un mouchoir, pour éviter les bouflëes que l'on 
ne pouvoit non plus endurer que de la flamme. 
Je fus réduit une fois à me jeter en bas du che- 
val et à m'étendre le visage contre terre, pour 
éviter ces vapeurs embrasées; mais je trouvai 
que celles qui en sorloient, brûloient encore da- 
vantage. - (Éd. L., t. VIII, p. 489.) 

Le même voyageur fait une remarque, au sujet 
de ces chaleurs extrêmes, qui peut expliquer jus- 
qu'à un certain point le secret des prêt eu dus en- 
chanteurs du Kermân dont parle Marc Pol ; les- 
quels prétendus enchanteurs n'ont toujours été 
que des individus ayant observé mieux que d'au- 
tres les phénomènes de la nature, et ayant su 
faire tourner leurs observations à leur profit. 
« On observe encore deux choses singulières, dit 
Chardin, dans ces régions chaudes durant l'été : 
l'une c'est que les champs sont brûlés, comme si 
le feu y avoit passé ; l'autre, c'est qu'il s'y élève, 
surtout le soir et le matin, de certaines vapeurs 
excitées par l'inflammation de la terre, qui en 
couvrent la face de telle sorte qu'on ne découvre 
pas à cinquante pas de soi, et qu'on croit voir la 
mer, on quelque grand étang. » 

(h) La ville d'Hormuz située en terre ferme. 
Un géographe persan, cité par M. Barbier de Mey- 
nard (Dictionnaire géographique de la Perse, p. 
605), dit : «La ville d'Hormuz appartient au 
deuxième climat, et la chaleur y est excessive. 
Fondée par Ardechir Babegan (fondateur de la 
dynastie perse des Sassanides, qui lui donna son 
nom pehlvi de Hormuz, 223-238 de notre ère), 
elle fut abandonnée par le roi Schems-eddin qui 
redoutait les attaques des habitants du voisinage, 
(le roi bâtit une autre ville dans l'île de Djéroun 
(île d'Hormuz actuelle), située à un farsakh de 
la côte et lui conserva le nom d'Hormuz. 11 y a 
environ cent vingt ans que les Fraucs y exercent 
un pouvoir absolu. » Texeira, dans son extrait 
de l'histoire d'Hormuz, dit (p. 83) : « En l'année 
1302, il sortit du Turquestan une grande armée 
de Turcs qui subjuguèrent plusieurs provinces de 
Perse; et, ayant pris les terres de Kerman, ils 
allèrent descendre à Ormuz, se rendirent en peu 
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CHAPITRE XXXVI. 



En ceste terre se fait le vin de dattes (7) avec espices, qui est 
moult bon; et quant aucuns le boit, si n'en est acoustumez, il les 
fait moult aler à chambres f et espurgier, si que depuis il lui fait 
grant bien, et engresse I2 . Et quant il sont malades, si menguent 13 
char 14 et pain de forment l5 . Et qui mengeroit pain et char quant 
il seroit sains, il chairroit 16 malades. Mais il menguent, quant il 
sont sains, dates et poisson salé, cestours et ciboules; et ainsi 
usent 18 ceste ciboule viande pour estre sains. 

Leurs nefs l * sont moult mauvaises et en périssent assez, pour 
ce que elles ne sont clouées de fer, mais il sont cousues de fil que 
il font d'escorces d'arbres des nois d'Inde (8); car il font batre 

f Ms. B. assambrer. Ms. C. a selle, 

ia Engraisse— ,3 Mangent. — «4 Chair, viande. — l5 Froment. — 16 Tomberait.— «7 Ci- 
trons. — 18 Emploient. — '9 Navires. 



de jours maîtres du royaume, et en démolirent 
toutes les places fortes... Les Ormusicns, se voyant 
réduits à la dernière misère, furent contraints 
de fuir. Ils se retirèrent dans l'île de Djerum , à 
laquelle ils donnèrent le nom d'Ormuz. » Les 
Turcs de Texeira sont les Khàns Mongols succes- 
seurs de Houlagou qui occupaient alors la Perse 
et près desquels les Poli étaient envoyés par 
Khoubilaï-Khân. Il est singulier que ce soit quel- 
ques années seulement après le passage à Hor- 
muz de Marc Pol, que ce pays ait été attaqué et 
ravage par ces mêmes Mongols qui en avaient 
sans doute eu tendu parler comme d'un pays pos- 
sédant de grandes richesses commerciales. 

(6) C'était le droit d aubaine qui s'est exercé 
si longtemps en Europe. Aujourd'hui encore, 
quand un étranger et même un indigène meurt 
dans un pays sans laisser d'héritier, l'État s'em- 
pare de sa succession. Un autre droit bien plus 
étrange, et qui, dit-on, a aussi existé chez nous, 
avait aussi existé dans le petit État d'Hormuz. 
Texeira le rapporte ainsi (p. 73) : « Un petit prince 
« régnait alors dans le Moghostan (Hormuz), qui 
« exigeait de ses* sujets des choses fort injustes; 
n eutr'autres, il obligeait ceux qui se mariaient 
« de lui donner leurs femmes la première nuit de 
« leurs noces. » C'était le droit de préUbation de 
notre ancienne féodalité. 



(?) « Pour les dattes, qui me paraissent un des 
« meilleurs fruits du monde, elles ne sont nulle 
- part si bonnes qu'en Perse. Il en croit dans 
« l'Arabie en plus grande quantité que dans la 
« Perse ; mais, outre qu'elles sont plus petites, 
« elles n'approchent pas de la bonté de celles de 
« Perse. Les meilleures dattes de ce royaume se 
« recueillent en Cotirestan (Khouzistân), en Sis- 
« ton (Seistân), à Persépolis , et sur les bords du 
« golfe Persique. » (Chardin, t. III, p. 333-9). 
« Le meilleur dattier (dit Dupré, t. I, p. 351) 
« produit à peu près annuellement cent soixante- 
« dix kilogrammes de dattes. I^a récolte se fait 
« vers la fin de septembre ou au commencement 
« d'octobre. Dans les parties chaudes du Farsis- 
« tàn elle a lieu au mois d'août. La datte et le 
« riz sont la seule nourriture des Arabes et des 
« habitants des contrées méridionales de la Perse. 
« La datte fraîche est saine, nourrissante et d'un 
« goût exquis... On en extrait un miel savoureux. 
« Celles qui n'ont point acquis leur degré de ma- 
« turité servent à faire du vinaigre. On en fait 
« aussi une excellente eau-de-vie. » 

(8) Chardin vient encore singulièrement con- 
firmer le dire de Marc Pol : « Les bateaux dont ils 
« se servent (dans le golfe Persique) pour le char- 
« gemenl des navires à l'ancre, et qu'ils nom- 
ci ment chamùouc, sont hauts, longs et étroits. 
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l'escorce, et devient comme poil de cring ao de cheval, de quoi il 
font fil et en cousent leur nefs. Il dure assez, et ne se gaste pas 
à l'aiguë al de la mer; mais à une fortune il ne dure pas. U 
portent un arbre, et une voile et un timon, et ne vont couvertes, 
fors* 3 quant il sont chargiées. Si cueuvrent la marchandise de 
cuirs, et sur les cuirs mettent les chevaux que il portent vendre 
en Ynde. Il n'ont neent 8 de fer pour faire clous h ; et pour ce font 
il chevilles de fust a4 de quoy il cloent 1 leur nefs ; et puis les cou- 
sent avec du fil que je vous ai dit dessus. Si que c'est grant péril 
à aler en ces nefs ; car il en périt assez ; car en ceste mer d'Inde 
fait moult grant tempeste pluseurs fois. 

Les gens sont noirs et aourent a5 Mahommet (9). Et si ne de- 
meurent pas les gens es cités, pour la grant chaleur qui y est ; car 
tuit J morroient ; ains 26 vont dehors en leur jardins là où il a 
rivières et aiguës k assez. Et pour tout ce n'eschapperoit il, se ne 
fust ce que je vous dirai. 

Il est voirs a ? que pluseurs fois en l'esté leur vient un vent (10'; 

« Ms. B. point.— *» Ms. A. clos. — > Ms. C. clouent. — j Ms. C. tous. — k Ms. B. eaues. 

10 Crin. — * l À l'eau. — " À une tourmente. — * 3 Excepté. — a 4 Bois. — ,5 Adorent . 
— » 6 Mais. — *7 Vrai. 



« Ils sont faits de cet arbre qui porte la noix de 
« coco, et duquel Ton dit que Ton peut et faire 
« et charger uu navire tout ensemble, le corps 
1 du vaisseau se faisant du corps de l'arbre, les 
• voiles et les cordages avec ses feuilles et avec 
« son êcorce, et le fruit de l'arbre fournissant la 
«t charge du vaisseau. U est vrai que tous les corda- 
« g es du golfe Persique sont faits de cette écorce ; 
« mais je n'y ai pas vu d'autres voiles que de toile 
« de coton. Ce qui est assez remarquable, c'est 
« que les planches des barques sont cousues avec 
« ces sortes de cordes, et enduites de chaux, au 
« défaut de poix, sans un morceau de fer, en au- 
« ciiu endroit ; ce qui fait que ces bâtiments ne 
« résistent guère à la mer. »(T. VIII, p. 510). Voir 
aussi rSiebuhr, Voyages, t. I,p. 228, et Legentil, 
t. I, p. 540; Dupré, t. I, p. 402; Ker-Porter, 
t. II, p. 229, où les mêmes faits sont signalés. 
Quant au vut de dattes dont Marc Pol rap- 



porte les singuliers effets , Pottinger en a si- 
gnalé aussi l'usage chez les habitants du Mékran. 
« Ils sont très-adonnés, dit-il (Voyages, t. II, p. 
«115), à l'usage d'une liqueur enivrante faiL* 
« avec des dattes fermentées, et dont l'usage doit 
« être extrêmement pernicieux. » 

(9) Selon Tavernier (Voyage, t. I, p. 765, 
édit. de 1712) : «« Les peuples du pays d'Ormuz 
sout basanés. » C'est là le seus du mot noirs de 
Marc Pol. Comme la très-grande majorité de ces 
populations sont Arabes et Persans, ils prati- 
quent la religion de Mahomet. 

(10) lbu-Batoutah, dans ses Voyages (t. Il, 
p. 237), parle aussi de ce vent mortel des bonis 
du golfe Persique : « On trouve en ces lieux, dil- 
« il, un désert d'une étendue de quatre jours de 
« marche, où les voleurs exercent leurs brigai:- 
« dages, et où le vent appelé Sémoûm souffle du- 
« rant les mois de juillet et juin. Ce veut fait 
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CHAPITRE XXXVI. 89 
par devers le Sablon 28 qui est environ ce plain, qui est si chaut 1 
desmesureement que il les occirroit touz, se ne feust ce que main- 
tenant 3 9 qu'il sentent que cel vent chaut vient, il entrent dedens 
l'aigues 3o jusques à la teste m et demeurent dedens jusques à 
tant qu'il soit passé (11). 

1 Ms. A. haut. — m Id. ei Ms. C. goule = gueule. 



* 8 Désert de Sable. — >9 Aussitôt. — 3o L'eau. 



« mourir tous ceux qu'il rencontre dans le désert; 
« et Ton m'a raconté que, quand il a tué quel- 
ce qu'un, et que les compagnons du mort veulent 
« laver son corps, chacun de ses membres se dé- 
« tache des autres parties. » (Trad. citée). 

Chardin a aussi dépeint ce vent avec des ter- 
mes saisissants (t. III , p. 286). « Il y a un vent 
« mortel le long du golfe de Perse. Ou appelle ce 
m vent pestiféré, en persan : bad-samoum. Il se 
« lève seulement entre le 15 juin et le 15 août, 
« qui est le temps de l'excessive chaleur le long 
« de ce golfe. Ce vent est sifflant avec grand 
« bruit, parait rouge et enflammé, et tue les gens 
« qu'il frappe, par une manière d'étouffement, 
m surtout quand c'est de jour. Son effet le plus 
« surprenant n'est pas même la mort qu'il cause, 
« c'est que les corps qui en meurent sont comme 
« dissous, sans perdre pourtant leur figure, ni même 
« leur couleur, en sorte qu'on diroit qu'ils ne sont 
« qu'endormis, quoiqu'ils soient morts, et que, si 
« on les prend quelque part, la pièce en demeure 
« en la main. » 

Potlinger, en parlant de ce vent, dit (t. I, p. 
255) : « Durant la saison chaude, les vents de ce 
- désert (du Béloutchistan) sont si brûlants et si 
« malfaisants, qu'ils tuent tous les corps organi- 
« ques, animaux ou végétaux, exposés à leur ac- 
te lion ; alors la route que j'ai suivie est totale- 
« ment impraticable. Dans tout le Béloutchistan, 
« ce vent est connu sous les noms de djholuu, 
« flamme , et de badè-sémoum : « vent pestilentiel». 
« Sa nature est si pénétrante qu'il tue des cha- 
« meaux et d'autres animaux robustes, et ceux 
« qui ont été témoins de ses effets sur le coq>s 
« humain, me les ont décrits coin me plus effrayauts 
« que tout ce que l'on peut imaginer. Les iuus- 
« cles des malheureuses victimes se roidisseut et 
■ se contractent ; la peau se ride, tout le corps 



« éprouve une sensation extrêmement doulou- 
« reuse, comme si la chair était en feu. Au dernier 
« période elle se crevasse profondément, et la perte 
« du sang met une prompte fin aux tourments. 
«« Quelquefois la vie est anéantie subitement ; 
« quelquefois au contraire les victimes de ce mé- 
« léore languissent des heures et même des jour- 
« nées dans les souffrances horribles que je viens 
« de décrire. Ce qui rend cet épouvantable fléau 
« encore plus funeste, c'est que son approche n'est 
« que rarement et presque jamais prévue. Selon 
« les habitants du pays, elle est indiquée par une 
« pesanteur extraordinaire de l'air, et un excès 
« de chaleur qui affecte les yeux. On a recours 
« alors à la précaution de se couvrir entièrement 
a et de s'étendre tout de son long à terre. Cet 
« usage a fourni l'occasion de vérifier un fait cu- 
« rieux : c'est qu'un vêlement, quelque léger qu'il 
« soit, empêche l'effet délétère du badé-sèmoum 
« sur le corps humain. » 

Tavernier qui visita Hormuz en 1665, et qui a 
donné une vue de Bender Abbassi et de l'île 
d'Hormuz, parle à peu près dans les mêmes ter- 
mes de ce vent pestiféré appelé par les Turks 
et snmief, et par les Persans badè-sémoum (t. I, 
p. 763, édit.de 1712.) 

(11) Pietro délia Valle, après avoir également 
signalé, en 1623, le même phénomène (riaggi, 
édit. Gancia, 1843, t. Il, p. 471) ajoute :« E mi 
« dicono che, in certo tempo dell' anno, le geuli 
«• di Hormuz, non potrebbero vivere, se non \i 
«• stessero qualche ora del giorno immersi fin alla 
« go la nelt acaua t che a questo fine, in lutte le 
« case, tengono in alcune vasche, fatte a posta ; 
« e fin i più stretti religiosi eran forzati a farlo. » 

Kftmpfer, dans ses Amœnitates exoticœ (Lemgo, 
1712, p. 720) a aussi décrit l'excessive chaleur 
que l'on éprouve à Bender Abbassi en face de l'île 
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Il sèment leur forment. 31 et leur orge, et les autres blés (12) 
ou mois de novembre et les recueillent ou mois de mars". Il 
n'ont nulle herbe vert, fors les dates qui leur durent jusques en 
may. Et tout ce avient pour la grant chaleur qui y est, qui tout 
seiche. 

Leur nefs n'en sont pas aussi empirées 3a , car il les oignent 
d'uile 33 de poisson. Et quant aucuns muert, il en font moult grant 
dueil °, car il le pleurent bien quatre ans. Et au mains 3 * chascun 
jour une foiz font le dueil et s'assemblent et parens et amis et 
voisins touz ensemble à faire ce dueil, de quoy il font grans cris 
et grans plours 35 . 

Or lessons de ceste terre; et ne vous conterons pas ore 36 du 
fait d'Inde ; mais quant lieux et temps en sera, nous le vous con- 
terons p , et tournerons par tremontaine (i3) pour conter de celle 
province. Et retournerons par une autre voie à la devant dite cité 
de Creman ; pour ce que, en celle contrée, dont je vous vueil con- 
ter, l'en ne puet aler se non par ladite cité de Creman q . 

Et sachiez que le roy Ruomedam Achomat de Cormos, dont 

n Le Ms. C. ajoute : « Et ainsi devient de tous les fruiz; car ilz les ont tous du mois 
de mars. — ° Ms. A. duel, — P Ms. B. Ces mots manquent dans les mss. A. et C. — 
1 Ce dernier membre de phrase manque dans le Ms. C. 

3t Froment. — 3a Endommagées. — 33 Huile.— 3 * Moins.— 3 * Pleurs.— 36 En ce moment. 



d'Hormuz : « Omnium vero molestiarum, quas ci- 
« ves fugiunt, caput est ipse calor œstivus, ultra 
« humanam tolerantiam, prasertim sub Sirio, in- 
« tensus. Nemo unquam tam fuit robusti corporis 
« quin ab isto hoste noxam passus sit, saepe etiam 
« a meridianis radiis interitum. » 

La chaleur que l'on éprouve dans le golfe Per- 
sique n'a pas diminué depuis l'époque de Marc 
Pol et des autres voyageurs que nous avons 
cités. 

(12) •« La nourriture des Arabes de la côte de 
Perse, dit Niebuhr (Description de l'arable, 
p. 269, édit. de Copenhague), consiste en datles, 
en pain de durra et en poissons , et le peu de 
bétail qu'ils ont, ne se nourrit presque que de 
poissons, n 



Selon Chardin (t. IV, p. 39), « le pain de 
froment est en usage presque par toute l'Asie. 
En Perse il y a divers endroits où l'on mange très- 
peu de pain, soit à cause de l'abondance de riz, 
soit à cause de la disette de blé dans certains 
lieux ; cependant on y trouve du pain partout. 
Le pain des Persans est mince, généralement, et 
comme des galettes... II est aussi généralement 
blanc et bon, et tout fait sans levain. » 

(13) Marc Pol veut dire qu'il n'abordera pas 
en ce moment la description de l'Inde, différée 
pour plus lard ; mais qu'il retournera vers le 
nord, par une autre route, en passant de nou- 
veau par Kermân, pour parler encore des pro- 
vinces de la Perse, qu'il visita avec son père et 
son oncle à leur retour de Chine* 
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nous partîmes , est l'homme de cest roy de Creman (i4). Et au 
retour de Cormos r à Creman a moult bains naturelement chaus 3 7; 
et est pleniere 38 ; et si treuve on cités assez et fruiz assez. A grant 
marchié 3 9 y treuve on toutes viandes , et dates à grant babon- 
dance. Le pain de forment est si amer que nuls 9 n'en puet men- 
gier se il n'en est acoustumez. Et ce avient pour ce que les aiguës * 
sont moult ameres. Les bains que je vous ai dit sont moult ver- 
tueux ; car il garissent de roigne 4 ° et de pluseurs autres mala- 
dies (i5). 

Or vous commencerai à conter les contrées que je vous nom- 
merai en ce notre livre, devers tremontaine * l ; et ore commence. 

CHAPITRE XXXVII. 

Comment l'en treuve aniouse voie et moult déserte «. 

Quant on se part de celle cité de Creman on treuve bien sept 
journées de moult aniouse voie, et vous diraf comment. H y a 
trois journées que l'en n'y treuve aiguës b , se puy non e . Et celle 
que on y treuve est amere et vert, et si salée que nul ne la pour- 
rait boire; et qui en beuvroit une goûte, si le feroit aler, de route, 
bien dix fois à chambre d . Si y a cel que on treuve en ces rivières, 
que nul n'en ose mengier ne boire; que qui en mengeroit, si le 
feroit aler à chambre trop. Si que il convient porter yaue % 
tant comme durent ces trois journées, pour les gens; mais aux 
bestes convient il boivre de ceste mauvaise yaue e ; car il n'ont 

r Ms. C. Les mss. A. B. Quermos. — 8 Ms. A. nus. — * Ms. B. eattes. 

XXXVII. — » Le ms. B. porte : « Si devise Marc Pal la nature de celuy pais et des mer- 
veilles qui y sont. ■ — b Ms. B. eaue. Ms. C. yaue. — c Ms. B. si petit non. Ms. C. si non 
bien pou. — d Ms. C. a sele. Le lexle français de la S. G. porte : « Et se l'en en beusl 
une gouse, il le firoit aler desout plus de dix fois. ■ — e Ms. B. eaue. 

3 7 Chauds. — 38 Cest un pays de plaines. — 3 9 A bon marché. — 4© £/t gale. — 4» Le 
nord. 

(14) C'est-à-dire qu'il était son vassal, autant par un pays de montagnes ; celui qu'il va pren- 
du moins que sa faiblesse relative le forçait de dre pour retourner de Hormuz à Kermàn, est 
l'être. Voir sur ce roi la note p. 85-80, n° (3). dirigé par un pays Je plaines. Cette nouvelle 

(1 5) L'itinéraire suivi précédemment par Marc route est celle du sud-est. C'est du moins ce qu'il 
Pol pour se rendre de Kermàn à Hormuz, était nous est permis aujourd'hui de conjecturer. 
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autre ; et elles en boivent pour la grant soif qu'elles ont. Si que 
celle yaue les fait si espurgier que aucune foiz en muèrent. Et en 
toutes ces trois journées n'a nulle habitation, mais est tout désert 
et grant secberece. Restes sauvages n'y a nulles, car elles n'y trou- 
veraient que mengier. 

Apres ces trois journées de désert si treuve l'en un autre désert 
qui dure quatre journées ; et ainsi est de la manière de l'autre, 
sans ce que on y treuve oes f sauvaiges 1 . Et au cbief de ces autres 
quatre journées de désert fenist a le règne de Creman 3 ; et treuve 
l'en une autre cité qui a nom Cabanant. 

CHAPITRE XXXV11I. 

Ci devise de ta cité de Cabanant et des ouvrages que l'en y fait. 

Cabanant (i) est une cité grant. Les genz ' aourent Mabommet. 
Il y a fer et acier b et andaine assez. On y fait mirouers d^acier 

* Ms. C. asnes. 

XXXVIII. — «Le ms. C. ajoute : de celle contrée. — b Ms. B. achier. 
XX XVII. — 1 Oies sauvages. — * Finit. — 3 Le royaume de Kirmân. 



XXXVIII. — (1) Nos trois mss. portent Caba- 
nant, Ramusio et la plupart des éditions de Marc 
Pol ont Cobinam. D'après la description qui en 
est faite dans le texte, on ne peut conserver aucun 
doute que ce ne soit la ville que les géographes 
orientaux nomment ^vû*-*â. Khabis ou Khebis. 

Ibn-Haukal dit que « Khabis est une ville si- 
tuée sur les bords du désert, avec de l'eau cou- 
rante et des dattiers. - Yakout dit que cette ville 
est une place forte du Kermân, riche en palmiers 
et arrosée par des canaux (B. de M.). Pottinger 
(t. I, p. 427), décrivant le Kermân, dit : « La ré- 
giou déserte du Kermân a 270 milles (500 kilo- 
mètres) de longueur, depuis la limite septentrio- 
nale du Nerniauchyr par 29°30' jusqu'aux mon- 
tagnes du Khoràçân, par 34°; sa largeur est de 
200 milles (370 kilom.) depuis la ville de Yezd, 
par 55°40', jusqu'à une chaîne de montagnes qui 
la sépare du Sidjestan par le 60°. Le sol de 
cette vaste étendue est tellement imprégné de 



sel, et si décidément stérile, qu'il ne produit pas 
même de l'herbe ni aucun végétal sur des espa- 
ces de quatre-viugts et de quatre-viugt-dix milles ; 
on n'y rencontre pas non plus une seule goutte 
d'eau. L'armée afghane, quand elle vint enva- 
hir la Perse en 1719, souffrit les maux les plus 
affreux dans sa marche à travers ce désert; un 
tiers y périt ; le reste atteignit le Nennanchyr 
après avoir perdu tous ses équipages et ses baga- 
ges. [Bien avant le désastre des Afghans, en 1223, 
Djelal-fd din Mohammed, l'un des derniers sul- 
tans de Kharizme, qui s'était réfugié dans l'Inde 
pour échapper à l'armée dévastatrice de Dchin- 
ghis-Khân, voulant rentrer en Perse, vit périr 
une partie de ses troupes par la disette et par les 
maladies en traversant le désert qui sépare l'Inde 
du Kermân.] Un chemin de Kermân à Hérat dans 
le Khoraçan, traverse ce désert ; les courriers 
peuvent le faire en dix-huit jours. 

« Au milieu de ce désert, par 32°20' de latitude, 
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moult beaux et grans. On fait illec la totie (2) qui est moult bonne 
aux yeux e . Et encore y fait l'en l'espodie d et vous dirai comment 
il font ce. Il ont une vaine 1 de terre qui est bonne à ce faire, et 
la mettent en une grant fournaise ardant ; et dessus la fournaise à 
graticule 2 de fer; et la fumée, et Tumeur qui ist 3 de celle terre 
se prent à la graile 4 de fer, et ce est la totie, et ce qui demeure 
du feu est Tespodie \ 

Or laisserons de ceste cité et irons avant. 

c Ms. A. aux iex. — d Mss. A. C. Vespùdio. 
XXXVIII. — « Veine. — * Gril. — 3 Sort. — 4 Grille. 



se trouve la ville de Khêbis, située dans un can- 
ton qui est verdoyant toute Tannée, et qui a 
plusieurs jardins agréables. Il parait qu'elle a été 
fondée comme un lieu de refuge ou destinée dans 
les temps anciens à favoriser le commerce entre 
la Perse et le Sedjistan, car elle se trouve à égale 
distance de ces deux pays. Elle était autrefois 
florissante, et la résidence d'un Bégler-bey que 
le chef du Sedjistan y envoyait; mais c'est au- 
jourd'hui un lieu misérable et ruiné. Les habi- 
tants sont des voleurs et des brigands insignes ; 
ils infestent sans cesse les grands chemins du 
Khoraçan et de la Perse, et ne subsistent que du 
pillage des caravanes. Quand ils sont poursuivis, 
ils se retirent chez eux à travers le désert par 
des routes qu'eux seuls connaissent. Une chose 
très-remarquable , c'est que l'eau des jardins de 
Khébis et de son territoire, à une distance de 
trois ou quatre milles, est douce et abondante. 
Mais, au delà, le désert se prolonge de tous cô- 
tés à plusieurs journées de marche , sans que 
l'on voie la moindre herbe ni le plus petit buis- 
son. » 

C'est une oasis comme on en trouve dans les 
déserts de l'Afrique. Du temps de Marc Pol, la 
ville avait de l'industrie et n'était pas encore de- 
venue le refuge exclusif des voleurs de grands 
chemins du désert. 

Marc Pol compte sept journées de marche, de 
la ville de Kermân à celle de Cabanant, à travers 
le désert. Edrisi, surnommé le géographe nubien, 
ne compte que six stations : « A Sirgian (capitale 
« du Kermân) ad urbem Chabis, sex est statio- 
« num. Proficiscens enim à Sirgian ad oppidum 



v Karch, stationem conficies. Ab hoc ad urbem 
« Bardin, stationem alteram. Hinc ad urbem Ma- 
« han, stationem. Ab hac ad Nadhea, stationem. 
« Ab hac ad Dam oppidum stationem. Ab hoc 
« denique ad urbem Chabis , stationem. Jacet 
« autem urbs Chabis in extremitate maximœ illius 
a solitudinis » (Géogr. nub. 9 p. 130). 

Cet auteur arabe, qui écrivait dans la première 
moitié du douzième siècle (né en 1099), plaçait 
encore des villes ou réunions d'habitations entre 
Kermân et Khébis ; la guerre n'en avait pas en- 
core fait une solitude désolée. Ibn-Haukal, anté- 
rieur de plus d'un demi siècle, en place aussi 
entre ces deux villes, mais de différentes ; c'était 
une autre route. On trouve encore sur quelques 
cartes modernes plusieurs des noms donnés par 
ces géographes anciens. 

(2) Ce mot est l'arabe y-* tutià; c'est le 
nom donné à un collyre minéral qui est renommé 
dans le pays comme un remède excellent pour 
les yeux. Golius (sub voce) le définit ainsi : - Tu- 
« lia, lapis ex quo collyria parantur. (Gieuharls). 
« Optima est, quœ naturalisa se. Indica cœrulea et 
« pellucida ; vel arlificialis, se. Caramanica, alba 
m cum partis viridioris j/r/c/Mra.^Zeino-'l-althar). 
Ex plumbi prœstantissimi quod dicilur v ^*^ 
KaCItay, fuligine conerescere prœstantissimum 
genus, commune vero ex fuligine aeris, tradit Ja- 
cutus ex Abulfed. » 

Ce géographe Yakout, à l'article Kermân (Dic- 
tionnaire géographique cité), dit effectivement 
qu'on recueille à Kermân la toutia dont il se fait 
une grande exportation. 

Avicenne (Ibn-Sina, méd. arabe, 980-1037) 
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CHAPITRE XXXIX. 
Comment l'en treuve un désert qui dure huit journées. 

Quant l'en se part de ceste cité de Cabanant si treuve l'en un 
désert qui bien dure huit journées ouquel a moult secherece ; ou- 
quel n'a fruiz ne arbres; et les aiguës ' sont ameres et mauvaises. 
Et si convient porter viande 1 et aiguës b . Mais les bestes convient 
boire * de celle mauvaise eaue quelles boivent moult envis 2 ;mais 
boire leur convient d pour la grant soif qu'elles ont. Et au chief 
de ces huit journées si treuve l'en une province qui a nom To- 
nocain (î). Il y a citez et chasteaux assez et est en la fin 3 de Perse 

XXXIX. — • Ms. B. eaues. Ms. C. yaues. — b Ms. B. boire. Ms. C. yaues. — e Ms. A. 
boivre. — d Id. esconvient. 

XXXIX. — ' A manger et à boire, — 2 À l'ruvi, avidement. — 3 Au confia. 

vaste province, qui a des dépendances fort éten- 
dues, et présente des avantages incalculables. 
Les habitants sont des hommes pleius de capacité 
et bien réglés dans leur conduite. Parmi la po- 
pulation la bonté et la méchanceté sont toujours 
portées au plus haut point. Cette province s'étend 
en longueur comme en largeur dans un espace de 
quatre cents parasanges... Àbulféda dit que le 
Kouhistàn est une province qui dépend du Kho- 
raçan, et qui renferme entre autres villes celle 
de Kaïn. Les places de ce pays sont à de grandes 
distances les unes des autres et séparées par des 
déserts. » 

Le géographe Yakout dit, d'après Beschari (op. 
latid.), « que le Kouhistàn a pour capitale Kaïn. 
Ses villes principales sont : Tottn (de là : Toitn ou 
Kaïn : Toun-et-Kaïn), Djoun-abed, Thabès aux 
raisins; Thabès aux dattes et Tourthith. Le Kou- 
histân n'est pas peuplé, dans toute son étendue, 
comme le reste du Khoracan. Entre ces principales 
villes s'étendent de vastes territoires fréquentés par 
les Kurdes et d'autres nomades qui y font paître 
des troupeaux de chameaux et de moutons. On 
n'y trouve pas un seul fleuve, et l'eau n'est four- 
nie à toute cette province que par des canaux et 
des puits. » 



s'est servi du mot tutia pour désigner la calamine. 
Selon le lexicographe cité par Golius, ce mot 
aurait signifié une pierre naturelle ou artificielle 
d'un bleu d'azur. La tout te décrite par Marc Pol 
est un oxyde de zinc qui se forme dans la che- 
minée dt s fourneaux où l'on traite des minerais 
qui renferment du zinc, soit dans leur composi- 
tion même, soit dans leur gangue (Dictionnaire 
de Minéralogie de Landrin). 

XXXI X. — (1) Tonocain est, comme nous l'a- 
vons dit précédemment (ch. XXXII, n. (2), p. 67), 
la reproduction exacte du nom des deux princi- 
pales villes du Kouhistàn, ^yyS Tun ou 
Kàtn, les villes capitales donnant généralement, 
dans tout l'Orient, leur nom, à tous les pays qui se 
trouvent placés sous le commandement des chefs 
qui y résident. Quelquefois, comme c'est ici le 
cas, un autre nom, d'une signification plus gé- 
nérale, est aussi donné à la même contrée ; mais 
il en désigne aussi parfois d'autres non comprises 
dans la première dénomination. 

Le ^jLïa-AjJ' Kouhistàn signifie, en persan, 
la contrée montagneuse. L'auteur d'une histoire 
de la ville de Hérat, cité par M: Ét. Quatremère 
(Histoire des Mongols, Collection orientale, p. 
176), le décrit ainsi : « Le Kouhistàn est une 
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vers tremontaine 4 ; et y a un grandisme plain 5 où est X Arbre 
Solf/ue (2) que nous appelons X Arbre Sec, et vous dirai comment 

4 Du côté du nord. — 5 Une tiis-grandc plaine. 



Le même auteur dit encore que Tun, ou Toun, 
est une ville située dans le voisinage de Kain, et 
que Kaîn est voisine de Thabès, entre la province 
de Niçapour et celle d'Ispahan ; que Kaîn est comme 
la porte du Khorâçàu et du Kermâu ; à neuf jours, 
de marche de Niçapour et à huit jours d'Hérat. 

Selon C. d'Ohsson (Hist. des Mongols, t. III, 
p. 158), le Couhistàn est un pays montagneux, 
dont le chef-lieu était Cain et qui contenait les 
villes de Zouzeu et de Toun ; il est environné 
des provinces de Nichapour, Hérat, Ispahan et 
Yezd. La secte des Ismaéliens dont il va être bien- 
tôt question, y avait fait, dès 1092, de nombreux 
prosélytes, et ils s'emparèrent de la plupart des 
châteaux forts dont ce pays était hérissé. 

(2) C'est ainsi que ce mot est écrit dans nos 
mss. A et B.; le ms. C. porte seul. Le texte fran- 
çais de la Société de Géographie porte aussi : 
C arbre seul ; le texte latin : arbor sola. Ramusio 
a : l'arbore del sole; Grynaeus : arbor solis; Mars- 
den: the tree of the s un ; M. Lazari le cou fou d 
avec la plaine : a Quivi presso è la vastissima 
« pianura , che i cristiani chiamano VAlbero 
« secco. » Toutes ces leçons, même celle du 
texte français de la Société de Géographie de 
Paris, sont moins précises que la nôtre. La leçon 
assurément préférable est : arbre solque % c'est-à- 
dire : appelé dans la langue du pays solque, en 
arabe ^Jp y tsoulq « ficus vasta. *» 

Dans les textes français et latin publiés par la 
Société de Géographie de Paris, il est dit de cet 
arbre : « Il est mout grant et mout gros ; ses 
«foil/es sunt de Tune part vers et de l'autre 
« blance. » (p. 38) — « Ista arbor est grandis et 
« grossa. Foliœ suce ex una parte sunt virides et 
« ex alia parte sunt albœ. » (p. 326). Le texte 
italien de Ramusio, le texte latin de Grynœus, 
tous, jusqu'à celui de M. Lazari, portent feuille 
pour écorce, et appellent l'arbre en question 
X arbre du soleil. Marsdeu pense que cet arbre 
est le platane, ce qui ne parait nullement dou- 
teux, d'après la description que Marc Pol en fait. 
Le platane d'ailleurs est assez commun en Perse, 
et il y obtient une grosseur considérable. Pietro 



délia Valle dit, en parlant de Téhéran (t. I, p. 
703) : « Son di più le strade ombra te tutte da 
platani, che in Persia chiamano cinar f grandi, 
grossi, folti e belli di modo che io aflermo per 
certo non a ver ne veduto maggiori , nè più belli 
in tutto il tempo di mia vita. Molti ve ne sono 
che due, o tre tiomiui non gli abbraccierebbero. * 

L'arbre en question est nommé en arabe thoulq, 
jJ^Jj-i ou { J^iyJ tsoulq, d'une racine qui 
signifie longus, procerus fuit ; et ce nom de xhoulq, 
ou solque, désigne en même temps t élévation de 
l'arbre, V étendue de ses branches et sa duré '; 
car la racine de zhoulq signifie longévité. Fors- 
kâl, dans sa Flora JEgyptiaco-arabica, parlant 
de cet arbre qui est spécialement le ficus vasta, 
dit : « ln libris .Arabum botanicis vocatur: delb. » 
Delb, selon M. de Sacy (Relation de tÉgypte, 
p. 80), qui s'appuie sur de graves autorités, dési- 
gne le platane, lequel en persan est nommé j Lia*. 
tchinàr. La leçon de nos mss., qui porte écorce 
au lieu de feuilles, signale encore mieux le plu- 
tane ; car on sait que chaque année, au renou- 
vellement de la séve, C écorce du platane se re- 
nouvelle aussi ; elle se détache du tronc, et pré- 
sente, comme le dit Marc Pol, un coté vert, et 
f autre blanc , ce que ne font pas les feuilles. 

Mais la difficulté ne porte pas sur la nature 
ou l'espèce de l'arbre en question. Le platane 
n'est pas si rare en Perse que Marc Pol ait cru 
devoir en signaler la présence dans ce cas parti- 
culier, si deux circonstances toutes spéciales ne 
l'y avaient engagé. Ces deux circonstances sont : 
1° l'isolement au milieu d'un désert aride, où, 
selon Marc Pol, on ne rencontre pas un autre 
arbre, d'un côté (celui du sud) à moins de cent 
milles, et de l'autre côté (celui du nord) à moins 
de dix milles ; 2° le souvenir historique qui s'y 
rattache dans le pays même. 

Sur le premier point, on trouve dans la grande 
Géographie impériale de la Chine des Notices 
sur les pays occidentaux de l'Asie, dans l'une 
desquelles, relative à des peuplades habitant au 
sud-ouest delà Dzoungarie, du côté deBalkh, com- 
prenant les pays de Khôkand, Tachkand, Badakh- 
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il est fait. Il est grans et gros, et Tescorche 6 est d'une part vert, 
et d'autre blanche et fait ricjr ? si comme les chastiaus 8 ; mais il 
est vuit 9 dedens. Il est jaunes comme bois 10 et moult fort; et n'a 
nul arbre près, à plus 6 de cent mille; mais que 11 d'une part 
il a arbres bien à dix milles. Et illec f se dient , ceux de celle 
contrée, fu la bataille d'Alixandre contre le roy Daire Ta . Les 
villes et les chasteaux ont grant habondance de toutes choses 
bonnes et belles, car le pais est trop bien compassez 13 ; ne n'y a 
trop chaut ne trop froit. Les genz aourent tuit Mahomet. Il y a 
moult belles genz, et proprement les famés sont outre mesure belles. 

Et de ci nous partirons et vous dirons d'une contrée qui est 
appellée Mulette là où le Viel de la Montaigne souloit l * demourer 
avec ses Hasisins f , si comme vous orrez h . 

• Ms. C. aumninz—à au moins. — f Ms. A. illuec. — S Ms. C. Harcassis. — Le ms. C. 
ajoute ici : « Ore lessons icy des choses dessus ditez. Si dirons après du Viel de la Mon- 
taigne. » 

6 L'écorce. — 7 Produit des fruits en forme de grandes capsules, de ricinusl — 8 Châtai- 
gniers. Le ms. B. porte : chasteaux ; et lems. C. chas tains. — 9 Vide. — IO Buis.— 11 Ex- 
cepté que. — 11 Darius. — l3 Très-bien disposé, situé, doué. — x < Avait coutume de. 



chàn, etc., on lit à l'article Antiquités (voir Kla- 
proth, Magasin asiatique, 1. 1, p. 102) : « L'arbre 
isolé. Cet arbre se trouve à la frontière du nord- 
ouest du pays des Khassaks de gauche à la partie 
supérieure de la rivière OU (Or/, descendant de 
Y Indou-kottch , et passant près de Khondoux 
dans le Badakhchân). C'est un tronc énorme di- 
visé en cinq branches principales, qui s'étendent 
si loin que deux cents cavaliers peuvent se pla- 
cer sous son ombre. D'après la tradition qui se 
conservé chez eux, cet arbre a plus de mille ans. 
Quand, en 1757, l'ambassadeur des Khassak fut 
présenté à l'empereur (Khieu-loung), ce dernier 
lui demanda des renseignements sur cet arbre 
saint ; l'ambassadeur assura l'empereur que 
tout ce qu'on lui en avait rapporté était l'exacte 
vérité. L'empereur fit alors des vers en l'hon- 
neur de Varbre isolé des Khassak, dans lesquels 
il l'appelle tronc vénérable de mille ans, dont la 
cime resplendissante s'élève presquaux deux. » 
— L'arbre isolé de l'ancienne Bactriane dont il 
est question dans ce récit, pourrait bien être 
celui de Marc Pol. 



Sur le second point, la supposition précédente 
peut aider à fixer l'emplacement de l'arbre en 
question. En effet, un peu plus loin (ch. XLlv), 
Marc Pol parle de la ville de Balkh où la tradi- 
tion du pays rapporte qu'Alexandre épousa la 
fille de Darius. Comme, d'après les historiens 
grecs d'Alexandre, c'est à Pasargadc (ou Persépo- 
lis), au retour de l'expédition de l'Inde, que cette 
cérémonie eut lieu, on doit supposer que la tradi- 
tion en question a confondu le mariage d'Alexan- 
dre avec Roxane , fille d'Oxyarte , satrape de 
Darius, lequel mariage se fit dans la Bactriane 
selon Plutarque (Fie £ Alexandre, ch. 47), avec 
celui de Statira, fille de Darius ; et la victoire 
d'Arbèle, avec une autre remportée par Alexan- 
dre sur quelque lieutenant du roi de Perse. C'est 
au surplus une question qu'il est sans aucune im- 
portance d'approfondir davantage ici, attendu 
qu'il suffit de constater que les traditions rap- 
portées par Marc Pol ont un fondement plus sé- 
rieux que beaucoup d'autres traditions facilement 
admises ; et que l'on est autorisé à placer le pays 
décrit, non au sud de la mer Caspienne, comme 
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CHAPITRE XL. 

Ci devise du Mel de la Montaigne. 

Mulette (i) est une contrée là où le Viel de la Montaigne souloit 
demourer anciennement ; et veult dire mulette en francois : diex 
terrien \ Or vous conterai tout son afaire selonc ce que le dit 
Messire Marc Pol qui Foy 1 conter à pluseurs hommes de celle 



XL. — • Ms. G dieu terrien, 
XL. — * L'entendit. 

Marsden et tous ceux qui l'ont suivi, mais dans 
la vallée de l'Oxus, où était située l'ancienne 
Bactriane. 

XL. — (1) Ce mot de mulette parait être la 
transcription exacte du nom arabe mul- 
lied ou mollitd « hérétique, » au pluriel 
mêlai iideh, donné par les mahométans orthodoxes 
aux Ismaéliens de Perse et de Syrie, parce que 
le fondateur de cette secte, dite aussi des Assas- 
sins, avait rejeté beaucoup de dogmes du Koran. 
Cette signification diffère de celle qui est dounée 
par Marc Pol lui-même, en disant que le mot 
mulette signifie en français dieu terrestre. Le 
texte français de la Société de Géographie porte : 
mulcete vaut a dire Desaram. C'est comme si l'on 
disait : x = x. Le texte de Ramusio est plus ex- 
plicite; il porte: « Mulehet è una contrada, uella 
« quale anticamente soleva stare il Vecchio detto 
« délia Montagna, perché questo nome di Mule- 
« het è corne a dire luogo dove stanno li eretici 
« nella lingua saracena , etc. » 

Le fondateur de la secte des Ismaéliens, ou 
plutôt celui qui en fit un ordre politique redou- 
table, Hassan Sabbàh, appartenait aux sectaires 
nommés Bathiniens, d'un nom arabe qui signifie 
ceux qui professent une doctrine cachée. Ceux-ci, 
qui étaient des Chiites exagérés, attribuaient aux 
Imams une nature divine, croyaient à Y infusion 
de la divinité dans un corps humain, etc. Hassan 
Sabbàh se fit passer, parmi ses sectaires, pour 
avoir une puissance surnaturelle, et être le vi- 
caire de Dieu sur la terre ; c'est le diex terrien 
de Marc Pol expliqué. Cet homme mourut trente- 



quatre ans après son entrée dans Alamout sans 
en être sorti une seule fois, passant sa vie à lire, 
à écrire sur les dogmes de sa secte et à gouver- 
ner l'État qu'il avait créé. 

Marc Pol donne le nom de Mulette à la con- 
trée où, dit-il, avoit coutume de demeurer le 
Vieux de la Montagne avec ses Assassins. « Le 
siège principal de ces redoutables sectaires était 
la forteresse d'Alamout, située à 37° de latitude 
N. sur 48° environ de longitude E., et dont le 
nom signifie : le nid de l 'aigle. Elle fut prise et 
eu partie détruite par Houlagou, le 20 décem- 
bre 1256 (voir d'Ohsson, Histoire des Mongols, 
t. III, p. 199). Mais ils en avaient une autre 
dans le Kouhistàn, où résidait un lieutenant du 
chef d'Alamout. Ces sectaires puissants n'étaient 
même connus dans ce pays, selon ChaUrestani, 
(ch. âe$ Bathiniens) que sous les nomsde Tatimiya 
et Mulhida ou Mullied. C'est ce qui explique 
pourquoi Marc Pol a donné le nom de Mulette à 
la contrée du Khoràcân dominée par ces sectaires. 
<( Alamouth, dit Chardin (t. IX, p. 115), est un 
fort château proche de Casbin (Kasm'n), bâti sur 
une haute roche, aux bords d'un précipice, qui 
sert de tous temps de prison aux illustres dis- 
graciés, et où, dans les siècles précédents, les rois 
reléguoient les personnes de leur sang, et d'au- 
tres dont ils vouloient se défaire sans éclat. 
On les y laissoit vivre pendant quelque temps ; 
et puis, lorsqu'on en étoit las, on les précipi- 
toit, sans qu'ils s'en aperçussent, en faisant sem- 
blant de les transporter d'une tour eu une au- 
tre.- 

7 
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contrée. Le Viel b estoit apellez en leur language Aloadin (2). Il 
avoit fait fermer entre deux montaignes, en une vallée, le plus 
grant jardin et le plus beau qui oncques fust veuz, plains de tous 
fruiz du monde; et y avoit les plus belles maisons et les plus 
beaus palais qui oncques feussent veuz , touz dorez et pourtraiz a 
de toutes choses moult bien. Et si y avoit conduis 3 qui cou- 
raient 4 moult bien de vin et de lait , et de miel , et d'aiguë c ; et 
plain de dames et de damoiselles les plus belles du monde , qui 
savoient sonner de touz instrumens d et chanter moult bien; et 
danssoient si que ce estoient uns deliz de ce veoir. Et leur faisoit 
entendant 5 , le Viel, que ce jardin estoit paradis. Et pour ceTavoil 
il fait de telle manière que Mahomez dist que leur paradis seroit 
beaus jardins plains de conduis 3 de vin, et de lait, et de miel et d'ai- 
gue c , et plains de belles femmes au délit 6 de chascun en celle ma- 
nière comme celui du Viel. Et pour ce croient il que ce fust paradis. 
En cel jardin n'entroit nulz e homs , se non ceus que il vouloit 

b Ms. A. le veit. — c Ms. B. eaue ; m s. C. yaue. — d Ms. A. estrumenz. — e Id., nus. 

* Peints, décorés. — 3 Conduits. — 4 Par lesquels couraient, passaient. — 5 Entendre. — 
6 Délice. 



(2) Aloadin est le nom de Ala-ed-dvi Moliam- 
m?d % chef des Ismaéliens, qui régna de l'année 
1220 de noire ère à Tannée 1255. Ayant été 
assassiné par un nommé Hassan, son favori 
(voir d'Ohsson, t. III, p. 187), son fils Rokn- 
ed-din Kliourcha lui succéda. Mais Houlagou ne 
lui laissa pas faire un long règne. Il n'eut guère 
le temps que de livrer ses forteresses au général 
mongol, dans le Rond bar où était A /a motif, entre 
Caswin et la mer Caspienne ; le Komous au sud- 
est, où est encore aujourd'hui la ville de Komis 
et le KouliUtàti, dont il a déjà été question. Dans 
cette dernière province, un grand nombre de 
châteaux ou forteresses possédés parles Ismaé- 
liens, pour dominer la contrée, furent livrés aux 
Mongols ou pris par eux ; il en fut démoli plus 
de cinquante! (Ib., p. 200.) Rokn-ed-din périt 
au commencement de l'année 1257. 

Selon Rachid-*d-din (Quatr. HUt. des Mong., 
p. 172), quelques années auparavant (1253) , un 
lieutenant d'Houlagou (qui était encore dans la 



Transoxiane) pénétra dans la province du Kou- 
histdn. Ses soldats enlevèrent tous les troupeaux 
qui se trouvaient dans les cantons de Toûn, de 
Terchiz , de Znkonh ; portèrent partout le 
meurtre et le pillage, et emmenèrent de nom- 
breux prisonniers. Toùn et Terchiz tombèrent 
au pouvoir des Mongols ; la forteresse de Mrltr'w 
fut également prise. 

Le nom du successeur d'Ala-ed-din, qui ne 
conserva qu'une ombre de pouvoir, pendant à 
peine un an , dans le château fort d'Alamoùt et 
dans quelques autres des environs, pouvait bien 
être inconnu dans le Koultistàn ; c'e-t pourquoi 
les récits qui furent faits à Marc Pol, dans ce 
dernier pays, des exploits des Ismaéliens, ne par- 
lent que $ Ala-ed-din. Ils passent même sous si- 
lence les noms de ses prtdécesseurs eu lui attri- 
buant tous leurs hauts faits. C'est ainsi que se 
forment les légendes en groupant sur un seul 
nom tout ce qui se rattache à plusieurs. C'est à 
l'histoire qu'il appartient de démêler les faits et 
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faire ses Hasisins (3) r . Il avoit un chastel à l'entrée de cel jardin, 
si fort que tout le monde ne le pourroit g prendre, et ne povoit 
on entrer en cel jardin que par illec. 11 tenoit en sa court 
joenes enfans de douze ans, de sa contrée , qui avoient volenté 
d'estre hommes d'armes ; et leur disoit comment Maliommet di- 
soit que leur paradis estoit de la manière que je vous ai dit ; et 
ceus le creoient comme Sarrasins le croient (4). Et les faisoit mètre 

f Ms. B. Le ms. A. Harsisins; le ms. C. Harcassis. — s Ms. B. powit. 



de les rétablir dans leur ordre de succession,' de- 
puis 1090 jusqu'à Tannée 1256. Cette histoire 
d'un ordre étrange et puissant, qui ne manque pas 
d'avoir certains rapports avec Tordre contempo- 
rain des Templiers (ce dernier se constitua en 
Orient vers 1 125), a déjà été l'objet de plusieurs 
importants travaux. 

On peut consulter sur les Ismaéliens de Perse : 
d'Herbe lot ( voce Melaehedah) ; Jourdain , His- 
toire des Ismaéliens de Perse, trad. de Mirkhond ; 
dans les Notices des Mss. , t. IX ; De Hammer, 
Histoire de l'ordre des Assassins , trad. franc. ; 
d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, passim; 
Defrémery, Histoire des Seldjoukides, p. 113 et 
sq. ; Histoire des Ismaéliens de Perse dans le 
Journal asiatique, septembre-octobre 1856 et 
février-mars 1 860. Sur les Ismaéliens de Syrie, 
en particulier (dont le chef dépendait de celui 
des Ismaéliens de Perse), on peut voir l'important 
Mémoire de ce dernier, intitulé : Nouvelles Re- 
cherches sur les Ismaéliens ou Bathiniens de Sy- 
rie, plut connus sous le nom cT Assassins, etc., 
même Journal, année 1854, et reproduit en 
1855, 120 p. in-8°. M. Defrémery a montré, 
dans son savant mémoire, les nombreux rapports 
que les Ismaéliens de Syrie eurent avec les États 
chrétiens d'Orient, auxquels ils payèrent quel- 
quefois tribut. 

Quant à la qualification de Vieux de la monta- 
gne, donnée aux chefs des Ismaéliens de Perse et 
de Syrie, voici comment l'explique M. de Sacy 
(Ment, sur ladynastiedes Assassins et sur C origine 
de leur nom, dans ses Mém. de liifér. orient.) : 
« La position d'Alamoùt, situéau milieu d'un pays 
de montagnes, fit appeler le prince qui y régnait : 
ScJieikh-atdjebat, c'est-à-dire \e«scheikh ou prince 



des montagnes » ; et l'équivoque du mot scheikh, 
qui signifie également vieillard et prince, a donné 
lieu aux historiens des Croisades et à Marc Pol 
de le nommer : « le Vieux de la montagne. >» 

(3) Selon M. de Sacy, « ce nom fut donné aux 
Ismaéliens à cause de l'usage qu'ils faisaient 
d'une liqueur, ou d'une préparation enivrante, 
connue encore dans tout l'Orient sous le nom de 
^-ia. haschisch. Les feuilles de chanvre, 
et quelquefois d'autres parties de ce végétal , 
forment la base de celte préparation que Ton 
emploie de différentes manières, soit en liqueur, 
soit sous forme de confections ou de pastilles, 
soit même en fumigations. L'ivresse produite 
par le haschisch jette dans une sorte d'extase 
pareille à celle que les Orientaux se procurent 
par l'usage de l'opium... Ceux qui se livrent à 
cet usage sont encore appelés aujourd'hui Has- 
chischin et Haschaschin, et ces deux expres- 
sions différentes font voir pourquoi les Ismaéliens 
ont été nommés par les historiens des Croisades, 
tantôt Assissini, et tantôt Assassini. » 

(4) Ceci était la doctrine vulgaire. Mais, selon 
d'Ohsson (Hist. des Mongols, t. III, p. 162), 
Hassan Sabbâh avait une doctrine secrète qui 
est ainsi exposée, d'après plusieurs historiens 
orientaux : 

« Quant à la connaissance de Dieu, il faut, 
disait-il, de deux choses Tune : ou prétendre 
connaître Dieu par les seules lumières de la 
raison, sans nul besoin d'enseignement, ou bien 
admettre qu'on ne peut le connaître par les seu- 
les lumières de la raison, et qu'on a besoin d'un 
instituteur. Or celui qui soutient la première 
opinion ne peut pas rejeter les dictées de la rai- 
son d'autrui sans admettre par là même la né* 
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dedens cel jardin par dix et par six et par quatre ensamble, en 
ceste manière : car il leur faisoit boivre un buvrage de quoi il 



cessité d'un guide universel. » Hassan combat- 
tait par ce dilemme les prétentions des anciens 
philosophes grecs. 

Il poursuivait : « La nécessité d'un guide étant 
constatée, il s'agit de savoir si tout instituteur 
est bon, ou s'il est nécessaire d'avoir un insli- 
teur infaillible. Or celui qui soutient que tout 
instituteur est bon, ne peut plus récuser celui 
de son adversaire, sans reconnaître la nécessité 
d'un guide , digne tt une confiance et d* une sou- 
mission universelles. 

« Il est donc prouvé, ajoutait-il, que le genre 
humain a besoin d'un instituteur véridique, in- 
faillible. Or il faut parvenir à le connaître pour 
recevoir son enseignement ; il doit donc avoir 
été désigné, institué; il faut que sa véracité ait 
été constatée. 

« La diversité des opinions prouve l'erreur ; 
l'accord des opinions prouve la vérité ; l'uniîé 
est le signe de la vérité ; la pluralité le signe de 
Teneur; l'unité résulte de l'enseignement; la 
pluralité de la liberté des opinions ; renseigne- 
ment conduit à l'union, et l'union dépend de la 
soumission à un Imam ; la liberté d'opinions pro- 
duit, au contraire, les schismes qui proviennent 
de la plut alité des chefs. » 

Les mêmes écrivains orientaux qui ont donné 
cet exposé de la doctrine de Hassan Sabbàh, di- 
sent qu'il était austère dans ses mœurs, et strict 
observateur des préceptes du Koran. On peut 
juger de l'inflexibilité de son caractère par la 
rigueur qu'il déploya envers ses deux fils ; il les 
fit périr sous le bâton : l'un pour avoir assassiné 
un chef isniaïliyen , gouverneur du Kouhistàn ; 
l'autre à cause de ses mœurs dissolues (Ib. , p. 164). 

« Les Ismaïliyens avaient une doctrine secrète, 
dit encore M. d'Ohsson(t. III, p. 149 et sq.) qu'ils 
ne communiquaient que par degrés et avec beau- 
coup de précautions. Au Caire, c'était le chef 
des missionnaires (Da'j i-ed-Douaât), le premier 
dépositaire de la doctriue sacrée, qui se char- 
geait d'initier les adeptes. Il y avait neuf degrés 
d'initiation qui préparaient successivement les 
fidèles à recevoir la révélation du plus grand 
mystère de la secte ; mais, avant de l'introduire 
au premier degré, l'hiérophante faisait pronon- 



cer au novice un serment terrible, par lequel il 
se vouait aux plus grandes calamités dans ce 
monde, aux plus sévères châtiments dans l'au- 
tre, s'il ne gardait pas un profond silence sur 
tout ce qui lui avait été révélé, s'il cessait ja- 
mais d'être t ami des amis, t ennemi des ennemis 
des Ismaïliyens. 

« Il commençait par lui dire que Dieu a, de 
tout temps, confié le soin d'établir et de conser- 
ver son culte à des Imams, ses élus, qui doivent 
être les seuls guides des fidèles. 11 y en a eu 
sept. Mohammed, fils d'Ismaïl, est le dernier ; il 
surpasse tous ses prédécesseurs dans la science 
des choses occultes, et la connaissance du sens 
mystique des choses visibles. 11 explique à ceux 
qui l'interrogent ces mystères sacrés, auxquels il 
a été initié par la Divinité même, et communique 
le don merveilleux qu'il possède aux Da'yis ou 
docteurs Ismaïliyens, à l'exclusion de toutes les 
autres sectes des A lé vides (ou sectateurs d'Ali).. 
« Telles étaient les doctrines enseignées dans les 
quatre premiers degrés. Dans le cinquième, l'a- 
depte apprenait que l'Imam, exerçant le suprême 
sacerdoce, doit avoir des missionnaires qui par- 
courent le monde. Us ont été fixés par la sagesse 
divine au nombre de douze, comme les mois de 
l'année, les tribus d'Israël, les compagnons de 
Mahomet ; car Dieu dans tout ce qu'il fait a des 
vues dignes de sa profonde sagesse... 

« Dans le sixième degré, l'iuitiateur commen- 
çait à expliquer le sens mystique des préceptes 
de l'Islamisme, relatifs à la prière, l'aumône, le 
pèlerinage, les purifications et autres. Il ensei- 
gnait que ces pratiques ont pour objet de dé- 
tourner les hommes du vice. Il recommandait à 
l'adepte d'étudier les écrits de Pythagore, Pla- 
ton, Aristote et de leurs disciples, et l'avertis- 
sait de ne pas croire aveuglément aux traditions, 
de ne pas ajouter foi à de simples allégations, de 
n'admettre, au contraire, que des démonstra- 
tions rationnelles. 

« Dans le septième et le huitième degré, l'ini- 
tiateur enseignait que le fondateur d'une reli- 
gion a besoin d'un associé qui transmette ses 
préceptes ; l'un est le principe (assl), l'autre le 
dérivé (sadr). Ce dernier est l'image du monde 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE XL- 101 
s'endormoient maintenant 8 ; puis les faisoit prendre et mettre en 
son jardin. Et quant ils s'esveilloient si se treuvoient là. 



g Aussitôt, 

inférieur enveloppé par le monde supérieur. L'un 
précède l'autre, comme la cause précède reflet 
l-e premier principe n'a ni noms ni attributs; on 
ne peut dire de lui ni qu'il existe, ni qu'il n'existe 
pas,m qu'il est ignorant, ni qu'il est tout-puissant; 
et de même des autres attributs ; car toute affir- 
mation à son égard implique une assimilation en- 
tre lui et les êtres créés ; toute négation tend à le 
priver de quelqu'un de ses attributs. 11 n'est ni 
éternel, ni produit dans le temps ; mais ce qui 
existe de toute éternité, c'est son commandement, 
son verbe; or le conséquent aspire à s'élever, par 
ses œuvres, à la dignité de l'antécédent, comme 
celui qui est doué du verbe sur la terre, s'efforce 
par ses œuvres d'atteindre au degré de celui qui 
est doué du verbe (dans les cieux), et de même 
le Dayi (docteur Ismaélieu) tend à s'élever 
au degré du siourss (substitut du prophète). Ce 
qui est dit dans le Koran de la résurrection, des 
récompenses et des peines, signifie autre chose 
que ce qu'entend le vulgaire. C'est l'époque où 
finit l'une des grandes révolutions de l'utmers, 
où commence un nouveau période ; changements 
déterminés par le cours des astres, comme l'ont 
expliqué certains philosophes. 

« Dans le neuvième et dernier degré le DcCyi 
récapitulait tout ce qu'il avait enseigné, pour le 
bien inculquer dans l'esprit de l'initié, et, lois- 
qu'il était convaincu que celui-ci était digne de 
connaître les mystères, il fixait son attention sur 
les ouvrages des philosophes qui traitent des 
sciences physiques et métaphysiques, de la théo- 
logie spéculative et d'autres branches de la phi- 
losophie. Quand il voyait que ces matières étaient 
devenues familières à l'initié, il écartait le der- 
nier voile, et lui disait : - Ce qu'on énonce de 
la création et du principe désigne allégorique- 
ment l'origine et les changements des sub- 
stances. L'inspiration n'est que la volupté de 
l'âme. L'apôtre transmet aux hommes ce qui lui 
a été communiqué du ciel, et adapte sa nouvelle 
religion aux besoins du genre humain, dans l'inté- 
rêt de l'ordre et de la justice; c'est lorsque cette 
religion est nécessaire au bien général, qu'elle 



devient obligatoire ; mais le philosophe n'est pas 
obligé de la mettre en pratique, il lui suffit de la 
connaître ; car elle est la vérité, but auquel il 
tend ; il doit également savoir toutes les obliga- 
tions qu'elle impose ; mais il n'a pas besoin de 
s'assujettir à ces gênes, qui ne lui sont pas des- 
tinées. » Enfin le pontife dit à l'initié que, si 
les apôtres célestes, doués du verbe, fondateurs 
de religions, ont la mission d'établir des règles 
pour maintenir l'ordre parmi les hommes en 
général, les philosophes se chargent d'enseigner 
la sagesse aux individus (Macrizi, Des fonctions 
du grand missionnaire, dans sa Description de 
l'Êgypte en arabe. On y trouve, dit d'Ohsson, la 
substance de ce qui était enseigné aux initiés 
dans chacun des neuf degrés, et la formule du 
serment exigé de l'adepte). 

De nombreux écrits, ajoute le même historien, 
renfermaient d'ailleurs les opinions des docteurs 
de la secte Ismaïliyenne, sur l'Être suprême, le 
Verbe, l'âme universelle primitive et l'âme se- 
condaire, la création des corps célestes, des sub- 
stances simples, des composés, du monde supé- 
rieur et du monde inférieur ; la fin du monde rt 
la résurrection, le paradis et l'enfer, le sens mys- 
tique des lettres de l'alphabet, etc. » 

On voit par ces citations que Marc Pol n'a en- " 
tendu raconter sur les Ismaéliens ou Mélahidelt 
(égarés) que les récits fantastiques du vulgaire. 
Pour que le Vieux de la montagne eût à sa dis- 
position, afin de faire trembler les souverains 
de l'Asie et tous ceux qui s'opposaient à sa puis- 
sance, des adeptes aussi dévoués, aussi fanatiques 
que ceux qui exécutaient ses volontés, il fallait 
autre chose que les jouissances énervantes dé- 
crites par Marc Pol ; l'enseignement secret com- 
muniqué aux divers initiés, et dont on vient de 
lire un aperçu, était seul capable de donner aux 
Ismaéliens cette trempe de caractère qui en 
faisait des instruments d'autant plus énergiques 
et redoutables de leur chef, qu'ils avaient l'in- 
telligence de leurs actes. De pareils enseigne- 
ments sont loin d'être perdus ou négligés de nos 
jours en Orient. Les fanatiques musulmans que 
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CHAPITRE XLI. 
Comment le Vie! fait parfaiz ses Hasisins. 

Quant il se trouvent leans a et il se voient en si beau lieu, cuident 
estre en paradis vraiement. Les dames et les damoiselles les soula- 
gent 5 touzjours 1 a leur volenté* [si que les jeunes ont ce que 
il veulent avoir, et jamais à leur voulenté 0 ] n'istroient de laiens 3 . 
Le seigneur Viel que je vous ai dit, si tient sa court noble et grant, 
et fait acroire à cele simple gent, qui li est entour, que il est un 
grant prophète. Et ainsi le croient certainement. Et quant il 
veut avoir de ses Hasisins pour envoier les en aucun lieu, si 
leur fait donner de ce buvrage à aucun qui sont en cel jardin, 
et si le fait porter en son palais. Et quant il est esveilliez, si se 
treuve hors de son paradis, en ce chastel, de quoi il en a moult 
grant merveille, et n'en est pas trop aise. Le Viel le fait venir de- 
vant lui, et si s'umilie 4 moult vers lui d , comme celui qu'il croient 
qu'il soit vrais prophètes. Et il leur demande dont 5 il viennent. 
Et il dient .que il viennent de paradis ; et dient que il est tel 
comme Mahommet dist en leur loy 6 . Et li autres qui ce oient * et 
ne l'ont veu, si y ont grant volenté 8 d'aler. 

Et quant il veut faire occire un grant seigneur, si leur dist : 
« Alez et occiez tel personne ; et quant vous serez retournez , je 
o vous ferai porter par mes angles 9 en paradis. Et se vous morez 
« là, je manderai à mes angles que il vous portent arriéres en 
« paradis". » Et ainsi leur faisoit acroire; et pour ce f faisoient 
luit g son commandement qu'il ne laissoient pour nul péril, pour 

XLI. — a Ms. A. leens; ms. C. laiens. — '» Ms. C soulacent. — c Celte phrase essen- 
tielle manque dans les mss. À. et B. — d Devant lui. — e Ms. A. qui vous porteront, etc. 
Cette phrase manque daus le ms. C. — f Ms. A. de quoi il. — R Ms. B. trestous; ms. C. tous. 



XLI. — 1 Tous les Jours. — * A leur volonté. — 3 Ne sortaient de là. — 4 S'humilie. — 
5 D'où. — 6 Le Koran. — 7 Entendent. — 8 Désir. — 9 Anges, du latin angélus. 



nous avons eus à combattre en Égypte et eu Al- 
gérie s'y rattachaient indubitablement; et les 
récents assassinats des Druses rappellent les faits 



du même genre des aucieus Ismaéliens de Syrie, 
avec lesquels, d'ailleurs, ils ont une commuuauté 
d'origine. 
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CHAPITRE XL1L 103 
le grant talent 10 que il avoient de tourner arrière 11 en son paradis. 
Et par ceste manière faisoit, le Viel, occire touz ceus que il leur 
connu and oit. Et pour la très grant doute 12 que les seigneurs avoient 
de lui, si li rendoient treu l3 , pour avoir paix à lui et amistié l4 . 

CHAPITRE XL1I. 

Ci devise comment le Viel fu destruit. 

Il fu voirs 1 que au temps de l'incarnation, mil.cc.xlij. (1242 pour 
i25a) ans* de Crist, Alau, le seigneur des Tatars du levant (1), 
entendi ceste grant mauvestié* de lui ; si pensa de faire le deslruire. 
Si prist un de ses barons et l'envoia entour ce cliastel atout grant 
ost 3 , et assegerent le cliastel trois ans qu'il ne le porent 4 pren- 
dre, tant estoit fort. Et se il eussent eu que mengier, il ne l'eus- 
sent jamais pris 5 . Mais après les trois ans leur failli la vitaille; si 

XLII. — 8 Mss. B. C. mil.cc.lxii (îafia). Le ms. fr. de la S. G. « entor a les iafïa 
anz. » Le texte latin (/V/.) : m.cclxxvij (1*77). Grynaeiïs, 1362. Ramusio, 1 262. La date la 
plus exacte du projet d'Houlagou serait laSa. 



10 Grande envie. — 11 Retourner. — ** Très- grande crainte. — l3 Ils lui rendaient 
hommage z= payaient tribut. — '4 Pour avoir avec lui paix et amitié. 

XLII. — 1 frai. — 2 Méchanceté. — 3 Avec une grande armée. — 4 Purent. — 5 Celle 



XLII. — (l) Alau (Houlagnu) n'était pas en- 
core souverain de la Perse, sous le nom de Hou- 
tagou-Khdn > lorsqu'il lut euvové par Mangou- 
Khàn, petit-fils et successeur de Dchingliis-Kliân, 
à la tète d'une puissante armée pour reconqué- 
rir la Perse sur les petits princes qui cherchaient 
à la reconstituer à leur profit. « Deux giaudes 
expéditions avaient été résolues dans le Courtltui 
(assemblée générale des princes mongols), où 
Mangou fut proclamé empereur (1251): Tune en 
Chine, Tau Ire en Perse. La première devait être 
commandée par le prince Couùi/aî t la secoude 
par le prince Houlagou, tous deux frères du 
nouveau monarque. » (D'Ohsson.t. III, p. 134.) 

Après avoir réuni tous les contingents qui de- 
vaient composer l'armée d'Houlagou , et fait 
venir de Chine un corps de mille ingénieurs pour 
U service des machines à lancer des pierres, du 
naphte enflammé et des traits, etc., le général 



mongol se mit eu roule, le 19 octobre 1263 
(lb., p. 139). 

Il s'arrêta tout Tété de 1254 dans le Turkes 
tan, et n'arriva à Samarkand qu'en septembre 
1255. De Kesch, le prince mongol expédia des 
sommations à tous les souverains de l'Asie occi- 
dentale, dans lesquelles il disait : « Nous arri- 
« vous par Tordre du Khan pour détruire les 
u Molahides (les égarés ou Ismaéliens). Si vous 
• venez, en personne, joindre vos troupes à nos 
« armées, vous conserverez votre pays et votre 
« famille, et vos services seront récompensés. 
« Si vous hésitez à obéir, lorsque avec l'aide de 
<c Dieu j'aurai décidé du sort de ce peuple, je 
« fondrai sur vous et vous traiterai avec la 
« même rigueur. » (lb., p. 149.) 

U traversa le Djihoun, sur un pont de ba- 
teaux, le 2 jauvier 1256, et alla établir son camp 
dans la prairie de Chabourgan, Il était en juin 
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104 LE LIVRE DE MARC POL. 

furent pris, et fu occis ledit Viel avec touz ses hommes (2). Et 
depuis n'en y ot 6 nul, car là feni ? sa mauvaistié 8 que il a\oit ja 
tant faite. 

Or laisserons de ce; et vous conterons de notre matière. 

phrase offre un exemple frappant des défauts de construction si fréquents dans nos an- 
ciens écrivains, qui laissaient à l'intelligence du lecteur le soin de les rectifier ou de 
suppléer à leurs omissions. Le premier pronom il de cette phrase doit se rapporter né- 
cessairement pour le sens aux assiégés, tandis que le second pronom il doit se rapporter 
aux assiégeants. — 6 Eut. — 7 Finit, — ^Méchanceté. 



dans le canton de Zaveh, près de Niçapour, et à 
Thous aujourd'hui Meched (voir les notes pré- 
cédentes). 

(2) Voici comment C. d'Ohsson, dans son His- 
toire des Mongols, t. III, p. 190 et sq., raconte 
le fait, d'après les historiens persans : 

« Houlagou (VAlau de Marc Pol), peu de jours 
après avoir reçu dans son camp (à Thous, aujour- 
d'hui Méched, dans le Khoràcàn, alors résidence 
du gouverneur général de la Perse pour les Mon- 
gols), le prince ChahincUah, écrivit au chef Is- 
maëliyen, qu'en considération de ce qu'il lui 
avait envoyé son frère, et ses soumissions, il 
voulait oublier les torts de son père (Ala-ed-dt'n) 
envers les Mongols ; que si Rokn-ed-din détruisait 
ses châteaux et venait en personne au camp 
d'Houlagou, il ne serait fait aucun mal à son 
pays. Rokn-ed-din fit démolir plusieurs châteaux, 
ôter les portes d'Alamoûf, de Meïmoûn-diz (la 
forteresse du bonheur) et de Lemser, et raser 
une partie de leurs fortifications. Alors le terri- 
toire des Ismaïliyens fut évacué, et leur chef 
Rokn-ed-din accepta un Basskak ou gouverneur 
mongol , en demandant un délai d'une année 
pour se rendre en personne près d'Houlagou. » 

Après de nombreux pourparlers et beaucoup 
d'hésitation de la part du fils $ Ala-ed-din, qui 
ne pouvait se décider à se mettre entre les mains 
du conquérant mongol , celui-ci fit une der- 
nière sommation, puis envoya l'ordre à tous les 
corps de troupes mongoles qui environnaient le 
Rtmdbnr (territoire des Ismaéliens), d'y entrer 
à la fois ; lui-même y pénétra à la tète de dix 
mille hommes. 

Étant arrivé devant Meïmoûn-diz (où résidait 
alors Rokn-ed-din), « Houlagou fit le tour de la 
place pour l'examiner, et tint conseil avec les 



princes du sang qui l'accompagnaient, et les gé- 
néraux, sur la question de savoir s'il fallait en 
entreprendre immédiatement le siège ou différer 
jusqu'à l'année suivante. On était en hiver; les 
vivres étaient rares ; on manquait de fourrages ; 
par ces raisons, la plupart des généraux opinè- 
rent qu'il serait préférable de remettre le siège 
au printemps ; mais quelques-uns émirent un 
avis contraire. Houlagou l'adopta et donna ses 
ordres en conséquence. » 

On fit dire aux assiégés que, s'ils voulaient 
éviter le sort des armes, ils avaient cinq jours pour 
se rendre. On répondit du château que Rokn- 
ed-din était absent, et que l'on ne pouvait pas ren- 
dre la place sans son ordre. Aussitôt commencè- 
rent les dispositions de l'attaque. On coupa des 
arbres pour en construire des catapultes qui furent 
transportées à force de bras, sur le sommet 
d'une montagne voisine. Houlagou établit son 
quartier général sur la cime la plus élevée. Les 
assiégés, de leur côté, firent jouer jusqu'au soir 
leurs machines à lancer des traits. Le lendemain 
on avait renouvelé le combat, lorsque Rokn-ed- 
din fit dire que jusqu'alors il n'avait pas été 
certain de la présence du prince mongol ; qu'on 
fit cesser les hostilités et qu'il se rendrait au quar- 
tier d'Houlagou ce même jour ou le lendemain. Le 
jour suivant il demanda une capitulation par écrit. 
Le vézir Atia-ul-Mulk de Djouwbi (l'auteur d'une 
histoire mongole très-curieuse : le Tarikh Djihan- 
Kouchaï, ou « Y Histoire du conquérant du monde» 
c.-à-d. Dchinghis-Khân) fut chargé de rédiger 
cette capitulation. Elle fut envoyée à Rokn- 
ed-din, qui promit de se rendre le lendemain ; 
mais il y eut une révolte dans la place pour 
s'opposer à la capitulation ; ceux qui étaient d'a- 
vis de se rendre furent menacés de mort* Rokn- 
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CHAPITRE XLIIi: 
Ci devise de la cité de Sajmrgan. 

Et quant l'en se part de cest chastel (i) on chevauche par beaus 
plains 1 et belles costieres , là où il a moult beaus herbages et 

XUII. 1 Belles plaines. 



ed-din informa Houlagou de l'obstacle qu'il ren- 
contrait pour tenir ses promesses. Houlagou lui 
fit dire de ne pas exposer sa vie. Mais pendant 
les pourparlers on avait dressé les catapultes ; 
et le jour suivant la place, qui n'avait qu'une pe- 
tite lieue de circuit, fut attaquée de tous les 
côtés i la fois; le combat dura jusqu'au soir. 
Entre autres moyens de défense, les assiégés fai- 
saient rouler des quartiers de roches du haut de 
leurs remparts. 

Rokn-ed-din se décida enfin à se rendre. ■ 11 
envoya d'abord au camp mongol son fils avec ses 
principaux officiers, et il alla lui-même, le len- 
demain, se prosterner devant Houlagou. 11 était 
accompagné de ses ministres, du célèbre astro- 
nome Nassir-ed-din de Thons (dont on possède 
les Tables, dites Ilkhan termes), de plusieurs mé- 
decins célèbres, etc. Rokn-ed-din offrit à Houla- 
gou ses trésors, qui étaient bien moins considé- 
rables qu'on ne Pavait cru. Houlagou les distribua 
à ses officiers. Le jour suivant (20 novembre 
1256) Meïmoùn-diz fut entièrement évacuée par 
la garnison, ainsi que par ses habitants, qui 
sortirent avec leurs effets ; et les Mongols entrè- 
rent dans la place. 

Rokn-ed-din, bien traité par Houlagou, mais 
sous la garde de plusieurs officiers, fut obligé 
d'ordonner aux commandants de tous les forts 
Ismaéliens, dans le Roudbar, le Comouss et le 
Kouhistàn, de les livrer aux Mongols, et ses com- 
missaires accompagnèrent à cet effet ceux que 
Houlagou fit partir pour les sommer de se ren- 
dre. Plus de quarante châteaux furent remis, 
de cette manière, aux Mongols qui les démoli- 
rent après les avoir fait évacuer. Il n'y eut que 
ceux $ Alamoût et de Lemsrr qui éludèrent de 
se rendre, disant qu'ils remettraient ces places 
lorsque Houlagou se présenterait en personne. 

Ce prince partit alors pour Alamoût, et 



laissa devant cette place un corps de troupes 
pour en faire le siège. Après la prise de cette 
place, qui eut lieu le 20 décembre 1256, un mois 
après celle de Meïmoun-diz, Houlagou alla la 
visiter et fut surpris de la hauteur des monta- 
gnes de cette contrée. Son vézir Atta-ul-Mulk 
(l'auteur du Djihan-Kouchaï) lui exposa qu'il 
conviendrait de conserver les ouvrages précieux 
qui se trouvaient dans la célèbre bibliothèque 
des princes Ismaéliens à Alamoût. Il reçut l'or- 
dre de les examiner. Le vézir en tira les Coraus 
et les autres livres de prix, ainsi que les instru- 
ments d'astronomie, et fit brûler tous les ma- 
nuscrits qui ne traitaient que des dogmes et des 
opinions de la secte. C'est dans cette bibliothè- 
que, ajoute d'Ohsson, que le vézir d' Houlagou 
trouva un manuscrit intitulé : Vie de noire Sei- 
gneur ( « Sergozeschti Sidina » ), exposant les 
événements de la vie de Hassan-Sabbàh ; et c'est 
dans ce manuscrit qu'il puisa une partie de ce 
qu'il dit de Hassan , dans son Djihan-Kouchaï, 
que l'on possède. 

Quelques mois après la prise d'Alamout, Rokn- 
ed-din fut envoyé près de Mangou Khàn, dans le 
Decht Kiptcliak. Ce prince mongol, qui parait 
avoir eu des relatious ave" les Ismaéliens, ne 
voulut pas recevoir le prince déchu. A son re- 
tour les officiers mongols qui l'accompagnaient 
le massacrèrent avec toute sa suite. Les sujets 
Ismaéliens qui, après la reddition des dernières 
forteresses, avaient été distribués parmi les com- 
pagnies mongoles, fureut ensuite tous mis à mort 
jusqu'aux enfants *u berceau (voy. d'Ohsson, 
d'après les historiens persans ; lieu cite). 

Ou voit, d'après ces historiens, que les Ismaé- 
liens ne résistèrent pas trois ans dans leurs for- 
teresses, comme le dit Marc Pol ; mais c'est avec 
raison qu'il ajoute que le Viel fu occis avec tout 
ses hommes. 
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bonne pasture et fruis assez, et de toutes choses en grant habon- 
dance. Les osts" y demeurent moult volentiers pour le bon pais 



XL1II. — • Mss. A. B. les ois, pour osts = années, troupes. 



Un voyageur français, M. Àucher-Éloy, visita 
Àlamoùt eu 1837. Voici comment il en parle : 
«< 27 août. Nous traversâmes plusieurs villages et 
arrivâmes, après trois farsângs à peu près, au 
village de Mahmoud-abad (résidence de Mah- 
moud), tout à fait au pied de YÉlamout-dagh (la 
montagne d' Alamoùt) une des plus hautes cimes 
de la rhaiue de l'Elbourz ; elle est célèbre par le 
séjour qu'y faisait le vieux Hassan, connu sous le 
uom de Vieux de la montagne. En la parcourant 
je trouvai plusieurs restes de fortifications qui 
avaient été élevées par ce fanatique célèbre. » 

XUII. — (1) 11 y a ici, pour fixer ritiuéraire 
de Marc Pol, une difficulté assez grave qu'aucun 
de ses commentateurs , y compris Marsden, ne 
nous parait avoir expliquée. Par ces mots : 
Quant /Vit se part de cest cliastcl; dans Ramu- 
sio : Parte/idosi da qttesto castrllo ; dans Grynsus: 
Recedendo a prœfato loeo t Marsden (Travels of 
Marco Polo, Note 244) pense que Ton ne doit 
pas entendre Alamoùt, detruit environ trente 
ans avant le retour de Chine de Marc Pol, ni 
un autre château de la même contrée également 
rasé , mais bieu Tunocain ou Dameghân , dont 
il venait de parler quand il a suspendu sa des- 
cription géographique pour raconter l'histoire du 
Vieux de la montagne. D'abord, Tunocain n'est 
point Dameghân, comme l'ont cru Marsden, 
Baldelli Boui et les autres commentateurs de 
Marc Pol; ces villes sont éloignées l'une de 
l'autre de plus de cent lieues. Ensuite la diffi- 
culté n'est pas levée par cette explication, 
car il est impossible après cela de faire concorder 
la distance réelle de Damrghân à Sapurgan 
(qui n'est rien moins que de 1 1° 55' de longitude 
ou 288 lieues), avec les six journées de route de 
Marc Pol ; dans cette supposition, les six jour- 
nées, données par tous les textes, devraient être 
comptées à quarante-huit lieues par jour, et 
encore en ligne directe; tandis que, pour faire 
ceut cinquante lieues avec des chameaux, dans 
le désert du Kborâçân, il faut y mettre quarante 
journées, d'après Pottinger ; ce qui fait à peine 
quatre lieues par jour. 

11 faut donc admettre, ainsi que nous l'avons 



déjà précédemment démontré, que Marc Pol, en 
partant de Khabis (Cabanant), ne se rendit pas à 
Dameghân, éloigné de plus de ceut ciuquante 
lieues, pour huit journées de marche ; mais bien 
à Tûn-à-kaïn, d'une distauce moitié moindre, et 
sur la route de Chapourghan ou Sapurgan. Et 
c'est très-vraisemblablement dans cette partie 
du Kouhislàn , où , comme on l'a vu daus les 
notes précédentes, les Ismaéliens avaient un grand 
nombre de châteaux forts livrés à Houlagou, que 
Marc Pol euteudit raconter l'histoire du Vieux 
de la montagne qu'il a consignée daus son livre. 

Cela parait d'autant plus certain que la des- 
cription que fait Marc Pol du pays que l'on ren- 
contre pendaut ces six journées de marche : de 
beaus plains et belles costières ; de moult benus 
herbages, bonnes postures et fruis assez, con- 
vient beaucoup mieux au pays parcouru daus 
notre hypothèse que daus celle qui a été admise 
jusqu'à ce jour. Ce fut d'ailleurs la route suivie 
en sens contraire par Houlagou en 1250; car 
de Chapurgan ou Sapurgan, dont il est question 
dans ce Chapitre même, il se rendit dans le can- 
ton de Zavéh, d'où il chargea deux de ses gé- 
néraux d'achever la couquéte du Kouhistàn, 
commencée deux ans auparavant (lesquels géné- 
raux prirent d'assaut, aux Ismaéliens, la ville de 
Toùn et passèrent au fil de l'épée tous ses habi- 
tants, excepté les femmes et les enfants) ; puis 1 
se rendit à Tftous, que l'on croit être Meched, et 
qui était alors la résidence du gouverneur général 
mougol de la Perse. « Houlagou, dit d'Ohsson 
« (t. 111, p. 190). passa quelques jours dans les 
m délicieuses prairies voisines de Thons. On 
« apportait des districts environnants des provi- 
« sious et des vins en abondance, qui étaient ré- 
« partis dans les stations sur la route du prince. 
« En passant par Khabouchan , bourg de la pro- 
« vince de Ncïchapour qui, ruinée par les Uou- 
« pes de Tchinggis-Khan, était resté désert, il 
« ordonna à ses officiers d'y faire bâtir des mai- 
« sons, assigna une somme pour la reconstruc- 
« tion de la mosquée et du bazar, et voulut que 
>< cet endroit fût repeuplé. » 

Dans un curieux article de M. Defrémery sur 
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CHAPITRE XLIIL Î07 
qu'il y treuvent. Et dure bien ceste contrée six journées \ Il y a 
villes et chasteaux assez. Les gens y aourent Mahomet. Et aucune 
fois y treuve l'en un désert de soixante milles ou de mains, 
esquels desers ne treuve l'en point d'eaue c ; mais la convient porter 
o lui d . Et quant l'en a chevaucliié les .vj. cités % si treuve l'en 
une cité qui a nom Sapurgan (2) f . Il y a grant planté de toutes 

b La version latine de la S. G. porte : septesn dictas. — c Mss. A. C. yaue. — A Ms. B. 
avec lui. Le ms. C. porte: avecques lui = avec soi. — e Mss. A. et B. Le ms. C journées. 
Le texte français de la S. G. porte : et quant l'en a chevauchés six jomée tel che je vos ai 
contés. La version latine se borne à dire : et quando jam tiansivit desevtum investit unam 
civitatem qttem vocatur Sapurgam. — f Ms. B. Sarpugan. 



les Ismaéliens du Kouhistàu, traduit du persan 
{Alhenamm français) (*) , on lit que le Mohte- 
c/tim, ou lieuteuant du prince des Ismaéliens 
d'Alamoûly pour le KouhistAn , demeurait à 
Kàïu. C'était donc alors le chef- lieu des 1s- 
maélieus dans cette contrée , où nous avons 
vu que Marc Pol était arrivé en partaut de 
Khabis, et qu'il nomme Tunocain (Tun-o-kdiu), 
du nom des deux villes prîucipales. C'est là qu'il 
entendit raconter l'histoire du Vieux de la mort' 
tagne ; et c'est aussi de là, du château aban- 
donné de ces sectaires, qu'il part pour se rendre 
à Sapurgan. Mais il se représenterait ici la même 
difficulté que pour l'itinéraire de Dameghâu à 
cette ville, si nos deux mss. A et B. ne portaient 
que, après avoir fait une marche de six journées 
par un pays riche et bien fourni, et reucontré, 
par certaines routes {aucunes fois) un désert de 
soixante milles environ, il reste eucoreà traverser 
six villes pour arriver à Sapurgan. Tous les 
autres mss. et les éditions connues de Marc Pol 
ne comptent d'un point à l'autre que six journées 
de marche, ce qui, dans les deux hypothèses, est 
impossible ; la distance de Dame gitan à Sapur- 
gan en ligne directe étant, comme nous l'avons 
déjà dit, d'au moins deux cent quatre-vingt-huit 
lieues , et celle de Kaïn , d'environ cent cin- 
quante lieues. Cette seconde distance a pu être 
franchie d'abord par six journées de marche, 

(*j Relation de trois ambassades envoyées, dans les années 
iaa4 <t iaa6, prêtât* Ismaéliens ou Atsassint de la Perse orien- 
tale. (Reproduite par l'auteur dana ses Mémoires d'histoire 
orientale, a" partie, p. 224 et iuiv., 1V62.) 



dans les contrées boisées du Kouhistàu, après les- 
quelles vient le pays désert de soixante milles, 
puis le temps nécessaire et non calculé par Marc 
Pol , pour traverser six cités avant d'arriver à 
Sapurgan. 

(2) Selon Yakout ^^J}-**" Chebounjàn 
est une ville florissante du Djouzdjàn, dans le 
voisinage de Balkh. D'après MustAfi, le climat 
eu est chaud ; mais le sol y est très-fertile et 
les céréales s'y vendent à bas prix (Dict. cilé). 
M. Ét. Quatremère,dans sa Vied'Houlagou {Col- 
lection orientale, t. 1, p. 1C9), dit : a On lit dans 
« l'histoire de Hérat, que le canton dont Schalua- 
« kan fait partie, est très-fertile et produit un 
« revenu considérable. Les melons, ajoute l'au- 
« teur, y sont excellents et en si grande abou- 
ti douce qu'on en fait sécher une partie , et que 
« dans cet État on les désigne par le nom de kak- 
« khirbouzeh (melons fumés). » 

On dirait que l'historien persan de Hérat a 
copié Marc Pol. C'est une preuve de plus de la 
véracité de ce voyageur célèbre. Nous ajoute- 
rons que ses remarques sur les populations, quand 
il dit qu'elles aourtnt Mahomet , sont aussi par- 
faitement exactes. Seulement ces mahométans 
étaient presque tous de la secte Chiite. 

Quant à Sapourgan, uu voyageur français, 
M. Ferrier, qui la visita eu 1845, après avoir 
quitté Hérat, la place à seize farsangs (environ 
vingt-quatre lieues) de Balkh , et dit que c'est 
une ville de douze mille âmes, habitée par des Uz- 
beks et des Parsivans, mais les premiers eu grande 
majorité. La ville n'est pas fortifiée; mais il s'y 
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choses. Et si vous di qu'on y treuve les meillours molons* du 
monde, et en grant quantité. Il les font sécher en ceste manière 
qu'il les taillent si comme corroies, et les metent au soleil. Et 
quant il sont sec % il sont plus doux que miel , et en font mar- 
chandise ; car il le vendent par tout le pays. Il y a venoison assez, 
et oiseaux à grant planté. 

Or vous laisserons de ceste cité; et vous conterons d'une autre 
cité qui a nom Balac. 

CHAPITRE XL1V. 



Ci dist de la cité de Balac. 

Balac (t) est une noble cité, et grant, qui jadis fut moult plus 
grant. Mais les Tatars et autre gent l'ont moult gastée et doma- 

% Ms. A. ses; ms. C. seez. 
* Melons. 



trouve une citadelle où réside le khan gouver- 
neur. Elle est entourée de vastes cultures et de 
très-beaux jardins. C'est, selon lui, une des plus 
belles villes du Turkestàn en deçà de l'Oxus, 
tant pour la fertilité de sou sol et la bonté de son 
climat que pour la bravoure de sa population 
(voy. Voyages en Perse, dans C Afghanistan , le 
Hèloutchislan et le Turkestàn, par J.-P. Fer- 
rier, ancien adjudant général au service de 
Perse, 1. 1, p. 381). 

XL1V. — (1) Balakh, que l'on pro- 

nonce ordinairement Balkh, est uue ville du Tho- 
Jsharistdu (tombée en 1850 au pouvoir de l'émir 
de Kaboul) qui fut anciennement très-célèbre, 
et que. l'on croit être un reste de l'ancienne 
capitale du royaume grec de la Baclriane, la Bàx- 
xpa ftafftXetov de Ptolémée. C'est une des villes 
les plus riches et les plus prospères du Khoràçan, 
dit Yakout (op. laud.) ; elle produit en abondance 
du grain que l'on porte dans tout le Khorâcân, 
et jusque dans le Kharezm. Le fleuve Djihoun 
(Oxus) qui coule à environ dix farsangs (GO kilo- 
mètres) de Balkh porte le nom de fleuve deBalkh. 

« Balkh, dit Bakouî (Deguignes, Notices et Ex- 
traits des Ahs., t. II y p. 474), est une des 



principales villes du Khoràçan . On y voit un 
N oublia r, vaste temple d'idoles qui a cent cou- 
dées de long sur autant de large, et plus de cent 
de hauteur. Il était sous la garde des Baraméki ; 
et les rois de l'Inde et de la Chine venaient y 
adorer l'idole, et baiser en même temps la main 
du Barmek. Ce Barmek commandait dans tout 
le pays, et un Barmek succédait à un autre ; ce 
qui subsista jusqu'au temps que le Khoràçan fut 
pris sous Othman , fils d'Affan (le 3 e calife\ » 
D'après ce passage curieux du géographe arabe 
on voit que la religion bouddhique (car c'est de 
cette religion qu'il est questiou) fut en vigueur 
dans le pays de Balkh jusqu'à la conquête des Ara- 
bes sous le calife Othman, vers le milieu du sep- 
tième siècle de notre ère. A la même époque (G29 
645), le prêtre bouddhiste chinois Hiouan-tsanp, 
qui fit un pèlerinage dans tous les pays à l'occi- 
dent de la Chine, où régnait la loi de Bouddha, 
visita Balkh, qui était alors un petit royaume 
(le vingt-huitième des cent trente huit qu'il tra- 
versa) ayant huit cents li (quatre-vingts lieues) 
de Testa l'ouest et quatre cents (quarante lieues) 
du nord au sud. La cironféreuce de Balkh avait 
environ vingt li (deux lieues). Elle était bien 
fortifiée, mais renfermait peu d'habitants. Il y 
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giée (2). Car il y a maint beau palais, et maintes belles maisons de 
marbre. Et si vous di que, en ceste cité, prist Alixandre à femme 



avait une centaine de couvents bouddhiques 
dans lesquels on comptait environ trois mille 
religieux. 

Au sud-est de la ville, il y avait un couvent 
bouddhique célèbre, dans lequel se trouvait la 
statue de Bouddha, de matière précieuse. On y 
voyait la cuvette dont se servait, disait-on, le 
Bouddha pour se laver ; elle pouvait contenir un 
téou chinois (ou un litre et demi) ; elle était faite 
de matières précieuses, métal et pierre de cou- 
leurs éblouissantes... Au nord du couvent il y 
avait un Stoupa (ou pagode bouddhique) haut de 
deux cents pieds , recouvert d'un enduit brillant 
comme le diamant et orné d'une multitude de 
pierres précieuses. Il renfermait des ça riras, 
ou reliques de Bouddha. {Forages des Pè- 
lerins bouddhistes, traduits par M. Julien, t. I, 
p. 29 et sq.) 

Balkh a été visitée environ cinquante ans après 
Marc Pol, par lbu-Batoutah ; et, de nos jours, 
par deux hardis voyageurs européens (les seuls 
connus depuis Marc Pol), Alex. Burnes et Fer- 
rier. Ibn-Batoutah dit qu'il trouva la ville en 
ruines et inhabitée {Voyages cités, t. III, p. 58). 
Quiconque la voit, ajoute-t-il, la pense floris- 
sante, à cause de la solidité de sa construction. 
Elle a été jadis considérable et étendue. I<es ves- 
tiges de ses mosquées et de ses collèges subsis- 
tent encore, ainsi que les peintures de ses édi- 
fices, tracées avec de la couleur d'azur. Le vul- 
gaire attribue la production de la pierre d'azur 
[lapis tatuli) à la province du Khorâçân ; mais 
on la tire des montagnes de Badakhchân, qui 
ont donné leur nom au rubis badakhchy ', ou 
comme l'appelle le vulgaire : al balakhch « ru- 
bis balais, » 

Burnes (que celui qui écrit ces lignes eut l'a- 
vantage de connaître à Londres en 1834, avant 
son nouveau départ pour l'Orient où il devait 
trouver une mort si fatale et si prématurée), 
Burnes passa trois jours à Balkh pour en exami- 
ner aussi les ruines qui s'étendaient, dit-il, dans 
une circonférence d'au moins vingt milles. Ces 
ruines consistaient en mosquées renversées, en 
tombeaux délabrés, lesquels avaient été cons- 
truits de briques séchées au soleil. Aucune de 
ces ruines n'était antérieure au mahométisme, 



quoique Balkh se vante d'uue antiquité plus 
grande que toutes les autres cités du globe. Les 
Asiatiques la nomment la mère des cités, et ils 
prétendent qu'elle fut bâtie par Kayomours ou 
par Cyrus, le fondateur de la monarchie per- 
sane, etc. (Travels into Bokhara, vol. Il, 
p. 204-210. Édit. de 1835.) 

Ce qui pourrait appuyer l'opinion des Asiati- 
ques que Balkh fut fondée par les premiers rois 
persans, c'est le fait rapporté par M. Ferrier, 
qui dit avoir trouvé à Balkh des briques portant 
des inscriptions cunéiformes. « Les ruines de Balkh 
{Voyages, t. 1, p. 389) proviennent d'édifices 
bâtis par égales parties de briques cuites et 
crues, les premières ayant des proportions peu 
communes ; j'en relevai de 22 pouces de long 
sur 16 de large. Sur quelques-unes, dont le 
grain est excessivement fin, et dont la dureté 
doit presque égaler celle de la pierre, je re- 
marquai certains caractères cunéiformes ; mais 
ces dernières étaient très-rares. La citadelle 
près de laquelle nous étions campés, me parut 
en meilleur état que la ville ; c'est une enceinte 
carrée, flanquée de tours aux angles, et juchée 
sur une éminence de terres rapportées. La place 
est tout à fait abandonnée, comme aussi des 
mosquées, des collèges et un assez long bazar 
qui est pourtant presque encore en bon état. Il y 
a évidemment des constructions de tous les âges 
parmi ces ruines, et les unes sont faciles à dis- 
tinguer des autres. Mes compagnons m'assurè- 
rent que plus de -5,500 âmes en habitent la 
partie sud, où l'on trouve uue vaste mosquée, 
des bains, un long bazar et plusieurs caravansé- 
rails. Il y a une vingtaine d'années, on comptait 
encore beaucoup de maisons en bon état dans 
les ruines de cette ville; mais quelques-unes 
d'entre elles, en s'écroulant à la suite des pluies 
du printemps , ont mis à découvert plusieurs 
vases remplis de pièces d'or t cachés dans les 
murs. Depuis cette découverte, les habitants 
de Balkh démolissent eux-mêmes les construc- 
tions qui restent debout, dans l'espoir de s'en- 
richir par de semblables trouvailles. » 

Ces pièces d'or trouvées dans les vieux murs 
de Balkh étaient vraisemblablement d'ancien- 
nes monnaies des rois grecs de la Bactriane, 
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la fille de Daire *, si comme ceux de la ville" content (3). Il aourent 
Mahomet (4) b . Et sachiez que jusques à ceste cité dure la sei- 

XLIV. — » Ms. B. Bible. — h Ces mots manquent dans le ms. C. 
XLIV. — t Darius. ~~ 



dont un certain nombre furent recueillies par 
le docteur Hœuigberger, au service de Bandjit 
Singh , lorsqu'en 1834 il revint en Europe, 
en passant par Kaboul, Balkh, Bokhàra et 
Orctt bourg. D'autres ont été découvertes dans 
l' Afghanistan par M. Masson et d'autres voya- 
geurs. Ces médailles, expliquées principalement 
par Prinsep et Wilson (Ariana antique), ont 
permis de restituer la liste presque complète des 
rois grecs de la Bactriane , depuis l'année 256 
jusqu'à Tannée 120 avant notre ère. (Voir pour 
les résultats : Essays on Indian anliquilies % by 
Prinsep, édition annotée par M. Edw. Thomas, 
t. II, p. 173 et suiv.) 

Quant aux briques portant des inscriptions 
cunéi /ormes , découvertes dans les ruines de 
Balkh par M. Ferrier, aucun voyageur avant 
lui ne les avait signalées, quoique son éditeur 
anglais, M. Seymour, ait cru le contraire. Le 
même voyageur en découvrit aussi à Ferrah, 
situé à bb lieues environ au sud d'Hérat, dans 
l'Afghanistan. « D'énormes briques, dit-il (t. Il, 
p. 280), en terre cuite au four, ayant près d'un 
mètre sur chaque face et huit centimètres d'é- 
paisseur, sont éparses çà et là autour de la cita- 
delle. Leur origine est certainement très-anté- 
rieure à celle de la ville, comme l'indiquent les 
inscriptions cunéiformes dont elles sont couvertes. 
Elles appartenaient sans doute à des monuments 
de l'ancienne cité, dont les débris furent utilisés 
dans la forteresse construite par Djenghiz-Khan. » 

Il est excessivement regrettable que M. Fer- 
rier n'ait pas pris copie de quelques-unes des 
inscriptions cunéiformes tracées sur des briques 
cuites, découvertes par lui dans les ruines de 
Balkh et de Ferrait. Ces inscriptions auraient 
pu jeter un nouveau jour sur l'ancienne histoire 
de l'Asie centrale, encore si imparfaitement 
connue. L'occasion, négligée par M. Ferrier 
(qui, du reste, ne pouvait faire de l'archéologie 
qu'à la dérobée), ne se retrouvera peut-être ja- 
mais. Sir H. Bawlinson, qui s'est occupé avec 
tant de zèle et de succès du déchiffrement 



des inscriptions cunéiformes des divers genres, 
pense que celles de Balkh, découvertes par 
M. Ferrier, peuvent appartenir aux Kouclian 
(race scythe célèbre), qui régnaient à Balkh dans 
une haute antiquité, et dont les briques, portant 
des légendes scythiques en caractères cunéifor- 
mes, se trouvent aussi à Suze, et sur les bords 
du golfe Persique. 

Avant que la religion bouddhique, détrônée 
par la religion musulmane, régnât dans la Bac- 
triane, le culte du feu, ou la religion deZoroastre, 
y dominait depuis le temps de sa fondation. La 
ville de Balkh est nommée Bàkhdi dans les li- 
vres de Zoroastre. Malgré les nombreuses per- 
sécutions qu'ils ont subies dans le cours des siè- 
cles de la part des nouvelles religions qui les 
ont supplantés, il y a encore de nombreux ado- 
rateurs du feu en Perse. Ils y sont connus sous 
le nom de Ghèbres. M. Ferrier en a trouvé à 
Zerni, ville située à GO lieues de Hé rat. Il y en 
a aussi dans le Kermân. 

D'après les écrivains musulmans, le Noubehar, 
dont parle Bakouï, était un temple du feu placé 
sous la garde d'une famille sacerdotale puis- 
sante nommée Barméki, comme était la famille 
des Eumolpides à Athènes. Ils occupaient le 
premier rang parmi les habitants de Balkh. 
Ayant entendu parler du fameux temple de la 
Mecque, ils en construisirent un à Balkh, sur ce 
modèle, qu'ils nommèrent Noubehar, ou Nou- 
veau Printemps. Autour de l'édifice on avait bâti 
360 chambres, pour les prêtres, les serviteurs 
et les dévots qui avaient fait vœu d'y résider. 
Chacun d'eux avait un jour de service pendant 
l'année. Le Barméki (ou chef des prêtres boud- 
dhiques, car c'étaient des bouddhistes ceux que 
les écrivains musulmans nomment idolâtres, 
comme Marc Pol à leur exemple) possédait tout 
le territoire situé autour du temple, sur une 
superficie de 7 farsangs carrés; tous les habi- 
tants de ces bourgades étaient ses esclaves, et il 
exerçait un pouvoir absolu dans son domaine. 
En outre, le temple possédait des legi impor- 
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gneurie du seigneur Tatar de levant. Et en ceste cité sont les fins' 
de Perse (5), entre grec et levant* 1 . 

Or laisserons de ceste terre, et vous conterons d'un autre pais 
qui s'appelle Gana (6) e . 

r Ms. C. confins. — d Id. Les mss. A. B. gresse etkvant(à\i nord-est à l'est). — • Ms. C. Sana. 



tanls, de riches fermes et d'immenses trésors 
dus à la piété des sectateurs. Tous ces biens 
étaient administrés par le Barmek. Cette dignité 
se transmit régulièrement jusqu'à la conquête 
du Khoràçân, sous Othmân ben 'Affàn (654- 
65G). Le Barmek qui régnait alors se rendit 
avec des otages près du khalife, en manifestant 
le désir de devenir musulman. 11 se convertit et 
retourna à Balkh. Mais à son retour ses compa- 
triotes lui reprochèrent d'avoir renié sa religion, 
et le titre de Barmek (ou chef des prêtres de 
Bouddha) fut donné à un de ses (ils. Ce dernier 
imita ensuite son père. Une conspiration le fit 
périr, lui et toute sa famille, à r exception d'un 
(ils qui se réfugia dans l'Inde avec sa mère où il 
suivit la religion de ses ancêtres (bouddhiques). 
Ce dernier fut rappelé par les habitants de Balkh, 
qui lui rendirent les dignités de ses pères et l'é- 
tablirent dans le Noubehar. 11 épousa ensuite la 
fdle du roi (bouddhique) de Saghaniàn. Mais 
ensuite les mahométans, ayant de nouveau en- 
vahi le Khoràçân, prirent Balkh et détruisirent 
le Noitbchar. (Voir Dictionn. géogr. hist. de 
Perse, extrait trad. de Yakont 9 par M. Barbier 
de Meynard, p. 671.) 

Ainsi, c'est peu d'années avant la disparition 
de la religion bouddhique à Balkh, et son rem* 
placement par l'Islamisme, que le pèlerin chi- 
nois cité visita cette contrée. Il est à présumer 
que, si la première de ces religions s'y était 
maintenue, comme dans beaucoup d'autres lieux 
de l'Asie centrale, les populations seraient moins 
cruelles et barbares qu'elles ne le sont mainte- 
nant sous la religion intolérante de Mahomet. 

(2) Après avoir été ravagée par les armées 
des khalifes, la ville de Balkh le fut encore, en 
1221, par Dchinghis-Khân , qui se vengea sur 
elle des secours que ses habitants avaient donnés 
au sultan Djelal-ed din. Une députation de la 
ville alla au-devant du conquérant mongol pour 
lui rendre hommage et lui offrir de riches pré- 
sents. Dchinghis-Khân les refusa. Les portes de 



la ville lui ayant été ouvertes, ses troupes y en- 
trèrent. Un ordre en fit sortir tous les habitants 
sous le prétexte d'un dénombrement. Les jeunes 
gens furent mis à part pour être emmenés eu 
esclavage; les autres habitants furent mis à 
mort. Les Mongols pillèrent la ville, la réduisi- 
rent en cendres et en démolirent les fortifica- 
tions (Voyez hist. de Genghizcan, par Petis de 
la Croix, p. 364 ; D'Ohsson, Hist. des Mongols, 
t. 1, p. 272.) 

(3) Cette tradition du mariage d'Alexandre 
avec la fille de Darius, à Balkh même, est très- 
répandue et persistante dans le pays. Nous avons 
expliqué précédemment (p. 96, n. 2) que cette 
même tradition prenait vraisemblablement le 
mariage d'Alexandre avec la fille d'Oxyarte, sa- 
trape de Darius (ou Daire), qui eut lien effecti- 
vement à Balkh, pour celui du conquérant ma- 
cédonien avec Stattra, fille de Darius, que les 
historiens occidentaux disent généralement avoir 
eu lieu à S use. Toutefois, comme l'a déjà observé 
Marsden, la tradition des Orientaux pourrait bien 
être une autorité plus digne de foi que les do- 
cuments qui nous sont parvenus par les Grecs 
sur le même sujet. 

(4) Selon Aboulghasi Bahadurkhan (Hist. gé- 
néalogique des TartaresAv, fr.,p. 385) la ville de 
Balkh, lorsqu'elle fut prise et rasée par Dchin- 
ghis-Khân, possédait 1200 mosquées, sans les 
petites chapelles, et 200 bains publics (d'autres 
écrivains orientaux disent 1200 bains et 200 
mosquées, ce qui se rapproche peut-être plus 
de la vérité. Voir au surplus la note précé- 
dente, n. 1). 

(5) La ville de Balkh, à l'époque de Marc 
Pol, était effectivement sur la ligne frontière 
qui séparait l'empire des Mongols de Perse , 
fondé par Houlagou, de l'empire Dchagataîen, 
placé entre celui du Kiptchak et celui de Khoit- 
bilai en Chine, ces trois derniers gouvernés éga- 
lement par des Dclùnghiskanides, 

(6) Nous avons ici une nouvelle et bien remar- 
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Quant l'en se part de ceste cité que je vous ai dit f , si che- 
vauche l'en bien douze journées entre grec et levant* 1 qu'on 
ne treuve nulle habitation, pour ce que les genz sont toutes fois 
[es montaignes '] en forteresses pour h les maies genz, et pour les 
osts 1 qui leur faisoient domage. Il y a aigles assez et venoisons, 
et moult de lyons (7). L'en ne treuve nulles viandes J ; si convient 
porter tout ce de quoi l'en a besoing en ces douze journées. 

f Mss. A. C. conté ci. — S Ces deux mots manquent dans les mss. A. B. — h Ms. A. 
près; ms. B. ires. — » Ms. A. ois =z troupes. — i Ms. C. nulle viande (point de vivres). 

quable preuve de l'exactitude des récits de Marc nos mss.) Il n'y a que Koundouz qui soit maréca- 

Pol et de la supériorité de notre rédaction sur geux et malsain. 

toutes les autres. En quittant Balkh, Marc Pol Un autre voyageur anglais célèbre, le lieule- 

nous dit qu'il va nous conter d'un autre pays nant de vaisseau J. Wood, dans son Voyage à 

qui s'appelle Gana, Le texte français de la So- la source de tOxus, visita aussi Gana, qu'il 

ciété de Géographie porte: Dogana, ainsi que nomme lUiana-i-bad, la résidence d'été de 

H. Murray. Tous les autres textes publiés jus- Mourad-Beg (p. 233 ). 11 y avait des collèges 

qu'à celui de M. Lazari, sont muets sur ce pays (Madtasa) établis pour l'éducation des jeunes 

de Gana, qui n'est indiqué que comme une con~ Usbeks. Chaque collège avait un revenu auuuel ; 

trée déserte, etc., dans laquelle se trouve le cha- l'un, celui de l'émir, de 144 roupies, 30 sacs de 

teau de Taicaiu Le fait est que ce pays était sans jr ornent, 10 de riz et 2 de légumes; l'autre, celui 

aucun doute, du temps de Marc Pol, un Khdnat, du gouverneur, de 150 roupies, 50 sacs de 

ou apanage d'uu Khàn ta r tare, dont le nom s'est froment , 20 de riz et 5 de légumes. Gana 

conservé dans celui de Khâna-dbdd « résidence (Khâna-dbdd) est situé à environ 70 lieues à 

du Khàn, » que Burnes (qui passa dans le pays l'est de Balkh. 

en 1832, après les infortunés Moorcroft et (7) Les lions étaieut nombreux dans cette par- 

Trebeck) place à quinze milles (six lieues) de tie du Thokharistân... Lorsque Houlagou eut 

Koundouz, sur la route et à peu près à la même passé le Djihoun sur un pont de bateaux le 2 jan- 

distance de Taican, qu'il nomme Talighan (Tra- vier 1256, il reçut les hommages des petits souve- 

vcls bito Bokltara, etc., t. II, p. 192). Burnes ne rains de l'Irak, du Khoràçàn, de l'Azer-baïdjân, 

mit que quatre jours pour se rendre de Kltâna- de l'Arrân, du Chirvâu et de la Géorgie, auxquels 

àbdd à Balkh, en suivant la même route que il avait, avant d'entrer en Perse, envoyé un 

Marc Pol , en sens inverse; mais il voyageait à ordre de soumission. 

cheval à grandes journées, et passait, comme il « Il y avait beaucoup de lions, dit d'Ohsson, 

nous le dit, vingt heures en selle. Il trouva près- d'après les écrivains orientaux (t. III, p. 140), 

que tout le pays, sur sa route, dépourvu d'eau, dans une forêt qui bordait, en cet endroit, la rive 

par conséquent d'iiabitants, et d'une stér'dité gauche du Djihoun. Par l'ordre de Houlagou ses 

affreuse, surtout entre Mazar et Khoulm ( the troupes firent une battue ; et, comme les che- 

country between tfuse places is barren and vaux, épouvantés du rugissement de ces ani- 

drearj ) ; et, entre Khoulm et Koundouz , il maux , n'osaient pas avancer, on fit monter les 

voyagea par une route désolée... sans voir un chasseurs sur des chameaux qu'on avait eu soin 

seul arbre et sans apercevoir une. goutte d'eau d'enivrer; dix lions furent abattus. » 

fraîche dans un espace de 45 mUles. Cependant Le capitaine Wood rapporte qu'après avoir 

toutes les rédactions du livre de Marc Pol, pu- quitté Khana-i-bad, il vit des aigles en quantité, 

bliées jusqu'à ce jour, lui font dire que dans ce volant au-dessus des montagnes, ainsi que de 

même pays il y a beaucoup a" eau (il y a aiguës grandes troupes de corneilles au dos blanc ou 

assez, au lieu de aigles assez, comme dans huppées (white-backed or hooded crow, p. 237). 
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CHAPITRE XLV. 
Ci dist des montaignes qui sont de sel. 

Quant l'en a aie ces douze journées, si treùve l'en un chastel qui 
a nom Taican (i) où il a moult grant marchié de blé; et est moult 
belle terre ; et ces montaignes devers midi sont toutes de sel, qui 
sont moult grans. Et toute la contrée d'environ, de plus de trente 
journées, en viennent querre 1 , de ce sel, qui est le meilleur du 
monde (2). Et est si dur que l'en ne le puet taillier que à grans 



XLV. — « Chercher. 

XLV. — (1) jjlXjLt Thaîkdn ou Taikàn, 
est, selon Yakout, une bourgade du pays de Balkh 
dans le Khoràçàn. Ibn-Haukal dit (p. 224) que 
c'est la plus grande ville du Tokharestân ; qu'elle 
est située dans une plaine à proximité des mon- 
tagnes. Elle est arrosée par une rivière considé- 
rable et a plusieurs vergers et jardins. Cette 
description des deux géographes arabes se rap- 
porte bien au Taican de Marc Pol. Ibn-Haukal 
ajoute (p. 230) que Taïkan est à sept journées 
de Badakhchân. Marc Pol n'en met que six ; 
trois pour se rendre de Taïkan à Casera , et trois 
pour aller de Casem i Balacian. La différence 
n'est pas grande. Mais il est plu3 difficile de 
faire concorder les distances que doune Marc 
Pol, de Balkh à Taïkan, avec celles des mêmes 
géographes. Marc Pol met douze journées de 
marche de Balkh à Taïkan, sans trouver aucune 
habitation, parce que les guerres qui désolaient 
alors le pays avaient fait retirer toute la population 
dans lesmoutagnes où se trouvaient aussi des châ- 
teaux fortifiés. Alex. Burnes, en 1832, ne mit 
que quatre jours, en «'arrêtant à Koundouz, pour 
se rendre de Khana-abad (que Wood et M. Fer* 
rier nomment Khana-i-bad) à Balkh; en 
ajoutant une journée pour se rendre de Khana- 
abad à Ta/ikan, cela ferait en tout cinq journées, 
tandis que Marc Pol en compte douze. Les noms 
de lieux donnés par ce voyageur étant bien re- 
connus, et dans la direction qu'il leur assigne en 
partant de Balkh (par est-nord-est), il faut croire 
que Marc Pol fit de longs détours pour éviter les 
mauvaises rencontres, ou qu'il ne voyagea pas 
avec la même célérité que le hardi voyageur an- 
glais, cinq siècles et demi plus tard. 



Le ms. français publié par la Société de Géo- 
graphie porte, comme les nôtres : doze j ornée ; 
la version latine : duas dictas ; Bamusio porte 
aussi : due giornate ; le texte latin de Gryuaeus : 
duas dictas. Toutes ces leçons sont évidemment 
fautives. Il y a plus de vraisemblance à mettre 
douze jours pour parcourir plus de soixante 
lieues en ligne directe que deux. C'est cepen- 
dant ce qu'un éditeur anglais de Marc Pol , 
M. Hugh Murray , homme instruit d'ailleurs, 
propose d'admettre , en disant (p. 232) que les 
anciens copistes français ont bien pu transfor- 
mer dou (deux) en doze (douze) ; mais cette in- 
advertance, si elle a pu avoir Heu, ne se trouve 
pas dans nos mss. où le mot est écrit, comme 
d'habitude, en chiffres romains : xij. 

Au surplus Burnes, avec son activité fébrile, 
franchissait par jour des distances (quand il n'é- 
tait pas arrêté par quelque obstacle) que bien 
peu de voyageurs pourraient fournir. Sur celle 
même route, il dit qu'il arriva , dans une jour- 
née de vingt-quatre heures, de Khoulm à Koun- 
douz, après avoir franchi plus de soixante-dix 
milles (We reached Koondoz al night-fall, after 
performing a journey of more than seventy mi- 
les. Travels into Bokhara, etc., vol. II, p. 187, 
2* édit.). 

Taican fut aussi visité en 1837 par Wood qui 
l'appelle Talikhan ; il dit que ce n'est pas une 
place si grande que Khana-i-bad (p. 241). Il ne 
supposait pas que cette \ille contint alors plus de 
trois à quatre cents maisons. Ses habitants sont 
pour la plupart originaires de Badakhchân. 

(2) Selon Chardin (t. 111, p. 357), rien ne se- 
rait plus commun eu Perse que le sel. 11 y en a 

8 
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piquois* de fer. Et en y a si grant habondance que tout le monde 
en auroit assez jusques en la fin du monde \ 

Et quant l'en est parti b de ceste cité , en chevauchant trois 
journées, toutes fois entre grec c et levant 3 , l'en trouve moult belles 
terres plaines de fruit et habitations assez, et grant marchié de tou- 
tes choses, et vignes d assez. Les genz aourent Mahomet et sont 
mauvaises genz et mourdrisseurs e ; et demeurent volentiers en buve- 
ries*, car il ont bons buvrages f et il sont grans buveours* et s'eni- 
vrent volentiers; et est leur vin cuit. Et ne portent 11 en leur 
chief 5 que une corde longue de dix paumes; et si Tavironnent en- 
tour leur testes. 11 sont moult bons chaceours et prennent ve- 
noisons assez ; et n'ont nulle vesteure 6 fors que 7 les peaux des 
bestes que il prennent , de quoi il se vestent et chaucent 8 ; et 
chascun sait afaitier 9 le cuir de quoi il se vestent et chaucent. 

Et quant l'en a chevauchié ces trois jornées si treuve l'en une 
cité qui a nom Casem (3) J . Et sont les chasteaux et villes es mon- 

XLV. — 0 Ms. C. siècle. — b Les mss. portent : Et quant l'en a chevauchié , ce qui 
rend la phrase incorrecte et le sens inachevé. — c Mss. À. B. gresse, — d Ce mot man- 
que dans les mss. A. B. — e Mss. A. B. Le ms. C. meurtriers. — f Ms. C. vins. — 8 Id. 
ùttveuts. — h Id. mettent. — » Id. chasseurs. — J Le texte français de la S. G. ajoute ici : 
■ qui est au cuens (comte); et les sien autres cités et caustiaus sunt es montagnes. » 



* Pics. — 3 Par est- nord-est. — 4 A boire. — 5 Sur leur tête. — 6 Nul vêtement. — 
7 Excepté. — 8 Chaussent* — 9 Préparer. 



de deux sortes : celui des terres et celui des mines 
ou de roche. On y voit des plaines, longues de 
dix lieues et plus, toutes couvertes de sel... Dans 
la Médie et à lspahan, le sel se tire des mines, 
et on le transporte par gros quartiers comme la 
pierre de taille. Il est si dur en des endroits, 
comme dans la Car manie déserte, qu'on en em- 
ploie les pierres dans la construction des maisons 
des pauvres gens. 

M. Al. Chodzko raconte ainsi la visite qu'il fit 
eu 1838, à une mine de sel gemme près de Ni- 
chapour dans le KhorâçAn : 

« Le sel gemme abonde dans la contrée, et 
chemin faisaut nous eûmes l'occasion d'en visiter 
les deux exploitations principales. La première 
porte le nom de Doulet- Aly, et ne se trouve éloi- 



gnée de Madène (où est la mine de turquoises) 
que de six milles anglais. C'est pour ainsi dire 
un énorme rocher de sel, recouvert à l'extérieur 
d'une couche très-peu épaisse d'argile rougeâtre ; 
rien de plus simple que le procédé dont on se sert 
pour extraire le sel : l'ouvrier,qui ne connaît d'au- 
tre instrument que la pioche^ s'en sert pour déta- 
cher de la masse des blocs de sel d'une blancheur 
remarquable et du grain le plus fin. » 

Par ces montaignes devers midi (de Taikajt), 
Marc Pol signale des chaînes de l'Hindou-Kouch 
daus lesquelles se trouveraient de pareilles mi- 
nes de sel gemme. 

(3) ç^t^S Kechem des géographes et his- 
toriens orientaux. lbn-Haukal nomme ^ j **- ^ 
Khech une ville, « la plus considérable, dit-il, 
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CHAPITRE XLV. 



taignes. Et parmi cette cité passe un flun auques 10 grant. Il y a 
mains pors espiz 11 . Et quant le chaceour le veult prendre aus 
chiens, il s'assemblent pluseurs ensemble et sont moult grans. 
Et quant il sont tuit assemblé, si se cuevrent 12 et gettent leur 
espines , que il portent sus le dos, as chiens et les navrent maie- 
ment l3 en pluseurs lieux (4). 

Ceste cité de Casem a un moult grant province qui aussi a 
à nom Casem. 11 ont language par euls (5). Les vilains, qui ont leur 

10 Passablement. — 11 Porcs-épics. — ,l Se couvrent. — l3 Blessent dangereusement. 



de cette contrée montagneuse », qui doit être 
la ville décrite par Marc Pol. Kechem est por- 
tée sur la carte d'Asie de d'Anville (de 1751) 
à sa véritable place, sur un affluent de l'Oxus, 
entré Talikan et Badakhchàn. Wood, qui a 
suivi en cet endroit la route de Marc Pol , ne 
cite que le pic montagneux de Kishm , qu'il 
aperçut dans le lointain avec celui du Trône 
de Soliman « Tacht-i-Suliman » (p. 250). 

On lit dans la Notice sur l'histoire persane de 
Chah-Rokli par M. Ét. Quatremère {Notes et 
Extr. des 3hs. t t. XIV, p. 223), que l'armée de 
cet empereur ayant pénétré dans le Badakhchàn, 
pour battre le souverain de ce pays, Chah-Brha- 
eddift, s'arrêta à Kechm. M. Quatremère fait 
justement observer, à ce sujet, que cette ville 
est la même que Marc Pol désigne, dans Ramu- 
sio, sous le nom de Scassem (dans nos trois mss. 
Casem). 11 ajoute : « On lit dans V Akbar-nameh : 
« Ils marchèrent vers Dersek. De là l'empereur 
« vint camper à Kélaou-kan [Kila-Afghan de 
« Wood), puis le cortège auguste s'arrêta à Ke- 
« cltem. » Plus loin on lit celte phrase : « Dans 
« les environs de Kechem et de Talikan. » 

L'exactitude du récit de Marc Pol ne peut 
être mieux démontrée. 

C'est donc à tort que M. Vivien de Saint-Mar- 
tin, dans son Mémoire géographique (p. 419) 
joint aux Voyages des prêtres bouddhistes, tra- 
duits par M. Stanislas Julien, identifie le Casem 
de Marc Pol, situé à trois journées de marche 
de Taican (ou Talikan) , sur la route de Balacian 
ou Badakhchàn, qui en est aussi à trois journées, 
avec Ish-Kaslim de Wood, qui en est à plus de 
dix journées , au sud-est de Badakhchàn, et au 
milieu duquel ne passe aucun fleuve. Sa vérita- 



ble situation devait être l'endroit nommé Taish- 
khan sur la carte du capitaine Wood, après 
avoir passé Kila- afghan. On ne peut guère 
s'expliquer la note suivante donnée dans Y édi- 
tion illustrée de Marc Pol : « Il n'est pas facile 
de déterminer la position de la ville que Marc 
Pol a appelée Scassem (Casem). Marsden (n° 261) 
la faisait correspondre à la Keshem de d'Anville, 
ou Kishm -abad d'Elphinstone , située sur le 
Ghori, un des affluents de l'Oxus supérieur. 
Neumann croyait que c'était Sciarvan, la Cwr- 
van d'Êdrisi. Murray, au contraire, s'appuyant 
sur les récentes recherches de Moorcroft et de 
Wood, trouve la plus parfaite correspondance 
de position entre les villes de Taican et de Scas- 
sem de Marc Pol, et les modernes Coulloum et 
Condouz, malgré la dissemblance des noms. » 
(Note tirée de V. Lazari.) 

(4) Wood (p. 249) parle de la quantité consi- 
dérable de chiens qui existent dans ce pays mon- 
tagneux. On trouve facilement son chemin en 
suivant leurs traces sur la neige. On dirait 
souvent que c'est un troupeau de moutons qui 
a passé. 

(5) Les idiomes particuliers que devaient parler 
la population de Casem ou Kechm ainsi que celle 
du Badakhchàn étaient sans doute ceux des an- 
ciens Yuë-ti de race scythe, qui, dès les premiers 
siècles de notre ère, occupèrent ces régions, 
idiomes que Ton nomme ordinairement ouîgour 
ou turk oriental (djagataï-turkî). Nous aurons 
occasion de revenir plus tard sur cette question. 
Les Usbeks d'aujourd'hui sont les descendants 
de ces anciens Scythes que les Grecs nommèrent 
To^apoi, et les Chinois, Tou-'ho-lo; d'où est 
venu le nom ethnique de Tokharistàn. Depuis 
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bestail, demeurent en montaignes; car il ont leur habitations là 
moult belles et moult grans dessouz terre, en grans caves k , et les 
font moult bien, pour ce que les montaignes sont de terre 1 . 

Et quant l'en se part de ceste cité de Casem, que je vous ai dit 
dessus m , si chevauche l'en trois journées que l'en ne treuve ha- 
bitations nulles; ne à mengier ne à boivre (6); mais il convient 
porter ce que on a besoing. Et au chief de ces trois journées 
treuve l'en une province qui a nom Balacian de quoi* nous vous 
conterons son affaire. 

CHAPITRE XL VI. 

Ci devise de la province de Balacian. 
balacian (i) est une province où * les gens aourent Mahomet \ 

k Ms. C. cavernes. — 1 Cette dernière phrase manque dans le ms. B. — m Ms. À. deseure, 
— n Ms. C. de laquelle. 

XLVI. — a Ms. C. dont. — b Ms. A. Mahon. 



les conquêtes faites par les Arabes, les Turks et 
les Mongols dans l'Asie centrale, la population 
de ce royaume a été refoulée dans les contrées 
voisines, où elle se trouve maintenant mélangée 
avec la population antérieure. C'est ce qui fait 
qu'aujourd'hui, dans le Badakhchân, la langue 
ordinaire est un persan corrompu, ainsi que 
dans l'Afghanistan ; ce qui n'existait pas encore 
du temps de Marc Pol. On doit même induire 
de sou récit que la population du petit Khà- 
nat de Casem , ou Keclim, avait son dialecte par- 
ticulier, comme celle du Badakhchân, ce qui 
aurait fait de ces populations d'alors des tribus 
différentes. 

(G) Le capitaine Wood, le seul Européen connu 
qui, après Marc Pol, ail parcouru cette contrée, 
dit aussi : « Depuis que nous avons quitté Ta- 
u Itkan, nous avons été voyageant à travers une 
u contrée acpeitplée {A pcrsonal narrative, etc., 
« p. 251). » El c'est à son arrivée aux ruines de 
Fyzabad dans le Badakhchân qu'il parle ainsi. Il 
ajoute : « La redoutable approche de l'hiver n'é- 
« luit pas viwûée par la vue d'un homme ou 
« d'une bêle, car nous ne rencontrâmes pas un 
« seul passant sur la route, et, excepté les per- 



ce drix qui étaient très-nombreuses et les traces 
« des chiens ci-devant mentionnés, il n'y avait 
« nul indice d'êtres vivants. » 

XLVI. — (1) ^jU^Jo Badakhchân. lbn- 
Haukal place ce pays à sept jours de marche de 
Taîkan (Marc Pol en met six) et à treize de Balkh 
(p. 228 et 230 , voir l'explication précédente, 
n. 1, ch. 45). U ajoute que ce pays est plus petit 
que Mank (p. 225), que les terres environnantes 
sont bien cultivées, et les cantons populeux, 
avec de nombreux jardins sur les bords de la 
rivière ; que les montagnes renferment d'excel- 
lents troupeaux ; que le Badakhchân produit le 
rubis {la' [) et \tlapis4azuli (Jàdjucrd). Les mines 
sont situées dans les montagnes ; et on trouve 
aussi beaucoup de musc dans ce pays. 

Le géographe arabe Bakouï (Not. et Extr. des 
Mss. t t. II, p. 472), dit en parlant de la ville de 
Badakhchân : « Ville célèbre dans le haut Tho- 
« kha restau. 11 y a différentes mines, une de bal- 
« khach , pierre précieuse, une de lazour ou la- 
ïc pis-lazuli , une de badgiaoUicc (grenat), une 
a de cristal pur. » 

Abulféda en parle ainsi (Mag. Busch.) : « Ba- 
dakhchân est, ut ait lbu-Haukal, nomen et pro- 
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Il ont langage par eus (2); et est uioult grant royaume; et si 
régnèrent 0 par héritage. Et touz ceus d de cel lignage sont des- 
cendu du roy Alixandre et de la fille du roy Daire qui estoit 
sire du grandisme règne de Perse. Et s'appelent, tuit cil roy% en 
sarrasinois a : « Zulcarniain » ; qui vaut à dire en françois : alixan- 
dre; car c'est pour l'amour au grant Alixandre (3). 

« Ms. C. régnent. — <* Mss. B. C. ceulx. — 0 Ms. C. tous ces roys. 
XLVI. — 1 Darius. — * En arabe, langue des Sarrasins. 



vinciae et urbis (auj. Fiz-abad). Habet sub se mul- 
tos nomos. EfTertur indè ol-iazurd (lapis-lazuli). 
Badakhchan est insumma Thocarestana, conter- 
mina terris Turcarum ubi condidit Zobeida fi lia 
Gefari... arcem munitam admirabilem. Inde 
effertur ol-Lnzured et ol~Bellaur (sive Lapis- 
Lazuli et Berillus). » 

(?) Voir la note 5 du Chap. précédent. 

(3) Alex. Burnes raconte {Narrative ,. etc. , 
t. II, p. 191), qu'étant à Koundouz en 1832, 
il y trouva un grand nombre d'étrangers, la plu- 
part marchands, qui faisaient des affaires de 
commerce entre ce pays et la Chine. « Ils me 
parlèrent beaucoup, dit-il, tout en buvant du 
thé, de leurs relations avec cette singulière na- 
tion, et firent l'éloge de l'équité et de la justice 
qui caractérisaient leurs transactions commercia- 
les. Ces marchands étaient Tadjiks (d'origine 
persane) et natifs du Badakhchân, contrée sur les 
frontières de laquelle nous sommes maintenant. 
J'appris d'eux un grand nombre de particularités 
concernant les descendants prétendus d'Alexan- 
dre le Grand, que l'on dit encore exister dans le 
voisinage, et dans la vallée de l'Oxus, aussi bien 
que dans les contrées voisines des sources de 
l'Indus. Ce sujet occupa vivement mou attention, 
et un marchand de thé de notre petite caravane 
m'amusa beaucoup, pendant la route de Khou- 
loum (Khottim) , avec la descendance admise 
parmi eux de ces Macédoniens. » 

Le même habile voyageur a consacré un cha- 
pitre important de son ouvrage à examiner la 
question des prétendus descendants d'Alexandre 
le Grand, dans les vallées de l'Oxus et de l'Indus 
(t. 111, 1. 1, ch. iv). Il dit avec raison que Marc 
Pol est le premier auteur qui mentionne l'exis- 



tence d'une telle tradition, et nous informe que 
l'émir de Badakhchân avait des prétentions à une 
origine grecque. L'empereur Baber confirme ce 
témoignage ; et Abou'l-Fazl, l'historien de sou 
petit-fils Akber, désigne la contrée des Kaffirs , 
située au nord de Pichawcr, comme le séjour 
primitif de ces Macédoniens. M. Elphinstouea, je 
pense, réfuté victorieusement la supposition de cet 
historien ; car les Kaffirs sont uue tribu sauvage, 
habitant les montagnes, sans aucune tradition 
pareille conservée parmi eux. M. Elphinslone, 
cepeudant, confirme les données de Marc Pol, en 
nous informant que le chef de Durwaz, dans la 
vallée de l'Oxus, prétendait descendre d'Alexan- 
dre, ce qui était admis par tous ses voisins. 

« Ou croyait que les chefs du Badakhchân et 
de Durwaz étaient les seuls qui prétendaient à 
ces honneurs héréditaires. Quelle ne fut pas ma 
surprise de trouver qu'il y avait là six autres 
personnages établis, à la satisfaction du peuple, 
dans de semblables honneurs! Les chefs qui éten- 
dent leur domination à l'est de Durwaz, et oc- 
cupent les provinces de Koulab, Shughnau 
(Chaglinan) et Wakhan, au nord de l'Oxus, ré- 
clament la même descendance. Le chef du Ba- 
dakhchân a reçu, dans les temps modernes, les 
mêmes honneurs qui lui ont été attribués autre- 
fois par le voyageur vénitien. 11 a le titre de 
Chah et de Mélik, ou Boi, et ses enfants celui de 
Chozadèh (princes royaux) ; mais celte ancienne 
maison a été renversée, dans ces douze dernières 
aunées, par l'émir de Koundouz; elle Badakhchân 
est maintenant occupé par uue famille de race 
turque. A l'est du Badakhchân, en s'étendant jus- 
qu'au Kachemire, sont les Ëtats montagneux de 
Tcbitral, Gilgit et Iskardo, chez lesquels les pré- 
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Et en ceste province f naissent les balais (4) qui sont moult 
belles pierres précieuses et de grant vaillance 3 . Et les treuve l'en 



{ Ma. B. C. terre 
3 Valeur. 



tentions à une descendance grecque sont pareille- 
ment accordées à chacun de leurs princes. Le 
chef d'Iskardo occupe une forteresse sur l' Indus 
qu'il prétend avoir été construite du temps d'A- 
lexandre. Le pays borde le petit Tibet. Ce n'est 
pas encore là la limite extrême de la tradition ; 
car les soldats de la tribu des Toungani, qui sont 
envoyés des provinces occidentales de la Tar- 
tane chinoise, et qui tiennent garnison à Yar- 
kand, et dans les villes voisine*, prétendent aussi 
à une origine grecque. Toutefois ils ont une 
plus grande modestie; ils prétendent descendre 
des soldats d'Alexandre, et non du conquérant 
lui-même. »(Travels irito Bokhara, t. III, p. 186 
et sq., 2* édit.) 

Enfin, pour terminer cette curieuse histoire 
des descendants £ Alexandre dans l'Asie cen- 
trale, nous citerons encore ici un passage d'un 
autre ouvrage d'Alexandre Burnes sur le Caboul 
publié à Londres peu de temps avant sa malheu- 
reuse fin. 

« Mon ami, le docteur Lord, apprit à Koun- 
douz (en 1838) d'une façon tout accideutelle, 
et de mon vieil ami Atmà Dewàn fiigt, le minis- 
tre du chef de Koundouz, qu'il avait en sa pos- 
session deux plats d'argent, ou plutôt deux pa- 
tères, qu'il s'était procurées de la famille des 
chefs détrônés (par son maître) du Badakhchân, 
qui prétendaient descendre d'Alexandre. Mon pau- 
vre ami acquit bientôt ces deux trésors qu'il 
était justement orgueilleux de posséder. L'une 
de ces patères représente une procession triom- 
phale du Bacchtis grec, et est d'un travail exquis. 
Le sujet de l'autre est Sapor tuant le Lion. Cette 
dernière patère est dans le style des monuments 
de Persépolis. Je n'hésite pas à leur assigner la 
date de l'empire grec de la Bactriane, par le 
travail des sujets qu'elles représentent et le pays 
où elles ont été trouvées. » {Cabool, etc., 1843, 
p. 204 et pl. 18). 

Burnes donne ensuite la gravure de ces deux 
belles patères qui ont 9 pouces anglais de diamè- 



tre, et celle d'une médaille, provenant de la 
même source, du grand roi Eukratidès : BAII- 
AETÏ METAÏ ETKPATIAHI. La première des 
patères a été envoyée au musée de la Compagnie 
des Indes, à Londres. Voilà donc ce pauvre des- 
cendant d'Alexandre le Grand, à la quatre-ving- 
tième génération, chef d'un petit État de l'Asie 
centrale, qui conservait religieusement dans sa 
famille de précieux souvenirs du royaume grec 
fondé par Alexandre dans la Bactriane, et qui les 
voit passer entre les mains du ministre d'un pe- 
tit chef tartare, qui l'a détrôné ! Sic transit g/o- 
ria mundi ! 

Wood a vu à Talikhan, en décembre 1 837 , 
Molwnimed chah , (ils du roi du Badakhchân en 
question, qui avait été détrôné quinze ans aupa- 
ravant par Mourad, lirg de Koundouz. 11 était là 
en surveillance avec sa famille, dans un état assez 
misérable, mais supportaut bien son malheur . 
Il exprima aussi à M. le capitaine Wood sa 
ferme croyauce que « le sang de Sekander (pro- 
nonciation persane du nom d'Alexandre) Zoul- 
karneïn ( « aux deux cornes » ) coulait dans ses 
veines. Ce fait confirme encore d'uue manière 
étonnante cette particularité rapportée par Marc 
Pol, que « tous les rois de ce pays s'appellent en 
« sarrazinois (c'est-à-dire en arabe) Zulcar- 
« niain » , qui ne veut pas dire en français 
Alexandre, comme le croyait Marc Pol; c'est 
une qualification, un surnom qui en est l'équi- 
valent. Les Orientaux emploient souvent cette 

épithète seule pour nommer Alexandre : 

(Dzou rl-carnctn), Aixepeoç, bicomis 

(dit Golius, sub voce, col. 1896), dicius fuit 
Alexander Magnus; i>«7 quodeornuta ejus effigie* 
in nnmis exstaret ; vel quod Orientis et Occi- 
denfis 'Victor fuit. 

(4) On a vu, dans la note précédente, qu'un 
géographe arabe du dixième siècle, lbu-Haukal, 
dit que le Badakhchân produit des rubis et le 
lapis-latuli. Ibn-Batoutah, qui voyageait environ 
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es roches des montaignes ; car il cavent moult soubs terre et font 
grans caves', si comme ceus h qui cavent 4 les argentieres 5 . Et 
c'est une propre montaigne seulement que il apelent Sygninan. 
Li roys les fait caver pour lui; et nul autre homme n'ose- 
roit aler caver en cele montaigne que le roy, qui ne fust mort 
maintenant 6 ; car il y a paine la teste et l'avoir et que nulz ne 
les puet traire de son royaume. Mais il les amasse toutes et les 
envoie aux 1 autres roys, si qu'il li convient faire treuage J , et tel 
y a qui k les envoie par amistié 8 . Et ceus h que il veut, si fait 
vendre pour or et argent. Et ce fait il, à ce que les 1 balais soient 
chier et de grant vaillance 9 ; car se il en laissoit caver à chascun, 
il en trairoient IO tant que tout le monde en seroit plain et se- 
roient vil tenues. Et, pour ce, les fait il si pou m caver et bien garder. 

(5 Ms. C. cavernes. — * Ms. B. C. ceulx. — » Ms. A. as. — i Ms. B. si que lui convient 
faire treuaige; ms. C. auxquelz il lui convient... — k Ms. B. et tel y a qu'il; ms. C. et a 
teulx les — 1 Ms. C. afin que ses — m Ms. A. pot. 



4 Fouillent. — 5 Mines d'argent. — 6 Aussitôt mis à mort. — 7 // y a peine de sa tête 
et de son bien. — 8 Le tcxle de la S. G porte : « Car le roi envoie por sez homes as au- 
tres rois, et as autres princes et grant seingnors, à cel por treu et à cel por amor. » 
— 9 De grande valeur, — IO Extrairaient. — 11 Plein. 



cinquante ans après Marc Pol, dit (trad. citée, 
t. 111, p. 59) : « Le vulgaire attribue la produc- 
tion de la pierre d'azur (fopis-lazu/i) à la province 
de Khorâçân ; mais on la tire des montagnes 
de Badakhchân, qui ont donné leur nom au rubis 
badakliclty, ou, comme l'appelle le vulgaire : 

« rubis balais. » 
Non -seulement le vulgaire, mais les écrivains 
orientaux eux-mêmes appelaient ainsi cette pro- 
vince. Abou'lmahasen (Ët. Quatremère, Not. et 
Extr, des Mss., t. XIV, p. 490), lui donne le 

nom de ^ u£Ldr4j Balakhchdn ; il écrit : « les 
gouverneurs de Balakhchdn ; » « il se mit en mar- 
che pour gagner la province de Balakhchdn. » 

Ainsi l'orthographe Balakhchdn comme l'écrit 
Marc Pol, pour Badakhchân f était usitée de son 
temps ; Ibn-Batoutah en parle encore ailleurs 
(ib., p. 8G), en disant qu'un fleuve dont les eaux 
sont de couleur bleue comme celles de la mer 
« descend des montagnes de Badakhchân où l'on 



trouve le rubis que Ton appelle batakhch, « rubis 
balai ». Tenkîs (Dchinghis-Khâu) , roi des Tar- 
tares, ajoute-t il, a ruiné cette contrée , et depuis 
lors elle n'est pas redevenue florissante. » 

Ces mines précieuses de rubis et de lapis- 
lazu/i sont célèbres depuis un temps immémorial 
dans tout l'Orient. Marc Pol dit qu'on ne trouve 
les rubis que dans une seule montagne du Ba- 
dakhchân que les gens du pays appellent Sygni- 
nan. Marsden a fait de vains efforts, dit-il (p. 133), 
pour trouver une autorité qui confirmât ici la dési- 
gnation de Marc Pol. Cependant il est à présumer 
que la montagne qui produit le rubis appelé dans 
notre texte Sygninan, est le lieu qu'lbn-Haukal 
(p. 261, Ouseley) nomme ^jLiLxa. , Tchi- 
ghdnidn , près de Kech ( ou Ich-Kechm) sur les 
frontières sud de la contrée de Osrouchneh. Il y 
a une ville de ce nom sur la carte de Wood. Cet 
intrépide voyageur, qui voulut visiter ces mines 
de rubis, mais qui en fut empêché par la diffi- 
culté de s'y rendre en hiver, de la ville de 



Digitized by 



Googl 



120 



LE LIVRE DE MARC POL. 



Encore y a en ceste ineisme contrée une autre montaigne où 
se treuve l'azur (5); et est le plus fin du monde ; et se treuve en 
vaine la si comme l'argent. Encore y a autres montaignes où a ar- 
genteries n 13 moult grant quantité ; si que ceste province est moult 
riche; et est moult froide contrée. Encore sachiez que il y naist 
moult bons chevaux qui sont de moult grant cours ° à merveilles; 

n Ms. C. argentieres. — ° Ms. C. moult grans coureux = coureurs. 



11 feine. — l3 Mines d'argent. 

Djerm, dit qu'elles sont situées dans la vallée 
de l'Oxus, tout près de Shagnan (p. 300), et à 
vingt milles <Vlsh-Kcshm f dans un district appelé 
Gharau, mot qui signifie carrières ou mines, et 
sur la rive droite de l'Oxus (p. 315). Ces mines 
font face au fleuve, et leur entrée est, dit-on, à 
1 200 pieds au-dessus de son niveau. La formation 
géologique de la montagne est de grès siliceux ou 
de calcaire, largement imprégné de magnésie. Les 
mines sont facilement exploitées, l'opération étant 
plutôt semblable à celle de faire une excavation 
dans le sable que de creuser dans le roc. 

(5) C'est la pierre nommée lapis-lazuli , si- 
gnalée aussi par Ibu-Haukal et Ibn-Batoutah 
(voir la note précédente). Ce dernier la nomme 
eu arabe comme Marc Pol : J \ »i ai-lazourd f 
ou et-lazuverd (selon la prononciation) : r<izur, 
ou la pierre d'azur, et les Chinois : thsing-lou : 
« l'azur ». Wood fut plus heureux pour visiter 
ces dernières mines que les premières : celles 
des rubis. ««Elles sont situées, dit-il (p. 263), 
dans la vallée de la Kokcha (un des grands af- 
fluents de l'Oxus, rive gauche), là où cette ri- 
vière a environ 200 mètres de largeur. Des deux 
côtés les montagnes sont hautes et dénudées. 
L'entrée des mines est à environ 15 pieds au- 
dessns du niveau de celte rivière. La formation 
géologique consiste en un calcaire uoir et blanc, 
non stratifié, quoique très-veiné. » 

Après avoir décrit la position et l'état des 
mines de lapis-lazuli , la méthode d'exploita- 
tion, etc., Wood ajoute : « Les mineurs énumè- 
rent trois espèces de ladjwurd (u lapis-lazuli »). 
Il y aie Niii, ou celui de couleur indigo ; VAs~ 
mon i t ou le bleu léger ; et le Souvsi, ou gris. 
Leur valeur relative suit l'ordre mentionne. Les 



plus riches couleurs se rencontrent dans la roche 
la plus noire ; et plus le dépôt est rapproché de 
la rivière, plus est grande, dit-on, la pureté de 
la pierre. 

« Pendant les quatre dernières années (1834- 
1837), Mourad-Beg (le chef de Kouudouz et du 
Badakhchân) a cessé de faire exploiter les mines 
de lapis-lazuli et de rubis; et la raison donnée 
de ce changement (les souverains du Badakhchân 
avaient continué, depuis Marc Pol, de faire ex- 
ploiter ces mines à leur profit), c'est le peu de 
succès qu'ont obtenu les procédés d'extraction 
suivis jusqu'alors. Les mines, dont les produits 
étaient exportés à Bokhara et en Chine, ont été 
conuues depuis une haute antiquité ; et les rubis 
balais de Badakhchân ont fourni une riche 
mine de comparaison aux poètes persans. J'ai à 
peine besoin d'ajouter que le magnifique bleu 
d'outremer est obtenu du lapis-lazuli. >* (Jour- 
ney to the source of the Oxus 9 p. 265.) 

M. Alex. Chodzko a décrit aussi (Ferrier, 
P'oyage en Perse, dans l' j4fglumislan % etc., édit. 
fr., t. 1, p. 203 et suiv. — Edit. angl., p. 106) 
l'exploitation des mines de lapis lazuli près de 
Madène, situées à 8 farsangs (48 kilomètres) au 
nord-ouest de la ville de Nichapour dans le Kho- 
ràçân. U y a deux villages habités par les mi- 
neurs. Ces villages sont fortifiés de remparts cré- 
nelés et garnis de bastions. Cent cinquante familles 
au plus y ont établi leur demeure ; elles provien- 
nent d'une émigration du Badakhchân, favorisée 
par l'un des derniers rois de Perse. On obtient 
les turquoises, les unes extraites des roches par 
les procédés employés en pareil cas; les autres, 
par le lavage. 

Marc Pol a décrit les mines du Badakhchân, 
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et ne portent nul fer du monde en leur piez; et si vont par inon- 
taignes et par mauvais chemins assez (6). Encore naissent en ceste 
contrée, es montaignes, faucons sacres (7) qui sont moult bons et 
bien volant, et faucons laniers. Assez venoisons, et oiseaux y a 
grant planté. Fourment 14 ont bon et orge sans escorce (8). Il 
n'ont point d'uille 15 d'olive , mais de suseman 16 assez et de noiz . 

En cest règne a maint estroit pas (9) moult mauvais et si fort que 
il n'ont doute 18 de nullui f 9. Et leur citez et leur chasteaux sont 
en grans montaignes et en moult fors*° lieux. 11 sont moult bon 
archier et grant chaceour; car la greigneur partie d'eus al vestent 
peaux de bestes (10); car il ont grant chierté de draps; et les 

'4 Froment. — ,5 Huile. — ,6 Sésame. — *7 Noix. — ,8 Crainte. — *9 Personne. — 
ao Forts, — 71 La plupart d'entre eux. 



le pays même et ses habitants avec iroe telle 
précision qu'il a dû lui-même visiter cette con- 
trée. Ce fut sans doute en se rendant à la cour 
de Khoubilaî-Khàn, de 1272 à 1275, en suivant 
l'itinéraire que les Poli ( le père et l'oncle de 
Marc) avaient déjà suivi une première fois , en 
passant par Bokhâra, où ils séjournèrent trois ans 
(de 1261 à 1264). La profession de joailliers ou 
de négociants en pierres précieuses, que prati- 
quaient les deux frères, dut nécessairement leur 
faire saisir l'occasion de visiter les mines célèbres 
de rubis et de lapis-lazuli du Badakhchân. On 
lit dans Ramusio que Marc Pol étant tombé ma- 
lade dans ce pays , il y resta près d'un an, et 
que ce fut seulement en respirant rair sain des 
montagnes qu'il se guérit. Ce passage est une ad- 
dition postérieure à notre rédaction et ne se 
trouve que dans celle de Ramusio. 

(6) Le capitaine Wood dit, en parlant des che- 
vaux de ce pays : « La race des chevaux de 
Koundouz est très-inférieure à celle des Turko- 
mans, et même à celle que leurs compatriotes 
élèvent près de Shehr Sabz et dans les environs 
de Bokliara. Les animaux, pour convenir à Mou- 
rad Beg et à ses sujets, doivent être petits et 
hardis , propres à la contrée montagneuse 
comme à la plaine. Leurs quartiers de devant et 
de derrière sont remarquablement larges. La vi- 
tesse est une considération secondaire ; la résis- 
tance à la fatigue est tout. On ne leur ferre que 
les pieds de devant ; et les fers ont la forme d'un 



cercle. Le galop est l'allure ordinaire; on se 
sert de ce mot pour compter les distances. » 

(7) Ces espèces de faucons, comme, au sur- 
plus, tout ce qui se rattache au noble métier de 
chasseur, reviennent souvent dans les récits de 
Marc Pol ; on voit que c'est pour lui un sujet 
de prédilection. Le nom de sacre, est dérivé de 
l'arabe : ca^r, qui signifie un faucon. 
Les naturalistes en ont fait le falco sacer. Cette 
espèce de faucon a beaucoup de ressemblance 
avec l'aigle. L'autre espèce est le faleo lanarius 
ou faucon laitier. Nous aurons occasion de re- 
venir ailleurs sur ce sujet. 

(8) On cultive aussi maintenant, en France, 
cette espèce d'orge, « hordeum nudum, hordeum 
glabrum, » que l'on nomme vulgairement orge 
de Tartarie. Les dénominations vulgaires sont 
quelquefois , comme on voit, assez bien trouvées. 

(9) Le capitaine Wood a décrit les nombreux 
pas ou défilés des montagnes du Badakhchân 
avec beaucoup d'animation. (Voy. Journcjr, etc., 
ch. XTI.) 

(10) « Les montagnards du Badakhchân, dit 
Wood (p. 274), vont toujours armés; mais les 
habitants de la plaine rarement. Néanmoins il 
n'y a pas une maison dans le Badakhchân sans 
avoir sa provision de vieux fusils à mèche. Dans 
ses habits, le peuple diffère peu des Usbeks. Ils 
portent la même coiffure conique (peaked sktdl- 
cap) ; et, quand un turban y est ajouté, il est gé- 
néralement blanc. » 
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grans femmes % et les gentilz hommes, portent draps q telz comme 
je vous dirai : car il portent braies " touz, et les font de toille r de 
coton*; et y mettent bien cent bras 23 , et de tel mains Et ce 
font il pour demonstrer 1 que il aient * 5 grosses naches a6 ; car les 
hommes se délitent a ? moult en ce (i i). 

Or vous avons conté tout l'affaire de cest règne ; si vous con- 
terons d'unes diverses gens qui sont vers midi, loins de ceste 
province dix journées (12). 

CHAPITRE XLVII. 



Ci devise de la province de Basiam. 
Il est voirs que dix journées vers midi loings de Balacian, a 

P Ms. A. famés. — 1 Mss. A. C. tiras. — r Ms. A. tele. — » Ms. B. couton. — t Ms. C. 
monstrer. 

" Brayette , espèce de haut-de-chausses. — * 3 Brasses, mesure de longueur. — 
*4 Moins. — * 5 Qu'ils ont. — a6 En lalin nates ; tttrgida femora. — *7 Délectent. 



(Il) « Demander à un Usbek, dit Wood 
(p. 223), de vendre sa femme , ne serait pas 
pour lui un affront ; mais lui demander de 
vendre son chien, serait une insulte impardon- 
nable. En parlant des dames Usbek s, je ne dois 
pas omettre de rappeler qu'elles sont d'admira- 
bles maîtresses de maison ; de façon que, quoi- 
qu'elles manquent de beauté, elles ont des droits 
plus durables à l'affection de leurs seigneurs. 
Comme les autres personnes de leur sexe, elles 
cherchent à s'habiller élégamment, et, comme 
c'est trop fréquemment le cas avec les femmes 
plus belles de notre propre pays, elles défigu- 
rent leur beauté naturelle par de vaines tenta- 
tives pour l'augmenter. Les manches d'une robe 
anglaise (ce ne sont plus les manches , aujour- 
d'hui) semblent avoir été faites pour renfermer 
une couple de petits barils, au lieu de deux bras 
minces et délicatement proportionnés; et dans le 
Turkestan la mode conduit à de pareilles absur- 
dités. Ainsi que la mantille des Espagnoles, la 
robe des dames Usbeks enveloppe la tête, comme 
avec un capuchon, et de près des oreilles pen- 
dent les manches, formées de longues et étroites 
bandes d'étoffe qui balayent le sol, suivant les 



mouvements que se donne la beauté en mar- 
chant, et rappelant à la pensée les histoires ra- 
contées par Ptolémée et les historiens anciens 
d'une race d'hommes à longues oreilles. Les élé- 
gants de Koundouz aiment à se montrer eux- 
mêmes vêtus d'étoffe écarlate ou quelqu'autre 
d'une couleur également éclatante; tandis que 
les dames, au contraire, portent des vêtements 
noirs, ou s'habillent tout de blanc avec seulement 
un mouchoir de soie éclatante passé autour de 
la tête ou tenu à la main. » 

Les dames européennes de nos jours suivent 
une mode qui se rapproche beaucoup de celle 
des dames du Badakhchàn dont parle Marc Pol. 
La version latine, publiée par la S. G., porte: 
« Et nobiles domina? et magna? illius proviiteiae 
portant bracas de panno, in quibus sunt centum 
brachia de panno bambacino, et aliqus nona- 
ginta et aliqme octoginta , et istud faciimt ut 
videatur quod habeant grossas nates. In 1er alias 
autem mulieres il la reputatur gloriosior qua? 
cingulo infra est grossior » (p. 332-3). 

(12) M. L. Dubeux a cité ce chapitre, d'après 
deux de nos manuscrits, dans sa Desaiption de 
la Tartarie, p. 96, dans Y Univers pittoresque. 
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une province qui s'appelle Bacian (i), qui ont langue par eus et 
sont ydolastres et sont brunes genz \ Il scevent moult d'enchante- 
ment et d'art dyabolique. Les hommes b portent as c oreilles aniaux d 

XLVIT. — a La version latine de la S. G. porte: « Homines istius contracta? sunt w- 
gri » (P. 333). Le texte lalin de Grynaeus porte aussi qu'ils sont noirs, mais par l'effet 
du soleil : «Est regio ipsa valde calida; unde fit ut homines nigri sint. » Marsdeu a : 
dark complexion = « teint noir », ce qui est une erreur. C'est dttsky {brun ou noirâtre) 
qu'il fallait dire. — b Ms. B. gens. — c Ms. C. à leurs. — d Id. a ne aulx (anneaux). 



XLVII. — (1) Marsden et la plupart des au- 
tres commentateurs de Marc Pol ont cru recon- 
naître, dans ce nom, celui de Peichawar, ville de 
l'Afghanistan qui ne fut fondée par Akbar, 
comme nous l'avons déjà dit (ch. xxxv, note 6), 
que trois siècles après l'époque de Marc Pol. Le 
comte Bildelli Boni, ainsi que M. Neumann, dit 
M. Lazari, lisent (il ne sait pourquoi) Bastion, 
et assimilent ce nom à celui de la province de 
Baltistan, dans le petit Tibet, situé à Yest et 
non au midi de Badakhchân. Toutes ces suppo- 
sitions, comme beaucoup d'autres, sont pure- 
ment gratuites. 

Nous pensons, nous, que la province , la con- 
trée dont Marc Pol a voulu parler, mais sur la- 
quelle il ne s'est pas étendu, parce qu'il n'avait 
que très-peu de renseignements à donner, est le 
pays de Paschiai, qu'il nomme Pasiadir (p. 81), 

dans le Kàfirisiân, sur lequel El- 

phinstone a publié des renseignements curieux 
(Account of Caubul, 1815, in-4°, p. 617-627). 
« Cette contrée , dit-il , occupe une grande 
partie de la chaîne de Y Hindou Kouclt et une 
portion du Belout Tàglt. Elle est bornée au 
nord-est par le pays de Kàchgâr ; au nord, par 
le Badakhchân ; au nord-ouest, par Koundouz et 
Balkh ; et à Test elle s'étend à une grande dis- 
tance vers le nord de Cachemire, où ses limites 
ne sont pas bien exactement connues » (p. 618). 

On lit dans Y Histoire de l'Expédition chré- 
tienne en Chine, rédigée par le P. Trigault 
(trad.fr., Paris, 1618, p. 837), où le voyage du 
P. Benoit Goez et de ses compagnons, de l'Inde 
en Chine, se trouve rapporté eu abrégé : • D'A- 
thec (Attok) ils parvindrent au bout de deux 
mois (1603) en une autre ville nommée Passaur 
(Peichawer) où ils demeurèrent vingt iours... là 
ils apprindrent qu'il y avoit encor trente iour- 
uées iusques en la ville de Capherestam (KâG- 



ristân) où il n'est permis à aucun Sarrazin d'en- 
trer (encore aujourd'hui les Ko fus Siàh-pouchs 
ont une haine mortelle contre les Musulmans, 
qui en ont réduit plusieurs d'entre eux en es- 
clavage) ; et ceux qui y entrent sont punis de 
mort. Toutesfois les marchands Ethniques (de 
nations païennes) ne sont pas empêchés d'entrer 
es villes; mais l'entrée des temples leur est dé- 
fendue. Un pèlerin anachorète leur raconta que 
tous les naturels habitants de ceste région n'al- 
loient au temple qu'avec des habits noirs; que 
la terre estoit fertile, et qu'on y trou voit abon- 
dance de raisins. Nos Ire frère Beuoist, ayant 
gouslé du \iu qu'il lui présenta, recognut qu'il 
estoit tout semblable au nostre. » 

Aucune contrée ne peut, assurément, aussi 
bien remplir les conditions exigées pour répon- 
dre à celle indiquée par Marc Pol, entre sa des- 
cription du Badakhchân et celle de Cachemire, 
que le Kàfiristàn , dans lequel se trouve le pays 
de Paschiai. 

Quant aux habitants du pays, l'accord est le 
même. Ils sont nommés kàfirs « infidèles » ; 
z ifj ïL.w , Sidh-pouch, « habillés de noir », 
parce qu'ils se font des vêlements de peaux de 
chèvre dont le poil noir est en dehors. Leur 
langue est divisée en plusieurs dialectes qui ont 
entre eux un certain nombre de mots com- 
muns ; et tous ces dialectes, dont l'un est appelé 
Pochai, Bâchai , de la localité où il est parlé 
(d'où le nom de Baciam de Marc Pol), ont une 
certaine affinité avec le sanskrit et les dialectes 
qui en dérivent, comme Y Hindi. 

« Leur religion, dit Elphinstone (p. 620), ne 
ressemble à aucune de celles que je connais. Ils 
croient en un seul Dieu, qu'ils nomment les uns 
/////•«, les autres Dogoun; mais ils adorent eu 
même temps de nombreuses idoles qu'ils diseut 
représenter les grands hommes des premiers jours, 
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et boucles d'or et d'argent et de pierres et de perles". 11 sont 
moult malicieuse gent, et sages de leur coustumes. Ceste province 
est moult chaude f . Leur viande 1 est char 2 et ris. 

Or vous laisserons de ce, et vous conterons d'une autre pro- 
vince qui est sept journées de ci, devers le soleil g et a nom Che- 
simur. 

• Ms. A . pelés. — f Ms. B. froide. — « Ms. C. vers seloc. 



1 Nourriture. — a Chair. 

lesquels intercèdent près de Dieu en faveur de leurs 
adorateurs. Ces idoles sont de pierre ou de bois, 
et représentent toujours des hommes ou des fem- 
mes, quelquefois à cheval, quelquefois à pied. » 

Les Siâh-pouchs semblent être une race dis- 
tincte des populations indiennes et autres qui 
l'avoisinent. Burnes et Wood, qui ont vu des in- 
dividus de cette race, la considèrent comme ap- 
partenant à la race caucasique, par la régularité 
et la beauté des traits, ainsi que par le dévelop- 
pement de leur intelligence. Us se disent eux- 
mêmes frères des Piritigui , c'est-à-dire Frattgui 
ou Européens. Us ont les yeux bleus, les che- 
veux noirs, le teint foncé : ils sont brimes genz, 
comme le dit Marc Pol. Atkinson (Exp. in Afgh) 
peint aiusi une femme Siàh-pouch : « Elle avait, 
« comme c'est l'ordinaire dans sa tribu, les 
« yeux bleus et les cheveux bruns; mais soir 
« teint {complexion) était noir (dark), quoique 
« la couleur générale de la peau dans le Kafiris- 
« tan soit comparativement blanche. » 

« Les deux sexes, dit encore Elphinstone 
(p. 626), portent des boucles d 'oreilles, des col- 
liers au col, et des bracelets qui sont quelque- 
fois en argent, mais le plus souvent d'étain ou 
de cuivre. » Selon M. Masson (Narrative, etc., 
t. I, p. 213), on pense généralement que l'or se 
trouve en grande quantité dans la contrée. Les 
Siâli-pouclis sont aussi très-jaloux de leur indé- 
pendance, vont toujours armés et sont sans pitié 
pour leurs ennemis ; ils se font gloire de porter 
sur leurs habits de fêtes des ornements indiquant 
le nombre de ceux qu'ils ont tués. Enfin, comme 
chez le peuple dont parle Marc Pol, la chair 
d'animaux fait partie de leur nourriture ; ce qui 
les distingue des Indiens. Us vivent aussi de lait, 
de beurre, de fromage et de miel, qui est très- 



abondant chez eux. Us ont des fruits et des rai- 
sins dont ils fout du vin blanc, rouge et noir, 
qu'il consomment en abondance. 

Ces hommes, si jaloux de leur liberté, n'ont ja- 
mais été conquis. Mais, quand ils sont attaqués, 
« ils se battent avec une grande férocité, grin- 
« çaut les dents et rugissant comme des lions, « 
dit un Asiatique, Mohan Lai. Mais d'un autre 
côté, selon Elphinstone, ils attachent la plus 
grande importance aux vertus de la libéralité et 
de l'hospitalité. C'est vraisemblablement à ces 
vertus que Marc Pol fait allusion en disant qu'ils 
sout sages de leur coustumes. 

M. Masson {Narrative of varions journeys y etc., 
t. I, p. 205) s'étonne que Marc Pol, qui décrit 
le Badakhchân, n'ait pas mentionné particuliè- 
rement un peuple aussi intéressant que les SiàU- 
pouchs. 11 pense que ce qu'il dit des habitants de 
Bascia leur est peu applicable, si on doit s'eu 
rapporter à la version de Marsden, qui leur donne 
un teint noir (a dark complexion). C'est une 
erreur; Marc Pol dit setdement qu'ils sont bru- 
nes genz et non pas noirs. 

On lit dans les Mémoires de l'empereur Baber, 
(traduits en anglais par J. Leyden et W. Erskiue, 
1826, in-4°,p. 144): «Une autre petite rivière, 
venant de l'ouest , traverse le pays de Pt'ch , 
district du Kaferistân... Lorsque je pris Chighàu- 
Serai (la ville principale du pays de Chighdn, ou 
Signinan, dont parle Marc Pol, ch. 46, p. 11V), 
les Kafirs de Pt'ch vinrent à leur secours... Les 
habitants de ce pays, dit encore Baber (p. 145), 
sont grands buveurs de vin (wine-bibrrs) , ne 
prient jamais, ne craignent ni Dieu ni l'homme, 
et sont païens ( heatltenish ) dans leurs usages. » 
Il n'est guère douteux que le Pich de Baber, ue 
soit le Bacian de Marc Pol. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Ci devise de la province de Chesimur. 

Chesimur (i) est une province* qui encore sont idolâtres 1 * et 
ont languages c par euls. 11 scevent tant d'enchantemens de dyables 

XLVIII. — • Ms. C. cité. — b Ms. B. Le ras. A. idles; ras. C. ydoles. — c Ms. B. /a/i- 
gaige; ms. C. langage. 



XLVIII. — (I) Ce nom est la reproduction 
exacte du nom de pays écrit : + 6a- 

chemir, dans V Afin- Akbary , et dans les écrits 
des géographes arabes. Bakouï (Extr. des Alan., 
t. II, p. 415) dit que c'est une contrée de l'Inde, 
voisine du pays des Turks qui se sont mêlés avec 
les Indiens. « Les hommes, ajoute t-il, y sont 
grands et bien faits. On compte dans le Cache- 
mire environ 60,000 (?) villes et villages, et il n'y 
a qu'un seul chemin pour y entrer; tout le reste 
est environné de montagnes si élevées, qu'elles 
sont inaccessibles même aux animaux. Cette en- 
trée est fortifiée de portes de fer de la Chiue, 
sur lequel le temps n'agit point. Les habitants 
adorent les Pléiades, ne tuent point d'animaux, 
et ue mangent point d'œufs. » 

Kaçwini décrit ainsi le Cachemire (Apud 
Gîldmeister, de Rébus Indicis, p. 210) : « Caslt- 
mir provincia ludiai, genli Turcicae confinis, 
uude mixto sanguine Turcico et Indico ejus in- 
cohe omnes hommes pulchritudiue antecellunt. 
Feminarum pulchritudo in proverbium abiit; 
praditœ sunt statura perfecta , forma squali , 
gratia multa, capillo longo et pleno. Regio fere 
sexaginta millia urbium et pradiorum contiuet; 
una solummodo via ad eam ducit, quae porta 
una occludi polest. Cingunl eam montes altis- 
simi, per quos ne fera; quidem prœ hominibus 
viam inveniunt. Rivis in vallibus salebrosis, ar- 
boribus, hortis, fluviis abundat. Habent obser- 
vatorium magnum in domo ferro Sinico ex- 
structa , quod tempore non cousumitur. Véné- 
rant ur pléiades ; animalia non mactant, ueque 
ova edunt. » 

En sanskrit, ce pays est nommé : Kashmir ou 
Kacmir. On possède une longue histoire des rois 
du Cachemire, écrite en sanskrit par Kahlan'a, 



sous le nom de Rddja-tarangini, laquelle histoire 
a été traduite par M. A. Troyer, et publiée par 
la Société Asiastique de Paris (3 vol. in-8°, 
1840-1862). On peut y trouver des renseigne- 
ments de toute nature sur ce pays célèbre, les- 
quels renseignements confirment en tout point 
le récit de Marc Pol. 

Par la qualification A' idolâtres que notre au- 
teur donne aux habitants du Cachemire, il faut 
entendre qu'ils pratiquaient encore leur an- 
cienne religion brahmanico - bouddhique , car 
Marc Pol n'appelle pas idolâtres ceux qui pro- 
fessent Y islamisme, qui est aujourd'hui leur reli- 
gion dominante. D'ailleurs, au dire de Marc Pol, 
ils avaient encore un assez grand nombre de 
monastères et de temple* (abbayes et mous tiers). 

Leur langue était et est encore un dialecte 
dérivé du sanskrit, qui ressemble à celui des 
AJahrates. 

Abou'1-Fazl , l'auteur de l'Ayin-Akbary, qui 
écrivait son grand ouvrage des Instituts d'Àk- 
bar en 1570 de notre ère, dit, en parlant du 
Soubah ou gouvernement du Cachemire (trad. 
angl. de Gladwin, t. II, p. 122 et suiv., éd. de 
Londres) : 

« La totalité de ce gouvernement représente 
un jardin avec un printemps perpétuel , et les 
fortifications que la nature lui a données sont 
d'une hauteur étonnante... L'eau est remarqua- 
blement bonne ; et les cataractes qu'on y trouve 
sont d'une magnificence enchanteresse. 11 y pleut 
et neige daus les mêmes saisons qu'en Tartarie 
et en Perse ; et, pendant les pluies périodiques 
de I'Hindostàn , il y tombe aussi des pluies lé- 
gères. Le sol est en partie marécageux, et le 
reste bien arrosé par des rivières et des lacs. 
Les violettes, les roses, les narcisses et d'autres 
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que c'est merveilles; car il font parler aus ydoles. Il font chan- 
gier le temps par enchantement, et font faire obscurtez d ; et font 
tant de grans choses qu'il n'est nulz qui le peust • croire s'il ne le 

d Mss. B. C. obscurité z. — • Ms. B. l'osas t. 



fleurs innombrables croissent là naturellement. 
Les maisons, qui sont bâties en bois, sont à quatre 
étages, et quelques-unes plus élevées ; et elles 
sont entièrement ouvertes, sans aucune espèce 
de cour. Les toits des maisons (en terrasses re- 
couvertes d'une couche de terre) sont plantés de 
tulipes qui produisent au printemps un éton- 
nant effet. 

« Il y a des manufactures variées d'étoffes de 
laine, particulièrement de cbâles qui sont trans- 
portés dans toutes les parties du monde. Excepté 
les cerises et les mures, ils ont en abondance 
d'excellents fruits, spécialement les melons, les 
pommes, les pèches, les abricots; les raisins, 
quoique abondants, sont d'espèces peu variées 
et assez ordinaires. En général, ils laissent les 
ceps de vignes grimper autour du tronc des mû- 
riers. Ces arbres sont cultivés principalement à 
cause de leurs feuilles, qu'ils emploient à élever 
des vers à soie. Les œufs de vers à soie sont 
apportés de Kélat et du petit Thibet, mais ceux 
de Kélat sont les meilleurs. 

« Les habitants se nourrissent principalement 
de riz, de poisson frais et desséché , et de vé- 
gétaux; ils boiveut du vin. Ils ont le riz en 
abondance, mais il n'est pas très-délicat. Le 
froment, qui est noir (c'est sans doute ce. que 
nous appelons le blé sarrazin), est petit et rare 
chez eux. Ils ont une espèce de mouton, qu'ils 
appellent Horendou, ressemblant à ceux de 
Perse, dont la chair est excessivement délicieuse 
et saine. Leurs vaches sont noires et laides; 
mais elles donnent du lait en abondance, dont 
ils font d'excellent beurre. 

« Les Cachemiriens ont une langue qui leur 
est propre; mais leurs livres sont écrits dans la 
langue sanskrite, quoique le caractère de récri- 
ture soit quelquefois cachemirien. Ils écrivent 
principalement sur des tottz f qui est l'écorce 
d'un arbre; cette écorce est facilement divisée 
en feuilles, et demeure intacte pendant nombre 
d'années. Tous les anciens manuscrits sont écrits 



sur cette écorce, et ils se servent d'une espèce 
d'encre qui ne peut être effacée. Primitivement, 
ils ne connaissaient que les sciences indiennes ; 
mais maintenant ils étudient celles des autres 
nations. 

« Ils sont devins et astrologues comme les 
Hindous... Les hommes les plus respectables de 
ce pays sont les Ri dûs, qui, quoique ne se lais- 
sant pas enchaîner par les traditions, sont, sans 
aucun doute, de vrais adorateurs de Dieu. Ces 
religieux ne méprisent pas les autres sectes, et 
ils ne demandent rien à aucune d'elles. Us plan- 
tent le bord des routes d'arbres fruitiers, pour 
fournir des rafraîchissements aux voyageurs. Ils 
s'abstiennent de manger de la viamL- (les reli- 
gieux Ricliis), et nWf attente relation avec 
t attire se je. Us sont environ deux mille de cette 
secte dans le Cachemire. 

« Les Hindous regardent tout le Cachemire 
comme une terre sacrée. Quarante-cinq lieux y 
sont consacrés à Mahadéva (le « grand Dieu », 
c'est-à-dire Çiva) ; soixante-quatre à Vicltnou; 
trois à Bralm a, et vingt-deux à la déesse Dourga. 
En sept cents endroits différents se trouvent des 
figures sculptées de serpents auxquels ils rendent 
un culte. » 

Ces extraits de la description du Cachemire 
par le vizir du célèbre empereur mongol Ak- 
bar, confirment suffisamment ce qu'en dit Marc 
Pol. Le Français Bernier, médecin d'Aureng- 
Zeb, qui séjourna trois mois au Cachemire en 
1663, en fait une description très-curieuse dans 
sa Lettre écrite à Kachemire, le Paradis des In- 
des (Voyages, édit. d'Amsterdam, 1711, t. II, 
p. 268). On y lit que « les Kachemiris sont 
« renommez pour le beau sang ; ils sont aussi 
« bien faits que les Européens ; les femmes sur- 
« tout y sont très-belles. »» Bernier fit la ren- 
contre, sur une montagne, d'un « vieil hermitte 
« qui étoit là depuis le temps de Jehan-Guir, 
« et duquel on ne savoit point la religion, quoi- 
« qu'à ce qu'on dit, il fit des miracles, quV/ fit 
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veoit f . Et si vous di que il sont chief, et de là descendirent les 
ydoles; et de cel lieu pourrait on aler en la mer d'Ynde. 

Il sont brunes gens et maigres. Les famés 9 sont moult belles, si 
comme brunes. Leur viande 1 est char et lait et ris. Il y a bon 
atrempé pais, ne trop chaut ne trop froit 2 . Il y a cités et chas- 
teaux assez. Il y a bois et desers et de fors pas, tant que il ne 
doute nullui 3 ; et se maintiennent par euls meismes, car il ont 
leur roy qui les maintient en justice. Il ont hennîtes, selonc leur 
coustumes, qui demeurent en leur hermitages, et font grant absti- 
nence de mangier et de boivre ; et sont de luxure moult chastes h 
et se gardent de louz autres péchiez selonc leur loy. Il sont tenuz 
de leur genz moult sains 4 hommes. Et vous di qu'il vivent moult 
grant aage 1 et ont encore abbaies et moustiers assez de leur ydoles. 
Et le corail 1 qui se porte de nos contrées se vent moult en ceste 
contrée plus qu'en nulle autre. 

Or vous laisserons de ceste contrée et de ses parties pour ce 

f Ms. B. veist (voyait, rit). — P Mss. A. et C. Le ms. h. finîmes. — h Ms. C. Les mss. A. 
et B. portent chaut; c'est évidemment une erreur de copiste. Le texte de la S. G. porte 
aussi : et su nt mottt cast de loxurie. La version italienne de RainuMO porte aussi : ed 
osservano grandtssima castità. — i Ms. B. longuement. — j Ms. B. Ms. A. coral. 



XLVIII. — 1 Nourriture. — 2 Le climat du pays est bien tem/jéré (atrempé); ni trop 
chaud ni trop froid. — 3 Ils ne redoutent, ne craignent personne. — 4 Saints. 



« tonner étrangement quand il vouloit, et qu'/7 
« excitât des orages de grêle 9 de neige, de 
« pluie et de vent. Son visage tenoit quelque 
« chose de sauvage, aussi bien que sa longue et 
« large barbe blanche, et mal peignée. Il de- 
n raandoit l'aumône fièrement, etc. » 

(2) Marc Pol a compté (ch. 46, sub fine) 
10 journées du chef-lieu de la province de Ba- 
lacian (Badakhchàn, aujourd'hui Fizabad) à 
Baciam, dans le Kafiristàn; et 7 journées de cette 
dernière contrée à Cachemire. On peut s'assurer, 
en examinant la carte, que c'est bien là son véri- 
table itinéraire. 11 a décrit la Perse, telle que les 
Mongols la possédaient alors ; il en a marqué les 
limites. 11 est entré ensuite dans les possessions 
récentes de la branche mongole de Djaghataî, 
par Balkh, qui est sur la route du Khataï, ou 



de la Chine, où règne Khoubilaï-KhAn. 11 décrit 
en passant les pays les plus intéressants, soit 
qu'il les ait visités , soit qu'il ait entendu ra- 
conter ce qu'il en dit. Peut-être a-t-il agi ainsi 
pour Baciam et Chésimtir (le Cachemire) ; car la 
description qu'il eu donne n'est pas aussi com- 
plète qu'elle pourrait l'être, s'il avait réellement 
visité ces contrées, ou s'il y avait séjourné quel- 
que temps. 

Du Cachemire, où il n'a fait qu'une excur- 
sion, Marc Pol revient sur ses pas pour conti- 
nuer sa route vers la Chine, en traversant toute 
l'Asie centrale. Il n'a pas voulu entamer la des- 
cription de l'Inde, parce qu'il veut décrire le 
grand continent asiatique dans le sens qu'il Ta 
parcouru et visité. Nous rentrerons avec lui dans 
l'Inde par l'île de Ceylan (ch. 109)* 
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que, se nous alions avant, nous entrerions" en Inde; et je n'y 
vueil pas ore entrer & , pour ce que, à notre retour vous con- 
terai d'Inde tout par ordre. Et pour ce retournerons arrière à la 
contrée de Balaciam (2); car autre part ne s'en pourroit aler (3). 



k Ms. B. Le ms. A. enterrions, — 1 Ms. A. Le ms. B. retourner. 



5 Je n'y veux pas entrer maintenant. 

(3) Cela était sans doute vrai à l'époque où 
Marc Pol se trouvait dans ces contrées ; pour se 
rendre en Chine , il aurait pu prendre par le 
grand Tibet, ce qui aurait beaucoup abrégé son 
voyage ; mais il se serait trouvé obligé de passer 
par des pays sur lesquels ne s'étendait pas en- 
core la domination mongole, et par conséquent 
dans lesquels il n'aurait pas pu user du sauf- 
conduit que le grand Khàn avait donné (voir 
ch. Tin) à son père et à son oncle, lorsqu'ils 
revinrent en Europe, chargés par lui d'une im- 
portante mission. 

On trouve dans Bernier (t. II, p. 31 1-312) des 
détails curieux sur le sujet qui nous occupe : 
« 11 n'y a pas encore vingt ans (en 16G3) qu'il 
a partoit tous les ans de Kachemire des cara- 
m vanes qui traversoient toutes ces montagnes 
u du grand Tibet, entraient dans la Tartane, 
n et se rendoient en trois mois ou environ à 
« Catai (en Chine), quoiqu'il y ait de très-mau- 
« vais passages et des torrents très-rapides qu'on 
« passe sur des cordes qui sont tendues d'un 
« rocher à un autre; ces caravanes rappor- 
u toient du musc, du bob de Chine, de la rhu- 
« barbe et du mamiron, qui est une petite 
« racine très-bonne pour le mal des yeux. En 
« repassant par le grand Tibet elles se char- 
« geoient aussi de marchandises du pays : de 
« musc, de cristal, de jachen (Jechm) et sur- 
et tout de quantité de laines très-fines de deux 
« sortes : l'une de brebis, et de cette autre 
« qu'on appelle touz, qui est plutôt un poil ap- 
« prochanl de notre castor qu'une laine (duvet 
u des chèvres du Tibet). Mais depuis cette en- 
« treprise que lit Chah-Jehan (père d'Aureng- 
« Zeb, 1627-1658) de ce côté-là, le roi du grand 
« Tibet a entièrement fermé le chemin et ne 
« permet que personne du côté de Kachemire 
« entre dans son pays. Et c'est pour cela que 



a les caravanes partent à présent de Patna sur 
« le Gange pour ne passer point par-dessus ses 
a terres, les laissant à la gauche, et gagnant 
« droit le royaume de Lassa. » 

Bernier fait connaître ensuite une autre route 
qui passe par Kâchghar : « Touchant ce royaume 
« qui s'appelle ici Kacheguer, voici ce que j'en 
« ai pu apprendre par des marchands du pays 
« même, qui, sachant qu'Aureug-Zebe devoit 
u demeurer quelque temps à Kachemire, y 
« étoient venus avec quantité d'esclaves, filles 
« et garçons, qu'ils vouloient vendre. Ils disent 
« que le royaume de Kacheguer est à l'orient 
ft de Kachemire, tirant un peu (beaucoup) au 
« septentrion ; que le plus court chemin serait 
« d'aller droit au grand Tibet ; mais que le pas- 
«t sage étant fermé, ils étoient obligés de pren- 
« dre le petit Tibet ; que, premièrement , ils 
« s'en alloient à une petite ville qui s'appelle 
« Gourtche, qui est la dernière ville dépendante 
« de Kachemire, et à quatre journées de la ville 
« même de Kachemire ; que de là, en huit jours 
n de chemin ils alloient à Eskerdou (Iskardo), 
« qui est la ville capitale du roi du petit Tibet, 
« et de là en deux jours à une petite ville nom- 
« mée Cheker (Chigar), qui est encore du petit 
« Tibet, et qui est située sur une rivière fa- 
it meuse pour être fort médicinale ; qu'en quinze 
« jours ils passoient à une grande forêt qui est 
« sur les confins du petit Tibet, et en quinze 
« autres jours à Kacheguer, petite ville qui a 
tt été autrefois la demeure du roi de Kacheguer, 
n au lieu que c'est à présent Jourkend (Yar- 
« kand), qui est un peu plus vers le septen- 
u trion (*), et à dix journées de Kacheguer. Ils 



(•) C'est une erreur. Selon la carte dr» fière* Schlagintwrit, 
qui, dans ce* dernières années, ont vUité les mèmr» contrées et 
suivi en partie la même route, en prenant avec beaucoup 
d'eiactitude les mesures de longitude et de latitude , Kaehghmr 
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CHAPITRE XLIX. 
Ci devise du grant flun Balaciam. 

Quant l'en se part de Balaciam si chevauche on douze journées 
entre levant et grec" par devers b un ttun qui est du frère au sei- 
gneur de Balaciam, là où il a citez et chasteaux assez et habita- 
tions. Les genz aourent Mahommet et sont vaillans d'armes. Et au 
chief de ces douze journées si treuve l'en une province non pas 
trop grant, car c il n'y a que trois journées partout*; et a nom 
Vocan (i). Il aourent Mahommet et ont language par euls. Il sont 

XLIX. — a Ms. C. Les inss. À. B. gresse = nord-est. — b Ms. B. Le ms. A. par dessus. 
— c Ms. A. quar. — d Le ms. B. porte : ■ Non pas .iij. journées ne dure celle province 
partout. » 



« ajoutaient que de la ville de Kacheguer à Ka- 
« tai (la Chine), il n'y a pas plus de deux mois 
« de chemin ; qu'il y va tous les ans des cara- 
« vanes qui rapportent de toutes les sortes de 
« marchandises que j'ai dit, et qui passent en 
« Perse, par l'Usbeck (le pays des Usbeks) 
« comme il y en a d'autres qui de Katai passent 
« à Patna dans l'Hindoustan. Ils ajoutoient que 
■» de Kacheguer pour aller à Katai, il falloit ga- 
« gner une ville qui est à huit journées de Co- 
« ten (Khotan) t qui est la dernière ville du 
n royaume de Kacheguer ; que les chemins de 
« Kachemire à Kacheguer sont fort difficiles; 
« qu'il y a entre autres un endroit où, dans quel- 
» que temps que ce soit, il faut marcher envi- 
« ron un quart de lieue sur la glace. » 

XLIX. — (1 ) Ce pays a été visité de nos jours 
par Burnes et Wood, qui en ont parlé tous deux 
avec quelques détails. « Au nord de Koundouz, dit 
le premier (Travels inlo Bokhara, t. III, p. 178), 
et de Badakhchân, et au delà de l'Oxus, nous 
avons les petits États montagneux de Hissar, 
Koulab , Durwaz, Chugnan et Wakhan. Hissar 
est bien arrosé, et produit beaucoup de riz ; il 
est indépendant de Bokhara et de Koundouz. Il 
est occupé par quatre chefs Usbeks qui se le par- 
est placé sur leur carte à Sa* i5' de latitude , tandis que Ymr- 
kmnd n'est placé qu'à 38" 10' ; la longitude de la première de 
ces rilles, du méridien de Paris, est de 71° 40* ; celle de la se- 
conde, 73° So*. 



tagèrent entre eux à la mort de leur père... Dur- 
waz est le territoire qui vient ensuite ; il est gou- 
verné par un chef indépendant Tadjik. L'Oxus, 
dans ses possessions, roule assez d'or pour que 
les dépôts de son lit soient avantageusement la- 
vés. Les deux autres petits États, Chughnan et 
Wakhan y sont tributaires de Koundouz ; mais il 
n'y a pas plus de trois ou quatre villages dans 
chacun d'eux. Wakhan est le territoire men- 
tionné par Marc Pol. » 

« Le district de Wakhan % dit le capitaine 
Wood (A Journey to the source of the River 
Oxus y p. 369), embrasse la principale vallée de 
l'Oxus , depuis Isch-Kaschm et au-dessus, et le 
Dourali (bassin) de Sirhad et de Sir-i-kol. La 
population est confinée aux deux premières 
régions, la dernière étant un désert inhabita- 
ble. Le nombre total des individus gouvernés 
(en 1838) par Mir Mohamed Rahim n'excède pas 
un mille. 

« Les Wakhanis sont mahométans, professant 
les doctrines du chiisme avec les Chiites, et du 
sunnisme avec les Sunnites. Chez eux ils sont 
chiites; avec les Usbeks, sunnites... 

« Le chef de Wakhan fait remonter ses an- 
cêtres jusqu'à Alexandre le Grand. Que cette 
descendance soit réelle ou fabuleuse, il n'en est 
pas moins vain... Cet honneur, comme d'au- 
tres voyageurs l'ont déjà remarqué, n'est pas 
confiné à Wakhan ; mais les chefs du Badakh- 

9 
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prodomes e d'armes et ont un leur seigneur que il appellent None (2), 
qui vaut à dire en françois Quens *, et sont hommes au seigneur 
de Balaciam. 

Il ont assez bestes sauvages de toutes manières. Et quant l'en se 
part de ce petit pais, si chevauche l'en trois journées par grec f , 
toutefoiz par montaignes, et monte l'en tant que on dit que c'est 
le plus haut lieu du monde (3). Et quant l'en est montez si treuve 



• Ms. B. preudommes. — f Nord-est. 

XLIX. — 1 Comte. 

chân, de Darwas et de Tchitral y aspirent aussi.» 
(Voir la note 3 du ch. xlvi.) 

Les écrivains chinois, trompés peut-être sur 
la patrie d'Alexandre, ont connu cette tradition 
lorsqu'ils disent que « le territoire de Wahhan 
a est habité par une colonie ou une tribu de 
« l'Inde, m (Notice sur Badakhchàn, en chinois: 
Pa-ta-kh'-chân, « montagnes de Badakh », dans 
la grande Géographie impériale, édit. de 1790.) 

(?) Ce passage n'a été compris jusqu'ici par 
aucun des éditeurs ou commentateurs de Marc 
Pol, qui nous ont précédés. Le texte français de 
la S. G. porte : « Non est seingnor que vaut à dir 
« en langue franzois cuenz et suut post au sein- 
« gnor de Badausiam. » Le traducteur latin 
(dont le texte très-ancien a été publié par la 
même société) dit : « Et gentes illius provinciœ 
h adorant Mahometum, et sunt sub dominio do- 
« mini de Bandascam. » La difficulté a été tour- 
née. Le texte italien de Ramusio porte : « 11 
loro signore è un Conte , che è soggetto al si- 
gnore di Balaxiam. » Marsden, qui le suit, dit : 
« Their chief holds his terri tory as a fief dépen- 
dent upon Balashan (p. 142). » M. Lazari, qui dit 
avoir suivi les rédactions françaises originales (le 
texte de la S. G. et le ms. de Berne), écrit : 
« Non hanno proprio signore , ma sono soggetti 
« a quello di Badascian » (p. 40). Enfin le tra- 
ducteur français du texte français publié par la 
S. G. dit : « Ils rt'on t pas de Seigneur, ce qu'en 
« français on appelle Comte, et ils sont soumis 
« au Seigneur de Badasciam. » (P. 292-293.) 
Il y a là un véritable contre-sens. 

Marc Pol dit que les habitants du pays de 
Vocan, « qui adorent Mahommet, ont une lan- 



« gue à part, et sont de bons hommes d'armes ; 
« ont un chef qu'ils appellent Noue , dont le 
« nom équivaut au terme français de Comte, et 
« dépendent du souverain de Balaciam. » Rien 
n'est plus clair. Seulement le mol None {Non, 
de la Société de Géographie) a embarrassé tous 
les éditeurs, traducteurs et commentateurs de 
Marc Pol, dont aucun n'a compris que ce mol 
de None, était non pas la négation non, mais un 
terme semblable au mot mârathe nànà, équiva- 
lent au mot sanskrit nàtha, «maître, seigneur, » 
et qui se joiut , par respect dans l'Inde (d'où, 
comme on l'a vu plus haut, les habitants de 
J'ocan étaient originaires) , au nom d'un chef 
secondaire, comme Nàna-Saliib , Nàna-Farne- 
viz, etc., ainsi qu'autrefois le titre de Comte 
se donnait en France à un chef vassal d'un su- 
zerain : le Comte de Provence, le Comte de Tou- 
louse, etc. L'exactitude de Marc Pol, dans ce 
passage, comme dans tout son livre, et celle de 
notre rédaction, évidemment revue parle célèbre 
voyageur, ne peuvent être trop signalées. 

Ce mot de Ndna se retrouve sur un grand 
nombre de monnaies Indo-Scythiques, découver- 
tes depuis une trentaine d'années, dans la lé- 
gende : rao ndna rao, qui remplace celle des 
rois grecs de la Bactriane : BACIAETC BACl- 
AEÛN « Roi des Rois. » (Voir Prinscp's Histo- 
rical Resuifs from Discoveries in Afghanistan ; et 
les Essays on Indian Antiquities, du même, pu- 
bliés par M. Ed. Thomas, t. I, p. 130.) 

(3) Depuis Marc Pol, le capitaine Wood pa- 
raît être le seul voyageur européen qui ait vi- 
sité ce plateau célèbre. Voici comment il raconte 
son ascension (^ Journey, etc., p. 354): « Après 
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l'en un plain a où il a un flun (4) moult bel et la meilleur pasture 
du monde; car une maigre jument y devendroit bien grasse en dix 

1 Plateau. Le ras. G. ajoute : entre deux montaignes. 



avoir quitté la surface (gelée et couverte de 
neige) de la rivière (l'Oxus), nous marchâmes 
environ une heure le long de sa rive droite, et 
ensuite nous gravîmes une colline peu élevée, 
qui semblait en appa/ence limiter la vallée du 
coté de Test. Arrivé à son sommet à cinq heures 
après midi, le 19 février 1838, nous nous trou- 
vâmes, pour employer une expression du pays, 
sur le : Bam-i-doùniah, ou « Cime du monde, » 
tandis que devant nous s'étendait une grande 
et belle nappe d'eau lacée, de rexlrémité oc- 
cidentale de laquelle sortait la rivière naissante 
de l'Oxus. Ce beau lac a la forme d'un croissant, 
ayant environ quatorze milles de longueur de 
l'est à l'ouest, sur une largeur moyenne d'environ 
un mille (by an average breadth of one mile). 
Sur trois côtés il est environné de collines s'é- 
levant à une hauteur d'environ 500 pieds, tandis 
que, du côté du sud, ce sont des montagnes de 
3,ô00 pieds au-dessus du niveau du lac, ou de 
19,000 (5,79 t m ) au dessus du niveau de la mer, 
et couvertes d'une neige perpétuelle, qui est la 
source intarissable du lac. D'après des observa- 
tions faites à l'extrémité occidentale, je trouvai 
que la latitude, d'après la hauteur méridienne 
du soleil, était de 37° 27' N., et la longitude 
E. de 73° 40' (71° 20' du méridien de Paris). 
Son élévation, mesurée par la température de 
l'eau bouillante, est de 15,600 pieds (4,764-) ; 
la température de l'eau sous la glace était de 
32° Fahrenheit — point de congélation. 

n C'est donc là que se trouve la situation des 
sources de la célèbre rivière , laquelle , après 
une course d'environ mille milles (1,600 kilo- 
mètres) dans une direction généralement nord- 
ouest, tombe dans l'extrémité méridionale du 
lac d'Aral. Nos guides donnaient au lac d'où 
sort l'Oxus le nom de Sir-i-kol. » 

Ce nom de Sir-i-kôl, est oëlet ou turk orien- 
tal, et signifie « le lac des Oignons », comme le 
mont Thsoung-ling, dans le sein duquel il se 
trouve, signifie a la chaîne des montagnes des 
Oignons ». C'est aussi le nom que le lac porte 
sur les cartes chinoises : Che-li-koifle. 

Wood continue : « Les collines et les monta- 



gnes qui entourent Sir-i-kol donnent naissance 
à quelques-unes des principales rivières de l'A- 
sie. De la crête de leur extrémité orientale s'é- 
coule une branche de la rivière de Yarkand, 
l'un des plus larges cours d'eau qui arrosent la 
Chine (centrale), tandis que des monts moins 
élevés, du côté du nord, s'échappe le Sirr, ou 
rivière de Kokand, et de la chaîne neigeuse op- 
posée, s'alimentent les deux bras de l'Oxus. 

« L'aspect du paysage présentait l'image d'un 
hiver dans toute sa rigueur. Partout où le re- 
gard se portait, une couche éblouissante de neige 
couvrait le sol comme d'un tapis, tandis que le 
ciel au-dessus de nos têtes était partout d'une 
couleur sombre et désolante {of a dark and an- 
gry hue). Des nuages eussent reposé les yeux; 
mais il n'y en avait nulle part. Pas un souffle 
ne s'agitait sur la surface du lac ; pas un animal 
vivant, pas même un oiseau , ne se montrait à 
la vue. Le son d'une voix humaine eût été une 
musique harmonieuse à l'oreille ; mais aucune, 
en cette saison inhospitalière, ne s'aventurait 
dans ces domaines glacés. Le silence régnait 
tout autour de nous, — silence si profond qu'il 
oppressait le cœur. El comme je contemplais les 
blancs sommets des montagnes éternelles, ou 
aucun pied humain ne s'était jamais posé, et où 
demeuraient entassées les neiges accumulées des 
siècles, ma chère patrie et tous les bonheurs 
sociaux qu'elle renferme , se présentèrent à ma 
pensée avec une vivacité de souvenirs que je 
n'avais jamais éprouvée auparavant. » 

Pendant l'été, le pays n'offre pas cet aspect 
désolé. « A la fin de juin , dit Wood , la neige 
des collines qui environnent le lac est fondue. 
On ne peut imaginer un lieu mieux adapté aux 
besoins d'une population pastorale ; et les tribus 
qui le fréquentent semblent en apprécier plei- 
nement les avantages, puisqu'elles ne se lassent 
jamais de s'y rendre. L'herbe de Pamir, vous 
disent-ils, est si nourrissante , qu'un cheval exté- 
nué de besoins s'y rétablirait complètement en 
moins de vingt jours. » C'est ce que dit Marc 
Pol, à peu près dans les mêmes termes. 

(4) Nos trois manuscrits portent flun , ainsi 
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jours. Il y a grant habondance de toutes sauvagine; et y a mou- 
tons sauvages assez qui sont moult grant ; car il ont les cornes 
bien six paumes longues. Et de ces cornes font les pastours es- 
cuelles pour mengier. Et font encore de ces cornes les clostures 
là où il demeurent de nuit pour les bestes (5). Et par cest plain 1 
chevauche l'en bien douze b journées, et s'appelle Pamier(6). Et 

s Mss. B. et C. Le ms. A. porte après, — h Les mss. A. et B. portent ici XVI. 



que le texte français et la version latine publiés 
par la S. G. Mais l'auteur de cette dernière 
ajoute à toutes les rédactions connues « des pa- 
lais magnifiques / » « Et quando homo est super 
« illam montagnam allam invenit unum planum 
« inter duos montes ubi sunt pu/cra palatia, et 
« ibi est unum /lumen magnum et pulcrum valde 
« (p. 334). » Ramusio seul, au lieu de flan, écrit 
lac : u E quando l'uomo è in quel luogo, truova 
« fra due monti un gran lago 9 dal quale per 
« una pianura corre un bellissimo fittme. » Ce 
texte s'accorde mieux que le nôtre avec la des- 
cription qu'en fait le capitaine Wood ; mais si 
Ton réfléchit aux dimensions que ce hardi voya- 
geur donne à ce même lac (14 milles de longueur 
sur 1 de largeur moyenne) on peut bien justifier 
l'appellation de fi un ou fleuve qui lui est donnée 
au lieu de celle de lac. 

(5) Wood confirme encore ici l'exactitude 
surprenante de notre voyageur. « Le lendemain 
n matin, dit-il (p. 350), nous reprimes notre 
« course par la rivière, dont la surface glacée 
« nous offrait une route admirable. Nous vîmes 
« un grand nombre de cornes d'animaux dis- 
« persées dans toutes les directions ; c'étaient les 
« dépouilles du chasseur Kirghis. Quelques-unes 
« de ces cornes étaient d'une dimension éton- 
« nante, et appartenaient à un animal d'une 
« espèce entre la chèvre et le mouton, habitant 
« les steppes de Pamir. Le bout des cornes, sor- 
ti tant des couches de neiges, nous indiquait 
« souvent la direction du chemin ; et partout 
« où elles étaient entassées en grande quantité 
o et disposées en demi-cercle, notre escorte y 
« reconnaissait l'emplacement d'un campement 
« d'été de Kirghis. » 

L'animal qui porte ces cornes extraordinaires 
est nommé dans le pays : Koutch-kar, ou, h mou- 



ton sauvage ». U porte de la barbe et deux 
splendides cornes tournées en anneaux (two 
splendid curling ltorns) t lesquelles sont d'un 
poids considérable. Le Kottich-kar va ordinaire- 
ment par troupes de plusieurs centaiues. Us sout 
d'une couleur brune isabellc, dont la peau res- 
semble plutôt à celle d'un bœuf qu'à la toison 
d'un mouton. Il y a un autre animal particulier 
à Pamir , nommé Rass par les Kirghis, et dif- 
férent du Koutchkar par les cornes qui s'élèvent 
droit en spirales au dessus de sa téte, et par sa 
couleur qui est plutôt d'une teinte rouge que 
brune. (Voir Wood, p. 3G8.) 

(G) Ce plateau célèbre, que Marc Pol a le pre- 
mier fait connaître à l'Europe, n'est pas le plus 
haut lieu du monde , comme il le croyait avec 
de suffisantes raisons ; mais, s'il y a des pics qui 
le dépassent, comme ceux du mont Blanc (de 
62 pieds seulement) et du Clùmboraço en Améri- 
que (de 5,864) ; du Devalagiri, dans Y Himalaya 
(de 10,662) ; en fait de plateau habitable pen- 
dant certaines saisons de l'année, celui de Quito, 
en Amérique, l'un des plus élevés du globe, ne 
peut pas lui être comparé pour son altitude qui 
n'est que de 2,885™, tandis que celui de Pamir 
en a 4,764. Les plateaux des Cordillères, en 
Amérique, sont aussi moins élevés, car ils n'ont 
pas plus de 4,000 à 4,700 m d'élévation. 

« Pamir, dit Wood (p. 358), est non-seule- 
ment le point central et irradiant dans le sys- 
tème hydro-géographique de l'Asie centrale , 
mais il est le foyer (focus) d'où naissent ses 
principales chaînes de montagnes. La plaine, 
sur le côté méridional de laquelle le lac est si- 
tué, a uue largeur d'environ trois milles, et, 
vues de ce plateau élevé, les montagnes sem- 
blent n'avoir que peu d'élévation. Le plateau de 
Pamir a 15,600 pieds d'élévation. » 
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en toutes ces douze * journées n'a nulle habitation ne nul herbage 
fors 3 désert. Si que il convient que les passans^ portent ce que 
mestier leur est 5 . 

Nul oisiau* volant n'y a, pour le haut lieu et froit qui y est. E 
si vous di que le feu, pour cel grant froit, n'y est pas si cler 6 , 
ne de tel chaleur comme en autre lieu , ne ne si pueent 7 pas si 
bien cuire les .viandes (7). 

Or vous conterons encore avant par grec et par levant 8 . Et se 
vait9 l'en bien quarante journées toutesfois par montaignes et 
par cotes; et par valées, par où passe mains fluns, et mains de- 
sers lieus. Ne en tout ce chemin n'a habitation ne herbage; mais 
convient aus cheminans IO porter avec euls ce que mestier k leur 
est. 

Ceste contrée est apelée Belor (8). Les genz demeurent es mon- 

■ Mss. A. et C. Le ms. B. XVI. — i Ms. B. oisel. — Ms. C. besoin g. 

3 Excepté. — 4 Voyageurs, — 5 Ce dont ils peuvent avoir besoin. — 6 Si brillant. — 
7 Peuvent. — 8 Par est-nord-est. — 9 On va. — IO Ceux qui voyagent. 



(7) Ces curieuses observations physiques, que 
personne n'avait encore faites avant Marc Pol , 
ont été trouvées depuis parfaitement exactes. 
Les phénomènes que. produit la raréfaction de 
l'air à de grandes hauteurs ont été observés par 
le capitaine Wood sur le plateau de Pamir. 
« J'essayai, dit-il (p. 361), de mesurer la largeur 
du lac par la propagation du son, mais ma tenta- 
tive échoua par suite de la raréfaction de l'air. Un 
mousquet, chargé de cartouche sans balle, dé- 
tonait comme si la charge avait été simplement 
versée dans le canon , sans bourre ni baguette. 
Chargé à balle, le coup était plus fort, mais il 
n'avait pas ce retentissement aigu que produit 
une charge semblable dans des atmosphères 
plus denses. La balle, cependant, pouvait être 
distinctement entendue siffler dans l'air. La voix 
humaine était sensiblement affectée, et la con- 
versation, surtout si elle se faisait sur un ton 
élevé, ne pouvait pas être soutenue sans un 
prompt épuisement : le plus léger exercice mus- 
culaire était suivi d'un semblable résultat. Une 
demi-douzaine de coups frappés avec une hache 



affaiblissaient tellement l'ouvrier, qu'il tombait 
épuisé sur le sol ; et, bien que quelques minutes 
de repos aient suffi pour faire revenir la respi- 
ration, un travail continu était impossible. Une 
marche de cinquante mètres à toute vitesse, 
forçait le coureur à s'arrêter pour respirer. 
Sur le plateau de Pamir les pulsations de mon 
pouls étaient de 1 10 par minute; celles de quel- 
ques hommes de ma suite étaient de 112, 114 
et 124. » 

(8) Sur les cartes chinoises du Si-yu, ce nom 
et celui de Pamir y sont écrits Po-lo-eurh, et 
Pa-mi-eurh , « Po-lor et Pamir » ( Hoàng yû si" 
yit tftoû tctii, k. Il, fol. 24, et k. I, fol. 40.) 
Lès géographes orientaux écrivent j^-l-J Belor 
(cristal) le premier de ces noms. 

La grande Géographie impériale de la Chine 
donne la notice suivante sur Bolor (k. 420, 
art. Badakhcliàn, édition de 1790) : « Ce pays 
est situé au sud-ouest de Yarkiang et à l'orient 
de Badakhcliàn. Le chemin par lequel sou tribut 
arrive à Péking est le même que celui des autres 
pays mahométans. 
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taignes moult haut. 11 sont ydres 11 et moult sauvages, et ne vivent 
fors que de chassoi 1 de bestes; et leur vestemens sont aussi de 
cuir de bestes; et sont mauvaise gent durement (9). 

Or laissons de ceste contrée et vous conterons de la province 
de Cascar. 

CHAPITRE L. 

Ci devise du royaume de Cascar. 

Cascar (1) fu jadis royaumes; mais orendroit 1 est suspost* au 
grant Kaan. Les genz 3 aourent Mahommet. 11 y a villes et chas- 

1 Ms. C. chace (chasse). 
" Idolâtres. 

L. — 1 En ce moment. — * Soumis; le ms. C porte Soubmiz. — 3 Habitants. 



»» Sous les Han (de 202 av. à 220 ap. J.-C.) 
le Bolor faisait partie d'Ou-tclia. 

« En 1749, son prince se soumit aux Chinois, 
et son pays fut enclavé dans les limites de l'em- 
pire. L'année suivante (1750), il envoya Chah-bek 
comme ambassadeur à l'empereur, qui le reçut 
avec bienveillance, l'invita à un festin et lui fit 
remettre un diplôme pour son maître. En 1763, 
un autre ambassadeur apporta le tribut consis- 
tant en sabres et haches d'armes. L'année après, 
(17G4) ce pays fut envahi par Snlthan-chah de 
Dadakltchàn ; alors le prince de Bolor demanda 
du secours au général chinois qui commandait 
à Yarkiang. Celui ci enjoignit à Sulthan-cliah 
d'évacuer le Bolor et de cesser les hostilités. Le 
roi de Badakhchàn se conforma à cet ordre. Les 
deux adversaires envoyèrent des ambassades et 
le tribut à l'empereur, lequel tribut consistait 
eu poignards qui sont excellents chez eux. 

n En 1769, un nouveau tribut en pierre de 
yu et en poignards arriva de Bolor ; et depuis 
ce temps il a toujours été offert à l'époque 
prescrite. » (Magasin asiat., t. I, p. 96.) 

(9) Quoiqu'un laps de temps de près de six 
cents aus ait pu améliorer les mœurs des habi- 
tants de ce pays sauvage , le capitaine Wood 
les décrit à peu près comme Marc Pol : « Le 
domaine des Kirghiz, dit-il (A Jottrttey, etc., 
p. 337), est le plateau (table* la nd) de Pamir, 
lequel, ayant pour contre-fort le Tibet, descend 



en pente au nord vers Kokan (Khôkand), ayant 
les possessions chinoises à l'est, et l'Apre con- 
trée qui alimente les rivières de l'Oxus et du 
Sirr à l'ouest. Leur langage ne diffère pas, ou 
seulement à un faible degré , de celui qui est 
parlé à Koundouz. Ils reconnaissent la suzerai- 
neté de Kokan, et payent un tribut à son chef; 
mais avec la Chine et le Tibet ils sont constam- 
ment en guerre mortelle, ou, ce qui est la même 
chose, ils volent tous les individus de l'une et 
l'autre contrée qui tombent sous leurs mains. 
Ils sont, si ce que nous entendîmes d'eux à Wa- 
khan est vrai, notoirement pillards, lâches et 
sans foi. Personne ne se fie à une escorte de 
Kirghiz ; et ils payent ce manque de confiance 
en eux en dévalisant chaque caravane du Yar- 
kand dont ils peuvent se rendre maîtres. Une 
horde, à l'instigation du chef de Kokan, émigré 
quelquefois au Tibet dans le seul, but de guet- 
ter au passage le marchand de Yarkand. C'est 
pourquoi les Chinois, comme on peut s'y at- 
tendre, détestent cette race, et les autorités les 
considèrent tous comme également criminels, 
et les font mettre à mort partout où ils sont 
rencontrés. Les Kirghiz, d'un autre côté, ont eu 
horreur les sujets du Céleste Empire, les accu- 
sant d'être des Kaffirs et de méchants hommes. 

« Les Kirghiz sont des voleurs si invétérés, 
que des vols se font souvent, non - seulement 
dans la horde, mais dans ses plus petites divi- 
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teaux assez; et la greigneur* et la plus belle est Cascar. Et sont 
aussi entre grec et levant 4 . 11 vivent d'art et de marchandise. Il 
ont moult beaux jardins et vignes et belles possessions ; et y a 
coton assez. Et de ceste contrée issent 5 maint marchant qui vont 
parmi le monde faisant b marchandises. H sont moult escharce 6 
gent et mesurable 7; car mal menjuent 8 et mal boivent. En ceste 
contrée a maint crestien nestorins qui ont leur églises. Les genz 
de la province ont language par soy ; et dure ceste province cinq 
journées. 

Or laisserons de ceste province, et vous parlerons de Samarcan \ 

L. — * Mss. B. C. meiflour, meilleur. — *> Ms. B. faire. — « Mss. A. B. Sarmacan. 

4 Entre le nord-est et l'est. — 5 Sortent. — 6 Ménagers , économes. Le texte italien de 
Baldelli, il Milione, antérieur à i3og, n'a fait que transcrire ce mot; il porte iscarsa. — 
7 Misérables, comme le porte le texte français de la S. G. Dans la version latine il y a 
(p. 335) : et sunt gens misera et avara. — 8 Mangent. 



sions. Si un homme est volé, il s'en venge en 
volant lui-même son plus proche voisin. Leurs 
Bais, ou chefs, ont peu de pouvoir sur eux. » 

L.— (I) j*ïS Kachgliar ou jJui,^ Kdcft- 
g/iar 9 en chinois Ké-cln-ko-eurh (~Kachckar) est 
une ville frontière des possessions chinoises ac- 
tuelles dans l'Asie centrale, à 39° 25' de lati- 
tude N. et 71° 43' de longitude. Selon A. Schla- 
gintweit, la latitude de Kâchghar serait seule- 
ment de 39° 15'. H y a une garnison tartare de 
5,000 à 6,000 hommes. 

Sous les Mongols, à l'époque de Marc Pol, 
cette ville se nommait déjà Kachekar; jusque- 
là et dès avant notre ère , les Chinois la nom* 
niaient Sou-le. L'an 73 de notre ère, une attaque 
de Koueï-tseu (Bichbalikh) fit périr son roi; le 
second prince (tsb-hëou) des Kouei-tseu, nommé 
Yen-ti, fut établi roi de Sou-lé. Les Han (l'em- 
pire chinois d'alors) rétablirent comme roi le fils 
aîné de l'ancien roi de Sou- le. Sous les Tlidng, la 
9 e année tclting-kouan (635), ce pays devint une 
possession de l'empire. On y établit un gouverne- 
ment général (tott-tou-fou) avec quinze arrondis- 
sements subordonnés (Jing-tcheou). On les pour- 
vut de quatre stations militaires (tchin). En 670, 
les Toufan (Tibétains) s'en rendirent maîtres; 
mais en 693 le gouvernement général chinois fut 



de nouveau rétabli. (Hoàng-jû si-ytt thoû tchi, 
k. 5, fol. 17.) Hauteur du pôle 39° 25'. — 
Long. Occ. de Pék. 42° 25'. Dans Gaubil on lit 
Lat. 39° 30'.— Long. Occ. de Pék. 34°. (Obs. I, 
p. 145.) 

L'auteur persan de la Géographie des Sept 
Climats (Heft-iklim) , cité par M. Ét. Quatremère 
(Notices des Manuscrits, t. XIV, p. 474), donne 
une assez longue notice sur Kâchghar. « C'est 
un pays, dit-il, extrêmement fertile et agréable. 
Il est borné au nord par les montagnes du Mo- 
golistan, d'où sortent plusieurs fleuves qui pren- 
nent leur cours vers le midi. Cette chaîne tou- 
che, d'un côté , à la province de Cliach ; et de 
l'autre, après avoir atteint la ville de Tourfan, 
qui en est à une distance de trois mois de mar- 
che, elle se prolonge, au delà, dans le pays des 
Kalmaks, et personne n'a vu l'endroit où elle se 
termine. A l'occident de Kachgar est une longue 
chaîne de montagnes, d'où se détachent celles 
du Mogolistan. Elle donne naissance à plusieurs 
fleuves, qui coulent d'occident en orient; et 
toute la province de Kachgar et de Kholen est 
comprise dans la vallée que forme cette chaîne 
de montagnes. A l'orient et au midi règne un 
vaste désert qui n'offre que des landes arides et 
des collines de sable mouvant. 
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LE LIVRE DE MARC POL. 



CHAPITRE LI. 

Ci dist de la grant cité de Samarcan. 

Samarcan (i) est une grandisme cité et noble. Les genz sont 
crestiens et sarrazins. Il sont au neveu* du grant Kaan. Mais il 



LI. — * Ms. A. Les mss. B. C. nepveu, 

« Autrefois on y voyait plusieurs villes dont 
deux seulement ont conservé leur nom ; celle de 
Tob (ou Lop?) et celle de Keng. Tout le reste 
est enseveli sous le sable. Ce désert renferme 
des chameaux que Ton prend à la chasse ; Kaeh- 
gar, capitale de la province, est située au pied de 
la montagne occidentale. Toutes les eaux qui des- 
cendent de cette chaîne vont arroser les maisons 
et fertiliser les campagnes. Une de ces rivières, 
appelée Temen, passait jadis au milieu de Kach- 
gar. Mais Abou-Bekr, l'un des sultans de cette 
contrée, ayant détruit l'ancienne capitale, et en 
ayant fait construire une autre à côté, cette ri- 
vière coule aujourd'hui à l'extrémité de la nou- 
velle ville. 

« La province de Kàchghar réunit à une tem- 
pérature salubre des eaux excellentes, et les 
maladies y sont fort rares. Le climat y est froid; 
et, quoiqu'il produise en abondance des grains et 
des fruits, ils y mûrissent difficilement. 

« Parmi les objets de commerce que produit 
la province de Kàchghar, un des plus précieux 
est la pierre de jaspe, qui, excepté dans cette 
ville et dans Khoten, ne se trouve nulle part 
ailleurs. »» 

Les sultans de Kàchghar étaient Turks et de la 
race d'Afrasiab. Us embrassèrent l'islamisme. 
Ensuite cette proviuce fut envahie par le Kuar- 
kltan du Kara-khata {\e Khaia noir) ; puis con- 
quise par Dchinghiz-khàn. Djebeh-novian son 
lieutenant, après la conquête, fit proclamer à 
haute voix que chacun serait libre de suivre 
telle religion qu'il voudrait. Il s'ensuivit que, 
l'islamisme n'étant plus dans cette province la 
religion dominante, d'autres sectes vinrent s'y 
établir , entre autres les nestoriens dont parle 
Marc Pol. 

L'auteur des Sept Climats donne aussi la no- 



tice très-abrégée, mais néanmoins curieuse, des 
Sultans de Kachghar, depuis Dchinghis-Khân jus- 
qu'au règne de Toglatimour- Khan, lesquels furent 
toujours des principaux officiers du souverain 
mongol. Le dernier sultan de Kàchghar dont il 
fasse mention, et qui régnait à l'époque où l'auteur 
persan écrivait (vers 986 de l'Hégire, ou 1578), 
était Abd-el-Kérim Khan, « lequel, dit-il, a mar- 
« ché sur les traces de ses pères, et s'est attaché 
« à réunir des talents et des connaissances va- 
« riées, principalement dans Cart de lancer le 
« javelot ou de tirer de Varc^ et dans les diffê- 
h rents modes de musique; il s'était fait fort de 
• pouvoir se procurer par son travail ce qui lui 
« serait nécessaire pour sa subsistance. » (Voir le 
Mémoire de M. Qualremère, /. c.,p. 479 etsuiv.) 

La langue qui était alors parlée à Kàchghar 
était le turk oriental. 

Timkovski (Voyage à Pêking, t. I, p. 406) 
donne la notice suivante sur Kàchghar : * Kach- 
kar t communément appelée Kàchghar, une des 
villes les plus considérables du Turkestâii, est 
éloignée de mille li d'Aksou et de trente cinq 
journées de Semipalatinsk. Les étrangers don- 
nent généralement le nom de Kachkari à tous 
les habitants du Turkestàn oriental. Cette ville 
est très-imporiante ; son territoire forme l'ex- 
trême frontière de l'empire chiuois, vers le sud- 
duest ; il touche, au nord, à la chaîne des monta- 
gnes neigeuses au delà desquelles le pays n'est |»a> 
soumis aux Mandchou x. Neuf villes relèvent de 
la juridiction de Kàchghar. Le territoire qui 
Ta voisine est en général fertile en blés et en 
fruits. On fabrique, dans ces contrées, du drap 
d'or et d'argent, du satin, des étoffes de soie, du 
fil d'argent et d'or, et de la toile. Les produc- 
tions du sol consistent en grenades, coings, me- 
lons, pommes, fruits en pâte, et raisins secs ; une 
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CHAPITRE LI. 137 
s'entreheent moult », et (le neveu) a nom Caidou (2). Elle est vers 
maistre*. Et vous dirai une grant merveille qui avint en ceste 
cité. 

LI. — 1 Mais le grand khân et son neveu se haïssent beaucoup entre eux. Le ras. C. 
porte s'entrehaient. — » Nord~ouest % d'où est venu le nom de mistral. 



partie sert pour payer les impôts à la cour de 
Féking. 

« La ville de Kàchghar est bâtie près d'une 
citadelle et très-peuplée. Les habitants, au nom- 
bre de seize mille, payant l'impôt, sont à leur 
aise, et très-habiles dans l'art de polir le jade et 
dans la fabrication des étoffes d'or. Le corps 
des marchands est nombreux, le commerce flo- 
rissant, et le concours de marchands de diffé- 
rentes nations très-grand. Les droits de douanes 
sont les mêmes qu'à Aksou. On trouve dans celte 
ville un grand nombre de chanteuses et de dan- 
seuses habiles. Les gens riches eu entretiennent 
chez eux, et les y élèvent pour former leur édu- 
cation comme en Chine. » 

Cette notice, comme celles des autres villes de 
l'Asie centrale, données dans le même Voyage 
à Pé-king, sont extraites du Si-yu wen-kian tou, 
c'est-à-dire « Résumé de ce qui a été vu et en- 
tendu des contrées occidentales » , rédigé par un 
mandarin chinois qui avait rempli des fonctions 
dans ces pays, et publié en 1777 de notre ère. 
La notice sur Kàchghar se trouve k. 2, f° 16. 
L'auteur chinois ajoute que les fonctionnaires 
de ce département sont du troisième au septième 
ordre, et que le Hakim Beg, ou le principal chef 
qui le gouvernait alors , était du premier ordre. 

LI. — (1) «X-^-S^-y** Samarkand, est une 
ville du Maweral-nahr, ou de la Transoxiane 
(qui a la même signification de au-delà du fleuve). 
« C'est la capitale de la Soghdiane, dit le faux lbn- 
Haukal (Ouseley, p. 252). Elle est située sur 1» 
rive méridionale de la rivière appelée Soghd. Elle 
a une citadelle, des faubourgs, et des fortifica- 
tions avec quatre portes ; l'une, que l'on nomme 
Der-i-Tchin, la Porte de Chine, à l'est ; la Der-i- 
noubehar, ou la Porte du printemps à l'ouest ; 
au nord, la Der-ï-Bokhara ou Porte de Bo- 
kliâia ; et au sud, la Der-i-Kech, la Porte de 
Kech (patrie du célèbre Timour). » 
Samarkand est une ville très-ancienne; c'était 



la MapdxavÔa des historiens grecs, où, dans un 
banquet, Alexandre fit périr Clitus de sa propre 
main. Dans les premiers temps de la conquête 
mahométane, ce fut une des villes les plus re- 
nommées de l'Asie ; et, encore aujourd'hui même, 
elle est vénérée par les sectateurs de l'islamisme 
comme une ville sainte ; aucun souverain de 
Bokhàra n'est considéré par les habitants du 
pays comme un légitime souverain, s'il ne pos- 
sède Samarkand. Elle était la capitale de Timour, 
dont on y voit encore le tombeau. Elle est bien 
déchue depuis cette époque ; quelques collèges 
et quelques autres édifices existent encore, dont 
quelques-uns sont d'un beau genre d'architec- 
ture, entre autres celui qui était originairement 
l'observatoire du célèbre astronome Ouloug-Beg. 
La fabrication du papier fut introduite en Eu- 
rope, de cette ville, à l'époque de la conquête 
des Musulmans, vers 710 de notre ère. 

(2) « La principale circonstance, dit d'Ohsson 
(Histoire des Mongols, t. 11, p. 450), qui avait 
déterminé Coubilaï à commander l'expédition con- 
tre le Japon, était l'attitude menaçante de Caïdou, 
qui lui disputait depuis vingt ans (en 1285) t em- 
pire de la Tartarie. Revendiquant les droits au 
trône de la branche d'Ogotaï à laquelle il appar- 
tenait , après avoir longtemps éludé de se rendre 
à la cour de Coubilaï, il se déclara ouvertement 
son eunemi. L'empereur croyait pouvoir compter 
sur l'appui de Borac, qu'il avait placé à la tète de 
l'Oulouss de Tchagataï, et dont les domaines 
étaient situés à l'ouest de ceux de Caïdou. Ces 
deux princes voisins ne tardèrent pas effecli%c- 
ment à se faire la guerre. » Après des chances 
diverses, les deux adversaires en vinrent à un 
accommodement qui mit le pays de Dchagataï, 
composé du Turkestàn et de la Transoxiane, dans 
la dépendance de Kaïdou. Borac étant mort en 
1270, comme c'est au commencement de 1272 
que Marc Pol passa avec son père et son oncle dans 
la Transoxiane pour se rendre à la cour de Khou- 
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438 LE LIVRE DE MARC POL. 

Il fu voirs qu'il n'a encore granment 3 que Sigatay (3) frère 
charnel b au grant Kaan, se fist crestien , qui estoit seigneur de 
ceste contrée, et de maintes autres. Et les crestiens, quant il virent 
que le seigneur estoit crestiens, si en orent 4 moult grant leesse 5 . 
Et firent en celle cité une grant église e en honneur de saint Jehan 
Baptiste; et ainsi s'appelloit celle église. Il prirent une moult 

b Ms. C. germain. — c Ms. A. rglise. 

3 // n'y a pas encore longtemps. — 4 Eurent. — 5 Joie. 



bilaï, Samarkand était effectivement alors au pou- 
voir de Raïdou. Il sera de nouveau question de ce 
neveu de Khoubilaï à la fin de ce Livre (ch. 1 74). 

(3) Ce nom est écrit ainsi dans nos trois mss. 
En chinois il est écrit Tsi-kan-taï Ma-ma-ki ; en 
mongol, Tsahataî Mamak'i; en mandchou, Tcha- 
katai M. ; en tibétain Tchangatai M. ; en turk 
oriental, Tchâgadai ilamaki (S. Y. th. w." tch. 
k. XI, f° 1). La prononciation de Marc Pol : Si- 
gatay, est sans doute celle qui se rapproche le 
plus de la véritable, parce qu'il l'avait entendue 
souvent de ses propres oreilles, dans les conver- 
sations de la cour mongole. Ce Dcha gâtai était 
effectivement le second fils de Dchinghis-Khàn 
(le premier était Djoutchi, le troisième Ogodai, 
et le quatrième Toulout) ; mais KhoubUai-Khdn 
était le second fils de Touloui, et par conséquent 
petit-fils de Dchinghis-Khàn, tandis que Dcha- 
gatai en était fils ; c'est là ce qu'a voulu expri- 
mer Marc Pol par son expression de frère char- 
nel, qui ne signifie que proche parent. 

Nous avons ici une nouvelle preuve de l'anté- 
riorité originelle de la rédaction française sur 
toutes les autres indistinctement. La version 
française publiée par la Société de Géographie 
porte aussi frère charnaus ; l'auteur de la version 
latine, n'ayant pas compris le sens que cette ex- 
pression avait dans notre vieux français, écrit 
frater magni Kaan (p. 336) ; Ramusio ne fait 
que transcrire en disant : fratello germano del 
Gran Can ; Marsden, qui le traduit, écrit : own 
hrotlier to the Grand Khan ; Gryneus et Mu lier 
portent : frater magni C/umt. Hugh Murray, qui a 
suivi le texte français de la Société de Géogra- 
phie, traduit comme Marsden : brother to the 
great Khan (p. 240). Enfin M. V. Lazari, qui a 



suivi le ms. de Berne, traduit aussi (p. 42) par * 
fratello del gran Can. L'ancien élève de l'École 
des chartes qui a mis en français, pour l'édition 
illustrée , le texte publié par la Société de Géo- 
graphie, traduit aussi : le frère charnaus au grant 
Chan, par : le frère du grand Khan. 

Une autre altération, qui est un anachronisme, 
se trouve dans Ramusio. Il y est dit dans le même 
chapitre : che gia an ni cento e vinti cinque uno 
nominato Zagathai, etc., reportant ainsi l'his- 
toire en question à une époque de 1 25 ans anté- 
rieure à celle de la rédaction du Livre, qui est 
1298, c'est-à-dire à l'année 1173, avant la nais- 
sance de Djagatai. Notre rédaction porte : il n'y 
a encore granment, « non est magnum tempus, » 
(anc. version latine). Le texte de la Société de 
Géographie porte aussi : « Il fu voir qu'il ne 
a encore grament de te ns que Cigatai , etc. « 
(p. 49.) 

L'éditeur de l'édition francisée et illustrée de 
Marc Pol trouve cette rédaction, si bien appro- 
priée au sujet, fautive ; et il dit en note : « Les 
« mots, il n'y a pas très-longtemps, sont une «er- 
« reur de rédaction » ; il y avait au moins soi- 
« xante-dix ans que Tschagataï était mort quand 
<i Marco Polo dicta sa relation. » 

C'est là une erreur matérielle; Djagatai mou- 
rut en 1242 ; il n'y avait donc que cinquante- 
quatre ans et non plus de soixante-dix. 

Marsden, qui suit Ramusio, n'a pas relevé sou 
anachronisme ; il a réservé sa critique pour le ré- 
cit de la grant merveille qui, selon lui, « ne peut 
tendre qu'à jeter du discrédit sur l'auteur ». 
Cette histoire nous parait avoir été racontée 
par Marc Pol pour jeter un peu de variété dans 
son récit ; car le nom de Samarcan n'y a été in- 
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CHAPITRE LI. 439 
belle pierre qui des sarrazins estoit et la mistrent 6 pour piler 
d'une coulombe 7 qui ou milieu de celle église estoit, qui sous- 
tenoit la couverture. Or avint que Sigatay mourut d . Et quant li 
sarrazin virent que il estoit mort, pour ce que il orent 8 grant 
envie de celle pierre qui avoit esté leur, qui estoit à l'église des 
crestiens, si comme vous avez ouy; si distrents entr'eus qu'il 
estoit temps de recouvrer la par amour ou par force. Et ce po- 
voient e il bien faire, car il estoient dix tans que les crestiens f . Si 
s'assemblèrent et alerent à l'église des crestiens et distrents que, 
en toutes manières il veulent leur pierre. Les crestiens respondi- 
rent qu'elle estoit bien leur, mais que il lor donroient 10 une 
quantité d'argent 11 et leur quitassent Ia . Et il respondirent que, 
pour nul avoir du monde, ne leur laisseraient. Si que tant alerent 
les paroles que le seigneur le sot l3 , et fist commandement aus 
crestiens, si raisons estoit I4 , que il "s'accordassent aus sarrazins 
par monnoie, ou que il rendissent leur pierre. Et leur donna de 
terme trois jours. 

Que vous en diroie je? Sachiez que pour avoir 15 nul ne se vou- 
drait 16 accorder, li sarrazin, de laissier la pierre g . Et ce faisoient 
il pour le despit x ? aux crestiens, et non pour autre chose. Car il 
savoient bien que, se la pierre se levoit lS , l'église charroit x 9. De quoi 
les chrestiens en orent moult grant ire, et ne savoient que faire. 
Si se tournèrent en meilleur conseil : c'est que il prièrent Jhesu 
Crist qu'il les deust h conseillier de ce fait, afin que sainte église 
ne fust gastée, ne le nom du presidens ao , nom saint Jehans Bap- 

d Id. cil Gatay morut. — • Id. pooient. — * Ms. B. dix sarrasins contre un crestien. — 
S Mss. B. C. Le ms. À. leur. — b Ms. C. voulsist (voulut). 

6 Mirent, placèrent. — 7 Socle d'une colonne. — 8 Eurent. — 9 Dirent. — IO Donneraient. 
— 11 Une certaine somme déterminée. — 11 Et qu'ifs les tinssent quittes. — ,3 Sut. — Si 
cela se pouvait raisonnablement. — » 5 Argent. — 16 Voulurent. — *7 Causer du dépit. — 
,8 S'enlevait, était enlevée. — l 9 Tomberait, s'écroulerait. — 10 Patron. 

traduit par lui en cet endroit jpi'à cette inten- contant, comme quelques autres, se disait sans 
tion. C'est une excursion qu'il a voulu faire en doute en lui même : 
imagination pour y insérer cet épisode qui sert « Certrinnemrat que je cuidoie 

• , , »* • m t» 1 1 « Q ue von* ne oi'rn rréussies mie. n 

a peindre son époque. Mais Marc Pol , en le ra- {Romm ^ A . Cr ^ v . 8ol -8oS.) 
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tiste, ne fust gastée ne quassée 21 en celle siene* église. Si que, 
quant vint au terme que le Seigneur leur donna, si trouvèrent le 
matin la pierre ostée dessouz J la coulombe 22 ; et la coulombe 
soustenoit la charge, et avoit le pié dessouz en vain a3 ; et estoit 
aussi fort 34 que quand la pierre y estoit. Et si avoit il bien, de la 
coulombe jusques à terre, trois paumes. Et les sarrazins pris- 
trent a5 leur pierre com a6 leur grant mal avant ure. Si que ce fu 
un moult grant miracle et beau, et est encore (4). Ainsi ladite 
coulombe est, et sera tant que Diex voudra. 

I Ms. À. sene. — j Ms. B. dessoubs; Ms. C. qui soutenait, 

II Anéanti; de cassate , B. la t. — 72 Colonne. — a3 Le dessous de la colonne était vide 
— - *4 Solide. — a5 Prirent. — 16 Avec. 



(4) Ce miracle, raconté avec taut de naïveté 
par Marc Pol, sans doute pour amuser ses lec- 
teurs, a été reproduit comme nous l'avons déjà 
dit (page 57, note 1) dans le poème de Bau- 
doin de Scbourg, écrit vers 1314 de notre ère. 
Mais la scène est à Baghdâd. Voici l'analyse qu'en 
a donnée F. Génin (Préface de Maislre Pierre 
Patelin, p. 44 et suiv.) : 

• Sire Thomas est le grand pénitencier du 
couvent des chrétiens de Bagdad. Les païens, 
voulant ruiner le couvent, vont trouver le calife 
et lui suggèrent de réclamer une pierre sur la- 
quelle reposait autrefois le corps de Mahomet, 
et qui se trouve actuellement enfermée au sein 
d'un pilier qui soutenait l'édifice entier du mo- 
nastère. Le calife, bien instruit de sa leçon, ap- 
pelle maître Thomas : 

Li califes manda le boln maislre Tliumas, 
Ichius matstre Tbumas estoit un boins piod'bom* ; 
Prestrrs fu ronronné», si cantoit le* licbons, 
Lra enfant baptisoil et rent confessions. 

« Le calife demande la pierre ; maître Tho- 
mas offre de l'argent en échange; mais le califeoie 
veut entendre à aucun accommodement : il lui 
faut la pierre même, la pierre et point d'argent. 

« Maître Thomas, fort affligé, retourne à son 
couvent. Il fait sonner la cloche. Les chrétiens 
s'assemblent. Maître Thomas monte dans sa chaire 
à prêcher et communique à ses frères la requête 
perfide du calife: — Nous ne pouvons tirer cette 
pierre du pilier sans faire écrouler notre clocher 
et tout le monastère avec, et, si nous ne la li- 



vrons pas dans huit jours, le calife fera raser 
notre maison par les Sarrasins et nous mettra 
tous à mort. — Ici l'auditoire fond en larmes; 
le bon père Thomas continue : — Qui veut tuer 
son chien l'accuse de la rage. Mais voici mon 
avis : confessez-vous tous; ensuite jeùuons et 
mettons-nous en prière au pied du crucifix, et je 
suis sûr que Diex confortera toute la compaignie. 

« On se rend à l'avis de maître Thomas, et, au 
bout de trois jours passés en prière, la fatale 
pierre s'élance d'elle-même hors du pilier à la 
vue de tous les assistants confondus. — Kt ne 
croyez pas, dit en terminant le poète, que je 
vous coûte ici des fables : la preuve du miracle, 
c'est que l'on montre encore la pierre ; et qui 
croire ne m'en veut, je le prie d* y aller voir. 

Qui croire ne m'en veut, s'y voist car je IVn prie. • 

Ce dernier argument n'est pas dans notre 
voyageur, qui a plus de respect pour les miracles 
qu'on lui raconte que l'auteur du poème de 
Baudoin de Sebourg, lequel était cependant son 
contemporain , mais de la tribu gauloise des 
troubadours et des trouvères. 

Que la scène se soit passée à Samarkand ou à 
Baghdâd, ce sont toujours des chrétiens nesto- 
riens qui en sont le sujet, car cette communauté 
dont les patriarches résidaient dans la Mésopota- 
mie, avait fait de grands progrès daus l'Asie cen- 
trale et daus la Tartane, comme on peut le voir 
par le récit de Rubruquis, de l'ordre des frères 
Mineurs, envoyé de saint Louis en ambassade 
près du grand khàu des Tartares. 
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CHAPITRE LU. 144 
Or laissons de ce et irons avant; et vous conterons d'une pro- 
vince qui est appellée Carcan. 

CHAPITRE LU. 

Ci dist de la province de Carcan. 

Carcan (i) est une province qui dure de long cinq journées. 
Les genz sont de la loy Mahommet; et si y a aussi crestiens nes- 
torins et jacobins. Il sont à celui meismes seigneur nevou du grant 



LH. — (1) Ce nom est une altération de celui 
de. Jl^Ù Yarkand, en Hoéî, ou turk orien- 
tal. Les Chinois l'écrivent Ya-eurh kiang (Yar- 
kiang) et disent que le nom signifie en Hoéî : 
« territoire étendu. »En mandchou et en mongol 
il est aussi écrit Yarkiano. C'est la prononcia- 
tion initiale aspirée que Marc Pol a représentée. 

Ce pays, selon les historiens chinois (Si yiï 
thoû-fchi, k. 5, f° 20), formait, dans les trois 
premiers siècles de notre ère, le royaume de 
Cha-tche; plus tard ce fut le royaume de Ya- 
lta n (ou de Khotan). Le territoire a une éten- 
due de mille //' (100 lieues, Si-yiï-thoûng-wé/i- 
tchi (t), k. III, C 18, v n ). A l'orient, il s'étend 
jusqu'au mont iing, à huit cents // (80 lieues), 
où est le pays de Yu-tian (Khotan). 

La ville de Yarkand a le pôle à 38° 19' d'élé- 
vation. Sa longitude de Pé-king est, à l'ouest, de 
40° 10'. Elle est distante de Kàchghar de quatre 
cent-vingt // f et de Khotan de six cent-soixante- 
dix. Bu mes lui attribuait une population de 
cinquante mille âmes. 

Sous les Thang (618-905) le pays de Yarkand 
se nommait Tcho~kéou-Kia, et était un des siè- 
ges actifs de la religion bouddhique. Selon 
Hiouan-thsang (Voyages, trad. par M. Julien, 
t. II, p. 221), la population était nombreuse ; la 
culture des grains et des arbres fruitiers y était 
florissante. Le pays abondait en raisins, en poi- 
res et en prunes; les habitants parlaient une 
langue différente de celle de Khotan, quoiqu'ils 
eussent la même écriture. Il y avait plusieurs 

{i) Tt-tsidn-li i — l«* tenitoire a mille /i. M. Julien, dans la 
traduction des Voyages de Hiouan-Tktmng, dit : a environ 
mtlle li de tour. Ce doit être une erreur, car le lernloiie de 
Yarkand, selon tous ceux qui l'ont décrit, a au moins 100 lieues 
d'Hcndnc et non de circonférence. 



dizaines de couvents bouddhiques, mais déjà en 
ruines de son temps (en 644). On y voyait aussi 
de nombreux Stoupas, ou monuments bouddhi- 
ques. « Parmi les lieux où est parvenue la loi 
« du Bouddha, dit le religieux chinois, il n'en 
« est aucun où la doctrine du grand véhicule 
« soit aussi florissante. » 

«« Yarken t dit l'auteur persan des Sept Climats 
(A'o/. et Estr. desMss., t. XIV, p. 475), avait été 
longtemps une ville grande et opulente ; mais 
ensuite elle se dépeupla par degrés, et peu s'en 
fallait qu'elle ne servit de retraite aux anima u\ 
sauvages, lorsque Mirza Abou Bekr (de 870 à 
920, l'un des sultans turcs de Kàchghar) qui se 
trouvait bien du climat et des eaux de Yarken, 
la choisit pour sa capitale, y fit construire des 
édifices magnifiques, et y amena plusieurs canaux. 
Il est notoire que, sous le règne de ce prince, douze 
mille jardins furent créés, tant dans cette ville 
que dans ses dépendances. On y bâtit également 
une citadelle dont les murailles ont trente cou- 
dées de hauteur. Enfin, dans toute la province 
de Kàchghar, on chercherait difficilement un lieu 
qui pût le disputer à Yarken, pour le nombre 
des arbres, des rivières et des jardins. Les eaux 
y sont meilleures que dans tout le reste du pays. 
On pèche dans la rivière de Yarken des mor- 
ceaux de jaspe. ». 

Le P. Goez, jésuite portugais, qui passa par 
Yarkand, en 1003, pour se rendre de l'Inde à 
la Chine, en parle ainsi : « Hiarchan, cour royale 
« du royaume de Cascar, est une ville très-cé- 
« lèbre, ou pour l'abord et multitude des mar- 
« chands, ou pour la variété des marchandises. 
» Le convoy des marchands de Cabul finist en 
« ceste cour, et on y en dresse un nouveau pour 
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Kaan (2). Il ont grant habondance de toutes choses. Mais [pour 
ce] qu'il n'y a chose qui à conter face, nous passerons outre, et 
vous conterons d'une province qui a nom Cotan. 



• aller vers le Catay, la capitainerie duquel est 
« chèrement vendue par le Roy... Il n'y a aucun 
« trafic plus précieux ni plus fréquent en tout 
« ce voyage que celui qui se fait des pièces d'un 
« certain marbre luisant que nous avons cous- 
« tume d'appeler jaspe. Et y en a de deux espè- 
« ces. L'un plus précieux, qui se lire de la rivière 
« de Cotan, non loin de la résidence royale, 
« presqu'en la même façon que les plongeurs 
« pèchent les perles ; l'autre espèce, inférieure 
« en prix, est tirée des montagnes, et taillée 
« comme de grandes pierres en lames, lesquelles 
« ont quasi plus de deux aunes de largeur, (lesle 
« montagne est éloignée de vingt journées de la 

• ville royale. Le Roy concède fort cher à des mar- 
ie chauds le droit d'exploitation. » (Dans Trigaut.) 

m Yarkiang ou Yarkand, dit Timkovski 
(Voyage à Pé-kîng, t, I, p. 402), est une des 
grandes villes du Turkestân. Depuis la conquête 
de ces contrées (par les Chinois dans le siècle 
dernier) les habitants payent un tribut annuel de 
35,370 onces d'argent et d'autres tributs en na- 
ture, parmi lesquels on compte 57,569 pièces 
de toile de coton, 15,000 kin (poids de 600 gr.) 
de coton écru, et 3,000 kin de cuivre. 

« Le territoire de Yarkiang est uni, et d'une 
grande étendue : il touche vers l'est à Ouchi (t) ; 
vers l'ouest à Badakhchân, vers le sud à K ho tau, 
et vers le nord à Kâchghar ; au sud-ouest , il 
confine avec des pays étrangers. On compte à 
Yarkiang 12,000 maisons ; chacune des neuf 
villes qui relève de sa juridiction en renferme 
1,000. La garnison, composée d'environ 4,500 
hommes, habite un quartier séparé ; le reste est 
occupé par des Turkestani. L'on ne voit pas 
un seul coin désert. Des marchands chinois du 
Chan-si, du Chen-si, du Tche-kiang et du Kian- 
si, viennent commercer à Yarkiang, malgré la 
grande distance. On y rencontre aussi un grand 

(x) Tontes nos cartes placent cette ville su nord de Yarkand; 
le texte chinois porte bien thoûng • rat ., et la carte chinoise 
Itinéraire place aussi Oucki k Yett de Yarkiang Le Si-yu-tkoû- 
teki k 7. fol. 1 1) place Ou-tki h 38° t? de long. O. de Pé-King, 
avec 4i° C d'élévation du polr^ tandis qu'à Yarklsnf il donne 
lonj. O. 4o* S', lat 3» s 19'. 



nombre de marchands étrangers d'Andzidjan, de 
Kachemire et d'autres lieux... 

« C'est dans une rivière voisine que l'on ramasse 
le yu ou jade oriental ; les plus grands morceaux 
ont environ un pied de diamètre ; les petits, seu- 
lement deux pouces ; leur poids va quelquefois 
jusqu'à douze livres. La couleur varie : il y a du 
jade blanc comme la neige ; vert foncé comme 
la plus belle émeraude ; jaune comme de la cire ; 
rouge comme du vermillon, et noir comme l'eu- 
cre de la Chine. Les variétés de cette pierre les 
plus estimées et les plus rares sont celles d'une 
parfaite blancheur, marbrées en rouge, et les 
vertes veinées d'or... 

• A trois cent trente li (1) de Yarkiang est le 
mont Mirdjaï (Miritan dans le texte chinois) (2), 
formé en entier de jade de différentes couleurs ; 
mais cette pierre ne se trouve en qualité supé- 
rieure et en grande quantité, que sur les points 
les plus hauts et les plus inaccessibles de la mon- 
tagne Un Turkestani, muni d'outils nécessaires, 
escalade la montagne, en détache les pierres et 
les laisse rouler en bas. On appelle cette espèce 
« jade de montagne ». La ville de Yarkiang en- 
voie annuellement à la cour de Pé-king sept à 
dix mille kin (4,200 à 6,000 kilogr.) de cette 
pierre. »» 

Le gouvernement chinois actuel a un gou- 
verneur des frontières mahométanes à Yarkand ; 
un résident et un résident adjoint (Pan sse tâ 
tchin et Pan g pan ta te/un). 

(2) A l'époque de Marc Pol les possessions de 
Kaïdou s'arrêtaient, de ce côté, aux limites du 
royaume ancien de Kâchghar, comme on le verra 
dans la description que nous donnerons, d'après 
les autorités chinoises, des provinces de l'empire 
de Klioubilai-Khàn ; et l'empire de celui-ci s'é- 
tendait du territoire de Yarkand jusqu'à la mer 
du Japon, embrassant 40* de longitude ou mille 
lieues. 

(x) Le texte chinois porte a3o li (Si-yu-wtn-kian-taa ; k. a, 
fol. iS v°). 

(a) L'annotateur chinois dit que tan, en Hotî, signifie mon* 
tagne. 
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CHAPITRE LUI. 
Ci dist d'une province qui a nom Cotan. 

Cotan (1) est une province entre levant et grec 1 et est longue 
liuit journées. Il sont au grant Kaan. Les gens aourent Mahom- 

LIII. — 1 Entre Pest et le nord-est. 



LUI. — (1) {j*^9 Khotan, est la transcrip- 
tion, avec le signe de l'aspiration, du nom chinois 
Hothian, qui est celui d'un royaume, nommé Yu- 
tltiatt, depuis le premier siècle de notre ère, épo- 
que à laquelle les Chinois commencèrent à le con- 
naître (58-64). Vers le milieu du siècle dernier, le 
gouvernement chinois a fait de la ville de Kliotan 
{Ho-thian) une ville forliûée avec garnison mili- 
taire, à laquelle il a donné le nom de I-li-tsi 
{S. y. th. tch. k. 5, fol. 2ô. S. y. th. w. tch. k. 
23, fol. 9). Hauteur du pôle 37°; long. 0., de 
Péking, 35° 52'. 

Sous les Thdng, ce pays formait le gouverne- 
ment général de Pi-cha, ou des Sables produc- 
tifs. En C48 il fut annexé à l'empire. Dans le 
commencement, il formait cinq arrondissements ; 
en 675 on les érigea en départements (fou). Au 
midi les monts Tsounditig sont à une distance 
d'environ deux cents // (1b.). 

Le pèlerin chinois bouddhiste Fa-hien, qui 
visita Kliotan l'an 402 de notre ère, en parle 
ainsi : « Le royaume de Yu-thian est heureux 
et florissant. Le peuple y vit dans une grande 
abondance. Tous les habitants, sans exception , y 
honorent la loi (bouddhique) qui leur procure 
la félicité dout ils jouissent. » (Fo-kouè-ki, trad. 
par M. Abel Rémusat, p. 16). 11 y avait beau- 
coup de religieux bouddhistes , des monastères 
de forme carrée où les religieux recevaient l'hos- 
pitalité. Le roi du pays fit reposer Fa-hien et ses 
compagnons dans un grand couvent où il y avait 
trois mille religieux. 11 y en avait dans le royaume 
quatorze de cette étendue et un nombre considé- 
rable de petits. A certains jours de l'année, on 
faisait avec une grande solennité la procession 
des Images (bouddhiques). 

« A sept ou huit li à l'ouest de la ville, dit le 
pèlerin chinois, il y a un monument qu'on nomme 
le nouveau temple du roi. On a mis quatre-vingts 
ans à le bâtir, et il a fallu le règne de trois rois 
pour l'achever. Il put avoir vingt-cinq toises 



de hauteur. On y voit beaucoup de sculptures H 
d'ornements gravés sur des lames d'or et d'ar- 
gent. Tout ce qu'il y a de plus précieux a été 
réuni dans la construction de la tour. On a élevé 
ensuite une chapelle de Foe, admirablement dé- 
corée; les poutres, les piliers, les battants des 
portes, les treillis des fenêtres, sont tout couverts 
de lames d'or. On a aussi construit séparément 
pour les religieux des cellules qui sont si belles 
et si bien décorées, qu'il n'y a pas de paroles 
qui puissent les décrire. Les princes des six 
royaumes qui sont situés à l'orient de la chaîne 
des montagnes, y envoient en offrande tout ce 
qu'ils peuvent avoir de plus précieux, et y font 
de riches aumônes, dont une petite partie seule- 
ment est mise en usage. » (Id., p. 17-18). 

Dans le septième siècle de notre ère (644), un 
autre pèlerin bouddhique chinois, Hiouen-thsang, 
visita aussi Kliotan qu'il nomme Kiu-sa-ta-na. 
« Ce royaume, dit-il , a environ quatre mille // 
de tour (400 lieues environ). Plus de la moitié du 
sol n'est qu'un désert aride, et les terres culti 
vables sont très-étroites. Elles sont propres aux 
grains et abondent en fruits de toute espèce. 
On tire de ce pays des tapis, du feutre de fine 
qualité, et du taffetas habilement tissé. Il fournit 
en outre du jade blanc et du jade noir. Le cli- 
mat est doux et tempéré. Il règne des tourbil- 
lons de vent et de poussière. >» {Voyages des pè- 
lerins bouddhistes, tr. par M. Julien, p. 223). 

Un roi de Khotan ayant épousé avant notre ère 
une princesse chinoise, celle-ci introduisit le ver 
à soie dans sa nouvelle patrie, et fit élever un 
temple en l'honneur de la déesse des vers à soie. 

M. Abel Rémusat a publié Y Histoire de Kho- 
tan, traduite des livres chinois (Pien-i-tien , 
k. 55). On y lit (p. 106) : «Le pays de Yu- 
thian était dans l'antiquité un État considérable. 
Sous les Suui et les Titan g il avait subjugué 
ceux de Joung-tou, de H an-mi , de Khasigar 
(Kâchghar) , de Phéi-chan. Ce royaume ainsi 
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met. H y a citez et chasteaux assez; mais la plus noble est Cotan 
qui est chief du règne. Et ainsi a aussi à nom le règne. 11 y a ha- 
bondance de toutes choses; et y naisf coton assez. Et si ont 
vignes et jardins et possessions assez. 11 vivent de marchandise et 
d'art. Il ne sont pas hommes d'armes. 

Or nous partirons d'ici et vous conterons d'une autre province 
qui a nom Pein. 

LUI. — » Mss. B. C. croist. 



agrandi était appuyé au midi sur les montagnes 
Bleues (le Tsoung-ling), situées à deux cents //; 
au nord-est, il était à six mille trois cents // du 
passage de Kia-iu. Généralement parlant, on peut 
dire que Samarkand est le plus puissant des États 
situés au midi des montagnes Bleues, et que Yu- 
thian est le plus puissant de ceux qui sont au 
nord... On y trouve des mûriers, du chanvre, du 
riz comme à la Chine. A l'orient de ce royaume 
est la rivière du ru hlanc ; à Test celle du yu vert ; 
et plus à l'ouest est celle du yu noir. La source 
de ces trois rivières sort du mont Kouen-lûn. m 

Cette histoire chinoise de Khotan rapporte 
une tradition curieuse de laquelle il résulterait 
que le philosophe chinois Lao-tseu serait allé à 
khotan, plus de cinq cents ans avant notre ère, 
prêcher sa doctrine. On y lit : « A cinq li à l'est 
de Yu-thian (Khotan) est le temple de Pi-ma. 
On dit que c'est en cet endroit que Lao-tseu, 
ayant converti les barbares à sa doctrine, devint 
lui-même Bouddha. » (p. 20). 

L'auteur persan des Sept Climats (Notices et 
Extr. des Mss., t. XIV, p. 476), dit que Khotan 
était autrefois une ville célèbre ; mais qu'elle 
conserve à peine quelques restes de son ancienne 
splendeur... Le commerce et le payement des 
marchandises s'y font en nature ; les vendredis 
on voit environ vingt mille hommes qui se réu- 
nissent de tous les cantons, de toutes les pro- 
vinces, et se livrent au trafic de cette manière. 
Autrefois on se rendait de Khoten au Khataï 
dans l'espace de quatorze jours, et tous les che- 
mins étaient tellement couverts de villes et de 
villages, que l'on n'avait nullement besoin de 
chercher des compagnons de route, ou de se 
joindre à une caravane. Aujourd'hui la crainte 
des Kalmaks a fait abandonner cette route, et 



celle que l'on suit d'ordinaire a cent journées de 
longueur. » 

On peut s'étonner qu'aucun des écrivains 
cités, ne parle de la culture de la vigne et du 
coton, que signale Marc Pol. On trouve, tou- 
tefois, la confirmation de son dire dans un ou- 
vrage chinois intitulé : Abrégé historique des 
pays situés au-delà des frontières, dans lequel 
on lit : « La contrée d'Aksou, un peu au sud des 
monts Célestes, près des rivières qui forment le 
grand lac Tarim, produit du raisin, des grenades 
et nombre d'autres fruits excellents ; du coton 
qui couvre les champs comme des nuages jaunes. 
En été, la chaleur est excessivement grande, et 
en hiver il n'y a là, comme à Tourfan, ni froid 
excessif, ni neige abondante. » 

Dans la Statistique de la Chine que celui qui 
écrit ces lignes a traduite du Taï-thsing-hoeï- 
tien, et publiée en 1841, il est dit (p. 31): 
« Les populations musulmanes de Yarkyang, de 
« Kacheghar , de Ho-tian (Khotan) , et autres 
« lieux, doivent un tribut d'étoffes d'or (kin- 
« pou), de RAisms (pott-tao), de fils d'or, etc. » 
D'après la même statistique, les impôts en grains 
étaient les suivants (p. 45) : 

« Grains de première qualité, payés comme 
« impôt régulier par les familles musulmanes du 
« Yarkyang . . 21,306 hectol. 

« Grains de première qualité 
« dûs par les familles rousulma- 
tt nés de Kacheghar 8,480 — 

« Idem, de Ho-tian ou Khotan 13,886 — 

Enfin, la population, d'après un recensement 
de 1812, est ainsi portée dans le même docu- 
ment officiel (p. 9) : 

« Les villes de Kacheghar, Yarkyang, Ho-tan 
« (Khotan), Aksou, Koutchai, Harachar, toutes 
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d disl de la province dé Pein. 

Pein ' est une province qui est longue cinq journées entre levant 
et grec 1 . Les genz aourent Mahomet et sont au grant Kaan. 11 
y a villes et chasteaux assez; mais la plus noble si est Pein (i), 

UV. - • Ms. B. Peny. 

LIV. — » Entre test et le nord-est. 



« mahométanes, dépendent d'un Beg (ou Bey). 
« Elles forment avec le territoire spécial de ///, 
» habité par des tribus de race musulmane, une 
« population de 69,644 portes ou feux. » 

La langue parlée par les habitants des pays 
qui professent Y islamisme est le turk oriental. 

On peut lire dans les récits de Mir-lzzet- 
Oullah {Magasin asiat. de Kl., t. Il, p. 1 et 
suiv.), et de Whathen {Journal of the Asiatic So- 
ciety of Ben gai, décembre 1835) des détails cu- 
rieux sur ces mêmes contrées. 

LIV.— (1) Cette ville de Pein a, jusqu'ici, beau- 
coup embarrassé les commentateurs de Marc Pol ; 
elle a, comme dit l'un des derniers (M. H. Mur- 
ray), défié toutes les conjectures. M. F. Neu- 
mann , dans ses notes ajoutées à l'édition alle- 
mande de Marc Pol, par Burck, soutient (p. 616) 
que « c'est , sans aucun doute, PeUschen (Pi- 
djan), district qui confine à Test à Schatschéuu, 
la ville de sable du district de Hamil, et au sud 
avec le Lop-noor. • Cela est impossible. Marc Pol 
n'aurait pas franchi une distance de plus de 250 
lieues, en partant de Khotan (aujourd'hui litchi), 
pour aller au delà du lac Lop, décrire un pays 
qui se trouve placé, dans son itinéraire, après 
ce lac. De plus à Pidjan il n'y a point de fluns. 

La ville et province de Pein de Marc Pol est la 
ville district de Pai ou Bai, faisant aujour- 
d'hui partie du gouvernement militaire de Sai- 
li-m (Sairam). Elle est portée, comme chef-lieu 
de ce gouvernement, sur la carte de Sairam et 
d'Ahou, delà Description impériale des contrées 
occidentales (Hodng-yû Si-yû thoû-tchi, k. I, 
foU 36-37). Cette ville, selon la même autorité, 



a la pôle à 41° 41' d'élévation ; sa longitude 
ouest de Pé-king est de 35° 12', etc. Elle est 
portée sur les cartes d'Asie deBrué et de Kiépert 
par 4 1° 40' de latitude N. et 79° et quelques mi- 
nutes de longitude E. du méridien de Paris. 

Le pays de Sairam , dont Pai ou Pein est le 
chef-lieu , faisait partie du territoire de Kouei- 
tse, dès avant notre ère jusqu'aux Mongols, 
qui changèrent ce nom en celui de territoire de 
Pa-che-pa-li (Bichebalikh «les cinq villes»). Ce 
pays de Koueï-tse, disent les rédacteurs de l'ou- 
vrage cité ci-dessus, formait anciennement un 
grand royaume. Son territoire avait des fron- 
tières très-étendues : Koutche, Chayar, Sairam, 
Pai, appartenaient tous à l'ancien territoire du 
royaume de Kouti-tse, et formaient ses fron- 
tières méridionales; et (de 250 à 620 de notre 
ère) Chang-pou et Harachar formaient ses fron- 
tières occidentales. (Lieu cité, k. II, fol. 13.) 

Pai est un mot persan qui a le sens de riche 
étendue (S. y. th. sv. tch. % k. II, fol. 26). ^Li 
Bdy, dans cette langue, a plus communément le 
sens de ville. C'est aussi ce que disent les auteurs 
de l'ouvrage chinois cité, en ajoutant que c'est là 
que demeure la population ; là quV/* vit en com- 
mun; c'est ce qui lui a fait donner ce nom. 
Sous les Tha'ng (618-905) c'était la ville de A- 
si-yàn; car, dans la géographie du Si-yu de 
cette dynastie, on lit : « De la ville murée de 
« Kiu-pi-to (Kapila), à l'ouest, jusqu'à la ville 
« murée de A-si-ydn, il y a soixante H. » 

En mandchou, en mongol, en turk oriental et 
en persan , ce nom est écrit Bai. (Voir le St-ju 
thowig-wcn-tchi ; lieu cité.) La différence ne 
tient qu'à la prononciation de la labiale initiale, 

iO 
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une cité qui est chief du règne. Il y a fluns en qui se treuvent 
jaspes et calcidoines assez. Il onl liabondances de toutes choses et 
de coton. Il vivent de marchandise et d'art; et ont une telle cous- 
tume comme je vous dirai. Que quant une femme a son mari, et il 
se part pour aler en aucun voyage pour demourer, et il demeure 
plus de vingt jours : maintenant 2 que le termes est passez la famé 
se marie ; aussi fait l'homme, que il espouse où il veut (2). Et sa- 
chiez que toutes les provinces que je vous ai dit : dès Cascar en 
ça, et de ci en avant, sont toutes de la grant Turquie (3). 

Or laissons de ceste et vous conterons d'une autre province qui 
s'appelle Siarciam. 

CHAPITRE LV. 

Ci dist de la province de Siarciam. 

Siarciam (1) est une province de la grant Turquie, eutre grec et 
levant *. Les genz aourent Mahomet. Et si y a villes et chasteaux 

* Aussitôt. 

LV. — 1 Entre l'est et le nord-est. 



qui, dans ces langues, est généralement adoucie. 
En tibétain , il est écrit Pdi 9 comme en chinois. 

Moorcroft parle de la ville de Pein ou Pei, 
sous le nom de Bai (Travefs,, t. 1, p. 375). 

(2) « Quand un marchand de Bokhara visite 
Yarkand, dit Burnes (t. III, p. 195), il épouse 
une des beautés de cette ville pour le temps qu'il 
y séjourne ; et le couple se sépare comme il s'é- 
tait uni, absolument comme si c'eût été un mar- 
ché, lorsque le marchand quitte la ville. » 

(3) Par Grande Turquie , il faut entendre 
toutes les contrées où se parlait alors le iurk 
oriental ou djagatéen, et que Ton nomme sur les 
cartes d'Asie : Turkestdn ou Turkistàn chinois. 

LV. — ( 1 ) Ce nom est écrit en persan 
Kliarachar dans le Dictionnaire impérial en 
6 langues , publié à Pé-king sous Khien-loung 
(Si-jù-tlwùng-wén-tclti, k. II, fol. 12). Il y est 
dit que cltar jJt* (lisez : jyt» cheltr) signifie 
ville; qu'ensuite cette ville étant devenue, avec 
le temps , de couleur noire , on l'avait nommée 



Kura-char (j-à* khara, ou plutôt : Ijî kard t 
en turk oriental, signifiant noir). 

Sous les Han 9 c'était un territoire du royaume 
de Yan-ki; il en fut ainsi jusqu'aux Thàng 
(618), qui y établirent le gouvernement général 
du même nom. Sous les Soung (960- 1 1 1 9), il de- 
vint une possession musulmane du Si-tclieou. 
Sous les Mongols et les Ming, il appartint au 
territoire de Pi-chi-pa-li (Bicltebalikli). Selon 
les historiens des Thàng, le royaume de Yan-ki 
avait 600 li d'étendue dans un sens et 400 dans 
l'autre. A l'est était Kao-tchang t à l'ouest Koue- 
tse ; au midi Wci-li, et au nord Ou-sun. En 644, 
un gouvernement général fut établi dans l'État 
de Yan-ki supprimé. 

Selon les historiens des Aling, Bichebalikh 
touchait au midi à Yu-tian (Khotan) ; au nord, 
il joignait Wa-la ; à l'occident, il s'étendait jus- 
qu'à Samarkand ; et à l'orient jusqu'à Ho-tc/iéou 
(V arrondissement du feu, c'est-à-dire où il y a 
des volcans). 
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CHAPITRE LV. Ul 
assez ; et la maistre cité du règne si est ceste Siarciam . Il y a fluns qui 
mainent 2 jaspe et calcidoine, de quoi s'aporte à vendre au Çatay ' ; 
de quoi il ont grant profit 1 *. Toute ceste province est sablon; et 
de Pein jusques ci est aussi tout sablon, de quoy y a maintes 

LV. — * Ms. B. Les mss. A. et C. Cata. — h Mss. B. C. proufit. 



* Charrient. 

La Description des contrées occidentales, ré- 
digée par ordre impérial (Hoàng-yû Si-yû thoû 
tchî, k. V, fol. 7), ajoute à ces renseignements 
que. Tan 94 de notre ère, le général chinois 
Pan-tcfiao fit mettre à mort le roi de ce pays et 
en établit un autre à sa place. L'année 127 ce pays 
envoya un tribut. Sous les Tçin (265-4 10) le roi 
de ce pays, ayant détruit le royaume de Kouei- 
tse, s'en empara et le joignit au sien ; ensuite, ce 
dernier ayant été tué, ses États devinrent une 
dépendance de l'empire des Tçin. 

En 644, sous les Thâng, on établit le gouver- 
nement général de Yan-ki (nom que le pays 
avait porté jusque-là). En 719, on pourvut Yan- 
ki de quatre stations militaires (tchin). Dans 
les Mémoires sur les contrées occidentales, ce 
pays est aussi nommé le royaume tfAkini. 

Sous les Soung (960-1 120), ce pays est nommé 
Si-tchéou Hoéï-liou («« les Ouigours de l'arron- 
dissement occidental ») ; d'autres le nommaient 
Si-tchéou Kouë-tse ; d'autres Koue-tse Hoéi-hou. 

Sous les Mongols (1260-1340), ce pays est 
nommé Pi-che-pa-lih (ce nom signifie en turk 
oriental : cinq- villes). En 1278, on y établit des 
colonies militaires {kiun tchan). En 1281, on y 
en établit encore de nouvelles. En 1283, on y 
établit une direction générale de surveillance et 
de protection (Siouan weï Sse), En 1286, on y 
établit le commandement en chef mongol {Yuen 
sse fou). 

On lit dans l'Histoire officielle des Mongols, 
qu'on établit trente stations militaires à Bicbe- 
balikh ; les routes et autres voies de communi- 
cation y furent très-développées. On lit dans 
celle des BIing( 1368- 157 3) que ce pays, au midi, 
touche à Yu-tian ( Khotan) ; au nord il commu- 
nique à Weï-lo-te; à l'ouest à Saï-ma'r khan (Sa- 
markand) ; à l'est, il s'étend jusqu'à Ha-la-ho- 
tchoh. (/*.,k. II, fol. 10.) 



On demandera peut-être comment un nom 
qui se prononce KkaracUar a pu être transcrit 
Siarciam par Marc Pol ? Sans recourir à l'expli- 
cation facile de manuscrits corrompus (ce qui 
peut être quelquefois vrai), la raison en est 
simple : c'est que, comme on l'a vu ci-dessus, le 
pays et la ville capitale en question (en Orient, 
mais en Chine surtout, la ville chef-lieu donne 
son nom à tout ce qui est de son ressort) se 
nommaient, immédiatement avant l'avènement 
des Mongols : Si te h toit. Ce dernier nom était 
assurément encore en vigueur à l'époque du 
passage de Marc Pol dans la contrée (vers 1273), 
et c'est celui qui a dû frapper ses oreilles et res- 
ter dans sa mémoire. Nous verrons, quand nous 
serons en pleine Chine, que la terminaison chi- 
noise tcheoù est presque toujours transcrite ci a h, 
ou cion (en prononçant ces syllabes à l'italienne : 
tc/ùan, tctùoti) par Marc Pol. Siarciam serait donc 
la transcription de Si-tchéou > ancien nom de 
Kharachar. 

Cette ville est à 42°7' d'élévation au-dessus 
du pôle (selon les écrivains officiels chinois) et 
à 29° 17' de longitude ouest de Pé-king (S. y th. 
tch. t k. VII, fol. 4). 

La position géographique, entre Y est nord- 
est {grec et levant) en parlant de Peï ou Pein, 
répond parfaitement à Kharachar. 

« Karachar, dit Timkowski (Voyage à Péking t 
t. I, p. 397), est habitée par des Turkestâni et 
des Kalmuks-Torgoouts. Sa circonférence est 
considérable... Cfes contrées furent jadis assez 
peuplées. Les champs sont couverts d'arbres 
fruitiers et de blé, ce qui a valu à ce pays l'épi- 
thète de riche. Les Dzoûngar, à l'époque de leur 
puissance, faisaient paître leurs troupeaux dans 
ces régions. Les Turkestâni vaincus (par les Chi- 
nois sous Khieii'doung), ne pouvant supporter leur 
malheur, périrent en partie ou furent dispersés ; 
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eaues 6 ameres et mauvaises; mais bien se treuve en pluseurs lieux 
eaue douce et bonne. Et quant aucun ost 3 passe par la contrée, 
les genz fuient aux chemins avec leur femmes et leur enfans et 
leur bestes entre le sablon, deux ou trois journées, là où il sevent 
que aiguë d soit; là où e il puissent vivre avec leur bestes; si que 
nuls ne les puet trouver, pour ce que le vent cue.uvre f les voies 
où il sont alé par le sablon. 

Et quant l'en se part de Siarciam l'en chevauche bien cinq jour- 
nées par sablon là où il y a de mauvaises aiguës * et ameres. Mais 
l'en treuve en avant lieu à aiguë douce. 

Et si n'y a chose qui face à mentevoir 4 ; pour ce nous irons 
avant , et vous conterons d'une province qui a nom Lop h , où il 
a aussi une cité que l'en nomme Lop (2), qui est au chief de ces 

c Id. Le ms. À. aiguës. — d Ms. C. yaue. — • Ms. A. de quoy. — * Ms. B. Le ms. A. 
queuvre. — § Ms. B. eaue; ms. C. yaue. — h Mss. A. B. Loup. Ms. C. Lop. 

3 Jrmée, troupe. — 4 Qui mérite d'être mentionnée. 



de sorte que, depuis cette époque, ces contrées 
sont devenues désertes. » 

(2) On ne trouve sur les cartes chinoises que 
le ljô-pe-nao-eurh (Lop noor, le lac Lop) 9 et non 
une ville de ce nom. 11 est à présumer que cette 
ville, qui était à Ventrée du désert, aura disparu 
du jour où la route commerciale par l'entrée de 
ce désert aura été changée. 

« Lop ou Lob est un mot, en turk oriental, 
qui signifie un réceptacle dans lequel se déver- 
sent des eaux ; noor signifie le lieu où toutes les 
eaux qui découlent du versant méridional des 
montagnes se réunissent. C'est de là que vient 
le nom de Lop-noor. Anciennement, c'était Yêou- 
tsihi «le lac aux eaux noires ou profondes ». Les 
uns le nomment le lac salé (yin-tsih) ; d'autres 
le nomment encore : » la mer des roseaux abon- 
dants». (Si-yit-thoting-wéthtclû, k. G, T 10-11). 

Ce lac est cité dans l'ancien livre intitulé 
Cltân liai king, « le Livre des montagnes et des 
mers ». On lui donne trois cents // (30 lieues) de 
largeur. Ses eaux sont toujours d'un niveau égal; 
elles n'ont pas plus de volume en hiver qu'en été. 
Il est éloigné du passage de Yù-mén (la « porte 



du jade » , parce que le jade arrivait de Khotan 
et lieux voisins, en Chine, par ce passage) de trois 
cents // environ. Il a été considéré comme une 
des sources du Hoang-ho par les anciens histo- 
riens chinois. Les rédacteurs de la Description 
du Si-yu citée, disent (k. G, fol. 11 v°) que le 
Hoang-ho a été considéré par les anciens histo- 
riens chinois comme ayant deux sources : une 
dans le territoire de Khotan, l'autre dans les 
monts Thsoung-ling. Les eaux couleraient à l'est 
jusque dans la Mer de Phou-tchang (des « ro- 
seaux abondants », le lac Lob) ; là, elles pren- 
draient un cours souterrain jusqu'à Tsih-chih 
(« pierres accumulées »), où elles apparaîtraient 
de nouveau et formeraient la source du Hoang- 
ho. Aujourd'hui, selon les mêmes rédacteurs, cela 
reviendrait à dire que le Hoang-ho vient du 
Si-yu (contrées occidentales de la Chine) ; que 
ses deux sources du Thsoung-ling et de Khotan 
se dirigent vers l'est en coulant de concert; 
qu'elles arrivent au Lop-noor où elles dispa- 
raissent et entrent sous terre où elles ne forment 
qu'un courant souterrain (lb.). 

Marc Pol dit que la ville de Lop (ou Lob) est à 
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cinq journées que je vous ai dit dessus, qui est à l'entrée du gran- 
disme désert; si que les cheminans se reposent en ceste cité pour 
entrer ou désert. 

CHAPITRE LVI. 
Ci devise de la cité de Lop. 

Lop est une grant cité qui est au chief du désert qui est appel- 
iez le désert de Lop(i); et est entre levant et grec 1 . Ceste cité 
est au grant Kaan. Les gens aourent Mahomet. Et vous di que 
ceus qui veulent passer ce désert se reposent en ceste ville une 
semaine pour refreschir* euls et leur besles. Et puis s'appareil- 
lent, et prennent leur viande 2 pour un moys pour eus et pour 
leur bestes. Et se partent de ceste cité, et entrent ou désert. Et est 
tant lonc si comme on dit que en un an ne se chevaucheroit d'un 
chief à l'autre. Et là où il est mains 3 larges, si met on à passer 
un moys b . Ce sont touz mons et valées de sablon ; et n'y treuve 
l'en riens que mengieH. Mais quant on a chevauchié un jour et 
une nuit, si treuve l'en aiguë douce % tant qu'il souffîra d bien à 
cinquante personnes ou à cent, avec leurs bestes; mais à plus, 
non. Et par tout ce désert treuve l'en aiguë en ceste manière; si 
que l'en treuve bien en ce passage, en vingt-huit lieus 5 , aiguë 

LVI. — » Mss. A. et C. Le ms. B. rafreschier. — h Ms. A. .i. moys. Le texte de la 
S. G. porte aussi un mois, ainsi que la version latine. — c Ms. B. eaue doulce; ms. C. 
yaue doulce, — d Ms. B. il sou/fist; ms. C. mestier est. 

LVI. — » L'est et le nord-est. — » Vivres. — 3 Moins. — 4 Bien à manger. — 5 Lieux, 
endroits. 



cinq journées de marche de sa dernière station ; 
c'est la distance qui sépare Kliarachar du lac 
Lob, où se trouvait sans doute la ville en ques- 
tion. Il est singulier toutefois que Marc Pol ne 
parle pas du lac , mais seulement de la ville du 
même nom, qui devait être à une certaine dis- 
tauce. 

LVI. — (1) Ce désert est porté généralemeut 
sur nos cartes sous le uom de Désert de Gubi, 
ou de Cha-mo ; c'est un pléonasme hybride ; 



Gobi signifie désert en mongol, comme Cha-mo 
(litt. steppes sablonneux) en chinois. La partie 
qui commence au lac Lob peut justement être ap- 
pelée le de Lob, comme le fait Marc Pol. 

Selon le P. Gaubil {Observations mat Ut ma ti- 
ques, etc., t. I, p. 145), le lac de Lop aurait son 
centre à 42° 20' de latitude, et à 25° de longitude 
0. de Pékin g. Les frères Schlagintweit le pla- 
cent à 40° 45' de lat. et à 86° 30* de long. E. 
de Greenwich. On lui donne aussi quatre cents 
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douce, mais non gramment. Et en quatre lieus 5 treuve l'en aiguë 
arnere et mauvaise. Bestes n'y a, car il n'y trouveroient que men- 
gier; mais on y treuve une tel merveille comme je vous dirai : 
que quant l'en chevauche de nuit par ce désert, et il avient que 
aucun remaigne 6 et se desvoie de ses compaignons pour dormir, 
ou pour autre chose ; quant il cuide retourner et ataindre 7 sa 
compaignie, si ot 8 parler espriz 9 qui semblent estre ses compai- 
gnons. Et tel fois l'appellent par son nom; si que pluseurs fois 
le font desvoier en tel manière que il ne puet puis trouver ses 
compaignons. Et en ceste manière en sont ja maint mort et perdu. 
Et vous di que, de jours meismes, ot on 10 parler ces espriz. Et 
orez 11 aucune fois sonner de mains instrumens, et proprement 
tabour 12 plus que autre (2). Et ainsi passent ce désert einssi 13 que 
vous avez ouï. 

6 Reste en arrière; de remanere. — 7 Pense rejoindre. — 8 // entend. — 9 Des esprits. 
— IO On entend. — 11 Fous entendrez. — ,a Tambour. — » 3 Ainsi. 



li ou quarante lieues environ de circonférence. 

(2) Les phénomènes extraordinaires rappor- 
tés par Marc Pol, quelque étranges qu'ils puis- 
sent paraître, ne sont pas aussi rares et aussi 
impossibles qu'on pourrait le croire. Nous som- 
mes encore bien loin de connaître toutes les lois 
du monde physique aussi bien que toutes celles 
du monde moral. Et quand de nombreux témoi- 
gnages concourent à affirmer un fait, il serait peut- 
être sage de ne pas le classer aussitôt dans le nom- 
bre fort considérable des superstitions populaires. 

Au surplus, ce voyageur n'est pas le seul qui 
ait parlé de ces mêmes phénomènes, lesquels, 
pour être restés inexpliqués, comme le mirage, 
n'en sont pas moins dignes d'attention. Le pèle- 
rin chinois bouddhiste Fa-liien, qui traversa ce 
même désert l'an 400 de notre ère, 872 ans avant 
Marc Pol, dit dans sa Relation (trad. par M. Abel 
Rémusat, Fo-koue-ki t p. 2) : « Il y a dans ce 
« fleuve de sables (Châ-ho, synonyme de Cha- 
u mo), des mauvais génies, et des vents si bru- 
« lants, que, quand on vient à les rencontrer, 
« on meurt, et que personne n'en réchappe. 
« On ne voit ni oiseaux voler en haut, ni qua- 
« drupèdes marcher en bas. De tous côtés, et 
« jusqu'où la vue peut s'étendre, si l'on cherche 



« le lieu propre à traverser, on n'aperçoit d'au- 
« très signes, pour le faire reconnaître, que les 
« ossements de ceux qui ont péri, et qui seuls 
« peuvent servir d'indices. » Le voyageur chi- 
nois dit qu'il mit dix sept jours pour traverser 
ce désert, auquel il donne une étendue de mille 
cinq cents //, ou environ cent cinquante lieues. 
Marc Pol nous dit un mois. Ces deux durées dé- 
pendent de la longueur de la marche par jour, 
de la saison de la traversée, et surtout des points 
de départ et d'arrivée. Fa-hicn partait de Thun- 
hoang, aujourd'hui Cha-tcltéou (que Marc Pol 
nomme Saciou dans le chapitre suivant), pour se 
rendre à Khotan ; Marc Pol part du lac Lob pour 
se rendre à ce même Cha-tcltcou d'où est parti 
Fa-hian ; de sorte que les journées de marche 
des deux voyageurs sont à peu près les mêmes. 

Le célèbre pol y graphe chinois Ma-touan-lin t 
cité par le P. Visdelou (Supplément à la Biblio- 
thèque orientale de d'Herbelot, p. 139) dit « que 
« l'on peut se rendre de la Chine dans le pays 
« d'Eighour (Ouigour) par un chemin bien plus 
« court que l'ordinaire ; mais il faut passer pour 
« cela une plaine de sables qui a plus de cent 
« lieues d'étendue. De tous côtés on ne voit que 
* le ciel et le sable, sans qu'il y paroisse le moin 
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Or vous laisserons de ce désert, et vous conterons des provinces 
que l'en treuve à l'issue de ce grant désert de Lop. 

v 



« dre vestige de chemin. Ceux qui la veulent 
« passer ne peuvent trouver d'autres marques 

- que des ossements d'hommes et d'animaux, ou 
« de la crotte de chameaux. Durant ce passage 
«« on entend tantôt chanter, tantôt pleurer, et il 

arrive souvent que les voyageurs que la curio- 
« site porte à en découvrir les causes, s'égarent 
« et se perdent entièrement. Ce sont des voix de 
« lutins et de follets. De là vient que les voya- 
«i geurs et les marchands aiment mieux prendre le 
« chemin de Hami, ou bien Camil, quoique plus 
« long de beaucoup. Ces sables commencent du 
m côté de l'Orient, à la ville de Na-Clie tching, 
« de laquelle on voit le col ou passage, nommé 
« Yu-mcn-kouan (« passage de la porte du jade »), 
« qui est fort proche de là. Après avoir marché 
« trois jours dans les sables, on arrive à la vallée 
« dite des démons. Là il faut sacrifier à un dieu, 
« à la manière du pays, pour obtenir que le 
« vent cesse. On marche encore cinq jours (il y 

- a dans le texte pâ, « huit »), et on arrive à un 

- temple. De là on traverse six peuples diffé- 
« reuts ; ensuite on arrive à la capitale à y Ey~ 
m g/tour. » 

Après d'autres détails le P. Visdelou ajoute : 
•» N'est-ce point là le désert de Lob ? » — Assuré- 
ment. Cette capitale des Ouïgour était ancienne- 
ment Karachar dont il a été question précédem- 
ment. Le passage que Visdelou a traduit de Ma- 
louait -Un, en l'abrégeant, et sans indiquer dans 
lequel des 348 livres du Wen-hien-thoung khao 
ce passage curieux se trouve, fait précisément par- 
tie d'une Notice très-importante sur Kiu-sse, 
nommé aussi Kao-tchang , pays que les Ouïgour 
occupaient dans le pays dont il vient d'être 
question (Voir 3Ia-touan~lin, k. 33C, f 0 ' 11-22); 
laquelle notice est suivie de celle sur les Ko ne- 
tseu ou Bichbalikli. occupé aussi par les Ouïgour. 

Le capitaine Wood raconte (Journcy, etc., p. 
181-2) qu'en traversant un petit désert de sables 
mouvants (Reig-Rava/t) au nord de Caboul, dans 
l'Afghanistân , il voulut éprouver la réalité des 
fables que l'on racontait sur ce désert. « Nous 
n'arrivâmes pas à cette place, dit-il, très-sincères 
croyants dans l'action surnaturelle d'agents sup- 
posés. Cependant nous fîmes ce que l'on nous con- 



seilla de faire, et envoyâmes dix hommes à la 
sommité de la barre de sable, pendant que nous 
primes position dans l'endroit le plus favorable 
pour entendre les sons qui pourraient être émis. 
Le détachement envoyé en avant suivait sa 
route en piétinant le sable et continua sa mar- 
che jusqu'au pied du plan incliné ; mais sans faire 
retentir le moindre son. Cela fut répété succes- 
sivement plusieurs fois ; mais une seule fois avec 
quelque succès. Le son entendu alors était sem- 
blable à celui d'un tambour lointain, adouci par 
une musique plus douce. Le secret de Reig-Ravan 
{sable mouvant du petit désert au nord de Ca- 
boul) est , autant que je le puis imaginer , 
celui du murmure de la société en marche (of 
the whispering gallerj ). La plus légère dentelure 
faite sur le sable est immédiatement remplie par 
la chute des grains de sable de la paroi supé- 
rieure. Des vagues mouvantes sont ainsi produi- 
tes par la marche pesante d'un groupe descen- 
dant ; et le bruissement du sable sec est condensé 
et répercuté par la conformation circulaire des 
rochers environnants. » 

Le même phénomène doit se produire dans 
des proporlions bien plus grandes lorsqu'une 
nombreuse caravane d'hommes et de chevaux 
est engagée dans un désert comme celui de Lob. 

« Le lac Ij>b noor, dit Timkovski (Voyage à 
Pé-king % t. I, p. 396), est situé à cinq cents //' au 
sud-ouest de Tourfèn. On compte de Pu cl tan (1 ) à 
Ilitsi (Khotan), au sud-ouest, quatre à cinq mille 
li (?) ; d'Ili-tsi au Tibet ultérieur cinq cents li 
au sud. Tout le pays de ces côtés, et à quatre à 
cinq mille li vers l'est, est entièrement inha- 
bité, quoique abondant en sources. On ne voit, 
sur la route qui le traverse, que des steppes sau- 
vages et des marais, ou des montagnes escarpées 
et couvertes d'une neige étemelle, des déserts et 
des rivières. Les sources y sont très-nombreuses; 
tantôt ce sont des cascades qui se précipitent de 
rochers eu rochers, tantôt des nappes d'eau qui 
s'étendent au milieu des hauteurs. L'eau est, en 
général, d'une couleur jaune dans cette région. 

(1) C'est la ville que M. Nruntaon affirme être Pria, el que 
Marc Pol déci it après Kkotmn . en franchissant ainsi uns mo- 
tifs a ne distance de 400 ou 5oo lieues! 
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CHAPITRE LV1I. 
Ci devise de la grant province de Tangut. 

Quant l'en a chevauchié trente journées en ce désert que je 
vous ai dit si treuve l'en une cité qui est appellée Saciou (i) qui 
est au grant Kaan. La province s'appelle Tangut (2)*. Il sont tuit 

LVII. — « Ms. B. Tangat. Us. C. Tangue. 



Toutes ces sources et ces rivières coulent du 
flanc méridional des montagnes neigeuses, se di- 
rigent au sud-est de la nouvelle frontière, et se 
réunissent dans le Lob-noor. Il y a, près de ce 
lac, deux villages renfermant chacun cinq cents 
maisons. Les habitants ne cultivent pas la terre 
et n'élèvent pas de bestiaux; le commerce de 
poissons suffit à leur subsistance. Ils font de la 
toile avec du chanvre sauvage, et des pelisses 
avec le duvet des cygnes. Ils parlent la langue 
turque , mais ne professent pns Cislamisme. » 

L'un des deux villages qui subsistent mainte- 
nant près du lac de Lop était sans doute une 
grande ville à l'époque de Marc Pol ; ses habi- 
tants mahométans professaient alors Vislamisme, 
qu'ils ont abandonné depuis, sans doute pour 
adopter la religion bouddhique, ou plutôt le culte 
lamaîque, qui, du Tibet, s'est propagé dans une 
grande partie de l'Asie centrale et de la Tar- 
tarie. 

LVII. — (1) Ce nom, dans les mss. en écriture 
gothique (et même dans les autres), peut se lire 
à volonté Saciou ou Sacion, la dernière lettre 
représentant, sous la même forme, le n et Vu. 
Nous avons adopté ici la lecture Saciou parce 
qu'elle se rapproche beaucoup plus de Cluï- 
tchéou, nom de la ville chinoise que Marc Pol a 
voulu évidemment désigner. 

C//fl-/c//c?V»w, que l'on nomme 

aujourd'hui Tun-houang, est (selon le Si-yu- 
thoû tclu, k. 6, fol. 4), à 40° 12' d'élévation du 
pôle et à 21° 37' de longitude 0. de Pé-king. Sa 
distance en longitude de Karachar, dernière sta- 
tion de Marc Pol dont nous avons la position exacte 
(haut, du pôle : 42» 7'; long. 0. 29° 17'), n'est 
que de 7° 80' ; ce qui donne une distance d'en- 
viron deux cents lieues. Les journées de marche 



accusées par Marc Pol ne sont donc pas exagé» 
rées, surtout pour la traversée du désert. 

La ville de Cha-tcheoû (« arrondissement des 
sables ») se nommait Tun-houang dès avant no- 
tre ère. A cette époque et jusqu'au quatrième 
siècle, elle fut la principauté de Tun-houang. 
Ensuite elle fut instituée le chef-lieu du St-liang 
(« climat modéré de l'ouest »). Dans la première 
moitié du dixième siècle, elle est nommée Cha- 
icheoù. Sous les Soung,en 1035, elle est annexée 
au territoire de St-hia. Sous les Mongols, eu 
1277, elle est érigée en gouvernement (lou-tchi) 
dépendant de la circonscription administrative 
(Shg tehi) de Kan->uh. En 1405, elle est éri- 
gée en gouvernement militaire du même nom. 
En 1759, ce nom fut changé en celui de district 
de Tun-houang, son premier nom, qu'elle porte 
maintenant (St'-jiï tfwù tcht, k. 4, fol. 4). 

(2) OjEfcJf ra//^f//,dansRachid-eddiu; 



O S,,imi Tangat, dans Mirkhound; Thang- 
chou en chinois , et Hô-si, « pays situé à l'occi- 
dent du Hô », ou fleuve jaune. « Le nom de Tang- 
Août, dit Klaproth (Journal asiatique, A. XI, 
462 et suiv.), est dérivé de celui de la grande 
nation tubétaine, appelée dans les Annales de la 
Chine Thang-hiang. C'étaient des descendants 
des San-miao, ou anciens habitants primitifs de 
la Chine, qui furent repoussés par les Chinois 
dans les pays du lac de Khoukhou-noor et du 
Tubet oriental. Les Thang-hiang ainsi que leurs 
parents, les Thang-tchang et les Pé-lang, se van- 
taient, comme tous les Tubétains, de descendre 
d'une grande espèce de singes. Ils occupèrent 
primitivement le pays de Sy-/chi, situé à l'ouest 
du département actuel de Lin-thao, de la pro- 
vince chinoise de Kan su. Ce pays est traversé 
par le Houang-ho avant qu'il entre pour la pre- 
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ydolatres b ; mais auques 1 y a crestiens nestorins, et y a aussi 
sarrazins. Les idles* ont language par euls (3). La ville est entre 
grec et levant 3 . Il vivent del 4 profit des blés que il recueillent de 
la terre. Il ont maintes abbaies et maint moustier plains de leur 
ydoles de pluseurs façons as queuls e il font grant honneur et grant 
révérence, et ont grant dévotion, et leur font grans sacrefices. Car 
touz ceus qui ont enfans font nourrir un mouton en l'onneur de 
Tidle 5 ; et au chief de l'an ou à la feste de l'ydole, cil d qui ont 

b Ms. A. tait idles. Ms. C. tousydres. — * Ms. C. auxquelz. — d Mss. B. C. ceulx. 
LVII. — x Quelques. — » Idolâtres. — 3 Par est nord-est. — 4 Du. — 5 L'idole. 



mière fois en Chine ; ce fleuve y décrit un grand 
nombre de sinuosités. Ce fut dans les troisième 
et quatrième siècles que les empereurs des dy- 
nasties chinoises de Weï et de Tsin parvinrent à 
abattre la puissance des Tubétains orientaux 
nommés Khiang ; dans le sixième les empereurs 
des Tcheou détruisirent celle des Thang tchang ; 
après ceux-ci d'autres Tubétains, nommés Teng 
tchi, devinrent puisssants : ils furent remplacés 
par les Thang hiang ou Tangkout, qui, vers le 
commencement du douzième siècle , formaient une 
principauté particulière, dont la capitale était 
Hia tc/iéou ou Ning hia fou de nos jours. Tcltao 
yuan, un de leurs princes, s'était emparé d'un 
grand nombre de villes situées dans la partie 
septentrionale des provinces actuelles de Kan su 
et de Chen si, ainsi que dans le pays d'Ordos. 
En 1036, il prit encore aux Turks Hoeï hou, les 
villes de Koua tcheou, Cha tcheou, et Su tcheou... 
Deux ans auparavant il avait déjà donné à son 
royaume la dénomination chinoise de Hia ou Si- 
Ida. Sa résidence était Hing-tchéou, à présent 
Niag-hia. Cette ville s'appelait selon Rachid-ed- 
din, en langue tangkoute : ^^J*, t Eyirkai, et 

chez les Mongols : l— 3j—>! Eyirkaya. Dans 
l'histoire mongole de Sanang setsen, elle est 
nommée Irghai; c'est la province tfEgrigay ou 
d'Egrigaya de Marco Polo, dont il appelle la ca- 
pitale Calacia. Le royaume de Si-hia ou Tang- 
kout fut détruit par Tchinghiz kaàn ; ce con- 
quérant s'empara, en 1227, de sa capitale, 
résidence de Chidourghou khan. » 



Klaproth ajoute ici en note : « J'extrais ces 
détails du Thoung kian kang mou ; car la tra- 
duction de ce passage donnée par le P. Mailla 
(vol. VIII, p. 200-201, année 1036) est remplie 
d'erreurs. 11 n'est pas du tout question du pays 
de Loung, ni a" une guerre contre les Thou-fan. » 

Ces assertions sont contraires à la vérité. C'é- 
tait l'habitude de cet orientaliste prussien trop 
vanté , de dénigrer les travaux d'autrui pour 
rehausser les siens, dont les sources sont loin 
d'être toujours indiquées. 

On lit ce qui suit dans le Thoung-kian-kang- 
mou ; Supplément comprenant l'histoire des 
Soung, k. 4, fol. 21 recto : 

« Douzième lune (troisième année king-yeou 
[1036] de l'empereur Jîn-tsoung des Soung). 
Le Thou-fan Kio-sse-lo met en grande déroute 
Tchao-yuen-hao ( prince du Tangkout ) sur les 
bords du Hoang-ho. m Suivent les détails en 
forme de commentaire. Le Li-taî-ki-sse (k. 83, 
f°» 44-45) rapporte aussi l'histoire de la guerre 
du prince des Tan gu tains contre les Thou-fan. 

Le Li-taï-ki-sse (k. 95, fol. 10) ajoute que cet 
État dura cent quatre-vingt-seize ans. 

(3) Le Tangkout ayant alors une population 
ouïgoure, ou de Turcs orientaux mêlés d'Arabes, 
avait des sectateurs de la religion lamaïque, 
bouddhisme dégénéré, des sectateurs de celle de 
Mahomet, appelés partout alors Sarrasins; enfin 
des Nestoriens et des Jacobites, qui avaient ob- 
tenu la faveur et la protection des chefs ouï- 
gours, auxquels ils avaient communiqué leur écri- 
ture syriaque pour représenter les sons de leur 
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nourri le mouton le menjuent 6 avec les enfans devant l'idole 
et lui font grant révérence, et les enfans aussi. Et quant il ont 
ce fait, si font tuit cuire les moutons 7 et les portent encore 
devant l'idole à grant révérence. Et illec les 6 laissent tant que 
il ont dit leur office ' et leur prières : que l'idole sauve leur en- 
fans. Et dient que l'idole menjue la substance de la char. Puis 
que il ont ce fait , si prennent celle char et la portent à leur 
maisons'; et mandent touz leur parenz et la menjuent à grant 
révérence et à grant feste. Et quant il ont mengiée la char, si re- 
cueillent les os qui sont demouré et les metent en huche moult 
sauvement. Et sachiez que tous les b ydolastre du monde quant 
muèrent les vifs* les font ardoir 8 ; et les portent ardoir (4). Les 

e iMs. C. Le ms. A. porte le. — f Ms. C. tant que Hz aient dit le seivice. — S Ms. A. 
lor mesons. — ll Ms. A. tuit li. — 1 Id. vis. Mss. B. C. vifs. 

6 Mangent. — 7 Cuire tous les moutons. — 8 Brûlent leurs corps. 



langue. Il existe encore quelques manuscrits ouï- 
gours écrits avec cet alphabet syriaque légère- 
ment modifié, et dont la langue est nommée 
Djagatctu-turki. Les alphabets mongols et inand- 
choux actuels en sont aussi dérivés. 

(4) On lit à ce sujet, dans le Voyage à Pé- 
king de Timkovski (t. I, p. 259) : « La supers- 
tition, profitant de la terreur qu'inspire la mort, 
a établi une foule de pratiques bizarres pour 
écarter les maux dont elle se croit irrévocable- 
ment menacée ; les prêtres de Bouddha , pour 
maîtriser l'esprit de leurs sectateurs, ont repré- 
senté la mort sous une image effrayante. Le mo- 
ribond dévot fait appeler un lama pour assurer 
le salut de son corps et de son âme ; le prêtre, 
après avoir pris des renseignements sur le jour 
et l'heure de la naissance du malade, sur les cir- 
constances qui Tout accompagnée, et sur tout 
ce qui lui est arrivé pendant sa vie, prononce, 
d'après les saints livres et les lois de l'astrologie, 
si le corps sera brûlé ou jeté à l'eau, s'il sera 
exposé dans nue espèce de cage, ou couvert de 
pierres , etc. Il y a quelques exceptions : par 
exemple, on n'enterre pas un homme qui s'est 
pendu ; quiconque meurt à la suite d'enflures ne 
peut pas être brûlé; on. ne jette pas à l'eau ceux 
qui ont été noyés par une inondation, ou frap- 



pés de la foudre, ou dévorés par les flammes ; 
on ne peut enterrer sur une montagne quelqu'un 
qui est mort d'une maladie contagieuse; en un 
mot, on ne peut pas jeter sans raison du bois 
dans le feu et de la terre dans l'eau, porter du 
bois sur une montagne ou dans une forêt. Telles 
sont les lois des bouddhistes (de la Tartane). 

- La manière la plus ordinaire de disposer des 
corps est de les transporter dans un steppe , et 
de les laisser abandonnés aux bêtes sauvages et 
aux oiseaux de proie. Mais, même dans ce cas, 
le lama décide vers quelle partie du monde la 
tête doit être tournée ; on plante une girouette 
eu terre, et la direction que lui donne le vent 
détermine celle que le défunt occupera. Du reste, 
tout dépend entièrement du lama , qui prescrit 
également comment il faut ensevelir le cadavre ; 
s'il faut le vêtir ou le laisser nu, le déposer en 
plein air, ou dans une vieille iourte, et qui dé- 
cide lesquels de ses effets ou quels objets doivent 
être ajoutés comme offrandes. Si le corps doit 
être brûlé , on ne le couvre pas, on le laisse 
exposé à l'air ; quelquefois on place à l'entour 
des drapeaux tournés vers les quatre parties du 
monde ; ou bien l'on entoure le bûcher de pieux 
plantés en terre, et sur lesquels sont écrites des 
prières en langue tibétaine. Ceux qui veulent 
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parens des mors font enmi celle voie 9 une maison de fust IO , et 
la cueuvrent de draps à or et de soie. Et quant le corps j passe 
devant ceste maison, si s'arrestënt et getent, ceus de la maison, 
devant le corps, vin et char et viandes 11 assez. Et ce font il pour 
ce que il dient qu'en autele honneur serareceu en l'autre siècle. Et 
quant il est aportez au lieu où il doit estre ars la , ses parens 
font entaillier hommes de chart parchemin et de papier , et che- 
vaus et chameux et roe comme besans 13 ; et toutes ces choses font 
ardoir avec le mort. Et dient que en l'autre monde il aura k ses 
esclas '4 et ses bestes et ses biens avec lui, tant comme l5 ces 
Chartres qui seront arses 16 ; et vont sonnant devant le corps towz 
les instrumens 1 de la ville. Et sachiez que il ne feroient ardoir le 
corps mort, se il ne fesoient veoir à leur astronomiens lequel 
jour doit estre bon à ce faire : c'est d'ardoir. Et quant il leur dist 
lequel jour, si le gardent jusques au terme. Et il est tel fois que il 
gardent le corps bien six mois, ou mains 18 ou plus, selonc ce que 
il leur dist par son art. 

j Ms. B. Ms. A. cors. — k Ms. A. avéra. — 1 Id. estrumenz. 

9 Au milieu du chemin par ou le cortège doit passer. — 10 Bois. — 11 Chairs et autres 
aliments. — 11 Brûle'. — l3 Bonds de papier en forme de monnaie. — "4 Esclaves. — 
l5 En même nombre que, — 16 Brûlées. — »7 Rechercher par. — 18 Moins. 



montrer leur ferveur et leur dévotion ou leurs 
richesses, fout élever des monuments en bois ou 
en pierres, sur les tombeaux où ils déposent les 
cendres de leurs parents. Cet usage a été observé 
en Mongolie dès les temps les plus reculés. » 

La crémation des corps a été en usage chez 
beaucoup de peuples anciens et modernes. On 
verra cet usage souvent signalé par Marc Pol 
dans la suite de son livre. Voici comment Ben- 
jamin Bergmann, qui résida plusieurs années 
chez les Kalmuks , descendants des Tangutains, 
raconte la cérémouie funèbre d'un prince de 
cette tribu : 

« On conserva le cadavre pendant trois jours, 
et le quatrième , il fut lifté aux flammes. Pour 
cette cérémonie le lama se rendit dans la hutte 
du défunt, avec le grand pristaw, son épouse et 
les principaux prêtres; là, il prononça un grand 



discours en langue kalmouke. Une foule de prê- 
tres étaient assis autour de la hutte du mort, et 
plus loin le peuple était assemblé. Le corps de 
Tchoutchei, porté assis sur une machine de bois, 
était enveloppé d'une toile imbibée de poix, et 
il avait sur la tète une couronne, derrière la- 
quelle pendait un voile noir. Le lama, assis sur 
une espèce de palanquin, précédait le corps; 
tous les prêtres suivaient nu-tête, et, devant le 
lama, se faisaient entendre les instruments de 
musique ; une foule de peuple fermait la mar- 
che. Le bûcher était dressé à quelques centaines 
de pas de la hutte... Le lama lui-même mit le 
feu au bûcher et s'éloigna de suite avec la mu- 
sique ; mais des personnes, préposées pour soi- 
gner le bûcher , restèrent auprès pour verser 
continuellement de la poix sur le cadavre, l e 
feu brûla pendaut plusieurs heures; lorsqu'il 
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Et le gardent en ceste manière que il font une quasse m bien une 
paume moult bien conjointe ensemble. Et est toute painte l * moult 
soutilment ao ; et le cueuvrent de beaux draps, et mettent dedens 
la quasse canfre et espices assez, afin que le corps ne pue. Et chas- 
cun jour, tant comme il le gardent, font mettre table plaine de 
viande devant le mort. Et dient que s'ame" vient, et menjue et 
boit; et li laissent tant comme l'en demeure pour mengier. Et 
ainsi le font chascun jour; et encore leur font acroire pis, les 
devins, que il leur dient aucune fois, que ce n'est pas bon de traire 
le corps par la porte °. Si que, aucune fois, leur font rompre le 
mur, et traire 31 le par là quant il le doivent porter ardoir. Et sa- 
chiez que tout en ceste manière le font tuit li autre ydolatre de 
ces contrées. 

Or vous laisserons de ceste matière, et vous conterons d'une 
autre cité qui est vers maistre" jouste le chief * 3 à cel désert. 

CHAPITRE LVIII. 

Ci dist de la province de Camul. 

Camul (i) est une province qui jadis fu royaumes. 11 y a villes 
et chasteaux assez; mais la maistrecité est Camul. Ceste province 

m Ms. C. case (caisse). — » Ms. C. son ame. — ° Cette phrase manque dans le nos. C. 
«9 Peinte.— ™ Subtilement, finement. — ** Faire passer.— " Nord-ouest.—** Extrémité. 



fut éteint, la cendre fut recueillie et conservée 
comme relique. On éleva à la mémoire du défunt 
un monument construit en terre glaise et en 
joncs. » (Voyages chez les Kalmuks, tr. franç., 
p. 250.) 

LVIII. — (1) Hamil, en chinois : PA ^ 

Homi/t, que Ton prononce: Ha-mi ; mais dans 
le dialecte Hoei, ou turc oriental, ce nom se pro- 
nonce Hal-mil. H al signifie lointaine, perspective 
(ïtab-wâng) ; mil : « élévation en plaine » (tien 
thaï). Le pays est situé sur une élévation ; c'est 
de là que lui est venu son nom. C'était ancien- 
nement le territoire des I-gou-l Hioung-nou (des 
Ouigour de la tribu des Hioung-nou , ou Turcs). 



Sous les Han postérieurs (56-220) ce pays fut 
nommé I-gou ; sous les Wei (220-256), il fut 
annexé à celui des Jou-jou, ou Jouan-jouan. 
Sous les Thdfig, il fut érigé en arrondissement 
des / occidentaux (Si'-i-tchéou); puis transformé 
en « Principauté des I-gou de I-tcheou ». Sous 
les cinq petites dynasties (907-954), on le sur- 
nomma Houl-tsih. Sous les Soung (960-1120), 
il fit partie de l'état des Hoehlwu ou Ouigour, 
Turcs orientaux). Sous les Mongols, ce fut la ré- 
sidence de l'un des rois (de la famille de Dchin- 
ghiz-Khaân) qui se partageaient les commande- 
ments militaires. Enfin, sous les Ming, on en fit 
la place défensive (Wei) de Ha-mi. (Si-yû-thoùng- 
wén-tcfu, k. H, fol. 1.) 
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est enmi deux desers; car, de Tune part est le grant désert de 
Lop, et de l'autre part a un petit désert de trois journées. Les 
gens sont tuit ydolatres* et ont language par euls. Il vivent du 
fruit de la terre; car il en ont assez. 11 sont hommes de grant sou- 
laz % car il n'entendent à autre chose que à sonner instrumenz, 
et chanter, et baler a et à prendre grant deliz à leur corps 3 . Et 
vous di que se un forestier 4 vient à sa maison pour herbergier 5 , 
il en est trop liez 6 , et commande à sa famé que elle face tout le 
plaisir au forestier. Et puis se part et s'en vait; et ne retourne 
jusques à tant que le forestier s'en soit partiz. Si que l'en puet 
soulacier avec sa famé tant comme l'en veult; car elles sont 
belles famés. Et il le tiennent à grant honneur et n'en ont nulle 
honte. Car tuit cil b de ceste province sont si honni* de leur mo- 
liers d comme vous avez ouy (2). 

LVIII. — » Ms. B. Le ms. A. idles, et le ms. C.fdres. — b Mss. A. B. Le ms. C. tous 
ceulx. — c Le texte français de la S. G. porte aimi, pour honni. C'est sans doute une er- 



LVI1I. — * Plaisir. — » Danser. 3 A se 
ger. — 5 Héberger, loger. — 6 Très-Joyeux. 

Dans les commencements de notre ère et 
avant, Ha-mi était la « résidence royale pour y 
respirer la fraîcheur » des Hioung-nou. Cette 
ville esta 42° 53' d'élévation du pôle; sa longi- 
tude 0. de Pé-king est de 22° 34' (Si yu thoti 
tchî). Elle est située à 800 // du passage Yu-men, 
ou de « la porte du jade » ; et à 800 ii de Kha- 
rachar. La population, du temps de Marc Pol, 
était principalement composée d'Ouïgours profes- 
sant le bouddhisme lamaïque ; le dialecte qu'elle 
parlait devait être l'ouïgour ou turk oriental. 

Les ambassadeurs que Chah-Rokh envoya 
près de l'empereur de la Chine, en 1420, partis 
d'Hérat, passèrent par Tour/an et Kamil. « Le 
2 I e jour de redjeb de l'an 823 de l'Hégire (dans 
les premiers jours du mois d'août 1420) on ar- 
riva dans la ville de K ha mil. L'émir Fakhr-eddin 
y avait fait bâtir une mosquée magnifique et un 
beau monastère orné de la manière la plus 
somptueuse. Tout auprès de la mosquée, les in- 
fidèles avaient élevé un temple, sur les côtés du- 
quel étaient peintes des idoles grandes et petites, 
sous des formes admirables. A la porte de cet 



donner beaucoup <T amusements. — 4 Ètran- 

édifice on voyait représentés deux démons qui se 
précipitaient l'un contre l'autre. Mangli Timour- 
Maïri, beau jeune homme, était gouverneur de 
Khamil. » (Not. et Extr. des Mss., t. XIV, p. 389.) 

Les ambassadeurs de Chah-Rokh étant partis 
de Balkh le 1 er jour de moharrem de l'an 823, 
ou 16 janvier 1420, mirent plus de six mois pour 
parvenir à Khamil en suivant la route du nord, 
c'est-à-dire celle qui passe au nord des monts 
que Ton nomme thiàn chcui, « monts célestes », 
tandis que Marc Pol avait suivi celle qui passe 
au sud de ces mêmes monts. La première de ces 
routes se nomme en chinois : Thidn chàn pëh 
laû ; et la seconde : Thidu chàn ndtt loii. Il y 
a des itinéraires chinois de ces deux routes avec 
le nom des stations, leurs distances en //, et 
quelques observations sur les pays parcourus. 

Benoist Goez, dans son voyage de l'Inde au 
Calhay, en 1G04, passa par Khamil qu'il nomme 
aussi Camoul, « ville forte et garnie de bonnes 
défenses. » (Histoire de t expédition chrétienne 
en Chine, de Trigault, trad. fr., p. 866.) 

(2) Ces maris complaisants ont peut-être aussi 
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Or avint que au temps de Mangu Raan 0 qui regnoit, et estoit 
seigneur de ceste province (3), sot 7 ce fait; si leur manda, com- 
mandant sur grant paine 8 que il ne le feissent plus. Et quant il 
orent ce commandement, si en furent moult dolent. Si s'assemblè- 
rent ensemble et firent un moult grant présent, et Tenvoierent au 
seigneur et li prièrent que par grâce il leur Iaissast faire leur 
usage f que tuit leur ancestre avoient fait; et que pour ceste 
usance % leur donnoient, les ydoles, touz les biens de la terre que 

reur du copiste. La version latine publiée par la même Société porte : « Et omnes isti 
de ista provincia sunt bezzi de suis uxorihus. » — Quirf de bezzi? L'ancien texte italien, 
// Milione, porte : « E tutti quelli di quella provincia sono bozzi délie loro moglie, ma 
« nol se'l tengono a vergogna. » Le mol ùozzo, n'étant pas italien, a été créé parle tra- 
ducteur pour remplacer honnir. — d Ms. B. moulliers. Ms. C. moiUiers (mulier ; femme, 
épouse). — 0 Ms. A. Mougu k. — f Ms. B. usance. — e Ms. C. usnige. 



7 Sut. — 8 Ordonnant sous des peines sévères. 



pris pour devise : « honni soit qui mal y pense ». 

(3) Mangou-Khàn, petit-fils de Dchinghiz-Khân, 
régna sur tous les pays conquis par les Mongols, 
depuis 1250 jusqu'à 1259, sauf les territoires 
apanages , dont toutefois il restait suzerain. Il 
résidait à Caraco ru ru, dont il sera parlé ci-après. 

Quant à la coutume étrange dont il est ques- 
tion et à l'obstination des intéressés pour la con- 
server, ce n'est assurément pas une invention 
de Marc Pol; nous avons trop reconnu jusqu'ici 
sa véracité pour pouvoir le supposer. Une cou- 
tume semblable a été signalée par Elphinstone 
dans son Account of Caubul. En parlant des Ha- 
zdrths, tribus d'origine mongole qui habitent 
dans les montagnes, au nord de Caboul, il dit 
qu'il en est « dont les maris louent leurs femmes 
à riiôte qui est reçu chez euz. Et, dans tous les 
temps, si un mari de cette même tribu trouve 
une paire de pantoufles à la porte de sa femme, 
il s'éloigne immédiatement. » Elphinstone ajoute 
en note une remarque dont il n'indique pas l'o- 
rigine, mais qui est assurément un écho lointain 
du fait rapporté par Marc Pol, que Mangou-Khân 
voulut abolir cette honteuse coutume» mais que 
toute la population du lieu le supplia de n'en 
rieu faire, parce qu'ils ne faisaient que suivre la 
coutume de leurs ancêtres, et que c'est pour cela 
même que leurs idoles les comblaient de biens. 

Pétis de la Croix, dans son Histoire de Gen- 



ghiz-Can> rapportant les articles conservés dans 
les écrivains orientaux, du Yasa, ou Code de ce 
conquérant, dit (p. 107) : « Art. XVIII. Une 
autre loy condamne à mort les adultères, et Ton 
permet de les tuer quand on les surprend in fla- 
grant!. Les habitants de la province de Caïndu 
murmurèrent contre cette ordonnance, parce 
qu'ils avoient coutume, pour bien faire les hon- 
neurs de chez eux, et pour mieux recevoir leurs 
amis, de leur livrer leurs femmes. Ils présentè- 
rent plusieurs requêtes au Can, pour n'être point 
privés de ce moyen de régaler leurs hôtes. Ce 
prince, cédant à leur import unité, les abandonna 
à leur honte. Il leur accorda ce qu'ils deman- 
doient ; mais afin que la pudeur de ses autres 
sujets ne fût point blessée par une coutume qu'il 
trou voit contraire à l'honneur et à la raison, il 
déclara en même temps qu'il tenoit ces peuples 
pour infâmes. » 

La province de Caïndu, citée dans ce passage, 
l'est aussi dans Marc Pol, au Chap. 116, avec 
la mention des mêmes usages ; mais il n'y est pas 
dit, comme dans le chapitre des habitants de 
Camuly que ceux de Caïndu réclamèrent contre 
l'exécution du Yasa en question. Si Pétis de la 
Croix n'a pas emprunté ce détail à Marc Pol lui- 
même, et qu'il soit tiré réellement par lui des 
écrivains orientaux, il confirme d'une manière 
singulière le dire du célèbre voyageur. 
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il avoient; et que autrement ne sauroient vivre, ne ne pourraient. 
Et quant le seigneur vit ce, que il le vouloient, si dist : c< Puis que 
« vous voulez vostre honte h , et vous l'aiez 9. » Si leur consenti à 
faire à leur volenté de leur mal usage 1 . Si que touz jours l'ont 
maintenu et maintiennent encore. 

Or vous laisserons de Camul, et vous conterons des autres pro 
vinces qui sont entre tremontaine et maistre 10 ; et est au grant 
Kaan, qui a nom Chingin-talas. 

CHAPITRE LIX. 
Ci dist de la province Chinginlalas. 

Chingin-talas (i) est une province qui est encore ou chief du 
désert entre maistre et tremontaine 1 . Elle est grant seize jour- 

h Le m s. B. ajoute ici : « Et vous dites que vous ne pourriez vivre sans le faire. » — 
1 Ms. C. mate usance. 

9 Que vous l'ayez, ayez-la! — IO Entre le nord et le nord-ouest. 
LIX. — 1 Entre nord-ouest et nord. 



LIX. — (1) De tous les noms de lieux cités 
par Marc Pol, il n'eu est peut-être aucun qui 
ait fait naître tant de suppositions plus mal fon- 
dées les unes que les autres. Deguignes avait cru 
reconnaître ce nom dans le pays de Leott-lan ou 
Chcn-clien, situé oit midi de H a-mi. « Je pense, 
dit-il (Hist. des Huns, t. I, part. 2, p. xn) , que 
c'est dans ce eau ton qu'il faut placer la province 
que M. Paul appelle Chin-clitn-tatas, voisine du 
grand désert. >• Cette désignation est bien vague 
et ne repose sur aucune donnée géographique 
ou historique ; car Marc Pol , venant de parler 
de Camul (ou Khamil) où il a conduit ses lec- 
teurs, dit que Chingin-talas, dont il va ensuite 
parler, est une province située entre tremontaine 
et maistre ; ce qui veut dire : entre le nord et 
le nord-ouest. La version latine publiée par la 
S. G. porte: intra tramo/itanam et magistrum, ce 
qui indique bien la même position. Ce chapitre 
manque dans Ramusio. Le texte latin de Gry- 
najus et de A. Millier porte : « Post provinciara 



m Camul sequitur provincia Clùnchintalas, qua? 
m ab aquilone confiais est deserto. » C'est le texte 
traduit par Marsden, qui n'en adopte pas moins 
l'opinion de Deguignes, rapportée ci-dessus. 
Pourquoi ? parce que le nom de Chen-chen a de 
la ressemblance avec Clùnclùn, et que talas qui, 
dit-il, signifie pluine en mongol, peut s'en sépa- 
rer comme appellatif. Voilà comme, trop souvent, 
même des hommes instruits font de la science 
qui ne repose sur aucun fondement sérieux. 

H. Murray (p. 250) croit, avec C. Ritler et 
Burck (p. 181), que c'est Barcoul, appelé rar 
les Chinois Tc/tin-si, situé à 300 li ( 30 lieues) 
au N. 0. de Khamil. M. Neumanu dit avec rai- 
son que le nom de Tclùn-s'i n'a été donné à 
Barkoul que sous Khien-loung , dans le milieu 
du siècle dernier, et que, par conséquent, Marc 
Pol n'a pu l'avoir en vue. Et ce sinologue ins- 
truit adopte l'opinion de Deguignes, qui est in- 
soutenable. Nous avons oublié le comte Baldelli 
Boni , qui croit trouver Chinchin-talas dans 
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nées; et est au grant Raan. Et y a cités et chasteaux assez. Et y a 
générations a de genz ydolatres b et sarrazins et quecques e crestiens 

LIX. — » Ms. C. trois générations. — b Id. ydres. Ms. A. idles. — c Ms. C. nuques 
(quelques). 



Tchahan de d'An ville, auquel est joint la finale 
(al (on Ht dans d'Anville Chouan ? tal), au nord- 
ouest de So'tckeou ; par conséquent au sud-est 
de Khamil. Cette hypothèse est aussi dénuée de 
fondement que toutes les autres. 

Ce n'est toutefois pas sans peine, mais après 
d'assez longues recherches , que nous croyons 
avoir trouvé la véritable situation de Chinguîn- 
talas, comme le nom est écrit, en deux mots, 
dans notre Ms. A. C'est Suï-yn-tala, situé dans 
le Thiân-chdu-j>é-!oti (« Route du nord des monts 
célestes »), figurant sur la carte de d'Anville (Atlas 
généra] de la Chine, n° 4 1) par 44° 55' de lat. et 
107° 10' de long. E. (au lieu de 44° 35' de lat. 
et de 87° 40' de long.) sous le nom de Sain tara. 

On lit dans le Si-) u-thoûng-wén -tchi (k. I, 

fol- 7) : ]]|[ g ^1) « SvUpn taJa, est 
un nom dchoungar (du dialecte des habitants 
de la Dzoungarie). Saî-y'm signifie « excellent, 
prééminent » (liang) et tala « champ ». Son 
territoire est très-fertile, renferme de grands pâ- 
turages; il convient à la culture du blé. De là 
lui est venu son nom (de : terre riche et féconde: 
Sût- fin tala). 

« Du temps des Han (200 av. J.-C.), c'était un 
territoire du royaume de Tan-houan g sous les 
H an postérieurs, c'est là que les Kiu-sse (ou con- 
ducteurs de chars) furent anéantis. Ensuite l'É- 
tat se rétablit ; du temps des Weï du nord (220- 
264) ce fut le territoire des Jouen-joutn. Du 
temps des Tcheou, des Souï et postérieurement, 
il a appartenu aux Tou-kitic (ou Turks). Sous 
les Thdug, il dépendit de Pé-king ; et sous les 
Min g des Wada (Kalmouk-oelet). » 

Le nom dzoungar de Saîn-tara a été trans- 
crit en chinois Saï-yin ta-la f parce que la lan- 
gue chinoise n'a pas l'articulation r, qu'elle re- 
présente par /, du même organe ; mais le nom 
est transcrit en mandchou, en mongol , en tibé- 
tain, et oëlet, ou turc oriental, et en lettres per- 
sanes, par Sa in- tard : tjli 

Ce pays, dans la géographie actuelle des pos- 



sessions chinoises, dépend du territoire d'Où- 
rotim-tsi, en chinois : Ou-lou-m'-tsi. D'après 
l'autorité citée ci-dessus (k. I, fol. 6), il formait, 
dans les premiers siècles de notre ère, le terri- 
toire du royaume de Pou-louh, ou Pourout; il 
dépendait de la tribu postérieure des Kiu-sse. 11 
devint ensuite possession des Kao-kiu; puis, au 
troisième siècle, des Tou-kiuë, ou Turcs. Sous les 
Thâng (618-905), ou lui donna la qualification 
de : « siège d'un gouvernement général pour la 
garde de la cour du nord ». Ensuite il tomba au 
pouvoir des Tou-fan (ou Tibétains). Sous les 
Soung (960-1 120), il devint le campement nord 
de l'État de Kao-tchang, ou des Ouïgours; sous 
les Mongols (à l'époque qui nous occupe), il de- 
vint le pays compris sous le nom de Ou-tchûig , 
ou cinq villes 9 Bich-balikh. 

De ce» c'utq villes, Ouroumtst et Sai-j in-tala 
étaient les principales. La carte chinoise du Si- 
yiï, de la dynastie mongole, donnée dans le 
Ilodng-yû Si-yù thoù-tchi (k. III, fol. l-2(, re- 
présente ce pa\s sous le nom de Hoci-hou Ou- 
tching, c'est-à-dire les cinq villes des Ouigour, 
et au sud, au delà d'une chaîne de montagnes 
(les montagnes célestes) et d'une rivière à plu- 
sieurs affluents, on lit : « frontières orien taies de 
Bicltehali » (ou des cinq villes). 

Il n'est donc pas douteux que Sai-yin-tala, 
faisant partie de l'État d'Ouroumtsi, ne soit le 
Chinguin-talas de Marc Pol. La position à* Ou- 
roumlst, sa capitale, à 1 ,600 li environ au nord- 
ouest de Khamil (ou Camoul), répond parfaite- 
ment à celle qui lui est donnée dans notre texte, 
et à ses seize, journées de marche d'étendue. 

Ce pays, de même que ceux de /-/t, de Tait- 
'rhpa-ha-tai, de Ou-chi, de Aksou, de Yar-kiang, 
de Ho-tian ou Kho-lan, de Kachghar, de Ynk- 
char, de Kou-tché , de Karachar, de Tourfnn, 
de Ouroum'-tsi, de Kou-tcking (ancienne ville), 
de PaUkhan, de H ami, ou Khamil, etc., dépen- 
dent du département subordonné, nommé Ti-hoa 
(ancien Ouroum'-tsi) de la province de Kan-sou. 
Ce sont principalement des Mandchoux et des 
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nestorins. En la fin de ceste province vers t rem on ta in e % a une 
montaigne où il a moult bonnes vaines 3 d'acier, et d'andaine. Et 
sachiez bien qu'en ceste dite montaigne se treuve une vaine de 
laquelle se fait la salemandre d . Car sachiez de voir 4 que sale- 
mandre n'est pas beste, si comme on dist en no e pais ; mais est 
de vaine de terre; et orrez comment. 

11 est voirs 5 que chascun set 1 que, par nature, il n'est nul 
beste, ne nul animal qui peust vivre dedens le feu, pour ce que 
chascun animal est faiz des quatre elemens. Or avoie je, Je, Marc 
Pol , un compaignon turc * qui avoit à nom Surficar h ; et estoit 
moult sages. Et conta, ledit turc, à Messire Marc Pol, comment il 
avoit demouré, en ceste terre, trois ans, pour le grant Kaan, pour 
faire traire 6 de ces salemandres pour le seigneur. Et dist 1 que l'en 
fait caver en celle montaigne, et treuve l'en une vaine ; et se prent 
cele vaine et s'esmenuise ? ; et treuve l'en dedens comme files 
de laine 8 ; et puis les met on sechier. Et quant elle est seiche, si 
s'en ist dedens 9 granz mortiers i de fer; et puis la font laver et 
vet k toute la terre, et demeure si comme filz qui samblent de 
laine. Et le fait l'en filer, et en fait l'en touailles IO , Et quant elles 
sont faites, si ne sont pas bien blanches ; mais il les mettent de- 
dens le feu. Et quant elle en est traite si est blanche comme 
noif Ia . Et toutefois qu'elle devient orde l , si la met l'en devant le 
feu, si devient blanche (a). 

d Mss. B. C. Salemande. — • Mss. B. C. nostre. — f Ms. B. scet = sait. — S Ce mot 
manque dans les mss. B. G. — h Ms. C. Sufpcar = Zulfikar, — * Ce mot manque dans 
Ie3 mss. A. el B. — i Ms. C. Les mss. À. et B. /notes, — k Ms. C. s'en va, — 1 Id. sale. 



1 Le nord. — 3 Veines. — * De vrai. — * Frai, — 6 Extraire. — 7 On prend la subs- 
tance et on la réduit en fils minces. — 8 Fds de laine. Ms. B. filez de laigne. — 9 On la 
met dans. — IO Nappes et autres linges de service. — « Extraite, — ia Neige. 

Mongols qui y commandent. (Voir Y Almanach en plusieurs endroits de l'Europe, et en Sibérie ; 

impérial de Pé-king , à l'article : Province de celte substance minérale remplit les fissures des 

Kan-souli.) roches primitives, et se trouve aussi dans les 

(2) C'est Y amiante ou asbeste des anciens, dont roches serpeutineuses. Les anciens la tiraient 

l'extraction est ici décrite avec beaucoup d'exac- priuci paiement de l'Inde, et ils en faisaient des 

litude , d'après le directeur de mines turc au mèches de lampes qui ne s'usaient point , d'où 

service de Khoubilaï-Khân. On en trouve aussi lui est venu le nom d'aaécaToç « inextingui- 
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Ainsi est la vérité de la salemandre, non autrement. Et ceus 
meismes de ceste contrée le contèrent en ceste manière : car qui 
le diroit autrement ce seroit bourde et fable. Et si sachiez que, à 
Romme, en a une touaille que le grant Kaan y envoia à l'Apostoille 
pour moult beau présent, pour mettre le saint suaire de Jhesu 
Çrist dedens. 

Or vous laisserons de ceste province et vous conterons des au- 
tres qui sont entre grec et levant. 

CHAPITRE LX. 

Ci dist de la province de Suctur. 

Quant l'en se part de ceste province que je vous ai dit (i), si 
chevauche l'en entre grec et levant 1 dix journées*. Et en très- 

LX. — » Ces deux derniers mots manquent dans le ms. A. 
LX. — 1 Entre le nord-est et l'est. 



ble». Ils s'en servaient aussi pour renfermer les 
cendres des corps au sortir du bûcher. 

On lit dans la célèbre inscription nestorienne 
de Si-ngau-fou (p. 18-19 de notre édition ac- 
compagnée de traductions et de commentaires), 
que le royaume de Ta-thsin, ou de « l'empire 
romain d'Orient », produisait entre autres cho- 
ses, des étoffes à l'épreuve du feu (ho-hwâ/t-poii} f 
c'est-à-dire des étoffes fabriquées avec des fila- 
ments d'amiante. 

Dans le moyen âge on croyait que la substance 
minérale en question provenait de la salamandre 
dont on lui avait donné le nom, préjugé que 
Marc Pol (grâce sans doute à son ami Zulficar, 
l'ingénieur turc de Khouhilaï) a bien soin de 
combattre en l'appelant bourde et fable. La tente 
d'Alexandre, au dire de l'auteur du poëme de 
ce nom: 

Del poil fa d'une bette qui taJemandre ot nom. 

LX. — (1) En admettant, comme démon tré, 
que Chingin-talas est Saî-yut-tara, placé par 
d'An ville (carte 4 1) entre 44° 50' de latitude (au 
lieu de 44 u 40'), et 107° 10' de longitude E. (au 
lieu de 87° 20*), la direction est-nord-est, indi- 



quée ici par Marc Pol, nous amène effectivement 
à la province dont Sou-tche'ou, ou Siccui, était 
la capitale, laquelle est aussi placée par d'An- 
ville entre 39° 40' de latitude et 11 C° 25' de lon- 
gitude E. (au lieu de 96° 47'). Les dix journées 
de marche, indiquées par Marc Pol pour fran- 
chir la distance de pays déserts , situés entre 
les limites extérieures de ces deux provinces, 
peuvent suffire. 

Marc Pol nous dit que la province à laquelle 
il arrive s'appelle Suctur ; que sa capitale est 
Siccui ', et que le nom général de la grande con- 
trée dans laquelle ces trois provinces, dont il 
vient de parler, se trouvent, est le Tangut. 

Nous avons ici comme des repères, au moyen 
desquels nous pouvons savoir si nous sommes 
parvenus à reconnaître avec exactitude la posi- 
tion des pays décrits par Marc Pol. Mais il est 
nécessaire, avant tout, de bien déterminer l'é • 
tendue et les limites de ce que l'on appelait 
alors le Taugout. (Voir de plus la note 2 du 
chap. LVI1.) 

Ce nom, du temps de Marc Pol , était tout 
récent ; il ne datait que de l'époque où Khoubi- 
laï-Khàn y fut envoyé par Ogodaï (1229-1246). 
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toute b ceste voie n'a nulle habitation, se poi non*; si que il n'y 
a chose qui à mentevoir face en notre livre. 



b Ms. B. toute. — c Id. si pou non. 

Auparavant, dit Rachid-ed-din, les Mongols ap- 
pelaient ce pays Kàchin , du nom du fils d'Ok- 
tàï-kaân, qui en avait été nommé roi. Après sa 
mort, cette royauté ayant été abolie, le pays fut 
par les Mongols appelé Tangkout. « Tangkotit, 
dit Klaproth (lieu cité), est le pluriel mongol de 
Tangkou, nom des quatre hordes orientales des 
Thon g lu 'an g ; dont trois : les Itsi Tangkou, les 
Karà Tangkou, ou Tangkou noirs, et les Tang- 
kou du nord y habitaient sur la frontière de l'em- 
pire des Lïao ou Khi tan s , tandis que la qua- 
trième, les Tangkou méridionaux, étaient encla- 
vés dans le royaume de Si'-hia. Les Tangkou ou 
Tangkout étaient les Tibétains les plus rappro- 
chés des Mongols ; et c'est pour cette raison que 
ceux-ci ont appliqué leur nom à toute la nation 
tibétaine ; de sorte qu'à présent, les dénomina- 
tions de Tangkout et de Tibet sont devenues sy- 
nonymes chez les Mongols. 

« Le nom de Tangout appartient originaire- 
ment à la partie de l'Asie centrale comprise en- 
tre les 83° et 103° de long. E. et les 33° et 45° 
de lat. N. Il désignait la partie nord-ouest de la 
Chine, située sur la rive gauche du Houang-ho, 
au nord du pays qui entoure le lac Khoukhou- 
noor , les vastes plaines arrosées par la rivière 
Tchaidam, le pays de Cha-tchéou et de Koua- 
tchcou, la partie du désert de Gobi, située entre 
la Chine, Khamil et le lac Lob, ainsi que les 
principautés de Khamil et de Tourfan, qui ap- 
partenaient autrefois au pays des Ouïgours. Le 
Tangout est donc borné à l'est par le Houang- 
ho, et le versant méridional de la chaîne des 
monts Célestes ; au sud, par la chaîne des monts 
Bayan Khara, qui le sépare du Tibet propre- 
ment dit; à l'ouest, ses limites se perdeut dans 
le désert, et au nord, elles dépassent en plusieurs 
endroits la chaîne des monts Thian chan ou Cé- 
lestes. Les Chinois donnent à cette contrée le 
nom vague de Ho~si 9 c'est-à-dire : ce qui est situé 
à l'occident du Houang-ho. » 

Rachid-ed-din dit aussi : « O^Jt'-J Tankout 
est un grand pays tant en longueur qu'en lar- 
geur. En langue de Khatnî (^Lxâ. ) il est ap- 



pelé Ho si : ce qui signifie à C occident du 
grand fleuve. La îaison en est que le pays est 
situé du côté de l'ouest de la Chine, et il fut au- 
trefois connu sous ce nom. Il a de grandes villes 
qui étaient les résidences des rois du pays ; elles 
sout au nombre de vingt quatre. La plupart des 
habitants sont musulmans, cependant les paysans 
et les chefs des villages sont adorateurs de Boud- 
dha î? h "J ~i ^— ? B° ttl peresfend). Quant 
à leur extérieur, ils ressemblent aux Khataïens 
(Chinois). Autrefois ils étaient tributaires des 
rois du Khataï, et leurs villes portent des noms 
khataïens; mais ils ont gardé leurs institutions, 
leurs lois et leurs coutumes. » Marc Pol ne don- 
nait pas tantd'étendue occidentale au Tangkout; 
car les pays de Kâchghar, Yarkand, Kliotan, 
Pein ou Prï, Kliarachar, sont placés par lui dans 
la grande Turquie (le Turkestàn), sans doute 
comme étant alors sous la domination de Càîdou ; 
tandis que le Tangkout, pour lui, commence où 
commençait la domination du grand Khan, c'est- 
à-dire Khoubilaî, alors souverain de la Chine. 

La première province du Ton gh ait qu'il décrit 
est Cha-tcheou qu'il nomme Sacion. La deuxième 
est Chingin-talas , car il ne considère pas Cu- 
mul ou Khamul, comme une province du Tan gui 
(elle avait été effectivement un petit Êlat en de- 
hors de la domination des Tltang-hiang). La troi- 
sième est celle de Succuir que nous avons main- 
tenant à déterminer. Si l'on veut bien jeter les 
yeux sur la carte, on verra que Chingin-talas 
ne pouvait être placé que dans le pays de l'an- 
cien Bichbalikh, et que , pour rester dans les 
limites du Tangkout, en suivant, du reste, la di- 
rection indiquée par Marc Pol, nous devons cher- 
cher et trouver cette troisième province du Tang- 
kout, dans le voisinage et à V occident de la Chine. 

Il ne parait pas douteux que le chef-lieu de 

cette province ne soit j) 4 J>| Suh-tchéou, 

située par 39° 45' de lat. et 96° 47' de long. E. 
Mais, jusqu'ici, personne ne s'est demandé pour- 
quoi Marc Pol nomme la province en question 
Snctur, et sa capitale Sicciù (pron. Sitchtchoui) ? 
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Et au chief de ces dix journées si treuve l'en une autre pro- 
vince qui est Suctur, en laquelle a citez et châteaux assez. Et la 



Il est vrai que la plupart, sinon tous les édi- 
teurs de Marc Pol, ont confondu les deux noms 
en un seul et l'ont écrit de même. Cependant ces 
noms devaient être et rester distincts, et noire 
manuscrit montre ici, comme partout, une su- 
périorité bien grande sur tous ceux connus jus- 
qu'à ce jour. 

Sous les Mongols, du temps de Marc Pol , la 
province en question se nommait en chinois Suh- 
tchéou-lou (les circonscriptions administratives 

civiles s'appelaient alors des |^ loti (propre- 
ment voies, chemins, routes), comme sous les 
Thâng on les appelait ido, et aujourd'hui 

siug). Cette dénomination se prononçait 

vulgairement : Sùk-tchou-r , la première syl- 
lal>e étant affectée de l'accent ji, « rentré » 
(comme si la voix éprouvait un choc, un obsta- 
cle en sortant) se prononce, même encore main- 
tenant, Siik ; tchcou, se prononce aussi généra- 
lement tchou, pour donner plus de rapidité à la 
parole ; enfin la syllabe Uni se prononce rou, r, 
par tous les Ta r tares ; Suctur est donc la pro- 
nonciation exacte, mais vulgaire et à la manière 
mongole, de Suh-tcheou-tou , circuit de Suh- 
tchéou, qui alors, sous les Mongols, dépendait du 
Kan-souh lungSing, ou du « gouvernement mi- 
litaire et perceptorial de Kan-souh, depuis l'an- 
née 1270. » (Tai-ths. i-th. tchi, k. 1574, fol. 5.) 

Marc Pol nous dit que Siccui était la mnistre 
cité de la province. Aujourd'hui Suh-tcheou n'est 
plus que le chef-lieu d'un département secon- 
daire de la province de Kan-suh, qui n'a sous sa 
juridiction que le seul district de Kao-taï. Mais, 
du temps des Mongols, cette ville fut constituée, 
Tannée 1270, en chef-lieu de loà ou de province 
dépendant du gouvernement général (hùtg sing) 
du Kan-suli. (T. ths. i-th. tchi, k. 1G9, fol. 1.) 
Comme ville, elle se nommait Suh-tcheou , ou 
Succui (il faut prononcer à l'italienne Soutch • 
tchui); comme chef* lieu ou capitale de la pro- 
vince, elle se nommait Suh-tcheou-loû, c'est-à- 
dire Suk tchu-r, prononcé à la mongole, ainsi 
que Marc- Pol (qui parait l'avoir appris de pré- 
férence au chinois, dont l'usage lui eût moins 



servi à la cour de Khoubilaï-Khâu) le fait habi- 
tuellement des noms chinois qui se présentent 
dans sa narration. 

La grande Géographie impériale de la Chine 
citée (k. 169, fol. 1), nous apprend que, du 
temps de Yu (2200 ans av. J.-C.) , cette con- 
trée était celle de Young-tchc'ou, Plus ancienne- 
ment, c'était le territoire des barbares nommés 
Joung. Du temps des « royaumes en guerre » 
(481-255), c'est là qu'habitaient les barbares 
Youè-ti (ou Scythes). Au commencement des 
Han (204), il fit partie de l'empire des Uioung- 
nou (de race turque)... Enfin sous les Yuen ou 
Mongols, Succui devint, comme nous l'avons déjà 
dit, la ville capitale (thsoung kottan fou) de la 
province, sous le nom de Suh-tcheou, qu'elle 
avait reçu sous les Thâng (620), et qu'elle per- 
dit en 766 en tombant au pouvoir des Tou-fan 
ou Tibétains, mais qu'elle reprit sous les Soung 
(960-1 1 20) en faisant partie des Ma occidentaux. 

Rachid-ed-din écrit le nom de cette ville : 

jar^" Sokdjoti. On trouve dans la relation per- 
sane de l'ambassade envoyée par Chah-Rokh à 
l'empereur de la Chine, la confirmation de l'exac- 
titude de Marc Pol pour représenter les noms de 
lieux et autres comme il les entendait prononcer. 
On y lit : « Le 4' jour de chaban (de l'an 1420) 
« on arriva à une station d'où, jusqu'à Sokicheou, 
« première ville du Khata (la Chine), la distance 
« est de deux journées, au travers d'une contrée 
« déserte. » La description qui est donnée de la 
réception faite, dans cette première ville de la 
Chine , aux ambassadeurs persans, est fort cu- 
rieuse et rappelle celle faite à d'autres ambassa- 
deurs. On leur demanda, comme c'est prescrit 
dans les statuts de l'empire, combien ils avaient 
d'hommes à leur service. Ils furent logés, à Sok- 
tcheou, dans V Hôtel des postes, situé à la porte 
de la ville. On y avait disposé tout ce qui pou- 
vait être nécessaire aux envoyés, aliments, bois- 
sons, tapis, moutures. Chaque nuit , chacune des 
personnes du cortège trouvait, dans l'Hôtel des 
postes, un lit, un paquet de vêtements de nuit 
en soie, et un serviteur tout prêt à exécuter ses 
ordres. 

Sokicheou est décrite comme une grande ville, 
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CHAPITRE LXI. 165 
maistre cité si a nom Siccui d . Il y a crestiens et ydres% et sont 
au grant Kaan. La grant province gênerai, où ces trois provinces 
sont, est Tanqut f . Et par toutes les montaignes de ces provinces 
se treuve le reobarbe a en grant habondance (a). Et illec l'acha- 
tent les marchans et le portent par le monde. Il vivent du fruit de 
la terre. 

Or vous laisserons de ce, et vous parlerons d'une cité qui a 
nom Campicion. 

CHAPITRE LXI. 

Ci dist de la cité de Campicion. 

Campicion ( i ) si est une cité qui est en Tanqut mesmes ; et est 
moult grant cité et noble. Et est chief et seigneur de toute la pro- 

«' Ms. A. Le ms. B. Sis/ra ; le ms. C. Sictin. — • Ms. B. crestiens ydolatres ; ms. C. 
crestiens ydres. — f Ms. A. Les Mss. B. et C. Tangut. 

» Rhubarbe. 



avec un château fort, de la forme d'uu carré 
parfait. Il y avait beaucoup de bazars bien en- 
tretenus, avec plusieurs bâtiments dont chacun 
est surmonté d'une tourelle en bois et d'une 
grande magnificence ; ils ont aussi des créneaux 
en bois verni. La ville est entourée d'un rem- 
part avec des tours crénelées de vingt pieds en 
vingt pieds. Ce mur d'enceinte était percé de 
quatre portes, une de chaque côté, se faisant 
face, et surmontées d'un pavillon à deux étages. 
Les murs des maisons étaient revêtus de briques 
en porcelaines. On y voyait plusieurs temples 
d'idoles, dont quelques-uns occupant un es- 
pace de dix arpenls et tenus avec une extrême 
propreté. Le pavé des rues était formé de bri- 
ques cuites vernissées. Cette ville est la première 
que Ton rencontre sur la frontière du Khatai ; 
de là hKltanhât'ik (la « ville du Khân », la Copi- 
lote) on compte 99 tant (ou maison de poste, en 
chinois//'). Voyez Ét. Quatremère : Noticrs et 
Extraits des manuscrits, t. XIV, p. 394. 

Dans la Relation du P. Benoit Goez (apud 
Trigaut, op. I. trad. fr., p. 861), on lit : « Nos- 
« tre Benoist arriva eu la ville de Soceu sur la 
« fin de Tan 1605. » Ici le nom de la ville est 



prononcé à la chinoise, parce que cette relation, 
tirée des Commentaires du P. Ricci (qui était 
très-versé dans le chinois, puisqu'il a composé 
plusieurs ouvrages en. cette langue), a conservé 
pour les noms chinois la prononciation chinoise. 

(2) La rhubarbe est très-abondante dans les 
provinces occidentales et montagneuses de la 
Chine; et, selon les missionnaires (Duhalde, 1, 
50, éd. de La Haye), elle est aussi très-abondante 
dans le pays de Toit-fan. 

LXI. — 1(1) La ville de Campicion, que nos trois 
manuscrits nomment ainsi, de même que tous 
ceux colla tionnés dans l'édition de la Société de 
Géographie, est écrit Campion daus Ramusio, qui 
donne la lecture la plus fnutive. Malgré sa forme 
insolite, ce nom a été généralement reconnu, 
depuis Gaubil (Hist. des Montons, p. 49), comme 
désignant la ville de Kan-tcheoit de la province 
occidentale du Kan-suh actuel. 

La circonscription qui a pour chef-lieu la ville 

de "jzj* ^J*|*J Kan-tchtou était, selon la grande 

Géographie impériale (k. 163, fol. 1), la con- 
trée de Youttg-tcheou, du temps de l'empereur 
Yu (2200 ans av. J.-C). De 500 à 200 avant 
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vince de Tanqut. Les genz sont ydolatres * et sarrasins et crestiens; 

lesquels créstiens ont en ceste cité trois églises belles et grans ; et 

LXI. — » Ms. A. idles; ms. Cadres. 



la même époque, elle fit partie du territoire des 
Youë-fi 9 ou Scythes. Vers le commencement du 
deuxième siècle avant notre ère, elle fut le ter- 
ritoire royal nommé Kouanyay des Hioung-nou, 
L'an 121 de notre ère, elle fut érigée en prin- 
cipauté nommée Tcltang-yay. Elle reçut le nom 
de Kan-tcheou sous les Weï occidentaux. Elle 
redevint ensuite principauté de Tchang-yay ; 
puis, sous les Thdng, en 6 19, elle reprit son 
nom de Kan-tcheou qu'elle perdit et reprit en 
peu de temps. En 758, elle fut nommée de nou- 
veau Kan-tcheou, appartenant à la grande divi- 
sion administrative (tao) de l'Occident du fleuve 
(Hô-si). En 766, elle tomba au pouvoir des Ton- 
fan, nation tibétaine. En 851, prise de nouveau, 
elle devint la possession des Hoei-hou, Ouïgours. 
En 1028, elle fut annexée au Si-hia, ou à l'État 
des Hia occidentaux, et son nom fut changé en 
celui de « principauté de défense contre les barba- 
res (tchin-i-kittn) », en même temps qu'on l'éri- 
gea en « département de Siouen-hoa » , c'est-à- 
dire : « qui répand les lumières, les principes 
de la civilisation ». Au commencement de la dy- 
nastie mongole, vers 1260, ce pays fut de nou- 
veau appelé Kan-tcheou. En 1264, il fut érigé 
en Département de direction générale (thsoung 
kouan fou) de la province de Kan-souh. En 
1272, on changea son nom en celui de Kan- 
tcheou-loû, » circuit de Kan-tcheou ». En 1281, 
on l'érigea en gouvernement administratif du 
Kan-souh. [Lat. 39° ; long. 98° 36'.] 

On peut voir, par ce précis historique de la 
ville et du pays de Kan-tcheou, qu'à l'époque où 
Marc Pol dit y avoir séjourné bien un an en lé- 
gation, après 1272, c'était un lieu très-impor- 
tant. Les ambassadeurs de Chah-Rokh qui y 
passèrent en 1420, cent quarante ans environ 
après Marc Pol, en donnent une description qui 
confirme en tous points la sienne. 

« De Soktcheou à Kamicheou, disent-ils (Ét. 
Quatremère , Not. et Extr. des mss. , t. XIV, 
p. 396), qui est une autre ville plus considérable 
que la première, on compte 9 tant (9 postes). 
1-e Dan g te ht (en chinois Tang-tchi) qui est le 



plus important des dadji (ta-tchi, grands manda- 
rins) de la frontière, gouverne cette place. A 
chaque iam (poste) ou amenait 450 chevaux et 
ânes, bien équipés, destinés pour l'usage des 
voyageurs, ainsi que cinquante ou soixante cha- 
riots... A chaque iam, on donne aux voyageurs 
un mouton, une oie, une poule, du riz, de la 
farine, du miel, de Yarak (eau-de-vie), de l'ail, 
des oignons confits dans le vinaigre et des légu- 
mes. Dans chaque ville, les ambassadeurs sont 
conviés à un festin au palais du gouverneur. 
D'abord , on place vis-à-vis le kourkeh (troue) 
et, à côté du trône du roi, un autre trône, de- 
vant lequel on suspend un rideau. Un individu 
se tient debout à coté du trône, et étend au pied 
un grand tapis bien propre; les émirs et les am- 
bassadeurs s'asseyeut sur ce tapis; les autres 
assistants se tiennent debout derrière eux, ran- 
gés en files, comme les musulmans pour faire la 
prière. Cet homme, qui est placé à côté du 
trône, fait trois fois un appel en langue du Khatà 
(de la Chine). Alors les dadji (les mandarins) 
posent trois fois leur tète sur la terre (c'est le 
kho-téou, révérence profonde dans laquelle on 
frappe la terre de son front). Les ambassadeurs 
et les autres assistants sont forcés de baisser trois 
fois la tète jusqu'à terre (l), après quoi chacun 
retourne à sa table... 

« Dans cette ville de Kamtcheon (écrite en 

persan : ^ar** Camdjiou) est un temple d'i- 
doles qui a cinq cents ghez (mesure persane 
d'environ 1 mètre en moyenne) de longueur et 
autant de largeur. Au milieu on voit une idole 
couchée, dont la taille est de cinquante pas ; la 
plante de son pied a une longueur de neuf pas ; 
le dessus du pied a, de tour, vingt et un ghez 
(cette statue n'avait rien à envier au colosse 
de Memnon). Derrière le dos de cette statue 
et au-dessus de sa téte sont placées d'autres 
idoles, dont chacune a, de hauteur, un ghez, 



(i) On peut consulter sur I* cérémonial chinois observé de- 
vant IVmperrur, ou son trône, notre ouvrage intitulé: Histoire 
des relations politiques de la Chine avec les puissances occiden- 
tales, p. 177 *t suivantes. Paris, Didot frères, 1169. 
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les ydres 1 ont maint nioustier et maintes abbaies selonc leur 
usance b . Et si ont grandisme quantité d'ydoles, et si grans que 
bien sont longues dix pas; et telles 0 y a qui sont plus petites; et 
telles y a qui sont de fust 2 ; et telles de terre, et telles de pierre. 
Et sont toutes bien enquirées 3 , et puis couvertes d'or; etpluseurs 
autres ydoles leur sont environ assez grans , et semble que il li 
font humilité et reverance. 

Et pour ce que ne vous ai encore conté tout le fait des ydo- 
lastres, je le vous vueil ci conter. 

Car sachiez que les recluses 4 qui tiennent règle des ydoles vi- 
vent plus honnestement que les autres. Il se gardent de luxure, 

b Ms. B. usaige. — c Ms. A. teles. 

LXI. — » Idolâtres. — * Bois. — 3 Façonnées^ taillées. — 4 Pluriel de reclus : Moi- 
nes, religieux cloîtres. La version latine de la S. G. porte : « Et scialis quod regulares qui 
serviunt idolis sunt magis honesti quam alii; cavent enim sibi a luxuria sed non babent 
pro magoo peccato • (p. 345). 



plus ou moins, ainsi que des figures de bakhchis 
{lamas) dont chacun a la taille d'un homme* 
Toutes semblent si bien en mouvement qu'on 
les croirait vivantes. Sur la muraille sont ran- 
gées d'autres statues bien exécutées. Cette grande 
idole, qui est couchée, a une main placée sous 
sa tête, et l'autre appuyée sur sa cuisse. Elle est 
recouverte d'or, et on la désigne par le nom de 
Cliaknmoun'i fou. Les habitants se rendent par 
troupes au temple et se prosternent la tète jus- 
qu'à terre devant cette idole. 

•» Autour de cet édifice sont placés des tem- 
ples d'idoles qui ressemblent à des caravanse- 
raïs, et dans lesquels sont disposés des rideaux 
d'étoffes d'or de différentes espèces, des trônes 
dorés, des sièges, des flambeaux, des vases de 
porcelaine. 

« Dans cette même ville de Kamtcheou est un 
temple d'idoles fort révéré. On y voit un autre 
édifice que les musulmans nomment la sphère du 
ciel; il a la forme d'un kiosque octogone, et, du 
haut en bâs, se compose de quinze étages (c'était 
un des nombreux édifices chinois-bouddhiques à 
7 , 9, 13 étages, que l'on nomme pagodes). Cha- 
que étage renferme des appartements vernissés à 
la manière du Khata, des chambres, des porti- 



ques. Tout autour sont des chambres destinées 
pour les prières et des figures de divers genres. 
On y voit, entre autres objets, un trône dressé, 
et sur lequel un roi est assis. A droite et à gau- 
che se tiennent debout des esclaves, des pages, 
des jeunes filles. Ces quinze étages ren fer meut 
tous des salles grandes et petites, qui offrent des 
statues de formes admirables. 

« Au-dessous de ce kiosque on voit des figures 
de démons qui le soutiennent sur leurs épaules. 
Cet édifice a vingt ghez (20 m ) de circuit, et sa 
hauteur est de douze (1). Il est construit tout 
entier de bois poli, et si bien recouvert d'une 
couche dorée, qu'il semble entièrement formé 
d'or. Au-dessous règne un souterrain. Une co- 
lonne de fer, placée dans l'intérieur du kiosque, 
le traverse de bas en haut. Une de ses extrémités 
repose sur une plate-forme de fer, et l'autre 
s'appuie fortement sur le toit de. l'édifice dans 
lequel est renfermé ce pavillon ; en sorte que, 
du souterrain, ou peut, par un léger effort, im- 

(i) Il y a évidemment Ici une erreur; c'est plutôt le cou- 
train» qni serait vrai. Comment faire comprendre fuimte étages 
dans une hauteur de douze gkei ou mètres ? On le pourrait, à 
la rigueur, dans vingt. Cependant le texte persan, que non « 
avons vérifié, porte bien (p. 3i8) : O» dawr-i in komekk bisl 
ghei bevitd, ou butandj deva'tdik gket. 
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mais ne le tiennent pas à grant péché d . Mais se il treuvent aucun 
qui ait géu contre nature come autre *, il le condempnent 5 à 
mort. Et si ont kalendrier aussi comme nous avons; et ont cinq 
jours le mois que il gardent moult; car pour riens n'occirroient 

d Ms. A. Mss. B. et C. pechié. — • Mss. A. B. Ces deux mots manquent dans lems. C. 
5 Condamnent. ~~ 



primer à ce grand kiosque un mouvement cir- 
culaire. Tous les charpentiers, forgerons et pein- 
tres du monde pourraient venir ici prendre des 
leçons sur les procédés des arts. » 

Ces temples et édiGces décrits dans la relation 
des ambassadeurs persans de Chah-Rokh, n'exis- 
tent plus de nos jours ; du moins la grande Géo- 
graphie impériale de la Chine (éJit. de 1744) 
n'en fait pas mention. Deux temples bouddhi- 
ques seulement sont mentionnés dans le départe- 
ment de Kan-tclieoit ; l'un situé à cent trente 1 
au sud du district de Tchang-yay % au pied de la 
montagne nommée Khi-lien. Ce temple ou mo- 
nastèie(ttf) se nommait anciennement Ma-thi « le 
pied de cheval ». Il y avait, dans son enceinte, 
vingt portes en pierre et sept caveaux aussi 
en pierre toute percée de trous. L'autre est 
nommé le » monastère de la pagode aux che- 
veux » (fa tha ssé). Il est situé au sud-est du dis- 
trict de Chan-tan. Anciennement il y avait uue 
pagode de Fo (Bouddha). Dans la période houng- 
wou des Min g (13G8-1398;, les fondations de la 
pagode s'écroulèrent. On y trouva cinq statues 
de Fo en bronze ; un cénotaphe en pierre dans 
l'intérieur duquel étaient renfermés des cheveux ; 
aux côtés étaient rangées des urnes en pierre sur 
lesquelles étaient gravés quelques caractères où 
se lisaient ces mots : fd tha ssè f « monastère de 
la pagode aux cheveux ». C'est pourquoi on a 
nommé ainsi ce monastère. » 

Cette description des auteurs de la Géogra- 
phie chinoise est bien loin de ressembler à celle 
des ambassadeurs de Chah-Rokh\; mais plus de 
trois cents ans s'étaient écoulés entre les deux 
récits ; la ville de Kan-tcheou, de chef-lieu de 
province était descendue à celui de départe- 
ment de quatrième ordre, n'ayant plus dans sa 
juridiction qu'un district (ting) et deux can- 
tons (hien). Enfin elle avait cessé d'être une 
ville frontière par où entraient en Chine toutes 
les caravanes venant des contrées occidentales 



de l'Asie , etc. C'est là que Marc Toi résida 
un an avec son oncle Maffe , comme il est 
appelé dans notre rédaction, tous deux en- 
voyés en légation par le grand Khân tandis 
que Nicolas Polo, le père de Marc, était resté 
près de Khouhilaï. Toutes les éditions connues 
du Livre de Marc Pol, y compris celle de la So- 
ciété de Géographie de Paris, portent Ni- 
colas Polo comme ayant aussi résidé un an à 
Kan-tcheou ; uos deux anciens mss. seuls ne l'y 
comprennent pas. Ils font connaître aussi que 
les Poli ne résidèrent pas à Kan-tcheou pour 
leurs affaires personnelles privées, mais en léga- 
tion comme fonctionnaires du souverain mongol. 
Ce fait a une importance qui méritait d'être si- 
gnalée. Il est à présumer que Kan-tcheou , qui 
avait été érigée en chef-lieu du circuit de Kan- 
souh trois ans avant l'arrivée des Poli en Chine, 
et qui, selon Marc, comprenait une population 
mêlée $ idolâtres, c'est-à-dire, d'indigènes, de Sar- 
rasins ou mahoniétans , et de chrétiens , c'est-à- 
dire d'Européens et d'habitants de l'Asie Mi- 
neure ; il est à présumer, disons-nous, que cette 
ville devait être l'objet d'une grande surveillance 
du grand Khân, et qu'à l'arrivée des Vénitiens, 
qu'il reçut avec tant de marques de confiance, la 
pensée dut lui venir d'envoyer dans celte ville, 
comme ses délégués, deux Occidentaux, pour 
traiter avec les arrivants dont ils compre- 
naient la langue , tout en gardant le père de 
Marc auprès de sa personne. Cela est d'autant 
plus à présumer que les chrétiens ou Occiden- 
taux, négociants et autres, devaient être nom- 
breux, puisqu'ils y avaient trois graudes égli- 
ses. 

C'est peut -être le séjour de Marc Pol dans 
cette ville frontière qui l'a fait appeler par lui 
Campiez on au lieu de Cattcion ou Can-cin seu- 
lement ; car on a supposé, pour expliquer Té- 
pen thèse de />/, que cette syllabe était placée là 
pour représenter pien , qui eu chinois veut dire 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE LXII. 169 
nul animal en ces cinq jours, ne ne mengeroient char. Et font 
grant abstinence, trop plus que les autres jours (2). 

Il prennent jusques à trente femmes, et mains 6 si comme e il ont 
le povoir; car selonc ce qu'il ont richesce pour leur donner estât, 
il ont femmes'. Mais sachiez que la première tiennent pour la 
meilleur. Et se il voit que aucune de ses femmes ne soit bonne, si 
la cbace, et en prent une autre s'il veut. Il prennent leur cousines 
et la femme qui auera esté à son pere, sanz 8 sa mere, et vivent 
comme bestes. 

Et vous laisserons de cestui, et vous conterons des autres pro- 
vinces vers tremontaine 7 . Et si demourerent en ceste cité ledit 
Messire MafTe et Marc Pol h , bien un an en légation \ 

Or alons avant soixante journées vers tremontaine. 

CHAPITRE LXII. 

Ci disl de la cité de Esanar. 

Quant l'en se part de ceste cité de Campicion, si chevauche on 
douze journées, et treuve on une cité qui a nom Esanar (1), qui 

e Ms. B. selonc ce que. — f Au lieu de cette phrase, les mss. A. et C. portent : 
et les maris leur donnent encontre a leur famés, — B Ms. C? sauve (sauf^ excepté). — 
h Mss. A. et B. Le ms. C. porte: Messire Nicolas, Messire Mnffe et Messire Marc. — 
» Ms. B. Les mss. A. et C. portent' : pour aucunes de leur besognes. 



6 Moins. — 7 Nord. 

frontière. Campicion signifierait alors : « la ville 
départementale frontière nommée Kan (ou Kam 
devant le //). » Cela est possible. Il est possible 
aussi que ce soit une corruption des copistes. 
Car, aujourd'hui même, que les connaissances sur 
la Chine sont plus répandues qu'au temps de 
Marc Pol (puisqu'il était le seul qui la connût, 
et le premier qui en révéla l'existence à PEurope 
étonnée), où l'imprimerie, n'y ayant pas encore 
été importée, ne fournissait pas de nombreux et 
rapides moyens d instruction, il est difficile de 
croire à quel point sont défigurés les mots chi- 
nois que l'on imprime dans les journaux et dans 
les livres, quand ces mots ne sont pas revus et 



corrigés par une personne un peu instruite dans 
celte langue. Si le Livre de Marc Pol avait été 
pour la première fois copié ou imprimé aujour- 
d'hui, comme on imprime en général ce que l'on 
ignore, ce Livre serait méconnaissable. 

(2) Nous aurons occasion de parler ailleurs de 
la religion bouddhique ou plutôt lamahpte dont 
il est ici question, ainsi que des usages mon- 
gols qui sont décrits par Marc Pol avec une 
grande exactitude. 

LXII. — (1) Esanar, que le ms. publié par la 
Société de Géographie et d'autres écrivent plus 
correctement Ezina. Le P. Gaubil ( Msio.re 
des Mongous, p. 49) dit que le Tottg-kien-kaug* 
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est au chief du désert du sablon , vers tremontaine ; et est de la 
province de Tangut. Et sont ydolatres, et ont chamelz * et bestail b 
assez; et y naissent moult bons faucons sacres et lasniers assez 0 . 
Il vivent du fruit de la terre et de bestail b ; car il ne sont gent de 
marchandise. En ceste cité convient prendre viande 1 pour qua- 
rante jours ; car quant l'en se part de ceste cité de Esanar, si entre 
l'en en un désert qui dure quarante journées vers tremontaine, où 
ne se treuve nulle habitation ne herbage; fors Testé que on treuve 
genz ; et c'est pour le grant froit qu'il y fait Tiver. On y treuve 
bestes sauvages, car il y a petiz boscages de pin en aucuns lieux d . 
Et quant l'en a chevauchié ces quarante journées par ce désert, 
si treuve l'en une province vers tremontaine * ; et orrez 3 quelle. 

LXII. — 8 Ms. A. chamex; ms. C. chameulz. — *> Mss. A. B. bestial, — c Celte phrase 
manque dans le ms. B. — d Ms. A : car l'en treuve petiz boscages de pin aucune foiz. 

LXII. — 1 Vivres. — - 1 Le nord. — 3 Entendiez. 



mou rapporte à Pan 1225 la prise de Yetsina et 
autres. 11 ajoute : « Yetsina était une ville consi- 
dérable du royaume de Hia. C'est la ville que 
M. Paul appelle Ezina. » 

La Continuation de l'Histoire chinoise citée 
rapporte bien à Tannée 1225, en hiver, à la 
dixième lune, la prise de Kan-suhen disant : « Le 
Mongol Tie-moû-tchin (Témou-tchin, en mongol 
le fer inflexible), plus tard Dchinghis Khan, porte 
la guerre dans l'État de Hia ; il prend Kan et 
Suh-tchéon , Si king fou ; à la onzième lune il 
prend Ling-tcheou, et s'avance jusqu'à la rivière 
de Tse yin-tcheou » (k. 19, fol. 5 verso) ; mais il 
n'y est pas question de la ville de Ye-tsi na. Les 
Fastes universels de la Chine (Li-taï~ki-sse f k. 
95, fol. 2) rapportent les mêmes faits dans les 
mêmes termes. Le P. Gaubil aura trouvé énoncée 
la prise de Ye~tsi-na dans la grande histoire des 
Mongols ou dans les mémoires spéciaux de Dchin- 
ghis Khân. 

Le fait, d'ailleurs, n'en est pas moins certain, 



car nous trouvons le nom écrit : 




i-isi-nai sur une carte chinoise des Yttcn ou 
Mongols (Kou kin tchoung wai tliou, k. 2, fol. 
21-22); et cette ville de I-tsi-naî est placée au 
nord de Kau-tclteou, au delà de la grande mu- 



raille. Une légende en rouge qui y est jointe porte 
que c'était une place de marché de la province 
de Kan-souh. Le texte de la carte des loû, fuit, 
tcluoùtihién (ib., fol. 24-25) place l-tsi-naï au 
nombre des sept loù du gouvernement (Stng) de 
Kati-suli. Celte ville n'existe plus aujourd'hui. 
On en trouve cependant encore la trace dans les 
cartes de d'A m ille, construites sur celles qui fu- 
rent levées par les Jésuites, du temps de l'empe- 
reur Kh'ang-hi, sous la dénomination de Etzinr- 
pira (rivière de Et line , Atlas général de la 
Chine, carte 26), qui rappelle évidemment la 
ville de Esanar ou l-tsi-naî. Seulement la lon- 
gitude, du méridien de Paris, doit être corrigée 
en la reduisant d'environ 19° (de 116°30'à 97° 
l(r*), et en plaçant I-tsi-nai à 40° et quelques 
minute* de latitude. Mais du temps de Marc Pol 
elle était très-fréquentée, parce qu'elle se trou- 
vait placée, ainsi qu'il le dit lui-même, et ainsi 
que la représente une carte chinoise de V His- 
toire des Mongols (le Sou-houng kian-lou), à l'en- 
trée de la route qui traverse le désert pour se ren- 
dre à Caracomm ; route qu'a suivie Marc Pol, 
ou qu'il est censé avoir suivie, pour décrire cette 
ville célèbre dans le chapitre suivant, qui est 
une excursion dans la Mongolie, au delà du 
grand désert. 
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CHAPITRE LXIII. 

Ci devise de la cité de Caracoron. 

Caracoron (i) est une cité qui dure trois milles, laquelle fu la 
première cité que les Tatares orent 1 , quant il issirent a de leur 

LXIII. — » Eurent. — a Sortirent. 



LXIII. — (1) La ville de Caracorum, rendue 
célèbre'par la relation du Voyage en Tarlarie 
de Rubrùquis, était la capitale du premier em- 
pire mongol. Cette ville n'existant plus et aucun 
voyageur européen n'ayant, depuis, visité ses rui- 
nes, on est très-incertain de savoir sa véritable 
position en Tartarie. Gaubil, d'après les données 
de l'astronome chinois Ko-cheou-king, qui, sous 
le règne de Khoubilaï-Khân y fit de nombreuses 
observations astronomiques dans toutes les parties 
de l'empire, place cette ville (que l'on nommait en 
chinois Ho ////)par 44° 21' de latitude et 103° 40' 
de longitude du méridien de Paris {Observations 
mathématiques, etc. du P. Souciet, 1. 1, p. 2G8). 
M. Abel Rémusat qui a publié un Mémoire sur 
Carakorum (Mémoires de l'Académie des Ins- 
cript., t.VU), a cru trouver les calculs du P. Gau- 
bil très-erronés ; et, après une savante discus- 
sion dans laquelle il prétend que la longitude de 
103° 40' est très -exagérée , il croit devoir s'en 
rapporter aux chiffres donnés par les tables astro- 
nomiques mongoles pour un lieu (Bai siri-bott- 
ritou) qu'il suppose ne pas être éloigné de 
l'emplacement de Kara-koroum, et qui est, selon 
ces tables, à 48° 23' 50" de latitude, et à 13° 29' 
de longitude ouest du méridien de Pé-king, ce qui 
donnerait une long. E. de Paris, de 100° 39*. 
Nous croyons devoir, pour plusieurs raisons, 
conserver kKara-korum\à long, de 103° 40'. 

L'emplacement de l'ancienne ville de Kara- 
koroum a été ainsi déterminé par M. Rémusat, 
comme ayant été sur la rive gauche de l'Orkhon, 
du côté du nord et non loin de sa réunion avec 
la Sélinga. M. Saint-Martin a cité, à l'appui de 
cette opinion (Mémoires sur t Arménie, t. Il, 
p. 278) un passage de Rachid-ed-din qui porte : 
« Oktay-kaân ordonna de bâtir sur les bords du 
■ fleuve Orkoun, une ville fort grande qu'on 
« nomma Kard-koroum On établit 



« ensuite entre cette ville et la Chine des re- 

« lais (de chevaux), en outre des courriers (à 

« pied)de la poste, et on appela cela //«/•/// yam. s 

« Il y avait une poste à toutes les cinq farsangs 

« (7 lieues 1/2) et à raison d'un yam (ou relais) 

« par 5 farsangs , cela faisait en tout 37 relais; à 

« chaque station il y avait un corps de mille hom- : 

« mes pour défendre la poste » (Corr. de Sacy). 

On voit, d'après l'histoire chinoise, qu'Ogodai 
ou Ok/aï, en 1235, fit entourer d'un mur d'en- 
ceinte la ville de Ho-lin ou Kara-koroum. « Celte 
ville, ajoute-t-elle, était primitivement, sous les 
T/iâ/tg (au huitième siècle), l'ancienne ville en- 
tourée de murs du Khan Hoen-kia des Hoei-hou 
(Oiûgours). Ensuite, quand les Mongols convoquè- 
rent des assemblées générales (hotUthoung, en 
mongol kouri/tai), c'est dans cette ville qu'elles 
se réunirent. On lui donne une circonférence de 
cinq li. » (Sou Thoung-kian-kang-mou , k. 20, 
fol. 9; Li-taî-ki-ssr, k. 9G, fol. 6 verso.) 

L'étendue qui est donnée dans ce passage à 
Kara-koroum diffère de celle que lui attribue 
Marc Pol, mais elle s'accorde avec l'opinion de 
Rubrùquis (ou plutôt Ruhriick) qui la visita en 
1252. « Pour ce qui est de la cité de Caracorum 
dit-il (dans le Recueil de Bergeron de 1634, p. 
207), Vostre Majesté sçaura, qu'excepté le palais 
du Cham, elle n'est pas si bonne que la ville de 
Saint-Denis en France, dont le monastère vaut 
dix fois mieux que tout le palais de Mangu. Il y 
a deux grandes rues, l'une dite des Sarrasins, où 
se tiennent les marchés et la foire ; et plusieurs 
marchands étrangers y vont trafiquer à cause de 
la Cour qui y est souvent, et du grand nombre 
d'ambassadeurs qui y arrivent de toutes parts. 
L'autre rue s'appelle des Cathayens (Chinois) où 
se tiennent tous les artisans. Outre ces deux rues, 
il y a d'autres grands lieux ou palais, où est la 
demeure des secrétaires du prince. Là sont douze 
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contrées. Et si vous dirai toute la manière quant il orent seigneu- 
rie premièrement. 



temples d'idolâtres de diverses nations, et deux 
mosquées de Sarrasins, où ils font profession de 
la secte de Mahomet, puis une église de chrétiens 
au bout de la ville, qui est ceiute de murailles 
faites de terre, et y a quatre portes. A celle d'o- 
rient Ton vend le mi 1 , et autres sortes de grains, 
dont il y en a peu. A la porte d'occident se ven- 
dent les brebis et les chèvres. A celle du midy 
les bœufs et les chariots ; et à celle du nord les 
chevaux. » (Voir aussi l'édit. latine publ. par la 
Société de Géographie, t. IV, p. 345-6.) 

C'est dans cette même ville de Kara-koroum 
que le frère mineur, envoyé de saint Louis, ren- 
contra un orfèvre parisien qui se nommait Guil- 
laume Boucher, dont un frère, qui s'appelait 
Roger, demeurait sur le grand pont à Paris, et 
une femme de Metz en Lorraine nommée Pa- 
quet te (ib., p. 145) qui avait été faite prison- 
nière en Hongrie. Le Parisien était l'orfèvre en 
titre du grand Khàn, qui lui avait donné trois 
mille marcs d'argent pesant, avec cinquante ou- 
vriers pour lui fabriquer une grande pièce d'or- 
févrerie. Voici la description que Rubrûquis 
donne de cette pièce merveilleuse : « Il faut sa- 
voir que Mangu a à Carncarum une très-grande 
court près les murailles de la ville, ceinte d'un 
mur de briques, aiusi qu'un cloître de nos mo- 
nastères. En ce lieu il y a un grand palais où il 
festine solennellement deux fois l'an, à sçavoir, 
Tune à Pasques quand il passa par là, et l'autre 
en esté, à son retour ; et ceste seconde fois est 
la plus grande feste, car tous les seigneurs et gen- 
tils hommes éloignés de bien deux mois de che- 
min de la court s'y trouvent, et le Citant leur fait 
à tous des présents d'habits et autres choses, et 
fait aussi monstre de sa gloire et de sa magnifi- 
cence. Près de ce palais y a plusieurs logis spa- 
cieux, comme des granges, où se gardent les vi- 
vres et provisions et les trésors. 

u Et pour ce qu'il n'eût pas été bienséant ny 
honueste de porter des vases pleins de lait, ny 
d'autres boissons en ce palais, pour cela ce 
M. Guillaume luy avoit fait un grand arbre d'ar- 
gent au pied duquel estoient quatre lyons aussi 
d'argent, ayant chacun une pipe ou canal d'où 
sortoit du lait de jument. Les quatre pipes (texte 



latin ca su al< a, p. 334 ; pipes est ici pour pi- 
peaux) estoient cachées dans l'arbre , montans 
jusqu'au sommet, et de la s'escoulans en bas. 
Sur chascuns de ces muids ou canaux (tubes) y 
avoient des serpens dorez dont les queues ve- 
noient à environner le corps de l'arbre. De Puue 
de ces pipes couloit du vin , de l'autre du 
cara-cosmos , ou lait de jument purifié , de la 
tierce du Bail, ou boisson faite de miel, et la 
dernière de la Teracine faite de ris. Au pied de 
l'arbre, chaque boisson avoit son vase d'argent 
pour la recevoir. Entre ces quatre Canaux, tout 
au haut il y avoit un Ange d'argent, tenant une 
trompette ; et au-dessous de l'arbre un grand trou 
où un homme se pouvoit cacher, et un conduit 
assez large mon toit par le cœur, ou milieu de 
l'arbre, jusqu'à l'Ange. Ce Mais Ire Guillaume y 
avoit fait au commencement des soufflets pour 
faire sonner la trompette ; mais cela ne donnoit 
pas assez de vent. 

« Au dehors du palais y a une grande cham- 
bre, ou s tan ce, où ils mettent leurs boissons; et 
là y a des serviteurs tous prêts à les distribuer 
sitost qu'ils entendent l'Ange sonnant la trom- 
pette. Les branches de l'arbre estoient d'argent, 
comme aussi les feuilles et les fruits y pendans. 
Quand donc ils vouloient boire, le maistre som- 
melier crioit à l'Ange qu'il sonnast la trompette ; 
et lors celuy qui estoit caché dans l'arbre souf- 
floit bien fort dans ce vaisseau ou conduit allant 
jusqu'à l'Ange, qui portoit aussitost sa trompette 
à la bouche et sonnoit hautement; ce qu'en- 
tendu des serviteurs et officiers estans, daus la 
chambre du boire, ils faisoient en mesme instant 
couler la boisson de leurs tonneaux ; puis cela 
estoit poussé dehors, et receu dans ces vaisseaux 
d'argent, d'où le sommelier la tiroil pour porter 
aux hommes et femmes qui estoient au festin. 

« Pour le palais du Cham il ressemble vue 
église, ayant la nef au milieu, et aux deux cotez 
deux ordres de colonnes ou pilliers, et trois 
grandes portes vers le midy ; et vis-à-vis la porte 
du milieu estoit planté ce grand arbre (d'argent); 
le Cham estoit assis du côté du nord en un lieu 
haut eslevé, pour estre veu d'un chascun; et y a 
deux escaliers pour monter à luy, par l'vn des- 
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Il fu voirs 3 que les Tatars demouroient en tremontaiue entour 
Ciorcia (2). Et en cele contrée a grant plains où il n'avoit nulle 
habitation si comme cités et chasteaux; mais il y avoit bonnes 
pastures et grant fluviaires, et moult cTeaues*, et trop belles 4 
contrées et grans. Mais il n'a voient seigneur nisun b5 . Mais bien 
est voirs 3 qu'il paioient rente et treuage 6 à un grant sire qu'il 
nommoient en leur langage Une can, qui vaut à dire en françois 
« Prestre Jehan » (3). Et ce fu le Prestre Jehan de qui c touz li 

LXIII. — a Ms. À. aiguës. Ms. C. yaues. — b Ms. B. nul seigneur, Ms. C. seigneur nul. 
— c Ms. li. dont. 

3 Frai. — 4 Très -belles. — 5 Pas même un. — B Payaient tribut. 



quels monte celuy qui luy apporte sa viande et 
sa coupe, et descend par l'autre. L'espace du 
milit'ii entre l'arbre et ces escaliers est vuide ; 
car là se tiennent ceux qui luy portent son man- 
ger, comme aussi les Ambassadeurs qui appor- 
tent des présents au Cham qui est là eslevc com- 
me un Dieu. Au costé droit, à sçavoir vers l'oc- 
cident, sont tous les hommes, et au gauche, à 
l'orient, les femmes; car le palais sVstend en 
longueur du septentrion au midy. Du costé droit, 
proche des pilliers, y a des places eslevées en 
forme de théâtre, où se mettent les fils et frères 
du Cham, et au gauche y en a d'autres pour ses 
femmes et filles. Il n'y a qu'une de ses femmes 
qui soit assise auprès de luy, mais non du tout 
si haut qu'il est. » (Relation, etc., p. 187-190, 
éd. de 1C34.) 

(2) Ce nom de Ciorcia , que l'on doit pronon- 
cer à l'italienne : Tchiorchta, ou Djiordjia, ré- 
pond peut-être aussi exactement que possible, 
dans nos langues européennes, au nom de Jou- 
te là donné anciennement par les Chinois aux 
populations de race tongouse qui habitaient le 
nord-est de la Chine jusqu'à la Sibérie, c'est-à- 
dire : la Mandchonrie de nos jours, d'où sout sor- 
ties deux dynasties qui ont régné ou régnent 
encore sur la Chine : celle des Kin et celle des 
Mandchous, ayant toutes deux la même origine. 
Benakéti, dans son Tarikh-i-Klwtaï, publié par 
A. Mûller {0/>usctda nonnulla orien latin, Fran- 
cof. ad Od., 1695), exprime ce nom en persan 
par Àa*. • Djonrdjèh ou Tchourtehèh , nom 
qu'il donne aux populations originaires de la dy- 



nastie des Kin (1123-1260) , lesquelles popula- 
tions occupaient les territoires compris dans la 
Mandchonrie de nos jours. C'étaient précisé- 
ment ces populations mêmes qui formaient la 
nation de Ciorcia ou Djourdjèh, dont parle Marc 
Pol, comme étant voisine des Tatars ou Mongols 
dont il est question dans son livre. 

(3),jIâ ^*£jt Oung-khdn, dans Aboul-fn- 
ragt' (Hist.dynastiarum). Voici comment l'histo- 
rien arabe raconte le fait en question : « Eodcm 
anno (1202) initium habuit Mogulensium impe- 
rium ; idque hoc modo. Eo tempore Turcarum 
Orientalium tribubus imperavit Ung Chan 9 qui 
rex Johanrics appellatus est, e tribu quae Cerrit 
(sJ^*ijJ$ Kcrit) vocatur ; erantque populus qui 
religionein christianam profitebantur. Fuit au- 
tem et e tribu alia quadam vir quidam felix, no- 
mine Tamujin, qui Ung Chano constanter ope- 
ram suam collocaverat usque a pueritia douée 
ad aHatem virilem perligisset, fuitque sumraie 
in hostibus debellandis fortitudiuis, adeo ut in- 
viderint ei socii, eumqueapud Ung-Chmum ca- 
lumniarentur : nec prius eum apud ipsum cri- 
minationibus impetere desierunt, quam ipsum 
mutati erga se animi suspectum habens statuere. 
in vincula conjicere manibus in ipsum injectist 
Duo autem pueri ex Ung-Chani famulis ad ipsum 
accedentes, quid décret uni fuerat ipsi indica- 
runt, désigna ta etiam nocte qua ipsum adoriri 
vellet Ung-Chan. Statim ergo jubeus Tamujin 
familiam suam tentoria viris vacua eo quo erant 
modo fixa relinquere, ipse eu m viris prope ab 
iis iu insidiis laluit. Primo ergo mane Ung-Chan 
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monde parole ? de sa grant seigneurie. Le treu * que il avoit d'euls 
si estoit de chascune dix bestes une 9, et aussi avoit la disme 10 de 
toutes leurs choses. 

Or avint que il mouteploierent 11 moult. Et quant Prestre Jehan 
vit qu'il estoit si grant gent, si ot paour Ia que il ne li feissent 
annui. Si pensa de départir les 13 par pluseurs contrées ; et envoia 
pour ce faire un de ses barons. Et quant les Tatares virent ce, si en 
furent moult dolent. Si se partirent tuit ensemble de celle contrée 
et alerent par un désert lieu moult divers, vers tremontaine, tant 
que Prestre Jehan ne leur povoit nuire. Et s'estoient révélé à 
lui l4 , et ne li paioient nulle rente. Et ainsi demourerent un temps. 

7 Parle. — 8 Tribut. — 9 Une be te sur dix. — 10 Dtme , le dixième. — » Multiplièrent. 
— ia // eut peur. — l3 Disséminer. — «4 Rebelle', révolté contre lui. Le ms. C. porte : et 
est oie ut rebelles à lui. 



cum sociis suis Tamujini tentoria aggressus, ea 
▼iris vacua reperit. Tamujin autem, ejusque so- 
cii, ex insidiis in ipsos ir mentes adorti sunt, 
pugnaque exceptas clade affecerunt, et in fu- 
gam dederunt; quiu et denuo prœlium cum iis 
comniiserunt, douée ipsum cuin sociorum fortis- 
simis occidissent, uxoresque et liberos captivos 
abduxissent. » (Trad.d'Ed. Pococke, p. 280-1.) 

Marc Pol a donc été bien renseigné sur la 
contrée qu'occupaient les Mongols, avant de de- 
venir, avec Dchinghis-Khàn , la plus grande puis- 
sance de l'Asie. Les historiens orientaux qui 
ont écrit sur les Mongols placent, comme Marc 
Pol, le séjour de cette nation, à l'époque en 
question , sur les rives de YOtion ( où naquit 
Dchinghis-Khân), maintenant à la Russie, et du 
Keroulan. Ces deux fleuves , après s'être réunis, 
forment le Saghalit/i-oula, ou Amour, lequel, 
avant de se jeter dans la mer d'Okhotsk, sert aussi 
maintenant de limites, jusqu'à YOssouri, aux 
possessions chinoises et russes dans cette partie 
de l'Asie. Mais Marc Pol est le premier Européen, 
et, jusqu'à ces derniers temps, le seul qui ait 
désigné cette contrée, non comme étant le ber- 
ceau de la nation mongole , mais comme l'em- 
placement qu'elle occupait à l'époque de la 
naissance de Dchinghis-Khàn. 

Quaut à Une, ou Oung-Khàn , le chef de la 
tribu puissante des Kéraïtes, aussi de race mon- 



gole, ce nom ne signifie pas Prêtre Jean, comme 
on pourrait le présumer du texte de Marc Pol, 
mais bien le Khàn-Roi y parce que le litre de 

Outtg, en chinois : — j-^" Ouang, « roi, » lui avait 

été donné honorifiquement , par l'empereur de 
la Chine septentrionale, pour des services qu'il 
lui avait rendus. C'est peut-être cette similitude 
du nom de oung f ouang, oune, avec celui de 
Johane, « Jean, » et la croyance répandue par 
les nestoriens que la nation des Kéraïtes était 
chrétienne, c'est-à-dire nestorienne, qui fit don- 
ner à leur chef le nom de Prêtre Jean, devenu 
si célèbre dans tout le moyen âge. 

Quoi qu'il en soit, ce personnage est parfaite- 
ment historique , et n'est pas un être imaginaire 
ou légendaire comme on l'a généralement cru 
jusqu'à ce jour. Ce n'était pas non plus le Da- 
tai- Lama du Tibet, comme les traducteurs de 
seconde main de Y Histoire généalogique des 
Tartares, $ Abulgazi- Balladur khan (Leyde, 
1726), l'ont prétendu (p. 42, note), en disant ; 
« C'est ce même Dalai-Lama qu'on a appelé 
« jusques icy Prestre Jean, sans scavoir précisé- 
« meut en quel endroit du monde il falloit le 
« placer ; et il seroit impossible d'alléguer icy tous 
« les contes ridicules dont on a berné le public 
« à son occasion dans les siècles passez. » 11 
n'existait pas encore alors de Dalaï-Lama. 
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CHAPITRE LXIV. 

Ci dist 'de Cinguins; comment il fu le premier kaan des Tatars. 

Or avint que au temps de l'incarnation .M.c.Lxxxvij. ans de 
Crist (i 1 87) les Tatars firent un leur roy qui avoit à nom Cin- 
guins Kaan (1). Il fu homs de grant valeur et de grant sens et de 
grant prouesce*. Et si vous di que quant il fu esleus 1 Roy, touz 
les Tatars du monde, quant il sorent 2 ce, qui estoient espandu 3 
par celle contrée 5 , s'en vindrent à lui et le tindrent pour sei- 
gneur. Et il maintenoit la seigneurie moult bien. Et que vous en 
diroie je? Il y vindrent tant de Tatars que ce estoit merveille. Et 
quant la seigneurie 0 se vit à si grant gent, si fist grant appareil 
faire d'armes d , si comme dars 4 et pilles 5 , et d'autres armes à 
leur usage ; et ala conquestant toutes ces parties qui furent bien 

LXIV. — » Ms. A. proece. — b Mss. A. B. Manque dans le ma. C. — c Ms. B. Cinguis 
Kaan. — d Ms. B. si fist faire grant appareil d'armes. 

LXIV. — 1 Élu.— » Surent.— 3 Répandus.— 4 Dards.— 5 Javelots. 



LXIV. — (1) Ce nom, bien plus célèbre en- 
core que le précédent et à d'autres titres , a été 
écrit de toutes sortes de manières. En langue 
mongole , il est écrit : Tch'mggis Khaghan 

(ou Dchingg'is); en persan : ^jLà*j— C « a> 
Tchinkiz Khàn. L'orthographe de nos mss. Cin~ 
guis (pron. Tchiiiguis) ou Cinguins et Kaan, s'en 
rapproche autant que possible. 

L'année 1187 fixée par Marc Pol, dans nos 
mss. (le texte de Rammio porte 1162), pour l'a- 
vénement au pouvoir de Dchinghis Khan, a été 
controversée. Marsden, induit sans doute en er- 
reur par le texte de Ramusio, qui donne Tannée 
1 162 pour celle de l'élection de Dchinghis-Khân, 
tandis que c'est l'année présumée de sa nais- 
sance, dit que « ce ne fut qu'en 1201 qu'il eut 
le commandement des armées mongoles ; et que 
ce n'est qu'en 1202, selon les autorités admises 
par Pétis de la Croix (qui a suivi les historiens 
persans), ou en 1206, selon Deguignes (qui a 
suivi les autorités chinoises), qu'il fut déclaré 
Grand Khàn ou Empereur. Cela est vrai si l'on 



entend par là l'élection de Témoutchin (le fer in- 
flexible) comme Grand Khàn, dans le Kourilfai, 
ou assemblée générale des chefs mongols, après 
la soumission de toutes les tribus qui avaient 
fait la guerre à la sienne ou contracté des al- 
liances contraires à ses intérêts ; mais la date de 
1187, donnée par Marc Pol, ne s'éloigne pas 
beaucoup de la vérité, si ou ne considère que 
son avènement comme chef de tribus. Car on 
lit dans Y Histoire des Mongols écrite en mongol 
par le prince mongol Ssanan-ssetsen, et publiée 
avec une traduction allemande paris. J. Schmidt 
(Saint-Pétersbourg, 1829, p. 70-1), que dans 
l'année 1189, le fils de princes : Tèmudschin, à 
l'âge de 28 ans, fut reconnu comme Khaghan 
par lesArulad, dans une prairie située sur les rives 
du fleuve Kerulen: « Im K 'i-Henncn Jahre (1 1 89), 
h da der Fùrstensohn Tfmudschin acht und 
« zwanzig Jahr ait war, wurde er auf der Gras- 
« (lâche am Flusse Kerulen von den Arulad als 

« Chaghan anerkannt. » Les Arulad, ou sJL/4j I 
Arldt, étaient une tribu mongole. 
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huit provinces. Et quant il a\oit conquesté, si ne faisoit aus genz 
nul mal , ne nul domage de leur choses ; mais laissoit de ses 
hommes avec aucune partie des autres. Et le remenant 6 de ses 
genz menoit o lui e pour conquester des autres provinces. Si que, 
en ceste manière, conquesta moult de provinces. Et quant ceuls 
qui estoient conqueslé veoient 7 que il les sauvoit et gardoit si 
bien contre toutes gens, et n'avoient receu nul domage par lui, 
par la grant debonnaireté du seigneur; si aloient moult' volen- 
tiers avec lui. Et il estoient moult feel*. Et quant il ot 8 amassé 
tant de si grant gent que touz li nions h en estoit couvers, si pensa 
de conquester une grant partie du monde, et envoia ses messages 
au Prestre Jehan. Et ce fu à .m. ce. (1200) ans de Crist. Et li manda 
que il vouloit avoir sa fille a femme (2). Et quant le Prestre Jehan 

e Ms. B. avec lui. — f Ms. A. trop (très). — S Ms. B.feaf; ms. C.feaulx. — h Ms. B. 
mondes; ms. C. le monde. Morts pour monde, comme sujet de la phrase, était en usage au 
treizième siècle. 



6 Le restant. — 7 F oyaient. — 8 Eut. 

(2) D'Ohsson (t. I, p. 07) dit, d'après Bachid- 
ed-dîn, que ce fut pendant que Témoutchin et 
On g- khan prenaient leurs quartiers d'hiver à Al- 
tclûa-Coungour{oi\ Aric-Boucaet son frère Khou- 
hilaï-khân se livrèrent plus tard une terrible ba- 
taille) que Témoutchin « demanda en mariage 
« Tchaour Bigui, fdle d'Ong-Khan, pour son fils 
« aîné Djoutchi. » L'alliance n'eut pas lieu ; ce 
qui causa de l'inimitié entre Ong-Khan et le 
chef mongol. Le même fait, avec des circons- 
tances pareilles, est rapporté par Mailla, dans 
son Histoire générale de la Chine (t. IX, p. 27), 
en le plaçant à l'année 1210. Mais il ne se trouve 
pas dans le Tlioung kian-kang-mou^ d'où l'ou- 
vrage est supposé être traduit, ni dans le Li-toi- 
ki-sse. Il a été probablement tiré de la traduc- 
tion mandchoue de l'histoire chinoise, dans la- 
quelle on a ajouté un grand nombre de faits re- 
latifs à l'histoire des nations tartares, et que le 
P. de Mailla a spécialement suivie. 

J. Simon Asscmani a publié (fiiblioth. orient. t 
t. III, p. 2, ch. IX, p. CCCCXC et seq.) une lettre 
à l'empereur de Constant inople (que l'on croit 
dire Manuel Oomnène) du fameux Prêtre-Jean ; 



car il se nomme ainsi : « Johanubs Prbsbytbr 
n potentia et virtute Dei et Domini nostri Jbsu 
« Christi, dominus dominantium, etc. » Mais 
cette lettre est probablement apocryphe, comme 
beaucoup d'autres. Pétis de la Croix, dans son 
Histoire de Genghizcan (p. 31), cite une lettre 
iïOung-Khnn , dont il dit posséder C original, 
mais qu'il ne regarde pas moins comme suppo- 
sée, le caractère de l'écriture ne lui donnant 
pas plus de 300 ans de date (vers 1G95). Elle est 
adressée au roi Louis Vil, père de Philippe Au- 
guste. Elle commence par ces mots : « Prêtre 
« Jean, par la grâce de Dieu, Boi tout-puissant 
« sur tous les rois chrétiens, salut, etc. » Dans 
la suite de la lettre, le prince kéraïte vante ses 
grandes richesses, la vaste étendue de ses États, 
dans lesquels il comprend les Indes, et tous les 
peuples de Gog et de Magog ; il fait une mention 
orgueilleuse de soixante et dix rois qui le ser- 
vent et qui sont ses sujets ; il parle des tributs 
qu'il reçoit d'un roi d'Israël, de qui dépendent 
plusieurs comtes, ducs et princes juifs ; il in- 
vile le roi de France à le venir voir, promettant 
de lui donner en propre de très-grands pays, et 
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CHAPITRE LXIV. 177 
oy Cinguins Kaan li demandoit sa fille pour famé, si le tint à 
moult grant despit et dist aus messages : « Comment n'a il grant 
« vergoigne 9 de demander ma fille à famé? Et si set 10 bien que il 
« est mon homes et mon serf. Retornez à lui et li ditez que je fe- 
« roie, avant, ma fille ardoir 11 , que je li donnasse à famé; et que 
« il convient que je le mete à mort, si comme traître et desloial 

y Honte. — "» Sait. — >• Brûler. 



même de le faire souverain seigneur après lui. 
Il se dil prêtre, à cause du sacrifice de l'autel, 
et roi par rapport à la justice et à la droiture. Et 
sur la fin de sa lettre il prie le roi de lui en- 
voyer quelque vaillant chevalier qui soit de la 
génération Je France. 

D'après l'historien persan Khondemir, et d'au- 
tres cités par Pélis de la Croix, « Ounghcan 
était le chef de la tribu des Kéraïtes, et la capi- 
tale de ses États était Caraccrom, située à dix 
ou douze j ou ruées du lieu où Témougin tiut sa 
première cour, et euviron à vingt journées de 
la Chine. Elle devint après Ounghcan le séjour 
des empereurs mongols. Témugin s'y établit, et 
ses successeurs en tirent la principale ville de 
leur empire. L'empereur Octay-Caan, troisième 
fils de Genghizcan, la fit rebâtir après son expé- 
dition de la Chine et lui donna le nom d'Our- 
doubaleg. >» {Hist.de Genghizcan , p. 34.) 

Rubruquis, parlant du Prêtre Jean, dit : a Ce 
Prestrejean estoit fort renommé partout, et 
cependant, quand ie passa y par son pays, per- 
sonne ne sçavoit qui il estoit, sinon quelque peu 
de Nestoriens. Ce Prestrejean avoit aussi un 
frère fort puissant, et Prestre comme lui, nom- 
mé Une (c'est le nôtre) qui habitoit au delà des 
montagnes de Caracathay, et y avoit entre ces 
deux cours environ trois semaines de chemin ; 
et ce frère estoit seigneur d'vne habitation ou 
logement, nommé Caracarum, et avoit sous sa 
domination vne nation appelée Kr'a-Merkit, qui 
estoit Nestoriens. Mais leur prince ayant aban- 
donné la Foy de Christ, devint idolastre, tenaut 
près de soy des Prestres des idoles, qui sont tous 
sorciers et invocateurs des diables. Au delà de 
ce pays, à environ douze ou quinze iournées, 
estoieut les pastuiages de Moal (des Mongols) 
qui estoieut pauvres et misérables gens sans 
chef, el sans loy ni religion aucune, excepté de 



divinations et sortilèges, à quoy tous les peuples de 
ces quartiers-là sont fort addonnez. Proche de et s 
Moal (Mongols) habiloient d'autres peuples aussi 
misérables, appelez Tartares. Or ce roy Pres- 
trejean estant mort sans enfants, son frère Une 
luy succéda, et se fit appeler Can, auquel temps 
il se trouva vu certain homme de Moal, nommé 
Ci n gis, mareschal de sou mestier, qui se mit à 
courir sur les terres de Une Can 9 et en emmena 
force troupeaux de bestes ; si bien que les pas- 
tres s'en allèrent plaindre à leur inaistre, qui 
soudain assembla vne grande armée , et entra 
dans les terres de Moal pour attrapper Cingis, 
mais le galand s'enfuit parmy lesTarlares. Ce- 
pendant Une fit un grand butin aux terres de 
Moal et des Tartares, puis s'en retourna chez 
soy. En ces entrefaites Cingis , homme accort, 
parla souvent à ceux de Moal et aux Tartares 
leur remonstrant, comme estant sans chef, leurs 
voisins en venoient aisément à bout et les op- 
pressoient. Ces peuples considérans cela et y 
prenaus goust, l'esleurent pour leur capitaine, 
qui amassa aussi tost quelques trouppes et s'alla 
jeter sur les terres de Une, qui fut vaincu en 
bataille par luy, et contraint de s'aller retirer à 
sauveté au Cathay. Cingis entre autres, prit vne 
de ses filles , qu'il donna pour femme à vn de ses 
fils, qui eu a eu entre autres le grand Cham Mon- 
gu f qui règne aujourd'hui. » (Recueil de Berge- 
ron, 1634, p. 70 et suiv.) 

Sauf certaines circonstances particulières, le 
fond de ce récit naïf s'accorde avec celui des au- 
tres historiens. 

Ou peut consulter, pour plus de détails sur 
l'histoire un peu fabuleuse du Prêtre Jean, la 
dissertation de M. d'Avezac, placée en tête de 
son édition de Plan Carpin. (Recueil de Voyages 
et de Mémoires, publiés par la société de Géo^ 
graphie de Paris, t. IV, p. 547 et suiv.) 

12 
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« que il est contre son 1 seigneur. » Puis dist aus messages qu'il s'en 
partissent maintenant ïa el ne venissent 13 jamais devant lui. Et 
quant les messages oirent ce, il s'empartirent maintenant, et alerent j 
tant par leur jornées que il vinrent à leur seigneur et li *4 contèrent 
tout ce que Prestre Jehan li mandoit, que il ne li celèrent riens. 

CHAPITRE LXV. 

Comment Cinguins fist semondre sa gent pour aler sus Prestre Jehan. 

Quant Cinguins Kaan oy la grant vilennie que Prestres Jehans li 
mandoit, si en ot 1 le cuer si enflé sur lui que à poi a qu'il ne li 
crevoit dedens le ventre ; car il estoit homs 3 de trop grant a sei- 
gneurie. Puis parla à chief de pièce b , et dist si haut que tuit cil 
qui en tour lui estoient , l'oïrent 4 : que jamais ne tenra c la sei- 
gneurie se il n'amende 5 la vilennie que Prestre Jehan li avoit 
mandée , si grandement d que onques honte ne fu achatée 6 si 
chierement. Et prochainement li monstrera se il estoit son serf. 

Adonc fist semondre 7 ses ostz e et toutes ses genz et fist le grei- 
gnor 8 appareil qui onques feust veus ne oys. Et fist assavoir au 
Prestre Jehan que il s'appareillasl 9 de defTendre. Et quant Prestre 
Jehan sot IO certainement que il venoit seur lui à si grant gent, si 
l'ot pour un gap r et pour nient'; car il disoit qu'il n'estoient 
hommes d'armes. Mais toutes fois fist appareillier tout son esfors 
et semont ia toutes ses genz; et pensa de faire grant appareil; à 
ce que, se celui venist l3 , de prendre le, et de le mettre à mort. 
Car sachiez que il fist un si grant appareil de tantes manières de 
genz estranges f 4 que ce fu la plus grant merveille du monde. 

» Le ms. B. ajoute : droit. — i Ms. A. lerent, pour alerent du ms. B. 

LXV. — a Ms. B. très grant. — b Id. chief de pieche {à la fin). — c Mss. B. C tendra 
{tiendra). — d Ms. B. Le ms. A. chierement. — 0 Ms. A. olz. — f Plus communément £w£ 
(plaisanterie, moquerie). — 8 Ms. B. néant (un rien). 

11 Aussitôt, immédiatement. — ,3 Vinssent. — »4 Lui. Au douzième et au treizième siè- 
cle, li était employé comme régime indirect du verbe, et lui comme régime indirect des 
prépositions. 

LXV. — « Eut. — a Peu s'en fallut. — 3 Homme. — 4 L'entendirent. — 5 Venge, punit.— 
6 Payée. — 7 Convoquer. — 8 Le plus grand. — 9 Se préparât. — IO Sut. — 11 Son armée; 
sa force armée. — 11 Convt>qu/t. — ,3 Venttit. — '4 // réunit une si grande armée de toutes 
sortes de soldats étrangers. 
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En tele manière s'appareillierent les uns et les autres. Et 
pourquoi vous en feroie je long conte? Cinguins Kaan, avec tout 
son ost ï5 , s'en vint en un grandisme plain et bel, qui Tanduc(i) 
estoit appeliez, et estoit au Prestre Jehan, lllec raist son champ 16 ; 
et vous di qu'il estoient si grant multitude de gent que il n'en 
povoient h savoir le nombre (2). Et quant il ouy * nouvelles comme 
Prestre Jehans venoit, si fist moult grant joie, pour ce que celui 1 
lieu estoit moult biaus k et moult larges à bataille faire 1 ; et pour 

h Ms. A. pooient. — » Ms. B. oy. — i Ms. B. Hz; ms. C. iceliui. — k Ms. B. beaux. 
— » Id. Ms. k.fere. 



,5 Toute son armée. — lfi Camp. 

LXV. — (1) Il n'est pas ici question, parait- 
il, du Tanduc dont il est parlé dans le chapi- 
tre LXXI1I. Le P. Gaubil (Histoire de la dynastie 
des Mongous, p. 10) dit, d'après les sources chi- 
noises, que les armées de To-ii (nom primitif de 
Oàiig-Khân, avant qu'il eût reçu le titre hono- 
rifique de roi , en chinois Ouâng, de l'empereur 
des Kin) et de Témougen, se trouvèrent en pré- 
sence entre les rivières de Tou-la et du Kerlon 
(lat. 48o 25' long. 0. de Pé-king, 6« 50'). C. 
d'Ohsson (Hist. des Mongols, 1. 1, p. 82), qui suit 
d'autres autorités, dit que la bataille eut lieu 
près des monts Tchetcher-Ondour (des hauteurs 
de Tchetcher) ; et qu'à la suite d'un vif combat, 
Ong-Khan et son fUs prirent la fuite. Les causes 
de cette bataille ne sout pas racontées de même 
par d'Ohsson, qui dit (p. 80) : 

« Témoutchin passa l'été de l'année 1203 
sur la rive de la Baldjouna. Vers l'automne, il 
réuuit ses troupes près de l'Onan, dans l'inten- 
tion d'attaquer le roi des Kéraïtes. Pour le sur- 
prendre, il eut recours à un artifice. Son frère 
Djoutchi-Cassar, séparé de lui après le combat 
de Calantchin-AIt (dans lequel Témoutchin avait 
été vaincu par Oung-Khau) , ayant tout perdu, 
jusqu'à sa femme et ses enfants enlevés par les 
Kéraïtes, avait dû chasser pour subsister, jus- 
qu'à ce qu'il eût rejoint Témoutchin près de la 
Baldjouna. Celui-ci ordonna à deux serviteurs 
de Djoutchi d'aller porter, de la part de leur 
maître, ce message à Ong-Khan : « J'ignore où 
« se trouve maintenant mon frère aine, mais je 
« sais que ma femme et mes enfants sont en ton 



« pouvoir, ô Khan ! mon père ! et depuis long- 
u temps je couche seul, n'ayant pour abri que 
« des branches, pour oreiller que des mottes de 
« terre ; je voudrais me réunir à ma famille, 
m mais j'ignore comment tu me recevras. Sei- 
« gnéur, si tu veux me pardonner mes fautes 
9 passées, et te souvenir de mes ancieus services, 
« je retournerai vers toi, le cœur plein de sou- 
« mission. » 

Oung-Khân promit que le passé serait oublié ; 
et, plein de sécurité, il attendait le retour d'un 
officier qu'il avait chargé d'accompagner les 
messagers de Djoutchi, et qui fut tué en route, 
lorsqu'il fut surpris dans son campement et son 
année mise en déroute par Témoutchin. 

(2) 11 y a ici beaucoup d'exagération. Cepen- 
dant Marc Pol est encore bien loin d'égaler Mir- 
khond, historien persan cité par Pétis de la Croix 
(p. 67), qui dit, à propos des deux armées réu- 
nies, « que le hennissement des chevaux, et les 
« cris des gens de guerre obligeoient le Ciel à se 
a houcher les oreilles ; et que l'air, par le grand 
« nombre de flèches qu'on tira d'abord de 
« part et d'autre, sembloit être un champ de 
« cannes et de roseaux. » 

Cette hyperbole rappelle ces paroles d'un en- 
voyé de Xerxès près des Lacédémoniens, lequel, 
voulant leur donner une idée des nombreux sol- 
dats de son maître, disait que leurs flèches lan- 
cées dans l'air suffiraient pour obscurcir la lu- 
mière du soleil. — « Tant mieux, lui répondirent 
les Lacédémoniens, nous combattrons à l'om- 
bre! » 
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ce Tattendoit illec moult volent iers et desiroit moult sa venue. 

Mais ore laisse li conte à parler de Cinguins et de son ost, et 
retornerai au Prestre Jehan et à ses genz m . 

CHAPITRE LXVI. 

Comment li Prestre Jehans ala contre Cinguins. 

Or dist li contes 1 que quant" Prestres Jehans sot que Cinguins 
Kaan avec son ost * venoit sus lui, si li ala à rencontre avec tout b 
son esfors 3 ; et tant ala que il fu venus en cel plain de Tanduc (i). 
Et illec pris son champ près à celui de Cinguins Kaan , à vingt 
mille, et se reposserent 4 , chascun des osts c5 deux jours, pour 
estre plus fres 6 et plus haitiez 7 à la bataille. 

En telle manière comme vous avez ouy d estoient les deux granz 
osts en ce plain de Tanduc. Un jour fist venir, Cinguins Kaan, 
devant soi, astronomiens crestiens et sarrazins, et lor * commanda 
qu'il li f seussent à dire qui vaincra la bataille, de ces deux osts : 
ou le sien, ou le Prestre Jehan g ? Li Sarrazin encerchierent et ne li 
seurent dire la vérité. Mes les h crestiens l'en distrent la vérité, 
et li monstrerent, avant, tout appertement ; car il firent venir une 
cane 8 , et la tranchèrent parmi de lonc, et mistrent Tune part de 
çà et l'autre de là ; et ne la tenoit nullui. Et mistrent nom à l'une 
part de la cane : Cinguins Kaan; et à l'autre part : Prestre Jehan. 
Et lui distrent 1 : '< Or regardez si verrez la vérité de la bataille, 
qui doit avoir le meilleur : celle qui venra J sus l'autre, si doit 
gaagnier la bataille. » 

m Ms. B. gens. 

LXVI. — « Ms. B. puis que. — h Id. a tous. — c Mss. B. et C. Le ms. A. ois. — a Mss. 
B.C.oy. — c Id. trur. — f Id. lui. — e La dernière partie de cette phrase manque dans 
le ms. C. — h Ms. B. mais li. — ' Ms. C. Ces trois mots manquent dans les mss. A. B. — 
j Mss. B. C. vendra. 

LXVI. — 1 Le conte, l'histoire. — 2 Armée. — 3 Toutes ses forces. — 4 Reposèrent. Les 
deux ss étaient anciennement employés pour indiquer la prononciation adoucie du s, 

comme dans Penisse pour Venise. — 5 Chacune des deux armées. — 6 Frais, dispos. 

n Prompts, vifs, ardents. — 8 Une tige de bambou. 

LXVI. — (1) Voir ci-après le chapitre LXXIII. 
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CHAPITRE LXVI. m 
Et il leur respondi que il le verroit moult volentiers et que il le 
facent maintenant 9. Adonc les astronomiens crestiens lurent un 
siaume 10 qui est ou Psaltier XI f et firent leur autre enchantement. 
Et des maintenant ia voiant, touz, la cane où estoit le nom de Cin- 
guins Kaan, sans ce que nuls la touchast, si joint à l'autre et monta 
dessus celle au Prestre Jehan. Et quant le seigneur vit ce, il en 
ot moult grant joie. Et pour ce que il trouva les crestiens en vé- 
rité leur fist touz jours grant honneur, et les tenoit pour hommes 
de vérité à toujours mais 13 de puis (2). 

9 Incontinent. — 10 Psaume. — 11 Psautier. — 11 Aussitôt. — ,3 A tout jamais. 



(2) Ni le texte italien de Ramusio, ni le texte 
latin plus ancien, publié par Grynseus et A. Mill- 
ier, ne parlent spécialement des astronomiens ou 
astrologues chrétiens, ni môme de sarrasins; 
ils en parlent seulement sans dire à quelle reli- 
gion ils appartenaient. Celait sans doute par 
ménagement. • E quivi Cingis comandô alli suo 
« astrologhi, e iucantatori che dovessero dire 
« quai* esercito dovea aver vittoria. » (Ram.) 
« Tune Chinchis Tartarorum rex pra'cepit in- 
n cantatoribus et aslrologis suis, ut illi indica- 
« rent, qualem eventum prœlium futurum esset 
« habit uni m » (Ed. A. Muller, p. 45). Les 
textes publiés par la S. G. portent : « Et un jor 
« Cinchins Chan fait venir devant soi astronique 
« qui estoient cristienz et sarazin, et commande 
« elz qu'il le seussent à dire qui doit vincre la 
« bataille entre lui e le Prestre Johau - (p. C4). 
« Quadam autem die Cinghym fecit v en ire suos 
• astrologos, christianvs scilicet et sarracenos, 
« et praecepit eis quod ei dicerent quis eorum 
« debebat vincere prœlium >» (p. 348). 

Pétis de la Croix, dans son Histoire de Gen- 
ghizean (p. 65), rapporte aussi la cérémonie de 
la divination, non d'après les historiens persans, 
qu'il prend ordinairement pour guides, mais d'a- 
près Marc Pol lui-même; ce qui ne peut venir 
à l'appui de son propre récit. Les auteurs orien- 
taux, si amis du merveilleux cependant , n'en 
parlent pas. Toutefois leur silence à cet égard 
n'infirme nullement le fait, car on sait, d'ailleurs, 
que les devins étaient nombreux et très-recher- 
chés (encore aujourd'hui même) par les peu- 
plades ignorantes de la Tartarie, qui professent 
le Chamanisme. Mais ici les devins sont des Sar- 



rasins, c'est-à-dire Mahométans,et des Chrétiens. 
Pétis de la Croix dit que « l'opération des cannes, 
en usage chez les Tartares, l'est encore à présent 
chez les Africains, chez les Turcs et autres na- 
tions mahométanes. » Cependant Mahomet dé- 
feud la divination, et le code religieux des mu- 
sulmans dit, « qu'ajouter foi aux prédictions des 
«« devins sur les événements occultes* et à venir, 
« est un acte d'infidélité. » (Mouradja d'Ohsson, 
Code religieux, t. I, p. 332.) Toutefois cette 
défense n'a pas empêché qu'il n'y eut depuis des 
devins musulmans, et des hommes pour les con- 
sulter. Les devins, ou plutôt ceux qui se sont 
donnés comme tels, ont été consultés dans tous les 
temps, dans tous les pays et dans toutes les reli- 
gions. Les grands conquérants, qui semblent se 
placer au-dessus de l'humanité par le mépris 
qu'ils font de la vie des hommes, sont les plus 
enclins à consulter les oracles. Alexandre ne 
commençait jamais une expédition, ne livrait ja- 
mais une bataille sans consulter les devins qui 
l'accompagnaient toujours. Dchinghis-Khân ne 
pouvait faire moins que de l'imiter. 

La réflexion de Marc Pol que Dchinghis-Khân 
témoigna toujours beaucoup de faveur aux chré- 
tiens (nestoriens) depuis le jour où ils surent lui 
prédire la victoire sur le Prestre Jehan , et que 
l'événement justifia leur prédiction, est remar- 
quable. Elle expliquerait , jusqu'à un certain 
point, beaucoup de faits qui, sans cela , reste- 
raient peu compréhensibles. 11 y avait donc aussi 
des nestoriens dans la tribu de Dchinghis-Khân 
et à sa suite comme dans celle du Prestre Jehan. 
Cela, au surplus, ne doit pas surprendre , puis- 
que ces deux tribus mongoles étaient voisines. 
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CHAPITRE LXVII. 

Ci devise de la bataille de Cinguins Kaan, et de Prestre Jehan. 

Et après ces deux jours quant les osts a se furent bien reposées, 
si s'armèrent tous deux b les parties, et se combatirent ensemble 
durement; et fu la greigneur bataille qui onques fust veue. Et ot 
moult grant mortalité, et d'une part et d'autre. TVlais c au derrain 1 
vainqui la bataille Cinguins Kaan. Et fu en ceste bataille occis 
Prestre Jehan (i). Et de ce jour, en avant, perdi toute sa terre 
que Cinguins Kaan la conquesta chascun jour. Et vous di que, de- 
puis celle d bataille, régna, Cinguins Kaan, six ans, dont il ala 
conquestant touz jours maintes provinces, et mainte cité et maint 
chastel(a). Mais 6 , au chief de six ans, ala en un chaste! qui avoit 

LXVII. — » Mss. B. C. Le ms. À. ois. — b Ms. À. si s'arment andeus. — c Id. mes. 
— d Ms. B. ceste. — e Ms. A. mes. 



LXVII. — « A la fin, en dernier lieu. 

LXVII. — (1) Selon les historiens orientaux, 
persans et chinois, Oting-Khân ne fut pas tué 
dans la bataille ; il ne fut que blessé. Gaubil dit : 
« Toit (Oûng-Khân) eut bien de la peine à se 
sauver, et plusieurs de ses officiers voulaient le 
tuer ; mais il se sauva sur les terres des Naï- 
mans, où un officier du pays lui fit trancher la 
tête. • (P. 10.) Selon d'Ohsson (t. I, p. 82), 
cette tète fut portée au roi des Naïmans (qui se 
nommait Tai-Eoca, ou Tay an g-Khan), lequel se 
montra irrité du meurtre de ce prince et con- 
serva son crâne enchâssé dans de l'argent. 

(2) Après avoir vaincu le roi des Kéraïtes et 
s'être emparé de ses États, Tëmoutchtn laissa 
reposer ses troupes quelque temps, puis re- 
tourna à son Ordou (ou horde : réunion des pa- 
villons, tentes et huttes, qui forme la résidence 
ordinaire d'un khan mongol et de ses femmes, 
ainsi que des personnes attachées à leur service). 
II vainquit successivement les chefs de toutes les 
tribus qui lui résistèrent, en commençant par 
Ta-yang, chef de la plus redoutable : celle des 
Naïmans. 

Une fois maître de toute la Tartarie, il soumit 



le royaume de i/ûz, formé en partie aux dépens 
de la Chine par les quatre hordes orientales des 
Thang-hiang, dont il a déjà été question, et que 
les Mongols nommaient Taitgkout. Ensuite il 
chercha à conquérir la Chine. Mais, avant d'en- 
treprendre cette nouvelle conquête, il voulut se 
faire donner un titre qui répondit à l'étendue de 
sa nouvelle puissance. * Il convoqua, au prin- 
temps de 1206, dit d'Ohsson (t. I, p. 98), près 
de la source de l'Onan, une assemblée générale, 
Couriltaï, composée des chefs de toutes les tri- 
bus. En ce lieu fut planté un étendard composé 
de neuf tougs blancs, dressés l'un sur l'autre. Un 
came ou devin, nommé Gueukdjou, fort accré- 
dité parmi les Mongols, et qui leur parlait sou- 
vent au nom de la Divinité, vint alors déclarer 
solennellement à Témoutchin qu'après avoir 
vaincu et détruit plusieurs souverains qui por- 
taient le titre de Gour khan, c'est-à-dire de 
* Grand khan », il ne lui convenait pas d'adop- 
ter la même qualification dont l'éclat était terni ; 
que le ciel ordonnait qu'il prît le titre de Tchink- 
guiz-khan ou : Khan des puissants. Les chefs 
des tribus, ayant approuvé cet avis, saluèrent 



Digitized by 



CHAPITRE LXVII. 
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nom Calatuy (3) ; et illec fu feru d'une saiete ou genoul ' ; si que 
il morut 9 du coup, dont ce fu grant domages, pour ce que il estoit 
preudomme et sage (4). 

f Ces deux mots manquent dans le ms. B. — s Ms. B. mouru; ms. C. mourut. 



Témoutchin à\i nom âeTchinkguiz-khacan. » Ce 
prince avait alors quarante-quatre ans, ou cin- 
quante et un, selon Rachid-ed-din. C'est de cette 
année 120G que son règne est daté dans l'his- 
toire chinoise, concurremment avec le règne des 
dynasties des Kin et des Soung. 

(3) Ou Calalouy. Ce nom est vraisemblable- 
ment celui du lieu où Dchinghis-Khàn mourut, 
et que l'histoire mongole nomme « son camp de 
Caratouskï », à 12 lieues environ de la ville can- 
tonale actuelle du Kan-snh, nommé Tluing 
chouï, - eau pure >», en mongol : Sari-gool. 

(4; Gaubil dit (Hht. des Mong., p. 18) que 
Dchinghis-Khàn fut blessé d 'un coup de /lèche, 
en 1212, dans une attaque qu'il fit faire pendant 
qu'il assiégeait Taï-toung-fou , mais qu'il n'en 
mourut pas. Les historiens chinois placent ef- 
fectivement la date de la mort de ce souverain 
à l'année correspondant à 1227 de notre ère 
(quinze ans après la date assignée par Marc Pol), 
à l'âge de 60 ans et après vingt-deux ans de rè- 
gne, six mois après avoir mis fin au royaume des 
Hia. (U-taï-ki-sse, k. 95, fol. 10. Voir Sotth 
Thoung kian kang mou, k. 19, fol. 13.) Il y est 
dit : «< Mong-kou Tie-mou-tclùn meurt à la mon- 
« tagne Louh-pouan; son jeune fils Tou-louï prend 
« en mains la direction des affaires de l'État. » 
Cet événement est placé en hiver, à la 12' lune, 
qui correspond réellement au commencement de 
l'année 1228. Le P. Gaubil (Htst. des Mongols, 
p. 51) dit que Dchinghis-Khàn mourut au com- 
mencement de la 7 e lune 9 correspondant au 
18 août 1227; Mailla (t. IX, p. 128) dit qu'il 
mourut le 12 de la 7' lune. Ces deux savants 
missionnaires ont suivi la date donnée dans l'his- 
toire écrite en mongol et en mandchou, dont le 
calendrier diffère, et non celle des histoiies offi- 
cielles chinoises que nous avons citées. 

Les écrivains orientaux, tout en reconnaissant 
les grandes qualités, comme législateur et homme 
de guerre, que possédait Dchinghis-Khàn, lui 
sont cependant beaucoup moins favorables que 
Marc Pol, lequel ne fait, en quelque sorte, que 



nous donner la version mongole, la légende du 
grand conquérant, qu'il avait dû entendre sou- 
vent léciter pendant son long séjour parmi ses 
descendants. C. d'Ohsson, qui a publié une his- 
toire des Mongols d'après les historiens arabes 
et persans, résume ainsi son opinion sur Dchin- 
ghis-Khàn : 

« Tchinguiz khàn laissait à ses fils un vaste 
empire, dont la plus grande partie était inculte 
et occupée par des nomades; l'autre venait d'être 
dépeuplée par ses armes. Ses soldats, enrichis 
des dépouilles de l'Asie, regardaient comme un 
être surnaturel celui qui les avait élevés au des- 
sus des autres nations, et qui traitait avec mé- 
pris les souveraius de la terre. Parmi les peuples 
tatares, aucun n'était avant lui plus misérable 
que les Mongols ; ils erraient avec leurs trou- 
peaux sous le ciel le plus âpre, et dans les ré- 
gions les plus élevées de la Tartarie; on cite 
comme une marque de leur pauvreté que leurs 
princes seuls avaient des étriers de fer. Le chef 
de quelques petites tribus de ces pasteurs demi- 
sauvages, après avoir longtemps lutté contre 
l'adversité, voit enfin couronner de succès les 
tentatives de son ambition. Il triomphe d'abord 
du prince dont il était le vassal (de Oûng~ 
Khdn) ; renforcé par les vaincus, qu'il fait mar- 
cher sous ses drapeaux, il soumet successivement 
à son obéissance les autres nations tatares. Il les 
conduit en Chine, en Perse, et livre à leur ra- 
pacité ces empires florissants. Ses conquêtes sont 
immenses; cent peuples le reconnaissent pour 
leur maître; dans le délire de son orgueil, il 
veut achever la conquête du inonde ; il prétend 
que Dieu lui a donné l'empire ; et , saisi par la 
mort au milieu de ses dévastations, il recom- 
mande à ses fils d'accomplir ses desseins gigan- 
tesques. 

« Tchiuguiz-khàn dut ses triomphes à la force 
de sa volonté, aux ressources du son génie, à 
l'emploi de tous les moyens indistinctement. La 
ruse et la perfidie secondaient en toutes occa- 
sions les efforts de ses armes. Son action des- 
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Or vous ai devisé comment les Tatares orent premièrement sei- 
gneur qui avoit nom Cinguins Kaan, et comment il vainqui pre- 
mièrement le Prestre Jehan. Si vous conterai qui régna après, et 
de leur coustumes et 'de leur usages 

CHAPITRE LXV1II. 

Ci dist qui régna après Cinguins Kaan et lor coustumes. 

Sachiez tout vraiement que après Cinguins-Kaan , qui fu leur 
premier seigneur, régna Cuy-Kaan, et le tiers : Ba\uy-Kaan, et 
le quart Alacou-Kaan ; le quint Mongu-Kaan, le sisiesme est Cublay- 
Kaan(i), qui est seigneur, et le plus puissant des autres cinq qui 



h Ms. B. usaiges; ms. Ç. usanccs. 

tructive, semblable aux grands fléaux de la na- 
ture, répandait au loin la terreur, et était aux 
peuples attaqués le courage de se défendre. Ja- 
mais conquérant ne poussa plus loin le mépris 
de l'humanité. Jamais chef ambitieux n'eut nue 
armée plus propre à exécuter ses desseins. Com- 
posée de nomades qui, en tout temps, menaient 
la vie de soldats, qui transportaient avec eux 
leurs foyers, et pouvaient subsister partout où 
leur bétail et leurs chevaux trouvaient des pâ- 
turages, elle était supérieure aux troupes des 
autres nations, par son habitude de la guerre, 
la rapidité de ses mouvements et la parfaite dis- 
cipline que Tchinguiz-khân y avait introduite. 
Dans les tribus de la Tartarie, tout homme ca- 
pable de porter les armes était militaire, et cha- 
que tribu était divisée en pelotons de dix hom- 
mes ; parmi ces dix on choisissait celui qui de- 
vait commander les neuf autres. Neuf chefs de 
dix obéissaient à un centenier qui avait sa propre 
dixaine ; neuf centeuiers, à un chef de mille ; 
neuf de ces derniers à un chef de dix mille hom- 
mes ; les ordres du prince était transmis par ses 
aides-de-camp à cet officier supérieur, et com- 
muniqués successivement jusqu'aux décurions. 
Chaque tribu occupait le district qui lui était 
assigné. Lorsqu'on avait besoin de troupes pour 
une expédition, on prenait un ou plusieurs hom- 
mes par dizaine. Il était sévèrement défendu à 



tout officier de recevoir dans sa compaguie un 
soldat qui appartenait à une autre; nul, pas 
même un prince du sang, n'avait la faculté de 
prendre celui qui voulait abandonner son chef. 
L'obéissance aux ordres supérieurs était sans 
bornes. » (Histoire des Mongols^ t. I, p, 386 et 
suiv.) 

LXVII1. — (1) Cette succession des premiers 
empereurs mongols, donnée par Marc Pol, n'est 
pas très-exacte. D'après les historiens orientaux, 
le premier successeur de Dchinghis-Khân fut, eu 
mongol, Oughetai- Kltaghan y que l'on nomme or- 
dinairement Oktaiy Ogoiai ou OgoJaï, selon la 
langue dans laquelle le nom a été transcrit ; eu 
chinois, on lui donne le nom posthume de Thaï- 
thsoûng, « le grand ancêtre », comme Dclùu- 
gh'u-Kliàn est nommé Thaï- 1 sou , u le premier 
grand ancêtre, fondateur de la dynastie ». Il ré- 
gna de 1228 à 1241. Ensuite régence de 4 ans. 

Le troisième empereur est, en mongol, Gou- 
youk-Khagltan ; Kouyouk-Kltàn , surnommé eu 
chinois T'utg thsoûng, « l'ancêtre bien établi ». 
U régna en 1246 et 1247 . Son règne si court fut 
suivi d'une seconde régence de 3 ans. 

Le quatrième empereur est, en mongol, Mông- 
ké-Khaghau; plus communément nommé Man- 
gou~Khàn ; surnommé en chinois Hien thsoùng, 
« l'ancêtre exemplaire ». 11 régna de 1251 à 
1260. 
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furent avant de lui. Car se touz les autres cinq feussent ensamblë 
n'auroient* il tant de povoir b comme cestui a. Encore vous di 
plus, que se tuit * li crestien du monde, leur empereours d et leur 
roys feussent ensemble, des cretiens et des sarrazinz n'auroient * 
il tant de povair f , ne ne porroient 8 tant fere b comme cestui Cu- 
blay porroit 1 ; lequel est seigneur de touz les Tatars du monde : 
et de ceus j de levant et de ceus 1 de ponent(2). Car tuit sont ses 
hommes et subgez à lui k (3). Et ce grant pooir f vous monstrerai 

LXVIII. — • Mss. B. C. au mien t f sans négation. — b Ms. A. pooir. — c Mss. B. C. tous. 
— d Id. leurs empereurs. — 0 Ms. B. naroient. — f Mss. B. C. pottoir. — 8 Id. pour- 
raient. — h Id. faire. — » Id. pourrait. — j Ms. B. ceutx; ms. C. ceux, — k Ms. B. sub- 
get; ms. C. subgiez (sujets). 



Le cinquième empereur est, en mongol Khoit- 
bitaï-Ssetsen-Khaghan , surnommé en chinois 
Chi-tsou , « l'ancêtre des générations » , parce 
qu'il fut le chef de la dynastie héréditaire, sans 
élections, qui régna sur la Chine. C'est près de 
lui que fut employé Marc Pol, à litre de con- 
seiller privé, et ministre plénipotentiaire en se- 
cond (Tchoû-mi Fuà-isè) depuis son arrivée en 
Chine, vers 1275, jusqu'à son départ, vers 1291. 
Khoubilaï régna de 12G0 à 1294. 

Le Cuy Kaan de Marc Pol est donc le second 
successeur de Dchinghis-Khân et non le premier. 
Ogodai est oublié, tandis que Racuy (comme ou 
lit pour Batoujr, le c et le / étant souvent pris 
l'un pour l'autre par les copistes) et Alacou 
(Hcutagou), qui régnèrent, le premier, dans le 
Kiptchak, de 1227 à 1256, et le second, eu 
Perse, de 1259 à 1265, sont énumérés par Marc 
Pol, comme successeurs de Dchinghis-Khân. Ils 
en furent bien les successeurs, en ce sens qu'ils 
en descendaient tous , par les quatre fils de 
Dchinghis : 

1° Djoutchi, chef de la dynastie qui régna sur 
le Kiptchak , jusqu'à l'époque de Tamerlan, et 
dont le premier souverain fut Bal ou, si célèbre 
par ses conquêtes poussées jusque dans la Polo- 
gne, la Russie et la Hongrie ; 

2° Dchaghataîy chef de la branche qui régna 
dans le Turkestân et la Transoxiane, jusqu'à l'é- 
poque de Tamerlan ; 

3° O godai , qui succéda directement à son 
père Dchinghis, à la cour de Kara-koroum t dont 
relevaient les autres branches; 



4° Enfin Tou fouille chef de la branche qui 
régna en Perse, et dont Houlagou, son fils, qui 
en acheva la conquête, fut le premier souverain. 
Marc Pol a mis au nombre des successeurs di- 
rects de Dchinghis-Khân, Bat ou et Houlagou, à 
cause «ans doute de leurs conquêtes et de leur 
célébrité, et il a omis Ogodai parce qu'il était 
moins célèbre. « Taudis que ses armées, dit 
d'Ohsson (op. laud., t. II, p. 84), envahissaient 
la Corée, ravageaient le midi de la Chine, dévas- 
taient la Russie, la Pologue, la Hongrie (sous le 
commandement de Batou),zt répandaient l'effroi 
dans l'occident de l'Europe, Ogotai se livrait à 
l'oisiveté, à son goût pour la* chasse et pour la 
boisson. Il ne résidait à Caracouroum que pen- 
dant un mois du printemps, et habitait pendant 
le reste de cette saison un palais situé dans un 
lieu nommé Kertchagan, à une journée de cette 
ville ; il avait été bâti par des architectes per- 
sans, qui voulurent rivaliser de talents avec les 
constructeurs chinois du palais de Caracou- 
roum. » 

(2) Les Tatars du Levant étaient ceux de 
Perse ; ceux de Panent ou du Couchant étaient 
ceux du Kiptchak. 

(3) I«a branche mongole des descendants de 
Dchinghis-Khân, qui régna sur la Chine, fut con- 
sidérée effectivement comme suzeraine des au- 
tres branches dout les chefs recevaient une espèce 
d'investiture avec un sceau chinois qu'ils appo- 
saient sur leurs pièces officielles, comme on peut 
s'en convaincre par les lettres authentiques 
d'Jrgoun et d'Oeldjaitou adressées à Philippe- 
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je en ce notre livre tout appertement. Et sachiez que tuit li grant 
Kaan, et tuit cil 1 qui sont descendu de leur premier seigneur 
Cinguins-Kaan, sont portez ensevelir œ en une montaigne qui est 
appellée Altay n (4). Et où que que le seigneur muire, si est il portez 

— 1 Mss. B. C. tous cculx. — m Ms. B. enfouir; ms. C. enseveliz. — 
n On lit Alcay dans le ms. A. pour Altny\ le / ayant été substitué au c par les copistes; 
ces deux leltres sont presque identiques dans l'ancienne écriture, où c'est souvent le 
seul sens des mots qui les fait distinguer. Le ms. B. porte Alacay % et le ms. C. d'Altay, 
pour de Altay. 



le Bel et conservées aux Archives de France. 
(Voir le Fac-similé de ces lettres dans Abel Ré- 
musat : Mémoire sur les Relations politiques des 
princes chrétiens avec les Empereurs Mongols.) 

(4) Altaï, en mongol, signifie or, comme kin 
eu chinois. Ce nom a été donné comme généri- 
que à une immense chaîne de montagnes de TA* 
sie centrale, s'élendant des sources de l'irtich, 
qui va verser ses eaux dans le golfe d'Obi, 
jusqu'aux sources du fleuve Amour, qui verse les 
siennes dans la mer d'Okhotsk. C'est à l'extré- 
mité orientale de ces Monts d'or, dans la patrie 
même de Dchinghis-Khân, que cet homme, qui 
avait fait' trembler le monde, voulut se reposer 
du dernier sommeil. 

« Le corps de ce prince, dit d'Ohsson (t. I, 
p. 381), fut transporté secrètement en Mongolie. 
Pour empêcher que la nouvelle de sa mort ne 
se répandit, les troupes qui accompagnaient son 
cercueil tuèrent tous les individus qu'elles ren- 
contrèrent sur celte longue route. Ce fut seule- 
ment à l'arrivée du convoi au grand Ordou de 
Tchinguiz-khan, dans son ancien territoire, près 
des sources du Kéroulan (qui prend ensuite le 
nom d'Amour), que l'on publia son décès. La dé- 
pouille mortelle du conquérant fut d'abord dé- 
posée dans les Ordous (les pavillons, tentes et 
huttes) de ses principales épouses, où, sur l'in- 
vitation de Ton/oui, les princes, les princesses 
du sang et les chefs militaires accoururent, de 
toutes les parties de ce vaste empire, pour lui 
rendre leurs derniers hommages par de longues 
lamentations; ceux qui venaient des contrées les 
plus éloignées ne purent arriver qu'au bout de 
trois mois. 

« Après ces funèbres cérémonies, le cercueil 
fut inhumé sur l'une des montagnes qui forment 



la chaîne du Bourcan-Caldoun, d'où sortent les 
fleuves Onan, Kéroulan et Toula. Chassant un 
jour dans cette contrée, Tchinguiz-khan s'était 
reposé sous le feuillage d'un grand arbre isolé; 
il y passa quelques moments dans une douce rê- 
verie, et dit, en se levant, que c'était là qu'il 
voulait être enterré. Les princes, ses fils, instruits 
de cette circonstance, ordonnèrent qu'il fût in- 
humé dans ce lieu. Le terrain environnant se 
couvrit, au bout de quelque temps, d'une épaisse 
forêt qui ne permit plus de reconnaître l'arbre 
auprès duquel les restes du conquéraut mongol 
avaient été déposés. Plusieurs de ses descendants 
furent enterrés dans cette même forêt, dont la 
garde fut longtemps confiée à mille hommes de 
la tribu Ourianguite, exemptée, pour cette rai- 
son, du service militaire. Des parfums brûlaient 
sans cesse devant les images de ces princes, pla- 
cées en ce lieu, qui n'était pas accessible à tout 
le monde, non plus que les quatre grands Or- 
dous de Tchinguiz-khan que l'ou conservait en- 
core un siècle après sa mort. » (D/ami ut Téwa- 
rikh de Rachid-ed-din. Voir aussi : YHist. généal. 
des Tartares, traduite d'Aboulghazi, p. 343.) 

Nous avons dit, dans une note précédente, que, 
selon l'histoire chinoise, Dchinghis-Khàn anéantit 
le royaume de Ma, six mois avant sa mort (à la 
6 e lune de la 22 e année du règne de Thai-thsou, 
c'est-à-dire Dchinghis). Ce royaume avait eu 
onze rois et avait duré cent quatre-vingt-seize 
ans. L'auteur chinois du commentaire du Kang- 
mvii, intitulé : Kouàng-i, « sens développé m, 
dit à ce sujet : « Depuis l'origine des choses jus- 
te qu'à ce jour, la puissance d'aucune des nations 
« barbares qui ont existé, ne peut être compa- 
• rée à celle des Mongols. On les voit anéantir 
m les hommes et les royaumes comme des brins 
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ensevelir en celle dite monta igne, avec les autres. Car se il estaient 
cent journées loing de celui ° lieu, si convient il qu'il soit aportez 
pour ensevelir à ladite montaigne p . 

Et si vous dirai un grant merveille; car quant il portent le 
corps q pour ensevelir avec les autres, touz ceus r que il treuvent 
en la voie sont tuit mort ' par ceus r qui le corps q conduient \ Et 
dient : « Alez u servir votre seigneur en l'autre siècle. » Car il cui- 
dent de vérité que touz ceus r qu'il tuent doivent aler servir leur 
seigneur en l'autre monde \ Et ce meismes font il des chevaus"; 
car quant le seigneur muert si occient tout le raeillour y cheval que 
il ait ; à ce que il l'ait en l'autre monde, si comme il croient. Et 
vous di pour certain en vérité que quant Mongu Kaan * morut " (5), 

° Ms. B. ice.lui. — P Ces trois derniers mots manquent dans les mss. A. et C. — 
1 Ms. A. cors. — r Mss. B. C. ceulx. — 8 Ms. C. mis à la mort. — 1 Id. conduisent. — 
» Ms. B. allez. — v Id. siècle. — * Id. chevaux. — y Id. meilleur. — 1 Ms. C. Les mss. 
A. et B. portent Mondu. — aa Ms. B. mourut* 



« d'herbes que Ton arrache et que Ton jette au 
« vent. Hélas! à quel degré de puissance s'est 
« élevée cette nation barbjre, en partant du 
« point imperceptible où elle était, jusqu'à celui 
« où elle est maintenant ! Pourquoi le Ciel per- 
« met-il qu'un tel mal se produise ( thiên ho* 
m tsoùng tchijo chi j ay) ? »» (Suttfi TUouttg kien 
kang mou. k. 19, fol. 11.) 

(5) Selon le Khnng-nrou (Suppl. k. 21, fol. 
1-2, et le Li'taï'ki-sse (k. 96, fol. 40), Meng- 
ko, ou Mangou-Khàn, mourut sous les murs de 
la ville de Ho-tcheou, dans la province de Sse- 
tchouan, en automne, à la 7 e lune de la 9' an- 
née de son règne (1259). Les historiens orien- 
taux ne parlent ni de ses funérailles , ni de la 
multitude de personnes qui , selon le récit de 
Marc Pol, auraient été mises à mort pendaut la 
marche du convoi. Le silence de ces historiens, 
sans infirmer entièrement peut-être le fait rap- 
porté comme certain par Marc Pol, qui devait 
le tenir de bonne source, doit laisser au moins 
des doules sur le nombre des victimes. 

Les ouvrages historiques officiels chinois, cités 
ci-dessus, disent expressément que le chef mon- 
gol Mangou-Khàn mourut sous Us murs de la 
ville (tclùng hia) de Ho-tcheou ; que , par suite 



de cette mort , ses troupes levèrent le siège, et 
s'en retournèrent vers le Nord. Ils ajoutent : 
« Le général des Soung, Wâng-kien , défen- 
« dant vigoureusement Ho-tcheou , Manjou réu- 
« nit toute son armée pour attaquer la ville; de 
« fréquents et nombreux assauts ne purent en 
« venir à bout. Un grand ouragan s'étant pro- 
« duit dans le ciel, cet ouragan brisa les échelles 
a dressées contre les murailles ; ce qui fit que 
« l'armée assiégeante ne put monter à l'assaut. 
« Le prince (Mai.gou-khàn) mourut même sous 
« les murs de la ville. Tous les princes et les 
« premiers ministres prirent deux ânes mongols, 
« sur le dos desquels ils placèrent le cercueil 
« orné de soieries variées , et se dirigèrent 
« ainsi vers le Nord. Le prince (Mangou) n'avait 
« pu dire que quelques paroles confuses et sans 
« suite. Il ne but aucune potion médicinale; on 
» dit que c'est une loi des honorables ancêtres 
« du prince. Son caractère était de se plaire à 
« la chasse des bêtes fauves ; dur et sévère (koiïh), 
« il croyait à la science des devins et des tireurs 
« de sorts. » (Souh Kang-m»m. k. 21, fol. 2. — 
iJ-taï-ki-sse. k. 96, folios 40-41 .) Le Foung- 
tchèou Kang hoei tswan (k. 18, f° 32) fait mou- 
rir Mangou-Khàn devant Thai-tchcou. 
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devant, plus de .xx.m. (20,000 bb ) personnes furent occises ec en la 
voie, si comme je vous ai dit, qui estoient encontre (6). 

Or de puis que 1 nous avons commencié des Tatars, si vous en 
dirai dd autre chose. Li Tatars" demourent [river ff ] en plains et 
en lieus chaus gf où il aient herbage à bonnes pastures pour leur 
bestes; et l'isté bb demeurent en froiz lieus " en montaignes et en 
valées là où il treuvent yaues ji et boscages et pastures à kk leur 
bestes. Il ont mesons 11 de verges et les cueuvrent de cordes ; et 
sont rondes ; et les portent avec eus mm là où il vont ; car il lient 
les verges si bien, et si ordenéement, que il les portent moult 
legierement. Et toutes les foiz que il drecent nn et tendent leur 
mesons 11 , la porte est toute foiz 00 vers midi. Il ont charretes cou- 
vertes de feutres noirs, si bien, quenule pp pluie n'y puet passer; 
et la font traire et mener aus bues et à chameus qq . Et sus" char- 
retes portent il leur famés" et leur enfans. Et les dames achatent 
et vendent , et font tout ce qui à leur maris et à leur mesnie a 

bb Le ms. C. porte neuf mille. — cc Ms. B. occies; ms. C. ocriz. — <* d Ms. B. dirons.— 
«• Ms. A. Les mss. B. et C. portent partout Turtars. — ff Ce mot manque dans les 
mss. A. et B. Le ms. C. porie l'esté , et plus bas l'yver, ce qui est évidemment une er- 
reur. — Kg Mss. B. C. lieux chattlx. — hh Ms. B. l'esté. — ■» Id. f rois lieux. — jj Id. 
canes. — kk Id. pour. — 11 Id. maisons. — mm Id. eulx. — nn Id. drtssent. — 00 Id. 
toutes voies. — PP Id. nulle. — q<l Id, aux buefs et aux chamelz. — rr Id. sur. — 
*» Id. femmes. 

LXVJII. — 1 Puisque. — * Ménage. 



(6) Sans cette dernière phrase, on aurait pu 
supposer que c'étaient vingt mille chevaux , et 
non ringt mille personnes qui furent ainsi mises à 
mort pour aller servir MangouKhân dans l'autre 
monde. L'horreur qu'inspire un usage aussi bar- 
bare eût été moins grande. 

Le texte italien de Ramusio porte seulement à 
plus de dix mille le nombre de personnes qui furent 
mises à mort aux funérailles de Mangou-Khân : 
« Furono uccisi più di dirci mila uumini. » Le 
texte de la Crusca, ceux publiés par la Société 
de Géographie de Paris, portent aussi 20,000, de 
même que le texte latin de Grynaeus. C'est vingt 
mille de trop. 

Une pareille hécatombe ne fut pas pratiquée 
aux funérailles de Dchinghis-Khân selon Pétis de 
la Croix (Histoire de Grnghiscan % p. 491) : • Il 



n'y a pas d'apparence, dit-il, que la coutume bar- 
bare qu'on a pratiquée depuis chez les Tartares 
et les Mogols, d'ôter la vie à ceux qu'on rencon- 
trait en portant en terre le corps d'un grand Can, 
ait été observée cette fois; car les historiens ne 
le disent point ; et, d'ailleurs, elle n'était pas 
l'effet d'une loi. Il est constant toutefois qu'on 
a exercé cette cruauté aux funérailles des empe- 
reurs qui ont succédé à Genghiscan. Les cava- 
liers qui accompagnaient la pompe funèbre, per- 
suadés que les hommes que l'on tuait alors 
étaient prédestinés, faisaient mourir ceux qu'ils 
rencontraient sur leur passage, et même ils égor- 
geaient les plus beaux chevaux. » Les Scythes 
(selon Hérodote, 1. IV, 71), enterraient aussi 
des hommes et des chevaux aux funérailles de 
leurs rois, mais non dans de telles proportions. 
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apartient ; car les hommes ne s'empeschent de riens que de cha- 
cier et d'oiseler; et de faucons, et d'ostoirs et de fait" d'armes, 
si comme gentis homs uu . Il vivent de chars et de lait, et de cha- 
çoison et menjuent toutes chars et de chevaus " et de chiens et 
de ras et de faraon yy 3 ; car il en y a moult es plains en pertuis souz " 
terre. Il boivent lait de jument, et se gardent que pour riens du 
monde ne toucheroit, l'uns"", la fame bbb de l'autre; car trop le tienent 
pour malvaise ccc chose et vilaine. Les dames sont bonnes et loia- 
bles ddd vers leur maris, et font moult bien ce qui leur besoigne eee . 

Et font les fff mariages en cesle manière ; car chascun puet pren- 
dre jusques à cent famés 5 ", se il a le pooir hbh de maintenir les 4. 
Et leur donne douaire aus famés §u à rencontre au pere ou à la 
mere de la famé g ". Mes m il tiennent pour plus jjj meilleur et plus 
leal kkk la première famé. 11 ont plus filz que les autres genz, 
pour ce que il ont tantes famés Wi comme je vous ai dit. 11 pren- 
nent bien leur cousine ; et se le pere muert , il prenne bien la 
famé son pere por tant qu'elle n'ait esté sa mere. Et ce fait le 
greigneur filz des autres; mes Ui les autres non. Et prent bien 
encore la famé son frère quant il muert. Et quant il se marient, 
si font moult grant noces (7). 

u Ms. A. fit. — uu Ms. B. gentilz hommes, — vv Ms. C. frommage.— xx Ms.B. chevaux. 
— yy Ms. C. et de pharaon. — " Mss. B. C. partuis soubs.— a »»Ms. B. li uns, — bbb Id. 
a la femme, — ccc M. a mauvaise, — dd<1 Id. loialles, — cce Mss. B. C. ce qui à leurs de s oignes 
appartient. — fff Ms. B. leurs, — SW Id. femmes, — hl,h Id. povoir. — Id. mais. — 
jjj Id. la, — Id. loyal, 

3 Autre espèce de rats comme il y en a en Égypte ; d'où est venu le nom de Pharaon. 
— 4 De les entretenir. 



(7) Cette description des mœurs et coutumes 
des Mongols est confirmée en tous points par les 
historiens et voyageurs qui en ont parlé. Nous 
croyons inutile de rapporter ici leur témoignage. 
On peut consulter à cet égard les Relations de 
Rubruquis et de Plan Carpin, dans le Recueil de 
Bergeron, Paris, 1034; ou dans le t. IV du Re- 
cueil des Voyages publiés par la Société de Géo- 
graphie de Paris, 1839; les Voyages de Pallas, 
celui de Benjamin Bergmann chez les Calruuks, 
trad. française, 1825; et Y histoire des Mongols 
UeC. d'Ohssoa (Amsterdam, 1834 ; 4 vol. in-8°), 



dans laquelle se trouvent heureusement résumées 
les principales notions que Ton rencontre dans les 
ouvrages ci-dessus cités, avec de nombreux em- 
prunts faits aux historiens arabes et persans qui 
ont écrit sur l'histoire des Mongols. En voici 
quelques extraits : 

« Les Mongols habitaient des huttes construites 
avec des claies de la hauteur d'un homme, posées 
en cercles , et supportant des perches dont les 
extrémités étaient fixées dans un anneau de bob. 
On couvrait ce mince échafaudage de pièces de 
feutres liées ensemble, et assujetties par des cordes 
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Ci dist du dieu des Tatars. 



Et sachiez que leur loy est telle* comme je vous dirai. Car il 
ont un leur dieu que il appellent IVacigay {\)\ et dient que il est 



LXIX. — » Ms. A. tele. 

de crin qui entouraient la hutte. La portière, 
également en feutre, était toujours tournée vers 
le midi. Le cercle supérieur restait ouvert pour 
donner passage à l'air et à la fumée du foyer, 
qui occupait le centre de cette habitation, où se 
tenait toute une famille. 

« Leurs troupeaux, qui consistaient en cha- 
meaux, bœufs, moutons, chèvres, et surtout en 
chevaux , fournissaient à leur subsistance , et 
composaient toute leur richesse. Leur mets favori 
était la chair de cheval. Pour conserver les vian- 
des, ils les faisaient sécher en tranches minces, 
soit à l'air, soit à la fumée de leurs foyers ; ils 
mangeaient d'ailleurs la chair de toutes sortes 
d'animaux, même de ceux qui étaient morts de 
maladie, et ils aimaient à s'enivrer avec le lait 
de jument fermenté et distillé, boisson qui s'ap- 
pelle coumiz. 

« Leurs troupeaux fournissaient d'ailleurs à 
presque tous leurs besoins. Ils se vêtaient de 
la peau de ces animaux domestiques ; de leur 
laine et de leurs crins, ils faisaient des feutres et 
des cordes ; de leurs tendons, du fil à coudre ou 
des cordes d'arc; de leurs os, des pointes de 
flèches; leur fiente desséchée servait de combus- 
tible dans les plaines sablonneuses ; du cuir des 
boeufs et des chevaux, on fabriquait des outres ; 
et les cornes deVartac (l'arga/i?), espèce de bé- 
lier, formaient des vases pour la boisson. 

« La nourriture de leurs troupeaux obligeait 
ces peuples pasteurs à émigrer sans cesse. Dès 
que le district où ils se trouvaient était épuisé 
d'herbages, on défaisait les huttes, on en char- 
geait le dos des animaux, qui transportaient 
aussi les meubles, les ustensiles de ménage : les 
plus jeunes enfants et la horde allaient chercher 
de nouveaux pâturages. Chaque tribu avait sa 
marque particulière , empreinte sur le poil de 
ses bestiaux. (Nos chevaux de troupe portent 



ainsi des marques qui font reconnaître à quel 
corps ils appartiennent.) Chacune avait son ter- 
ritoire circonscrit dans de certaines limites , et 
dont elle habitait les diverses parties suivant les 
saisons ; au printemps, elle se dirigeait vers les 
montagnes ; à l'approche de l'hiver, elle retour- 
nait dans les plaines. 

n Us épousaient autant de femmes qu'ils vou- 
laient ou qu'ils pouvaient en entretenir (Dching- 
gis-Khau en avait cinq cents), et, pour obtenir 
une fille, on donnait à ses parents un nombre 
convenu de pièces de bétail. Chaque femme avait 
sa hutte et son ménage séparé. Le (ils devait 
pourvoir à l'entretien des veuves de son pèrei 
souvent il les épousait, hormis celle qui lui avai; 
donné le jour. Le frère était également tenu de 
prendre soin de ses belles-sœurs devenues veuves. 
Les femmes, très-actives, partageaient avec leurs 
maris le soin des troupeaux , faisaient les vête- 
ments, fabriquaient les feutres, conduisaient les 
chariots, chargeaient les chameaux, et montaient 
à cheval aussi hardiment que les hommes. Ceux- 
ci, lorsqu'ils n'allaient pas à la chasse, consu- 
maient la plus grande partie de leur temps dans 
l'oisiveté, et on leur reprochait en général d'être 
rusés, fourbes, ra pares, malpropres, et adonnés 
à l'ivrognerie, qui, chez eux, ne passait pas pour 
un vice. 

« Lorsqu'un individu tombait malade, on 
plantait une lance devant sa hutte , et personne 
n'y entrait, excepté celui qui devait le servir. A 
sa mort, ses parents et ses amis poussaient des 
cris lamentables , puis se hâtaient de l'enterrer, 
dans la croyance qu'il se trouvait déjà au pou- 
voir des esprits malins. On plaçait devant lui 
de la viande et du lait. Ceux auxquels il avait 
été cher venaient lui offrir de la nourriture. On 
immolait, sur le bord de sa tombe, son cheval 
favori tout sellé, qu'on y déposait avec des us- 
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dieu terrien qui garde leur enfans et leur bestes et leur blez. Et li 
font grant révérence et grant honneur; car chascun en tient un 
en sa maison b . Et est fait 6 de feutre et de draps d ; et aussi font sa 
femme* et ses enfans. La moullier' il metent à senestre ; et les 
enfans sont tuit ainssi fait comme il est. Et quant il menjuent si 
prennent de la char grasse et li oignent la bouche, et à sa femme e 
et à ses enfans. Et puis prennent du brouet h de la char, et l'es- 

b Ms. A. meson. — c Id. /et. — d Id. dras. — e lô./ame. — t Id. molier (en latin : millier.) 
— S Ms. B. menguent. — l» Ms. C ; ms. A. lotvel; ms. B. botvet ; =z jus de viande bouillie. 



t ensiles de ménage, un arc et des flèches, pour 
servir au défunt dans l'autre monde. Ceux qui 
avaient assisté à cette cérémonie passaient entre 
deux feux. On puriûait de même la hutte du 
mort et tout ce qui lui avait appartenu, et Ton 
faisait un repas funèbre eu sa mémoire. 

« Mais les princes étaient placés , après leur 
mort, sur un siège, au milieu d'une hutte , et 
devant une table où Ton posait un plat de viande 
et une tasse de lait de cavale ; on enterrait cette 
hutte, et avec elle une jument et son poulain , 
un cheval sellé et bridé, aiusi que des effets pré- 
cieux. On cachait soigneusement cette sépulture, 
ou bien Ton plaçait des gardes pour en défendre 
l'approche. La maison du défunt était abattue, 
et il n'était pas permis de prononcer son nom 
jusqu'à la troisième génération. » (T. I, p. 12 
et sq.) 

LXIX. (I) Pétis de la Croix, dans son Histoire 
de Gengliizcan (p. 100), cite ce passage de Marc 
Pol, tiré du texte italien de Ramusio, pour 
montrer que les Mongols, indépendamment d'un 
Être suprême, qu'il est ordonné de croire par le 
l* r article du Yassa % ou code politique et reli- 
gieux de Dchinghis-Khân , adoraient en même 
temps, dans leurs maisons, un dieu terrestre, une 
statue couverte de feutre , sous le nom de Na- 
tigay. Mais il n'apporte aucune autre autorité à 
l'appui. L'envoyé du pape Innocent IV près des 
princes mongols , le cordelier Du Plan Carpin, 
qui a donné des renseignements curieux sur les 
mœurs et usages des Mongols, parle aussi d'un 
dieu qu'ils nomment Itoga, ou Icoga dans cer- 
tains manuscrits ; ce nom est vraisemblablement 
le même que le Natigay ou Nacigay de Marc 
Pol, l'un ou l'autre défiguré par les copistes. 



Selon d'Ohsson {lieu cité, p. 16), la croyance et 
les pratiques superstitieuses des peuples Tatares 
avaient la plus grande conformité avec celles des 
autres nations nomades ou sauvages de l'Asie 
septentrionale. Ils reconnaissaient un Être Su- 
prême, qu'ils désignaient, ainsi que le Ciel, par le 
nom de Tangri. Ils adoraient le soleil et la lune, 
les montagnes, les fleuves, les éléments. Ils sor- 
taient de leurs huttes pour rendre hommage à 
l'astre du jour par des génuflexions qu'ils fai- 
saient tournés vers le midi ; et ils épanchaient 
une partie de leurs boissons en l'honneur des 
corps célestes et des éléments. Leurs divinités 
étaient représentées par de petites figures de bois 
ou de feutre, nommées Ongon, qu'ils suspen- 
daient aux parois de leurs huttes; ils s'incli- 
naient devant ces idoles, et leur offraient les 
prémices de leur repas, en leur frottant la bou- 
che avec de la viande ou du lait. Ils avaient, d'ail- 
leurs, une foule d'idées superstitieuses, et la 
mort n'était, selon eux, que le passage à un 
autre monde, où l'on vivait de même que dans 
celui-ci. Ils attribuaient leurs maux à l'influence 
des esprits malins, qu'ils tâchaient de fléchir, soit 
par des offrandes, soit par l'entremise de Cames, 
ministres de leur culte grossier, qui étaient à la 
fois magiciens, interprètes des songes, augures, 
aruspices, astrologues et médecins. Chacun de 
ces devins prétendait avoir des esprits familiers 
qui venaient lui découvrir les secrets du passé, du 
présent et de l'avenir. On les consultait dans 
tous les cas de la vie ; car on avait en eux une 
confiance aveugle, qu'ils savaient conserver lors 
même que l'événement démentait leurs prédic- 
tions, en alléguant des causes qui mettaient À 
couvert l'infaillibilité de leur science. » 
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pandent dehors la porte de la maison b . Et dient que leur dieu et 

sa mesnie 1 a eu sa part du mengier. 

11 boivent lait de jument en tel manière qu'il semble vin blanc et 
bon à boivre l . Et l'appellent quemis*. Leur vesteures i sont tout 
le plus de draps k à or, et de draps k de soie ; fourrées de riches 
pennes 3 , sebelines* et d'ennuis 1 ; et de vairs 5 et de volpes m 
moult richement. Et touz lor B bernois sont moult beaus" et de 
grant vaillance. Leur armes sont arc et pilet p et espées et maces q ; 
mais r des arcs s'aident plus que d'autre chose ; car il sont trop 
bons archiers, les meilleurs que l'en sache ou monde. Et en leur 
dos portent armeures de cuir bouli 6 qui sont moult fort \ 11 sont 
bons hommes d'armes, et vaillant en bataille durement (2). Et 
seuffrent plus de travail qu'autre gent ; car mainte fois, quant il 
ont besoing, il iront un mois sanz 1 porter viande, fors que il vi- 
vent du lait de jument; et mengeront des chars que il chaceront 
des arcs. Et leur cheval" iront paissant de l'erbe des champs; 

" Mss. B. C. boire. — j Ms, B. vestemens. — Ms. A. tiras. — 1 Mss. B. C. (Termines 
— m Ms. C. goupiz = peaux de renard. — n Ms. B. leurs. — ° Id. beaux. — P Ms. B. 
pilles. Ma. C. flesches. — 1 Ms. C. haches. — p Ms. A. mes. — » Ms. B. fortes. — * Id. 
sans. — u Id. le urs" chevaux. 

LX1X. — 1 Famille. — a Coumts. — 3 Plumes. — 4 Zibelines. — 5 Espèce de fourrure 
de couleur gris-blanc mêlés. — 6 Bouilli, 



(2) « Le genre de vie de ces nomades, dit 
encore d'Ohsson (p. 17), les rendait singu- 
lièrement propres au service militaire. Chez eux, 
comme chez les animaux sauvages, les organes 
de l'odorat, de l'ouïe et de la vue étaient d'une 
étonnante (inesse. Campés toute l'année, exercés, 
dès la plus tendre enfance, à monter à cheval, 
à tirer de l'arc, endurcis aux peines et aux pri- 
vations sous un ciel âpre, ils naissaient pour la 
guerre. Leurs chevaux, petits et sans apparence, 
mais excellents pour la course, supportaient la 
fatigue aussi hien que les intempéries de l'air, et, 
docilesaux mouvements du cavalier, ils pouvaient 
être dirigés sans frein, lorsque ses mains étaient 
occupées à tirer de l'arc. A la guerre, chaque 
homme emmenait plusieurs coursiers; car ces 
peuples ne combattaient qu'à cheval. Ils se ga- 



rantissaient le corps par des armures de cuir. 
L'arc était leur arme principale. Ils attaquaient 
de loin en décochant des (lèches , harcelaient, 
fuyaient , et tout en fuyant lançaient des traits ; 
mais ils évitaient, autant que possible, le combat 
à l'arme blanche. Leurs expéditions se faisaient 
le plus souvent en automne, parce que leurs 
chevaux avaient alors le plus de vigueur. Ils 
campaient en cercle, dans le voisinage de l'en- 
nemi, avec leur chef au centre. Lue petite hutte, 
une outre pour le lait et uue marmite compo- 
saient leur bagage. Us emmenaient en campagne 
une partie de leurs troupeaux, qui fournissaient 
à leur subsistance , et ils traversaient les rivières 
assis sur des sacs de cuir, remplis de leurs effets, 
et attachés à la queue de leurs chevaux. Les chefs 
de tribus prenaient le titre de Noyan, etc. » 
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car il n'ont besoing de porter orge, ne paille, ne aveine, et sont 
moult obéissant à leur seigneur. Et quant il est besoins T , il de- 
moureront toute nuit à cheval à toutes leurs armes. Et toute fois* 
vont leurs chevaus 1 paissant ; et sont la gent ou monde qui plus 
endurent grans paines, et grans mesaises, et qui mains 1 veulent 
de despens ; et qui meilleur sont pour conquester terres et règnes. 
Et il y pert " bien , si comme vous avez ouy, et orrez en cest 
livre : car pour bb certain il sont ore 7 seigneur de la plus grant 
partie du monde. Il sont moult bien ordené fc en ceste manière 
que je vous dirai. 

Sachiez que quant aucun seigneur Tatar vait en ost 8 , il maine 
o lui dd cent mille hommes à cheval. 11 fait un chevetaine^ à 
chascune disaine (3), et à chascune centaine et à chascun millier 
et à chascune disaine de milliers, si ee que il n'a à commander que 
à dix hommes ; et ces dix hommes n'ont à commander que autre 
dix Et ainssi " n'a à faire n chascuns que à dix hommes ; si que 
chascuns respont à sa hh chevetaine si bien et si ordenément que 
c'est merveilles ; car il sont moult gent au commandement du sei- 
gneur 10 . Et appellent les .cm. (ioo,ooo) un tac (4); et les .x.m. 

v Ms. B. bes oings. — * Id. toutes voies. — 7 Id. chevaux. — 1 Id. moins. — »• Ms. C. 
piert z= parait. — bb Ms. A. que de. — « Ms. B. ordonné. — dd Id. avec lui. — ee Ms. 
C. Cette particule manque dans les mss. À. B. — ff Mss. B. C. ainsi, — W Ms. A. fere. — 
bt Ms. B. ce. Ms. C. son. 

7 Maintenant. — 8 Va en guerre. — 9 Chef. — «° Maître, chef. 



(3) Voir la Noie 4 du ch. 67, qui précède, où 
cette organisation très-remarquable de l'armée 
mongole est exposée. 

(4) En mongol, tougan, qui se prononce 
toug, signifie nombre ; tougli ou toukh, dans la 
même langue, est le nom de l'étendard, formé 
d'une longue pique à laquelle était suspendue 
une queue de cheval ; ce mot, ainsi que l'éten- 
dard lui-même, ont été empruntés aux Chinois. 
Comme cet étendard était le signe du suprême 
commandement militaire, le nom de toac ou 
tottgh pouvait être aussi celui du corps entier de 
troupes placé sous le commandement du général 
en chef. 



Toman , en langue mongole, signifie effective- 
ment dix mille, comme en turc et en persan. 

Ce passage a été mal compris par les copistes 
et les éditeurs du livre de Marc Pol. Dans Ra- 
musio, le tue est donné comme le nom ou l'ex- 
pression de 100 au lieu de 100,000, et le toman, 
comme celle de 1,000, au lieu de 10,000. 
« Ciascun centinajo, si chiama un tuc\ dieci, 
« un toman. » Cette phrase du même texte : 
« Cento capi , ai cento di mille, e mille capi, ai 
« capi di diecimila ; » (cent chefs (de 1000) pour 
cent mille hommes ; et mille chefs (de 10), pour 
les chefs de dix mille), a été traduite ainsi par 
Marsden (p. 213) : « A hundred men are in this 

13 
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(f 0,000) un toman; et un millier : [un minj\ ; guz, por centenier ; 
et : [un] y pour disenier (5). Et quant l'ost chemine, il ont toutes 
fois deux cents hommes à cheval bien montez pour guetter deux 
journées avant, qui tousjours leur vont devant. Et ainssi ont der- 
rier n , et ou costé, d'un costé et de l'autre ; si que tousjours font 

>' Ms. B derrière. 



« mariner delivered to every officer comman- 
« ding a thousand ; and a thousand men to every 
« officer commanding ten thousand ». Et il 
ajoute en note que X exactitude de ce texte de 
Marc Pol est confirmée par la traduction fran- 
çaise de Y Histoire des Tatarsd* Abulghazi (p. 348), 
où il est dit : «Zinghis-Chan était un prince d'un 
grand génie ; ce qu'on peut voir en partie par la 
discipline qu'il avait établie parmi ses troupes, 
qu'il avait divisées en plusieurs corps de dix 
mille hommes t et chacun de ces corps avait son 
commandant particulier appelé Touman-Agasi, 
Aga voulant dire « un commandant » el tournait, 
10,000. Ces corps étaient subdivisés en batail- 
lons de 1 ,000 hommes, ayant chacun son chef, 
appelé Miny-Agasi, ou commandant de mille ; ces 
bataillons étaient pareillement divisés en com- 
pagnies de 100 hommes, ayant chacune son capi- 
taine appelé Gus-Agasi, ou commandant de cent; 
et ces compagnies étaient encore partagées en 
pelotons de 10 hommes, ayant chacun son chef 
appelé Un-Agasi, ou Chef de dix. Mais toutes 
ces divisions étaient subordonnées les unes aux 
autres, el recevaient leurs ordres du commandant 
en chef de tout le corps. » Les mots miny (en 
turc : sSSis * mi")* Gus (en turc : , yuz) 
et un (en turc : ^\ , on) signifient : mille , cent 
et dix; comme les mots , tough (d'origine 
chinoise) et ^L^JS » toman, signifient : « cent 
mille », el « dix mille ». 

Ce passage de la traduction citée plus haut, 
rédigé par un officier suédois, prisonnier en Si- 
bérie, explique fort bien l'organisation militaire 
des Mongols, que Marc Pol n'expose qu'en ter- 
mes un peu embarrassés et confus, parce que les 
expressions techniques spéciales manquaient alors 
à notre langue; mais il confirme l'inexactitude de 
la rédaction mal comprise de Ramusio, par Mars- 
den. Ce savant éditeur le reconnaît lui-même à 
propos du premier passage cité ci-dessus, qu'il 



traduit ainsi : « Every company of a hundred 
« men is denominated a tue, and ten of thèse 
« constitute a toman, » Voir sa Note 409, où il 
reconnaît que le mot touman est employé encoie 
aujourd'hui en persan, pour signifier un corps 
de 10,000 hommes; la signification du mot tue 
lui étant inconnue. 

(5) Cette dernière partie de la phrase est évi- 
demment altérée et n'offre pas de sens. Le texte 
français publié par la S. G. porte : « et ce, por wi- 
« lier et por centener et por desme (p. 69). » La 
version latine a supprimé toute la phrase , de- 
puis : Etsachie z. Ramusio dit (après « ciascuu 
ceutiuajo, si chiama un tue, dieci un toman • , 
qui est une leçon erronée) : « per niigliajo, cen- 
tinajo, e diecina ; » mots qui ne sont que la tra- 
duction littérale de la rédaction française f que l'ou 
a exprimée ainsi dans l'édition illustrée, et mise, 
soi-disant, en français moderne : « Et sachez 
« que les corps de cent mille hommes s'appellent 
« tut, de dix mille, toman, puis millier, cente- 
« ner et desme. » Et l'éditeur ajoute en note : 
« Dans le mol tut, signifiant cent mille hommes, 
« Neumann croit reconnaître une corruption de 
a yak (nom d'un animal de l'espèce bovine, bien 
« connu maintenant en France).» Nous necroyotis 
pas M. Neumann, habile orientaliste allemand, 
capable d'inventer une pareille étymologie. 

11 ne nous parait pas douteux que dans la ré- 
daction ou dictée primitive, on a du écrire comme 
dans Y Histoire des Tartares rédigée en turc 
oriental par Aboulghazi Balladur Khdn , et ci- 
dessus citée : « et un millier, un miny ; guz, por 
« centenier; et un, pour disenier. » Mais les pre- 
miers copistes, ne comprenant rien à ces mois 
turcs-mongols, ont cru devoir les supprimer, 
sans se soucier du non-sens que présenterait ce 
dernier membre de la phrase ; et tous les éditeurs 
les ont aveuglément suivis , excepté cependant 
M. H. Murray, qui a supprimé la seconde partie 
de la phrase. 
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leur JJ ost guetter de toutes pars IX , à ce que l'ost'ne fust assailli. 
Et quant il vont loing kk en ost, si ne portent point de hernois 
se non que cliascun a deus bouchiaus 11 de cuir en quoi il metent 
leur lait que il boivent am ; et un petit pot de terre à cuire la cbar 
qu'il raenjuent n0 , et une petite tente pour estre à la pluie. Et quant 
il ont grant besoing, si chevauchent bien dix journées sans nulle 
viande Ia , et sans faire feu. Mais 00 vivent du sanc de leur chevaux : 
car il poignent pp la vaine de leur chevaux et les font saigner qq 
encontre leur bouche; et buvra tant que il sera saoul rr ; puis 
Testoupent. 

Et ont lait sec qui est comme paste (6), et de cel lait portent ". Et 
quant il le veulent M mengier, si le metent en yaue uu et le bâtent 
tant l3 qu'il se destrempe, et puis le hument. Et quant il viennent 
à la bataille contre les anemis vv , il les vainquent en ceste manière; 
car il n'ont point de honte à fouir et en fuiant se tournent, et 
traient *4 de leur arcs moult bien à leur anemis", de quoi il leur 
font grant domages (7). Et l'ont si acoustumé lor chevaus ,y que il 
se tournent çà et là si tost que c'est merveille, miex " que ne feroit 
uns chiens; et aussi bien se combatent en fuiant que quant il 
sont a " chiere à chiere l5 , pour ce qu'en fuiant leur traient leur 
saiettes 16 à grant planté. Et est arrière dos à ceus bbb qui les vont 

jj Ms. A. lor. — kk Ms. B. loings. — 11 Id. deux boucheaux; ms. C. boisseau lx = outres. 

— » m Ms. B. chascun met son lait que il boit. — nn Id. menguent. — 00 M s. A. mes. — 
PPMs.C. prennent {piquent y àu lat. pungere). — «nMs. C. Ces roots manq.dnns les mss. A.B. 

— rr ld. et en boivent tant quilz sont saoul z. — »» Ms. C, aveceulz. — tt Id. \ e vueullent. — 
nu Ms. B. mettent en eaue. — vv Id. ennemis. — ** Ms. C. de fuir. — >T Ms. B. leurs 
chevaux. — « Id. mieux. — Ma Id. estaient. — M* Id. ceulx. 



" Parts. — t% Vivres. — " 3 Jusqu'à ce que. — «4 Tirent. — » 5 Visage à visage. 
Corps à corps. — 16 De sagittœ —flèches. 



(6) D'après ce passage , les Mongols auraient 
su condenser le lait pour le conserver et le ren- 
dre plus transportable, afin d'en faire usage à 
volonté, comme on en a vu des échantillons à 
Tune des expositions de Paris. L'invention n'était 
pas nouvelle. 

Au surplus, comme Marsden l'a déjà fait re- 
marquer, cette coutume de condenser le lait 
était connue des anciens Scythes ou Sarmates, 



ainsi que le prouve ce vers de Virgile (Géorg. iii, 
463 : 

Et lac eoHcretêitn eu m sanguine potat equino. 

(7) Us se battent à la manière des Parthes, 
avec lesquels ils avaient sans doute une origine 
commune, ainsi que le prouve une foule de leurs 
coutumes, décrites par Marc Pol et les historiens 
orientaux. 
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chaçant, et qui cuident avoir gaaignié la bataillé. Et quant il 
voient que il leur ont mort leur bestes et navrées l8 , et des 
hommes aussi; si retornent ccc et viennent tuit ensamble à la ba- 
taille si bien et si ordenéement avec si grant remour f 9, que il les 
metent dès maintenant à desconfiture ; car il sont moiflt preus ddJ 
à bataille et forz et adurés ao . Si que quant leur anemis eee cuident 
à voir gaaignié, quant il les voient fuir, si ont perdu; car il retor- 
nent de maintenant quant il leur semble que poins est 21 . Et en 
ceste manière ont ja vaincu mainte bataille (8). 

Tout ce que je vous ai compté [sont frf ] les vies et les coustumes 
des droiz Tatars. Mais §u je vous di que orendroit " sont moult 
abastardi ; car ceus hhh qui usent au Cata (9) se maintiennent aus 

rec Ms. B. retournent. — ddd Id. preux. — « ce Id. ennemis. — fff Ms. C. — e*5 Ms. A. 
mes. — bhh Ms. B. ceulx. 

"7 Tué. — > 8 Blessées. — «9 Cris, bruit. — *° Endurcis à la fatigue. — * l Que le moment 
est favorable. — " En ce moment. 



(8) Tous ces détails sont parfaitement con- 
formes aux usages et aux mœurs des peuplades 
mongoles et tartares, comme on Ta vu par les 
extraits que nous avons reproduits ci-dessus. 

(9) C'est-à-dire : ceux qui habitent le Catay, 
ou la Chine. Nous avons ici un exemple de la 
corruption des manuscrits de Marc Pol et de la 
supériorité de notre rédaction sur toutes les au- 
tres. Le texte italien de Ramusio porte : « Ma 
« al présente sono molto abbastarditi, perché 
«c quelli, che conversano in Ouchacha osservano 
« la vita, e costumi di quelli ch'adorano gl'Idoli, 
et e hanno lasciata la sua legge. » Marsden, qui 
le traduit, dit en note (p. 217) « qu'il est sans 
doute ici question de YOkaka d'Aboulféda, ville 
située sur les bords du fleuve Etel ou Volga, non 
loin de Saraï, qui fut visitée par le père et l'on- 
cle de Marc Pol, dans leur premier voyage. » 
C'est aller chercher bien loin ce qui était bien 
près. Le comte Baldelli Boni dit aussi : « Con- 
« versano in Ouchacha in tende favellare dei Mon- 
'« golli del Kapschak. » Comment n'est-il pas 
venu à la pensée de ces deux éditeurs instruits 
que les Commis et Alains, qui habitaient sur les 
bords du Volga avant qu'ils fussent conquis et 
presque entièrement anéantis par les armées 



de Dchinghis-Khàn (comme on peut le voir dans 
les Relations de Rubruquis et de Plan-Carpin). 
n'auraient pu changer à ce point les mœurs et 
les habitudes des Mongols qu'ils les eussent ren- 
dus idolâtres! 

Il n'en a pas été de même des Kathaïens ou 
Chinois. Ce dernier peuple, par sa ci\ ilisation 
avancée, a toujours eu le privilège d'imposer 
cette même civilisation à ses conquérants Mon- 
gols, Tartares ou Mandchous, qui ont adopté 
aussitôt ses mœurs, ses coutumes, sa langue, 
sa littérature, qu'ils ont eux-mêmes cultivées 
quelquefois avec éclat, comme les célèbres em- 
pereurs Khang-hi et Khienloung. Khoubilai- 
Khân lui-même fut un ardent et zélé promoteur 
de la civilisation chinoise, ainsi qu'on le verra par 
la suite. Mais, comme il favorisait beaucoup en 
même temps la religion bouddhique et ses sec- 
tateurs, que Marc Pol appelle toujours idolâtres. 
ce sont leurs pratiques religieuses que Marc Pol 
dit que les Mongols, établis en Chine, adoptè- 
rent; comme ceux qui habitaient la Perse rt 
les pays voisins où régnaient les sectateurs de 
Y Islamisme (qu'il appelle toujours aussi Sarra- 
zins) finirent par embrasser également cette reli- 
gion et toutes les pratiqués qui en dérivent. 
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usages des ydolastres de la contrée; et ont laissié a3 leur loy. Et 
ceus hhb qui usent en Levant a 4 se tiennent en la manière des sar- 
razins. 

Il maintiennent leur justice en ceste manière (10), que quant il 
ont emblé a5 aucune petite chose, on leur donne, par la seignou- 
rie, sept bastonnées , ou dix sept , ou vingt sept, ou trente sept, 
ou quarante sept ; et en ceste manière vont jusques à cent et sept, 
selonc le mal que il aura m fait; et pluseurs en muèrent jjj de ces 
hast on ne es. Et se il emble 26 un cheval ou autre grant chose dont 
il doie 2 ? perdre la vie, si le trenchent parmi à une espée. Mais 
bien est voirs 28 se il se puet rachater a 9, et doqner neuf tans 3o 
que ce qu'il a emblé 25 vaut, il eschappe. Et chascun seignor 3l 
ou autre qui ait bestes chascun le fait seignier 32 de son seignaj, 

iU Ms. B. auront. — jjj Id. meurent. 

a3 abandonné. — M En Perse, etc. — a5 Dérobé. — a6 Dérobe. — a 7 Doive. — a8 II est 
bien vrai. — a 9 Racheter. — 3o Neuf fois autant. Le ras. B. porte : Ix (60) tans. — 3l Maî- 
tre, propriétaire. — 3 * Marquer; lui fait mettre un signe. 

(10) Dchiughis-Khân avait fait rédiger en lan- inconnu en France. Toutefois il en donne vingt- 

gue mongole et écrire en caractères Ouïgours, deux articles , après Abou'lcaïr, auteur turc, 

un Code de lois, dont des fragments ont été cou- mort en 1554 ; Rachid-ed-din et Mirkhond, his- 

servés par les historiens orientaux. • Des exem- toriens persans. Voici ce qu'il dit des châtiments 

plaires de ce recueil de lois, dit d'Ohsson (t. I, (art. XV, page 104) : 

p. 415), intitulé Ouloug-Yassa, ou grandes or- «La loy contre les vols portoit que ceux qui 

donnances, furent précieusement conservés, dans en commettroient de considérables, comme de 

Jes archives de ses descendants. Dans tous les dérober un cheval, un bœuf ou quelque autre 

cas importants, ces princes, assemblés en con- chose de pareille valeur, seroient punis de mort, 

seil, se faisaient apporter les rouleaux qui con- et qu'avec un coutelas on couperoit leur corps 

tenaient les commandements de Tchinghiz-khân, par le milieu ; que ceux qui ne mériteraient pas 

et les consultaient avec respect. On retrouve les la mort, recevroient des coups de bâton plus ou 

dispositions de ce code tchinghizien dans Y His- moins, suivant la valeur de ce qu'ils auroient 

toire d'Àlaï-ud-din, dans celle de Raschid, dans dérobé. Ce châtiment finissoit ordinairement 

le Miroir historique de Vincent (de Beauvais), et par le nombre sept. On donnoit sept coups de 

dans la Description de CÉgyple par Macrizi. Ce bâtons, dix-sept ou vingt-sept, ou trente-sept, et 

dernier auteur tenait les détails qu'il en donne ainsi jusqu'à sept cent (pour cent sept) ; mais on 

d'un de ses amis, qui avait vu un exemplaire du pouvoit éviter cette punition, en payant neuf 

Yassa de Tchinghiz-khân à Bagdad , dans la fois la valeur de ce que l'on avoit volé. L'exac- 

Bibliotbèque du beau collège de Mostansir. » titude avec laquelle on observoit cette loy met- 

Pétis de la Croix, dans son Histoire de G en- toit en sûreté le bien des Mongols et desTartares 

ghiscan (p. 109), dit qu'il se trouve encore dans sujets du grand Can. » 

le Levant un Recueil intitulé: Yasa Genghiz- On voit dans cette citation une nouvelle preuve 

cani, mais qu'il était de son temps (vers 1695) de la rare exactitude des récits de Marc Pol. 
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soit chevaus kkk , jumens, chameus m , bues mn,l °, vaches, et toutes 
bestes grosses; puis les laissent aler paistre"" par les plains, 
sanz 000 nulle garde. Et se mellent ensamble ; et puis est rendue 
chascune à son seignor ppp , par le seignal (11) qui est conneus qqq . 
Leur bestes menues sont moult grans et grasses outre mesure ; et 
les font garder à pastours 33 . 

Et encore ont un autre usage, que quant aucuns aura une fille 
et elle muert tant 34 qu'elle soit mariée; et aucun ait eu filz qui 
soit mors avant que il soit maries ; si font leur pères et leur mères 
grans noces de l'un mort à l'autre (12). Et les marient; et font 
leur Chartres 35 . Et quant les chartres du mariage sont faites m , si 
les font ardoir , à ce que il dient que ceus âM le puissent savoir en 
l'autre monde tn , et eus tenir pour mari et moulier 36 . Et s'appel- 
lent, depuis, parens aussi comme s'il eussent esté vis uuu . Et tout 
ce que il s'acordent pour donner 3 ? l'un à l'autre, pour douaire, 
si le font enpaindre en chartres 38 ceus qui le doivent donner, et 
le font ardoir 3 9. Et dient que les mors auront toutes ces choses 
en l'autre monde. 

Or vous ai monstré et dist les usages et les coustumes aus Ta- 
tars ; mais TTT non pas que je ne vous compte du grant fet 4° du 
grant Kaan : Or est* 11 le seigneur de touz les Tatars et de la 
grant emperial court. Mais" v je le vous conterai en ce m livre 

kkk Ms. B. chevaux.— 111 ïd.cameux. — «>mm id. bue/s. — - «""> Ms. A. pestre . — °°o Ms. B. 
sans. — PPP Id. seigneur (maître). — <m Id. congneux. — rrr Ms. C. faitez. — M * Ms. B. 
ceutx. — tu Le ms. C. ajoute : qui mors sont. — UUtt Ms. B. vifs. — ™ Ms. A. mes. — 
*** Mss. B. C. qui est.— m Id. cest. 

33 Par des bergers ou pasteurs. — 3i * Avant. (Le ms. C. dit : « et qu'elle sera montée 
avant qu'elle ne sera mariée. » Montée, pour morte, répond à l'expression mongole kha- 
likhou, fuir en haut, monter, mourir). — 35 Contrats, conventions. — 36 Mari et femme. — 
3 7 Ils conviennent de donner. — 38 Écrire dans un contrat, sur papier. — 3 9 Brûler. — 4° Fait. 

(11) Voir la note 6 du cbap. LXTIII, p. 190. de s'allier, quoiqu'elles n'eussent point d'enfants 

(12) Cet usage parait avoir été consacré par vivants. Il suffisoit que l'une eût eu un fils et 
le Yasa ou Code de Dcbinghis-Kb&n ; l'art. XIX l'autre une fille, bien que tous deux morts ; il 
des extraits qu'en donne Pétis de la Croix (Uist. ne falloit qu'écrire un contrat de mariage, et 
de Geng , p. 107) porte : « Pour entretenir l'a- faire les cérémonies ordinaires, les morts étoient 
mitié entre ses sujets, il régla les alliances et les réputés mariés, et les familles véritablement al- 
étendit fort loin ; il permettent à deux familles liées. » 




CHAPITRE LXX. 199 
quant lieus E " et temps en sera ; car bien sont merveilleuses 
choses de mètre en escript. Mais des or maisvueil retourner à mon 
conte que je lessai d or plain (1 3) quant nous commençâmes 
des faiz bbbb des Tatars. 

CHAPITRE LXX. 

Ci devise du plain de Caracoron et de leur diverses coustumes que il ont. 

Et quant l'en se part de Caracoron et d'Altay % là où se metent 
les corps b des seigneurs Tatars, si comme je vous ai conté ça ar- 
rière"; si s'en vait 1 quarante journées (i) par tremontaine 2 ; et 
se treuve un plain que l'en appelle le plain de Bargu (a). Les genz 

"* Mss. B. C. lieux. — Ms. B. laissa) . — bbbb là. fais. 

LXX. — ■ Ms. C. Le ms. À. Elcay; ms. B. Cailla. — b Ms. A. cors. — c Ms. B. en arrière, 
LXX. — « Fa. — * iVW. 



(13) Cette expression : d'or plain, que portent 
nos mss. A et B, est assez difficile à expliquer. 
Le ms. C. porte : du plain. Le texte français pu- 
blié par la Société de Géographie dit : « Mes 
« desormès vol un retorner à nostre conte en la 
« grant plaingne où nos estion quant nos corne- 
« chaînes des fais desTartars (p. 71). » ver- 
sion latine : « Sed modo revertamur ad planitiem 
« quam nos dimisimus quando incepinius loqui 
« de Tartaris. » Ramusio porte aussi : « Ma vo- 
« gliamo rit orna re al nostro proposito (à son 
k sujet) , cioè alla gran pianura nella quale era- 
« vamo quando comiuciammo de' fatti de 1 Tar- 
« tari. » 

Marc Pol veut dire qu'après la digression qu'il 
vient de faire concernant l'histoire, les mœurs 
et les coutumes des Tatars Mongols (qui occupent 
une si grande place dans son Livre), il va repren- 
dre son récit où il l'a laissé eu entamant ladite 
digression, c'est-à-dire, selon nous, à Ventrée, au 
bord, à la limite de la grande plaine dont il va 
parler, et non dans celte plaine même, dont il 
n'avait pas encore parlé, dans laquelle, par con- 
séquent, lui et ses lecteurs ne pouvaient pas être 
quand il a commencé sa digression. Nos deux 
premiers mss. seuls expriment cette véritable 
situation, car l'expression d or plain signifie pré- 



cisément limite, bord, lisière (comme Vorfet) de 
la plaine. C'est donc comme s'il avait dit : « Dé- 
« sonnais je vais retourner à mon sujet que j'ai 
« laissé à l'entrée de la plaine, quand nous l'a- 
« vons interrompu pour parler des Tatars. » 

LXX. — (1) Le texte italien de Ramusio porte : 
« circa sessenta giomate » ; ce qui est d'une 
grande exagération. 

(2) La plaine de Bargou est sans aucun doute 
celle qui est située dans les environs du lac Baïkal, 
et dout le nom s'est conservé dans celui de la ville 
russe actuelle de Bargouiinsk, chef-lieu de dis- 
trict, à 80 lieues E. N. E. d'Irkoutsk, sur la 
Bargouzine, qui se jette dans le lac Baïkal après 
un cours de 80 lieues , et dans le voisinage de 
laquelle on trouve des sources thermales con- 
nues sous le nom de Rargouzines. Cette ville de 
Bargou-zinsk est située par 53° 52' de latitude 
septentrionale et 107°30'de longitude. 

Nous avons vu au chap. LXitl, n. 1, que la ville 
deCaracorum devait être placée entre 48° 23' de 
latitude et 103° 40' de longitude E. du méridien 
de Paris. La distance de cette ville pour attein- 
dre la plaine de Bargou, en tenant compte de 
la différence en latitude et en longitude, serait 
d'environ 8° ou 200 lieues en ligne directe. La 
distance de 40 journées de marche donnée par 
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[sont d ] appeliez Mescripl (3) ; et sont moult sauvages genz 9 ; et 
vivent de bestial'; et leur coustumes ont comme Tatars; et sont 
au grant Kaan. Il n'ont nuls blés* ne nuls vins. L/isté h ont chis- 
seys 1 de bestes et d'oisiaus J assez ; mais k Tiver n'en ont neent 1 
pour le grant froit m . 

Et quant l'en a chevauchié quarante journées par ce grant plain, 
si treuve l'en la mer occeane % illec, aus montaignes là où li fau- 
cons pèlerins ont leur nis °. Car en ces montaignes ne treuve l'en 
ne homme ne famé, ne beste ne oiseaux 1 *, fors que une manière 
d'oiseaux p qui sont appeliez barguerlac (4) de quoi les faucons se 

d Ms. C. — 0 Ms. B. sauvaige gtnt. — f Id. bestail. — S Id. nuli biez. — 1* Id. resté 
= Tété. — 1 Mss. A. etB. Le ms. C. chacion = chasse. — j Ms. B. oiseaulx. — k Ms. A. 
mes. — 1 Ms. B. point.— «Ms.A.yîr/.— n Id. osianne. — ° Id. /izzzrmds. — P Id. oisiaus. 



MarcPol, pour des pays de montagnes, n'est pas 
exagérée. 

Ce pays de Bargou, à l'époque de Marc Pol, 
était habité par plusieurs tribus comprises sous 
le nom de Bar goûtes. « C'étaient, dit d'Ohsson 
(Hist. des Mong., t. I, p. 8), les Courts, les 
Coalaches, les Bonnettes et les Tournâtes . Ce 
nom de Bar goûtes désignait la situation de leur 
pays au delà de la Sélinga, et il était appelé 
Bargoulcltin-Tougroum parce qu'il terminait au 
nord-est la région occupée par les peuples de 
race tatare. » 

Selon Marc Pol, en partant de Caracorottm, 
pour se rendre dans la plaine de Bargou, on pas- 
sait par le mont Altay (et pervertit Alchay, vers, 
la t.), où était la sépulture de Dchinghis-Khân et 
de ses descendants. Cette indication de Marc Pol 
fixe l'endroit où était cette sépulture au nord-est 
de Caracorottm, sur le mont Kentey-han, où est 
la source de l'Ouon : ce qui concorde parfaite- 
ment avec ce que rapporle Gaubil (Hist, des Mon- 
gols, p. 54) : m que plusieurs seigneurs Mongous 
« de la famille de Gentchiscan ont dit ici (à Pé- 
« king) que Gentchiscan est enterré sur la mon- 
« tagne de Han ; » laquelle montagne figure sur 
la carte de d'Anville sous le nom de Kentey- 
ftan , et sur celle de Kiépert sous le nom de 
Kentei Gebirge, ou mont Kenleï. 

(3) D'après Rachid-ed-din , cité par d'Ohsson 
(Hist. des Mongols, t. 1, p. 55), les Merkiles 
étaient divisés en plusieurs tribus. L'une de ces tri- 



bus fut battue dans un endroit nommé Mouldgé, 
près de la Sélinga, par Têmoutchin et Oung*Kltan. 
Plus tard, ce dernier fit seul une nouvelle cam- 
pagne contre les Merkites ; il les défit ; leur roi 
Toucta s'enfuit dans le Bargoutchin , pays situé 
au delà de la Sélinga, sur la côte orientale du 
lac Baïkal. L'historien persan ajoute : « C'est 
« parce qu'une tribu mongole nommée Barkout 
« habite ce pays de Barkoutchin qu'on lui a 
« donné ce nom. » (Voy. Nouveau Journal asia- 
tique, t. XI, p. 452-453.) 

De plus, le même historien persan dit que les 
Mer kit ( sJ^^Sjfi) étaient aussi appelés Mékrit 
(vJl**-J j C *) par une partie des Mongols. Ce 
dernier nom, ou plutôt cette dernière orthogra- 
phe du même nom , est celle que Marc Pol a 
suivie, pour avoir entendu ainsi appeler la tribu 
en question par les Mongols. 

Ainsi donc la plaine de Bargu de Marc Pol, 
habitée par des tribus Merkites ou Me k ri tes, 
auxquelles Dchinghis-Khàn et Oung-Khan avaient 
fait la guerre, était située à l'est du lac Baïkal, 
et la ville russe actuelle de Bargou-zinsk a con- 
servé l'ancien nom mongol. Cela ne s'accorde 
guère avec ce que dit l'annotateur de l'édition pit- 
toresque de Marc Pol : « Les Mcrkits ou M écrits 
« ne devaient pas être éloignés de la rivière 
« d'Irtisch. » Non ; ils n'en étaient guère qu'à 
environ 25* de longitude, ou 625 lieues. 

(4) Cet oiseau est très-vraisemblablement la 
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CHAPITRE LXX. 20« 
paissent. Il sont granz comme perdris, et touz les piez q comme 
papegai 3 , et la queue r comme arundele 4 ; et sont moult volant. 
Et c'est pour le grant froit que nul animal n'y puet habiter. Et 
quant le grant Kaan veut* des faucons pèlerins des nis 5 , il en- 
voie jusque là pour euls * ; et que en isles qui sont en celle mer là 
naissent les gerfax u . Et sachiez de voir 6 , que ce lieu est tant en 
tremontaine, que l'estoile de tremontaine vous demeure auques à 
délivre demi jour (5). Et on y treuve tant de gerfax u en cel lieu 
que le seignor * en a tant comme il veut (6). Et n'entendez pas que 
ceus x , que les crestiens portent en Tartarie, voisent 7 au grant 
Kaan; mais 7 illec portent au seigneur du Levant. 

Or vous ai conté * tout le lait ** de ces provinces vers tremon- 
taine, jusques à la grant mer (7) que il n'y a plus terre bb . Or vous 

1 Ms. B. pies. — r Id. citeue. — » Id. veult. — 1 Id. etilx. — u Id. gerfaux. — v Id. 
seigneur.— * Id. ceulx. — 7 Ms. A. mes. — * Id. compte. — « a Ms. A.fet.— ,,b Cette der- 
nière partie de la phrase ne se trouve pas dans le ms. B. 

3 Perroquets. — 4 Hirondelle. — 5 Nids. — 6 De vrai. — 7 Aillent; de viare (basse lat.). 



caille ou la perdrix saxalilis, dont parle Pallas 
(Voyages, t. IV, p. 561), qui passe l'hiver sous 
la neige, et qu'il a vue se rassembler en quantité 
extraordinaire près des rochers exposés au soleil 
dans les environs du village de Kaptérowa, en 
Sibérie. 

(5) Ceci veut dire que le lieu en question est 
si au nord que rétoile polaire demeure quelque 
peu (auques) visible (à délivre = sans empêche- 
ment) au milieu du jour, c'est-à-dire à midi. 
Cette indication fait connaître la latitude du lieu. 

(6) Dchinghis-Khân avait poussé ses conquêtes 
bien avant au nord dans les contrées sibériennes. 
Indépendamment du pays des Tchourtchés ou 
Djourdjë, qui s'étendait des deux côtés du Sa- 
ghalien-outa, ou fleuve Amour, jusqu'à la mer 
d'Okhotsk (qui touche au Kamtchatka) , il sou- 
mit les tribus Kirghises (de race turque) et Kcm- 
djoutes. qui avaient chacune leur roi , lequel se 
nommait Inal. Leur territoire, selon Rachid-ed- 
dîn(dans d'Ohsson, t. I, p. 103), confinait d'un 
côté à la Mongolie; d'un autre il était borné par 
la Sélinga, d'un autre il s'étendait jusqu'au grand 
fleuve appelé Angcara; du quatrième il confinait 



au territoire des Naïmans. Ces deux rois prêtè- 
rent hommage au Khân mongol en 1 207, et lui en- 
voyèrent en présent des gerfaux à yeux blancs. 
Ces gerfaux (appelés chungar dans la langue des 
Kirghis) avaient, selon Aboulghazi, la tête, les 
pattes, le bec et les yeux rouges, et le reste 
blanc. 

En 1580, lorsque Yermak, à la tête de six 
mille Cosaques repoussés par les Russes des rives 
du Don et de la mer Caspienne, ouvrit la Sibérie 
à la Russie, en passant les monts Ourals, un 
descendant de Dchinghis-Khân (par Tchaï-bana- 
Khan (*) auquel Batou-Khan donna la partie 
méridionale de la Sibérie), KoutchoumKhan, ré- 
gnait dans cette contrée qui formait alors Y Em- 
pire de Touran. Cet empire s'étendait sur les 
bords du Tobol, de l'Irtyche, de la Toura et 
même jusqu'à l'Obi ; et des peuples plus éloignés 
en étaient tributaires. C'était ce même empire 
de Touran qui comprenait les tribus tatares 
septentrionales soumises à Dchinghis-Khân. 

(7) Marc Pol semble avoir reconnu plus tard 

(•) Cesl celui que Marc Pol, au ch. 216 , nomme Canci (le 
Can Ci, prononcez Tcki on Tchmi). 
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conterai des autres provinces cc jusques au grant Kaan 8 ; et re- 
tournerons dd à une province que nous avons escript en cest livre, 
qui est apellez Campicui. 

CHAPITRE LXXI. 
Ci dist du royaume de ErguiuL 

Quant l'en se part de Campicui (r) que je vous ai dit % l'en che- 
vauche cinq journées là où l'en ot 1 parler mains espriz b de nuit. 
Et au chief de ces cinq journées, vers levant, l'en treuve un 
royaume qui est apelez c Erguiul (2) ; et est au grant Kaan ; et est 

cc Ms. C. terres. — dd Ms. A. retornerons. 

LXXI. — a Ms. A. compte. — b Ms. B. esperis. — c Id. appeliez. 

8 Jusqu'où elles appartiennent au grand Khân. 
LXXI. — 1 OU l'on entend. 



que la description qu'il venait de faire des con- 
trées et des peuplades situées dans les régions 
sibériennes, n'était pas complète, car il y re- 
vient dans quelques-uns de ses derniers cha- 
pitres (216 et 217) du texte français publié par 
la Société de Géographie de Paris ; lesquels cha- 
pitres ne se trouvent ni dans toutes les autres 
éditions connues, ni dans aucun de nos trois 
manuscrits. Ils ont dû être ajoutés par Marc Pol à 
sa première rédaction, ou retranchés de la se- 
conde, comme étant une répétition. 

LXXI. — (1) Marc Pol après son excursion 
au delà du grand désert, ramène ses lecteurs à 
son point de départ, c'est-à-dire, à la ville fron- 
tière de la Chine : Kan-tchéou , qu'il nommait 
alors (chap. LXl) Campicion (Campiciou), et qu'il 
nomme ici Campitui {Campicui) , peut-être par 
une erreur de copistes. 

(2) Voici encore un de ces noms qui n'ont été 
reconnus par aucun des commentateurs ou an- 
notateurs de Marc Pol. Marsden conjecture que 
ce pourrait être « le pays de Kokonor ». Daldelli 
Boni (t. Il, p. 130) combat cette conjecture, et il 
rapporte l'opinion de M. Àbel Rémusat qui, dans 
un article inséré au Journal des Savants (sep- 
tembre 1818) sur le travail de Marsden (voir 
Nouveaux Mélanges, 1. 1, p. 393), disait que, 



« dans tous les matériaux chinois et autres que 
« l'on pouvait rassembler, on ne trouve pas un 
« seul mot de Peyn, qui avait, suivant Marc Pol, 
« cinq journées d'étendue ; ni du Ckarchan \ ni 
« de Clùnchitalas, ni d'Egrigajra, etc., en ajou- 
« tant pour raison que « la plupart de ces noms 
«c sont trop altérés pour qu'où les reconnaisse » ; 
« que nous n'avons pas encore, pour les compa- 
« rer, les noms que ces villes portaient au trei- 
« zième siècle, ou ceux que leur donnaient les 
« Mongols et les Tangutains. Reconstruire, ajou- 
« tait-il encore, la géographie de l'empire Mon- 
« gol, serait le chef-d'œuvre d'une personne bien 
u versée dans la lecture des géographes chinois, 
« et capable de s'aider de tout ce que les au- 
« teurs chinois et tartares ont écrit sur les évé- 
« nements qui seront passés dans la haute Asie 
« depuis le treizième siècle. » 

Sans prétendre au mérite signalé par M. Ré- 
musat, nous croyons être parvenu à obtenir le 
résultat qu'il désirait. 

Klapruth, qui a publié quelques bonnes obser- 
vations sur le Livre de Marc Pol, a identifié 
Erguiul avec le canton de Liang-tcheou-fou t 
dans la même province de Kan-sou (Journal 
asiatique, t. IX, p. 302). Sou opinion a été 
adoptée par C. Ritter, et M. Bùrck, qui a pu- 
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de la grant province de Tangut où il a pluseurs royaumes. Les 
genz sont crestiens nestorins et ydolastres, et de ceus d qui aou- 
rent Mahommet. 

Il y a en cest royaume citez assez, mais* la maistre cité est 
Erguiul. Et de ceste cité vers seloc 2 puet l'en aller f es contrées du 
Catay. En ceste voie par seloc a , alant es contrées du Catay 
treuve l'en une cité qui a nom Singuy (3). Et y a villes et chas- 
tiaus h assez, et est de Tangut mesmes; et est au grant Kaan. Et 

d Ms. B. ceulx. — 0 Ms. À. mes. — f Id. aler,~— B Cette phrase manque dans le ras. C. 
— h Ms. B. chasteaux. 



* Sud-est. 

blié récemment (1855) une édition allemande 
de Marc Pol. Aucune autre raison n'est donnée 
du choix de cette ville moderne de la province 
de Kan-sou, que sa situation à 37 "59' de lati- 
tude N. et 100° 22' de longitude E. Ce n'est pas 
assez. Cette ville se nommait, sous les Mongols, 
Si-liaiig-tclieoii (ville chef-lieu d'arrondissement 
d e Si-tiang). En 1276, elle fut annexée au loû, 
ou circuit de Young-tchang. Elle ne pouvait 
avoir du temps de Marc Pol, arrivé en Chine en 
1275, l'importance qu'il attribue à son Erguiul, 
qu'il appelle la maistre cité du royaume de ce nom. 
Cette ville d 1 Erguiul devait être et était réel- 



E* 



chef- 



lement Young tchang loû ^jj^ | 

lieu de la province mongole de ce nom , qui , 
en 1277, fut rattachée au Sing ou gouverne- 
ment général de Kan-suh. Avant d'être conquise 
par les Mongols, elle avait fait partie, comme 
les autres villes du Kan-suh actuel, déjà nom- 
mées, du royaume des Hia, appelé Tangkout 
par les Mongols. Ce n'est plus aujourd'hui que 
le chef-lieu d'un simple district (Jùen), lequel 
chef-lieu est situé à 38° 20' de lat. et à 99° 50' 
de longitude. Sa distance au sud-est de Kan- 
tcheou (Camp ici on) est donc d'environ 35 à 40 
lieues; ce qui s'accorde parfaitement avec les 
cinq journées de marche-de Marc Pol. Seulement 
les noms de Erguiul et de Young-tchang-loû se 
ressemblent assez peu ; cependant la syllabe finale 
du premier est bien évidemment une transcrip- 
tion altérée de la finale du second. 
(3) Cette ville de Singuy (dans le ms. B. Si- 



guy), ainsi que Marsden l'avait justement sup- 
posé , est celle de Si-ning-fou jjtj ^Sfit J^f 

et non pas celle de Si-ngan-fou f capitale du 
Chen-si, comme le croyait Baldelli Boni. La pre- 
mière est située par 3G° 39' de lat. et 99° 28' de 
long. E., tandis que Si-ngan-fou est à 34° 10' 
de lat. et 106° 37' de long. Si-ning, sous les 
Svitng et sous les Mongols, n'était qu'un chef- 
lieu d'arrondissement (Jclieou). Sous les der- 
niers, cette ville et toute sa juridiction dépen- 
daient du gouvernement général (Sing) de Kan- 
suh. Cette ville de Si-ning (dont le nom signifie 
« repos de l'Occident ») n'est éloignée de la 
• mer Verte » ou lac Koko-noor que de 580 //, 
et de Pékin* de 4,557 // (470 lieues). Elle est 
aujourd'hui la résidence du surintendant des tri- 
bus mongoles du Koko-noor. Elle se trouve sur 
le passage de la grande route du Tibet. Le dé- 
partement produit du blé, de l'or, des bas 
faits de chanvre tissé que les Mongols recevaient 
en tribut ; des espèces de buffles nommés phien 
niêou (bœufs de l'espèce phién), si forts, dit la 
grande Géographie impériale (k.166, f. 19), qu'ils 
peuvent porter de lourds fardeaux ; des bœufs 
sauvages si grands, qu'ils pèsent bien mille km 
(600 kil.) ; des cornes de rhinocéros, que les 
Mongols recevaient en tribut ; des chevaux, des 
espèces de poules à huppes et à pattes rouges, 
dont les ailes et la queue ont une bordure verte ; 
des faisans, des chevaux sauvages dont la peau 
peut servir de fourrure, des bœufs dont la queue 
peut servir à faire des pendants de bride ; des 
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sont idles 1 et genz qui aourent Mahommet. Et si y a des crestiens 
aussi. Il ont bues j qui sont sauvages, et sont grans comme oli- 
fans k , et sont moult biaus 1 à veoir, car il sont tuit pelu sanz de 
dos 3 . Et sont blanc et noir, et ont le pel m bien lonc quatre pau- 
mes, et sont si beaus 1 que c'est merveilles. Il en ont de privez 
assez, que il prennent quant il sont petiz. Si que il en ont assez, 
et les chargent et font tuit leur service avec euls 0 ; et labourent 
la terre aussi. Et labourent bien deux tans 4 que nulles autres 
bestes °, pour leur grant p force (4). 

En ceste contrée, treuve l'en le meilleur muglias 5 du monde; 
et vous dirai comment il naist q . Il ont en ceste contrée une ma- 
nière de beste sauvage qui est comme une gasele, et a le poil de 
cerf moult gros et les piez comme gasele , et la queue r ; mais 1 elle 
n'a nulles elles 6 ; mais • elle a quatre dens ; deux dessoubs ' et 
deux dessus; qui sont longues bien trois dois 7; et sont soutilles 8 ; 
et vont deux en sus 9 et deux en jus 10 ; et est moult belle beste. 
Et se treuve le muglias 5 en ceste manière. Car quant il l'ont 
prise , si li treuvejit au nombril , entre le cuir et la char, une 
empostume" de sanc que il taillent avec tout le cuir et l'en traient 
fors v . Et celui sanc qui est dedens cele empostume% si est le 
mugliat* dequoy vient si grant oudeur 7 . Et en a en ceste contrée 
moult grant quantité de ces bestes. 

» Ms. C. ydres (idolâtres). — j Ms. B. bue/s . — k Id. oliphans. — 1 Id. beaux. — 
m Id. poil. — n Id. eufx. — ° Id. nulle autre béte. — P Id. très grant. — «I Ms. A. nés t. — 
p Ms. B. cueue ; ras. C. cotte. ~— 8 Ms. A. mes. — 1 Id. dessouz. — u Ms. C. apostnmez^. 
apostème; grosseur, comme un abcès. — v Ms. B. dehors; ms. C. hors. — x Id. mu- 
ghas = musc. — y Id. odeur. 

3 Sans le dos, excepté le dos. — * Deux fois autant, — 5 Musc. — 6 Ailes, ou plutôt : 
Cornes^ ramifiées comme celles du cerf, qu'on appelait ainsi. — 7 Doigts. — 8 Minces. 
— 9 Haut. — IO Bas , du latin deorsum. 



moutons qui pèsent jusqu'à cent kin (60 kil.) ; 
dont les cornes découpées en rondelles forment 
des coupes ; du musc (clu-lt'uwg) et de la rhu- 
barbe (ta-ltoang). 

Ou voit, par les citations d'ouvrages chinois 
qui précèdent, que la ville départementale de Si- 
ttitig répond parfaitement au Singuy de Marc 
Pol. Seulement il est à présumer que notre voya- 



geur comprenait sous cette dénomination une 
étendue de territoire beaucoup plus considérable, 
puisque le département de Si-niiig n * a , actuelle- 
ment , que 350 //' d'étendue de Test à l'ouest et 
395 du sud au nord ; tandis que Marc Pol donne 
au territoire de Singuy une étendue de vingt-six 
journées de marche. 

(4) Cette espèce de bœuf est le yak pu bos 
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11 vivent de marchandise et d'art et ont habondance de blés. 
La province est grant .xxvj. journées. Il y a aussi faisans bb moult 
grans qui sont bien deux tans 11 plus granz que les nôtres et ont la 
plume" longue bien dix paumes 13 . Autres oisiaus dd y a assez de 
maintes manières qui ont moult belles plumes de diverses cou- 
leurs. Les genz sont idles 13 et sont grasses genz et ont petiz nés, et 
les cheveus" noirs; et n'ont nulles barbes fors 1 4 aucuns pelés rr 
au guernon Les famés hh n'ont point de poil nulle 11 , se non les 
cheveus ee de la teste ; et sont moult belles et blanches de toutes 
façons. Il se délitent moult en luxure et prennent famés hh assez; 
car leur loy ne leur usage ne le leur deffent pas. Et s'il y a aucune 
fame hh qui soit de vil lignage, puis 15 qu'elle soit belle, si l'es- 
pousent les ij plus grans du pais. Et encore donnent au pere et à 
la mere de la garce de l'or à grant planté, si comme il se seront 
acordé. 

Or nous partirons de ci, et vous conterons d'une autre province 
vers levant. 

CHAPITRE LXXII. 

Ci devise le Royaume de Egrigaia. 

Et quant l'en se part de Erguiul(i) si chevauche l'en vers le- 
vant .viij. jornées a ; si treuve l'en une province que l'en appelle 

aa Le ms. C. ajoute : et de drupz d'or et de soie, — hh Ms. C. Les mss. A. et B. portent 
/eus, — cc Ms. A. paume; ins. C. coite. — dd Ms. B. oiseaux. — eo Id. cheveux. — 
ff Ms. C. poil. — ss Mss. B. C. grenon = moustache. — hh Ms. B. femmes. — » Ms. C. 
nulle part. — ii Ms. A. des. 

LXXII. — » Ms. B. journées. 

11 Deux fois. — ia Paume de la main. Mesure variable selon les temps et les lieux ; du 
.latin palma. — l3 Idolâtres. — IJ * Excepté. — l5 Poun'u. 

grunnienr, on peut en voir maintenaut, au Jardin vernement général du Kan-snh , Marc Pol se 
des Plantes à Paris, une petite espèce provenant retransporte par la pensée à Erguiul (Young- 

'du Tibet. tchangAou) , pour reprendre sa marche vers le 

LXXU. — (1) Après avoir fait une excursion à levant, dans la direction de la résidence impé- 
Si-ning-foU, dans la province actuelle du CUen- riale du grand Khân. C'est donc dans cette di- 
si f ville qui, de son temps, n'était qu'un tchèou, rection, à huit journées de marche, que nous 

'arrondissement dépendant du Si/tg , ou gou- devons chercher Egrigaia. 
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Egrigaia (2), où il a citez et chastiaus b et est de Tangut. La maistre e 
cité a nom Cakcian. Les genz sont idles; mais d il y a trois belles 
églises 6 de crestiens nestorins. Il sont au grant Kaan. Et si fait' 
l'en en ceste cité moult de cameloz de laine de cliameux les plus 
beaux g du monde. Et de blans aussi ; car il ont chameus h blans, 

b Ms. B. chas tenu x. — * Ms. A. mestre. — d Id. mes. — e Id. bêles ygtises. — f Id.fet. 
— & Ms. A. Le ms B. biaux. — h Id. chameulz. 



Ning-hia se trouve dans celte direction. Cette 
ville est située par 38° 32' de latitude et 103° 47' 
de longitude E. ; elle est donc de quatre degrés 
environ plus orientale qu'Erguiul ou Youtig- 
li liait g ; c'est-à-dire de cent lieues ; huit jour- 
nées suffisaient parfaitement pour atteiudre les 
limites de cette province. 

(2) Ce nom a donné lieu, de la part des com- 
mentateurs de Marc Pol, à autant de supposi- 
tions au moins que le précédent. Klaproth, ayant 
trouvé dans d'Ohsson (Hist. des Mongols, 1824), 
que Rachid-ed din parle d'une ville à'Erlaca ou 
Erica que Dchinghis-Khân prit sur le roi des Ma, 
dans son troisième envahissement du Tangkoul, 
et que d'Ohsson croit être l' Egrigaia de Marc 
Pol, soutient (Nouv. Jourtt. as., t. XI, p. 63), 
que cette ville est celle de Ning-hia-fou de nos 
jours, laquelle se nommait alors, selon lui, Mng- 
tclieou , située à quelque distance du point de la 
rive gauche du Houang ho, où le fleuve va quitter 
la province de Kan-su pour entrer en Mongolie. 
11 ajoute que, selou Rachid-ed-diu , cette ville 

s'appelait en langue tangkoute ^*jî)f Ej ir - 

kaï, et chez les Mongols: \ , Ejrirkaya; 

que dans l'histoire mongole de Ssanang Ssetsen, 
elle est nommée Irghaï ; laquelle Irghaï est la 
province d 1 Egrigaia de Marc Pol. 

Il y a dans ce passage si affirmatif , selon les 
habitudes de l'auteur, une confusion qu'il est 
utile d'éclaircir. 

D'après d'Ohsson, Rachid-ed-dîn, parlant de 
la troisième expédition de Dchinghis-Khân dans 
le Tangkout, ne dit que les mots suivants : « En 
« automne , Tchinguiz-Khan fit une troisième 
« irruption dans le Tangoute ; il pénétra jusqu'à 
« la ville d'Erlaca (dans un autre Ms. Erica), 
« épousa la fille du souverain de ce pays, et s'en 
« retourna victorieux. » 



L'histoire des Mongols écrite en mandchou, et 
suivie par Mailla, dit (t. IX, p. 42-3) « qu'en 
1 209 Tchinkis-Khân assiégea la ville de Ou-la-fiaî, 
qu'il prit, de même que la forteresse de Ou-men 
(des Cinq portes); qu'il fit investir ensuite la 
ville de Tchoung-lùng-fou (et non Tchong-j/w^- 
fou, comme on l'a toujours imprimé et répété 
depuis), où le roi des Ma tenait sa cour.» 

Cette ville de J£ j|î|J OWa-7<ai était 

un des 7 loû, ou « grandes circonscriptions admi- 
nistratives » des Mongols, du gouvernement gé- 
néral (S\ng) de.Kan-suh, appelé alors Tang- 
kout. Marc Pol en a déjà décrit cinq, qui sont : 
Cha-tchcou-\ou (ch. hD;Suh-tcheou-\ou(ch. 60); 
Kaii-tcLcouAou (ch. 61); I-tsi-nai-lou (ch. 62); 
Young-tchangAow (ch. 71); il reste encore à dé- 
crire Ning-hia-fou-\ou , et Ouli4a-hai-\o\\ (voy. 
Kou kinyû tt thoû,\. 2, fol. 26). 

C'est de cette dernière ville gouvernementale, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, que parle 
Rachid-ed-dîn, en la nommant Et laçai, trans- 
cription assez Gdèle de Ouh-la-'haï (la dernière 
syllabe se prononçant souvent comme kai) , et 
non de Ning-lùa, laquelle, sur la fin de la dy- 
nastie des Soung, qui précéda les Mongols, por- 
tait le nom de Tchoung-hing-îou. Le témoignage 
invoqué par Klaproth, de l'historien mongol 
Ssanang-Ssetsen, est peu décisif, car la ville de 
Irghaï, dans l'histoire mongole en question, n'é- 
tait pas le nom de la capitale du Tangkout, qui 
y est nommée Turmegei (Geschiolite der Osl- 
Mongolen , p. 101) ; c'est une autre ville du 
Tangkout, comme l'a fait remarquer l'éditeur 
et traducteur, I.-J. Schmidt (p. 387), qui est ap- 
pelée en plusieurs endroits Irgaî, et il reproche 
à d'Ohsson de les avoir confondues, comme l'a 
fait depuis Klaproth , en s'appropriant l'erreur 
de d'Ohsson. 

On peut donc conclure avec assez de certitude 
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et sont les meilleurs du monde. Il en font grant quantité. Et d'illec 
les portent les marchans au Catai, et par les autres partiesdu monde. 



de tout ce qui précède, 1° que YEgrigata de 
Marc Pol, YErlaca ou Erica de Rachid-ed-din, 
Ylrgaï de l'historien mongol Ssanaug-Ssetsen, ne 
sont que des transcriptions plus ou moins altérées 
du nom chinois Ou-la-'haï , qui était celui d'un 
loû, ou circonscription administrative du Tang- 
kout, équivalant, sous les Mongols , à celui de 
province ; 2° que la capitale du royaume des 
Hia, qui était alors Tchoung-hing-fou , nommée 
plus tard, sous les Mongols, Ning-kia-\ov\, (au- 
jourd'hui Ning-hia-îou), et que l'historien mon- 
gol Ssanang-Ssetsen nomme Turmegei, n'était pas 
YEgrigahi de notre voyageur, comme le supposait 
d'Ohsson, et Ta soutenu après lui Klaproth, 
sans appuyer sjon opinion d'aucune autre preuve 
que celle de faire dire à Rachid-ed-din ce qu'il 
ne dit nullement : que la ville capitale du royaume 
des Hia a était appelée en langue tangoute 
Ej irkat, et chez les Mongols Eyirkaya v, tandis 
que c'était la ville de Ou-la- { hai qui était ap- 
pelée ainsi, selon la prononciation respective de 
ces deux idiomes. 

Marc Pol dit que la capitale de la province 
à'Egrigaîa se nommait Calaciau (dans les manus- 
crits latins et italiens : Calatia). Ici, pour la pre- 
mière fois, notre voyageur nomme d'un nom 
différent le pays circonscrit qu'il décrit , et le 
chef-lieu de ce même pays, qui, en Chine, donne 
presque toujours son nom à tout le territoire 
placé sous sa juridiction. Nous sommes d'autant 
plus porté à croire que la maistre cité nommée 
Calaciau est l'ancienne capitale du royaume des 

Si-hia : jjjj- Tchoung-hing-fou , au- 

jourd'hui la ville départementale de Ning-Uia, 
qui était alors un loû, ou chef-lieu de province, 
que Marc Pol n'en fait pas ensuite mention, et 
qu'il parait avoir confondu ensemble les deux 
loû : celui de Wouh la-' haï et celui de Aing- 
hia, qui étaieut contigus. Nous disons contigus, 
quoique nous n'ayons trouvé dans aucun ouvrage 
chinois l'indication de la situation géographique 
et de l'étendue du Wonh-la-* hai-loû. 11 n'en est 
pas question dans la grande Géographie impé- 
riale, et la seule trace de ce loû se trouve dans 
l'Atlas chinois de géographie historique (Koit kin 



yû ti thoû. Bibl. imp., n<> 627, N. F.), qui donne 
trois cartes de l'empire des Yuen ou Mongols, 
dans l'explication de l'une desquelles Wouh-la- 
k hal est émiméré parmi les 7 loû du gouverne- 
ment général du Kan-suh t &\ec IV ing-hia-f ou-\ou ; 
I-tsi-naiAow, Young-tchang-lou; Kan-tcheou-\ou, 
Suh-tcheou-\oi\, tous situés dans le pays de Tang- 
koul et dépendant du Sing ou gouvernement gé- 
néral de Kan-suh. 

L'histoire officielle des Mongols , le Yuen-sse 
(k. 60, f° 26, v°), après avoir énuméré, avec 
quelques détails historiques, les diverses circons- 
criptions qui formaient le gouvernement général 
(Sing) de Kan-suh, arrive en dernier lieu à 
celle dont nous parlons, qu'elle nomme Ou- 
liang-*haï loû. Il y est dit que tout détail manque. 
Les rédacteurs ajoutent seulement en note : « La 
« quatrième année de Taï-tsou (1 209) du nord de 
« la ville Hé-chouï (eau noire), et de l'ouest de 
u Ou'Iiang-hnî , on ouvrit un fossé qui se ren- 
« dait à l'occident du fleuve, pour servir de dé- 
«• fense. Le général Kao-ling Koung des Hia oc- 
a cidentaux (Si hia) se rendit maître de la ville 
« de Ou-liang-haï. • 

On est d'autant plus autorisé à supposer les 
deux loû en question contigus et très-probablement 
fondus ensemble , que lorsque Dchinghis-Khân 
envahit de nouveau le royaume des Hia, en 1209, 
il fit mettre le siège devant la capitale, qui se 
nommait alors, comme nous l'avons dit, Tchoung- 
hing-fou (et non Hîng-tcheou, comme l'écrit Kla- 
proth) , après avoir pris Wouh-la- haï ou Irgaï, 
Egrigaia, etc. 

Quant au nom de Calaeian, ou Calacia, il a 
pu se former de celui de kalah, mot arabe qui si- 
gnifie « forteresse , château fort », et de Si-hia, 
nom qu'avait pris la dynastie du royaume de ce 
nom. Kala-si-hia aurait alors signifié : le « châ- 
teau fort, la principale place forte des Si-Hia » 
ou Hia occidentaux, ce qui convenait parfaite- 
ment à Ning-Hia. 

Cette ville de J|f Ning-hia et son terri- 
toire, dit la grande Géographie impériale (k. 165, 
ï° 1, éd. 174 4), était (2,200 ans avant notre ère) la 
contrée de Young-tchcou ; de 900 à 250 ans avant 
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Or nous partirons de ceste province vers levant, et vous conte- 
rons d'une province qui est appellée Tanduc. Et entrerons en la 
terre qui fu du Preslre Jehan. 

CHAPITRE LXXIII. 

Ci devise de la province de Tanduc et des descendants du Presire Jehan (*). 

Tanduc (i) est une province vers levant en laquelle a villes et 
chasteaux assez. Et sont au grant Kaan, car touz a les descendans 

LXXIII. — « Mss. B. et C. tous. 



noire ère , elle appartint à l'état de Thsin. Du 
temps de Tchi-koang (22 1-209), elle fit partie de 
la principauté de la terre du Nord (pe-ti-kiun). 
Au commencement de notre ère, cette principau- 
té devint le territoire de pacification des tribus 
du Nord... Vers l'an 968, on fit de ce lieu le poste 
militaire de Hoûaï-youen (qui arrête au loin) ; 
vers l'an 1000 il entra sous la domination des 
Si-hia. En 1023, les habitants de ce royaume de 
Hia firent du poste militaire Hoûai-youen une 
ville fortifiée, qui fut Hing-tclteou, laquelle fut 
nommée plus tard Tclioung-hing-fou. La 22* an- 
née du règne du fondateur de la dynastie mon- 
gole (1227), Dckinghis-Khân mit fin au royaume 
de Hia. En 1271, on érigea en grand gouver- 
nement administratif (Hing Sing) le loû de 
Tchoùng^hing, et autres, des États de Hia. En 
1274, on changea la dénomination en celle de 
Ning-lûaAou (loû des Hia pacifiés, ville chef-lieu 
du gouvernement général (Thsoung-kouan-fou); 
en 1295, elle devint le gouvernement adminis- 
tratif de Ke (Ke hing-sing) , dépendant de celui 
de Kaiisuli. 

Quant aux temples ou belles églises dont parle 
Marc Pol, la Géographie impériale n'en cite que 
deux ; le premier, qui est nommé Young tltien 
sse (le « temple du Ciel éternel ») , est situé à 
l'ouest du district de Ning-so; il fut fondé 
sous les Soung, par un habitant du royaume de 
Hia. Le second, nommé Tltsing ning (du « pur 
repos »), est situé au nord-ouest du district de 
Ning-hia. 11 fut construit sous les Mongols , et 
portait alors le nom de « Palais de la cause bril- 
lante» (Hao kou koàng). 11 est situé à 4,050 
li (405 lieues) de Péking. 



LXXIII. — (*) On peut consulter sur ce cha- 
pitre le commentaire plus développé que nous 
avons publié dans la Revue de (Orient, de l'Al- 
gérie et des Colonies. Mai 1862. 

(1) Après avoir décrit les sept loû ou 

Circuits administratifs du gouvernement général 

du Kan-suli nommé ieSt Sing, situés en de- 



hors de la Chine proprement dite, Marc Pol 
nous conduit dans une autre province, à l'orient, 
qu'il appelle Tanduc, et qui est située sur les 
limites de la Chine et de la Mongolie. 

Ici encore, les commentateurs de Marc Pol 
ont émis les opinions les plus disparates. Après 
les géographes qui ont placé ce pays à l'extré- 
mité nord-est de l'Asie , dans l'intérieur de la 
Sibérie, Marsden dit « qu'il est fortement enclin 
à identifier le nom de Tendue avec celui de Tun- 
gus, nom de la tribu des Tunguses, que l'on 
trouve, sur les cartes, habitant la région située 
entre le fleuve Amour et le lac Baïkal (note 
449). » Le comte Baldelli Boni n'est pas loin de 
partager le même avis (// Milione di Marco 
Polo, t. II, p. 134). Il croit ce pays placé près 
de la rivière Sélinga. Hugh Murray (Travels oj 
Marco Polo, p. 267) place Tanduc, avec Petis 
de la Croix (Histoire de Genghizcan, p. 34), 
dans le pays de Caracatay , ou « Noir Catay », 
au sud de la Mongolie. M. Bùrck, qui suit 
K. Ritter, et M. Lazari, ont adopté l'opinion de 
Klaproth , lequel, dans une Note de l'ancien 
Journal Asiatique (t. IX, p. 299) , place Tanduc 
au nord du Houang-ho, à 200 U au nord-ouest 
de la ville de Pildjookhat, nommée sur la carte 
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du prestre Jehan sont au grant Kaan. La maistre b cité nomme l'en 
Tanduc. Et de ceste province en est roy un c du lignage au prestre 

b Id. Le ms. A. porte meslre. — c Ms. B. Le ms. A. roys uns. 

de d'Anville, et par M. Abel Rémusat (Recher- 
ches sur Kara-Korum , p. 10), Pi-lou-tai, par 
40° 31' de latitude et 7° de longitude ouest de 
Pé-king. L'annotateur de l'édition francisée de 
Marco Polo, publiée dans les Voyageurs anciens 
et modernes (t. 11, p. 313), dit que la position 
de la province de Tanduc (qu'il écrit Senduc , 
comme dans l'édition de la Société de géogra- 
phie de Paris), semble déterminée par le pas- 
sage du P. Gaubet (Usez Gaubil) , qui rapporte 
que la bataille où fut défait le prêtre Jean eut 
lieu entre les rivières Toula et Kerlon, dont les 
sources sont près du 48* ou 49 e degré de lati- 
tude (*). 

Ces renseignements sont bien vagues, comme 
presque tous ceux que l'on a donnés jusqu'à 
ce jour sur le livre de Marc Pol. Ce grand 
voyageur nous dit d'abord que la province de 
Tanduc fut autrefois un des domaines du Prê- 
tre Jean, et non leur totalité; que c'est un de 

ses descendants, à la sixième génération , qui 

gouvernait alors , pour le grand Khàn , le pays 

en question. Le champ des suppositions est déjà 

ainsi limité; il l'est encore davantage par la po- 

sition qu'il donne à celle même conlrée, au 

vaut et non au nord de la dernière province 

qu'il vient de décrire, celle de Tangkout. Enfin 

la déterminatiou est plus précise encore, s'il est 

possible , par ce passage du chap. cxxxvii de 

notre rédaction, où il est dit : « Et au chief de 

« ces .iij. journées treuve l'en le grant flun de 

« Caramoran, qui vient de la terre Prestre Je- 

-lian; et est moult grant et large plus d'une 

« mille. » 

Karà mouran est le nom mongol du fleuve 
Jaune ou Houâng-hô, et siguiGe« fleuve Noir. « 
Marc Pol le nomme toujours ainsi. Or il résulte 
de ce passage que la terre du Prêtre Jean devait 
se trouver sur les rives du fleuve Houang-ho, et 
à la frontière de la Chine , puisque le Houang- 
ho, avant d'y rentrer de sou excursion en Mon- 



C) Le» degrés de longitude notant pu indiqué*, ilcn n'em- 
pêche de placer le pny> de Tanduc, d'âpre* cette indication , à 
un endroit quelronqnc de la circonférence du globe, près du <8« 
•« 49« degré de latitude; on n»a que l'embarras du choit. 



golie, venait de celte même terre du Prêtre Jean. 

C'est donc au nord-est de la grande courbure 
que forme le Houang-ho, à sa rentrée en Chine, 
en traversant la Grande Muraille, que l'on doit 
chercher le pays de Tanduc. C'est à peu près où 
Klaproth (heu cité, p. 303) l'a placé, par les 
raisons suivantes : 

« Le Prêtre Jean était le souverain des. Ta- 
tars, tribu mongole qui anciennement avait oc- 
cupé le pays qui entoure le lac Bouirnoor, situé 
par 49° (48») de latitude nord et 115° (116° btf) 
longitude est de Paris. Vers l'an 824 de notre ère, 
cette tribu fut attaquée par les Khitans et dis- 
persée. La plus grande partie des Tatars se 
retira alors dans la chaîne des monts appelés eu 
chinois//! chan , et en mongol Gardjan. Cette 
chaîne longe la partie septentrionale de la grande 
courbe que le Houang-ho décrit en Mongolie, 
quand il entoure le pays d'Ordos, au nord de la 
province de Chen-si. Les Tatars restés dans ce 
pays y devinrent très-puissants, et, soixante ans 
après, ils purent envoyer des troupes auxiliaires 
à l'empereur de la Chine, pressé par des rebel- 
les. Ce fut là que Tchinghiz-khan les vainquit. 
Pendant que sa dynastie régna en Chine, ils occu- 
pèrent le même pays; ils étaient gouvernés par 
leurs propres princes, qui portaient le titre chi- 
nois de vang ou roi, et que les Mongols appe- 
laient pour cette raison rang-khan, qui est 
l'Oung-khan de Marco Polo. » 

Klaproth rapporte ensuite un passage d'un 
auteur chinois qui vivait à l'époque des Mongols, 
lequel, décrivant le cours du Houâng-hô, dit 
qu'il traverse le pays des Tatars où il passe par 
les territoires des anciennes villes chinoises de 
Thian-te, et autres; et Klaproth ajoute': a La 
« prononciation vulgaire de Thian-te est Tcn- 
« dek ou Ten-dttk. Voilà donc le Tendue de 
« Marco Polo retrouvé ! » 

Le territoire où était située l'ancienne ville 
de Thian-te n'était pas le pays de Tanduc de 
Marc Pol, comme Klaproth l'a cru, d'après la 
simple supposition que Thian-te se prononçait 
Tcn-dek ; car nous avons une preuve irréfragable 
que le nom de cette ville et de son territoire ne 

u 



Digitized by 



210 



LE LIVRE DE MARC POL. 



Jehan (2). Son nom est Jorge d ; et tient la terre pour le grant Kaan, 
mais* non pas toute celle que tenoit prestre Jehan; mais' aucune 
partie. Mais e je vous di que toutefois f ont eu, ses roys, du parenté 

d Le ms. C. porte Jorghan. — « Ms. A. mes. — f Ms. A. et C. toutesfoiz. 



se prononçait pas Ten-dek ou Tcn-dttk par les 
Mongols, mais bien The n-dhie , ainsi que le 
prouve la transcription en caractères mougols 
Pa'-sse-pa d'une inscription chinoise de la der- 
nière année du règne de Khoubilaï (1204) que 
nous avons traduite (*). La prononciation tek, 
pour te bref, n'est en usage, d'ailleurs, que dans 
les provinces méridionales de la Chine et eu Co- 
chinchine, où la même syllabe se prononce duk, 
et au Japon tok. Cette prétendue découverte de 
Klaproth, admise cependant par les derniers 
éditeurs de Marc Pol, n'est donc pas fondée. 

L'ancienne ville de Thidn-të est placée par la 
grande Géographie impériale de la Chute (Taï 
thsing-i-thoung-tciti , « Description de la Mon- 
golie », art. Vestiges des antiquités), dans le 
campement de la tribu actuelle des Oarat , à 
l'occident de celles des Mao-ming-gan, et des 
Toumet de l'aile gauche. On y lit : « Thiax-tb 
KIUH TCUING. La ville fortifiée de Thian-te 
kiun (ou du campement de Thidn-të) est située 
au nord-est de cette bannière (des Ottrat), à 200 
U au nord ouest de la ville ruinée de Tchoung- 
cheou (celle que Klaproth, lieu cité, p. 305, 
prétend être T/ûdn-të ou Tendue). Elle fut fon- 
dée sous les Thàng, dans les aunées thian-pao 
(742-755). » Les eaux du Houàng-hd Tayaut 
inondée en 813, la ville fut changée de place ; 
après beaucoup d'autres déplacements et de vi- 
cissitudes, elle devint, sous les S ouï (823-934) 
le poste militaire de Td-thowig. Eu 960, le 
fondateur de la dynastie des Soiutg, ayaut vaincu 
la grande tribu tibétaine des Thang-hiang (qui 
donna son nom au Tangkout, après y avoir 
fondé le royaume appelé Si-hid, ou des Hia oc- 
cidentaux), détruisit la ville de Thidn-të et en 
transporta la population à l'orient. Elle cessa 
dès lors d'exister sous ce nom. U est donc de 
toute invraisemblance que cette ancienne, ville 
ou campement de Thiàn-të ait douné son nom à 

(*) Cette inscription chinoise, avec m transcription en carac- 
tère* alphabétiques Ut Pa'-ssc-pa, est insérée il ans le Journal 
asiatique de janvier iSOa. Vojr?. la planche, ligne 14. 



toute une contrée, et que ce nom lui soit encore 
resté trois cents ans après qu'elle n'existait 
plus ! 

Lorsque Klaproth écrivait son article sur le 
Tanduc, il aurait pu en faire connaître la véri- 
table situation, s'il avait consulté un ouvrage 
chinois qu'il possédait, le Kiùn chou pi khdo (*), 
de Youan Liao-fari, qui vivait sur la fui de la 
dynastie des Ming^ lequel ouvrage (que nous 
possédons aujourd'hui) donne (k. 4, fol. 14) la 
carte du territoire ou pays de Tâ-thoùng, situé 
à l'est du Houang-ho, là où se trouvent aujour- 
d'hui les départements de Td-ihoûng et de Sa- 
ping de la province du Chdn-si. Ce territoire de 
Td-lhoàng) qui, sous les Mongols , s'étendait au 
delà de la Grande Muraille , dans la Mongolie , 
est, sans aucun doute, le pays de Tanduc de 
Marc Pol, par les raisons suivantes : 

1° Parce que, en partant de Ning-hia, la ca- 
pitale de l'ancien royaume des Hia occidentaux, 
décrite dans le chapitre précédent , et se diri- 
geant à l'est, comme le dit Marc Pol, en traver- 
sant le pays des Ordos, le premier loti, ou Cir- 
cuit de la division administrative des Mongols, 
que l'on rencontre, est celui de Td-thoàng ; 

2° Parce que ce Circuit , qui comprenait , 
comme nous l'avons dit, deux départements de 
la province actuelle de Chdn-si, avait encore, 
dans sa circonscription, les territoires situés eu 
Mougolie, et où sont aujourd'hui les campe- 
ments des tribus mongoles des Khalkha, de» 
Sse-tse, des Mao-ming-gan, des Toumet de la ville 
de Koueï-hoa (en mongol : Khoukltou-Khoton) 
et des Ourat, dont les deux dernières sont des 
anciennes tribus Kéraïtes; 

(*) Ce même ouvrage se trouve aussi à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris (anrirn fonds F. no GGCLV). La carte du Ta* 
thoung fait partie de» pièn-thoû . cartes des neuf frontières ., 
commençant par relie du Liao-tkoung, et finissant par rrllc de 
KaH-iMh (a l'ettrémité de laqurllv se trouve la ville de Su*- 
ttheou, dont il a été question prcYédriniiimt , rhap. LX). ri 
comprenant toutes les frontières nord ouest de la Chine, dans 
une étendue de plus de i3° de longitude , ou 600 lieues, que 
parcourt la grande muraille \Jckiing-tching), dont Marc Pol n'a 
point parlé, et qu'il a dû rependant travers- r plusieuis fois. 
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au prestre Jehan , des filles et < 
famé f . 

s Les mss. B. et C. a femme. 

3° Parce que toutes ces conditions réunies 
font que le Circuit de Tâ-thoûng répond parfai- 
tement à la province de Tanduc de Marc Pol. 

En effet, on voit dans les trois cartes des cir- 
conscriptions administratives des Yuen ou Mon- 
gols, publiées dans l'Atlas lûstorique chinois 
intitulé : Kou kùt yû ti thoû (*), le loà de Tâ- 
thoùng, placé sur la rive gauche de la courbure 
du Houang-ho, à sa rentrée sur le territoire 
chinois proprement dit, après avoir traversé la 
Grande Muraille, immédiatement après celui de 
Ning-lùa, eu procédant de l'ouest à Test, comme 
Marc Pol , partant de la province de Kan-suh. 
Dans la partie géographique des Annales mon- 
goles (**), on lit que le fou ou Circuit de Tâ- 
thoûng, de première classe, fut nommé, sous 
les Thdrtg, Yûn-tchoùug kiûrt , « la principauté 
de Yùn-tchoûng » {« située dans les nuages », 
c est-à-dire dans les monts In-chân). Sous les 
Lîao (qui fondèrent un royaume au nord de la 
Chine, en 91 G), on en fit le département de 
Tâ-thoûng de la cour occidentale (weï Si-king 
tâ-thoùng fou). Sous les Kiu (1123-123G), on 
changea ce nom en celui de Thsoûng-koûan fou, 
« département de l'administration générale ». 
Dans les commencements du règne des Mongols, 
on y établit une « délégation du gouvernement 
ou vice-royauté ( ***) ». En 1288, on changea son 
nom de capitale occidentale (Si-king) en celui 
de Tâ-thoùng-loù, « Circuit de Tâ-thoùng ». Ce 
Circuit dépendait de la province centrale (tchoùng 
choùslng), qui avait pour chef-lieu Tâ-foû, c'est- 
à-dire Pc-kittg, dont il sera question dans la suite. 

La Géographie impériale donne de nombreux 
détails sur le département de Tâ-thoùng (*"•). 

n "ir ^ $^ ±4i H foi 

25. Bibl. imp..nouv. F , n° 027. 

C") Yuen-ne, k. 58, fol. 29. Kd. de 1*24. 

(•**) Yuen thioûtthi kiitg siûen youen. Aujourd'hui encore les 
vice-rois ou lieutenants-gouverneurs de* provinces de la Chine, 
qui ont rang après les gouverneurs générant , se nomment : 
iiàen fvà youen, dénomination équivalente, et presque dans lr» 
mêmes termes, à la précédente. 

l"") Tmï Uhittg i thoHHgtcki, k. 79. Éd. 1744. 



lignage des grands Kaans pour 



On y lit que, dès 843 de notre ère, ce pays por- 
tait déjà le nom de Tâ-thoùng. 11 y a encore un 
nombre considérable de temples et de monas- 
tères dont quelques-uns sont dédiés au « Roi du 
ciel, ou Roi céleste » (thidn wâng)\ mais leur 
fondation remonte à l'époque de la dynastie des 
Thdng; ils sont presque tous bouddhiques. Un 
seul, le temple de la Grande-Pureté {tâi ths'utg 
kouàn), a été fondé sous les Mongols. On ne dit 
pas à quel culte il était consacré. 

Nous avons maintenant tous les éléments né- 
cessaires pour déterminer le pays de Tanduc et 
le gouvernement ou la vice-royauté des descen- 
dants du Prêtre Jean. Ce pays comprenait le 
territoire des départements de Tâ-thoûng (d'où 
est venu le mot de Tanduc de Marc Pol) , et de 
So-ping de la province actuelle du Chân-si. C'est 
celui qu'occupent aujourd'hui, comme nous l'a- 
vons déjà dit, les tribus mongoles énumérées 
précédemment, ainsi qu'on le lit dans la Géo- 
graphie impériale* où il est dit de ce territoire , 
situé au nord de la Grande Muraille, qu'il appar- 
tenait , sous les Mongols , au Circuit de Tâ- 
thoûng (*), et qu'il est habité, sous la dynastie 
actuelle, par les tribus mongoles des Ourat, des 
Mâo-ming-gan, des Toumet de l'aile gauche, et 
de Ssc-tse, au nord-est du pays des Ordos , chez 
lesquelles tribus la Géographie impériale signale 
les vestiges de quarante villes qui n'existent 
plus maintenant. La Vice-royauté des Ouàng- 
khan (Khans-rois) descendants du Prêtre Jean est 
confirmée par VHistoire officielle des Mongols, 
citée ci-dessus, en parlant de l'établissement, à 
Tâ-thoùng , dès la fondation de la monarchie 
mongole , d'un gouvernement délégué ( Kt'ng 
siouén youen). Ces faits sont, nous le pensons, 
un peu plus explicites et déterminants que la 
prétendue prononciation vulgaire de Thian-te eu 
Ten-dek, alléguée par Klaproth, et qui le faisait 
s'écrier d'un air triomphant : u Voilà donc le 
Tendue de Marco Polo retrouvé ! » C'était un 
triomphe obtenu à peu de frais. 

(*) Description de la Mongolie, article concernant Irj tribus 
mongoles. Ce territoire, y est-il dit, appartenait, sous le Salon - 
g ois, au,/ou de Ta-thoûng : Yuen / chou t+thoûng lou. 
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En ceste h province treuve l'en les pierres de quoi l'en fait 1 1 a- 
zur, qui est aussi comme une vaine de terre, et est moult fin. Et 

h Ms. B. celle . — * Ms. A. fct. 



Aux chapitres LXV et LXVI de son livre, Marc 
Pol parle de la plaine de Tanduc, dans laquelle 
eut lieu, en 1203, selon l'histoire chinoise , la 
grande bataille entre Têmoutchin et Oiitig-Mian, 
ou le Prêtre Jeau, dans laquelle bataille ce der- 
nier fut complètement défait. Selon les autorités 
que nous avons citées à ces mêmes chapitres, 
cette bataille aurait eu lieu entre les rivières 
Tola et Ke'roufun, dans la contrée où les tribus 
mongoles de Dchinghis-kbân et de Oûng-khan 
avaient leurs campements. 11 y aurait donc eu 
deux plaines du même nom, ou bien le lieu as- 
signé à Tune des deux serait mal placé ; c'est ce 
que nous croyons pouvoir démontrer. 

Selon l'histoire officielle de la dynastie mon- 
gole (*), l'armée de Ouâng-khan rencoutra celle 
de F empereur (Têmoutchin, qui n'était pas en- 
core grand Kliàu, ou empereur) sur le territoire 
nomme l fla~!a-lsin cha-thou, eu mongol Kartsin 
ssatou, que les nouveaux éditeurs de l'histoire 
officielle des Yuen (lesquels ont rectifié la plu- 
part des noms d'hommes et de lieux en vue d'é- 
tymologies souvent plus que hasardées), écri- 
vent Kharaktcltin ssatou , c'est-à-dire, comme 
ces éditeurs l'expliquent, à « l'échelle, ou montée 
des Kltaraktchin (*•) Comme cette ancienne 
tribu mongole est maintenant divisée eu plusieurs 
baunières et campements placés au nord, à l'est 
et au sud de la Mongolie, il faut chercher à dé- 
terminer auquel de ces campements le passage 
des historiens se rapporte. 11 n'est pas douteux, 
pour des raisons qu'il serait trop long d'exposer 
ici, que c'est au campement des Kharatchin du 
nord (nommés à cause de cela Aro Kharatcltin) , 
placé à 1,100 li (1 10 lieues) au uord de la porte 
de la Grande Muraille, nommée Kou-pè kltcott, 
« porte de l'ancien nord », et à 200 H (20 lieues) 
au sud de la bannière gauche des Klwlkha, ou 
tribu des Yuen de la famille de Dchinghis- 
Khân (•••). 

(•) Yut+sse, k. i, fol. iï-i3, édition revue, de la 4« année 
t.io-kouang, ou 18*4. 

(••) Yuen-ue. Yu kiaï Tt-ti-tcki. Fol. 4. 

(*••) Tmi-thsing-i-tMoung-tcH. Description de Ja Mongolie, 
ûrU Jrou-kttrtiin, Fol. 1. 



Ce n'est donc pas dans le Tâ-thoùng loti, ou 
Circuit de Tà-lhoûng, ni dans la partie de ce 
Circuit où se trouvent eucore les traces de la 
ville de Thiàn-të, dans le voisinage desquelles 
se trouvent aussi les traces de l'ancienne ville 
de Tâ-thoùng (*) , que Dchinghis-Khàu aurait , 
en 1203, vaincu les Kéraïtes avec le Prêtre Jeau. 
Marc Pol se serait trompé lui-même en disant, 
au chap. LXV de son livre, que ce fut dans la 
grande plaine appelée Tanduc que les deux ar- 
mées se rencontrèrent. 11 aura confondu natu- 
rellement le dernier campement de la tribu des 
Kéraïtes , où elle résidait de son temps , avec 
celui qu'elle occupait primitivement dans la con- 
trée arrosée par les rivières Orkhon et Tola, où 
la bataille eut réellement lieu, quoiqu'il fasse 
judicieusement remarquer, dans le présent cha- 
pitre, que le pays occupé par les descendants du 
Prêtre Jean sur les frontières de la Chine n'était 
quu/te partie des domaines de Oiing-khan. 

(2) L'existence des descendants du Prêtre Jeau 
en Mongolie sur les frontières de la Chine, et pro- 
fessant le culte chrétien nestorien, quoique at- 
testée par de nombreuses autorités, étant à cha- 
que instant mise en doute par ceux-là même qui 
devraient le moins la contester, comme Isaac-Ja- 
cob Schmidt l'a fait dans les Notes de son Histoire 
des Mongols orientaux (**) , nous croyons devoir 
examiner ici cette question en produisant les 
preuves qui, selon nous, ne doivent laisser sub- 
sister désormais aucun doute à son égard. 

On lit dans les Mémoires officiels sur Dchin- 
ghis-khân, de l'Histoire de la dynastie mongole 
(Yuen-sse, k. 1 et 2), que Ouàng-khan, ou le 

(•) Ib. Tribu des Onrat, Fol. 7. 

Celte ville, pas plus que relie de Thiân-te, ne donna son non 
au trtritoiic. Il n'en est plus question dans l'histoire depuis 
l'époque des Tkâng. Le pays est nommé, sous 1rs Liao et les 
Ai« ga3-iaGo), YÛH-nâ-tckeon , • arrondissement place dans 
• 1rs nuages (c'est-à-dire , les montmgntt) *. // conserve ce nom 
tout tet Mongols, et fait partie du Circuit de Tc-tkoâmg. Com- 
ment donc Klaprotb a«t-il pu dire que c'était l'ancienne ville 
de Tkian-te , qui n'était qu'on simple campement ayant rrssé 
d'etister depuis plus de cinq cents ans, qui avait donoé son 
nom à la province de Tanduc de Marc Pol ? 

(**) Gtichithtt der Osl Uongottn , etc. St-Petersburf . 1I19* 
p. 383 et sulv. 
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en y a assez 1 . Et encore y a cameloz assez que on fait du poil des 
chameus k , moult fins et de diverses couleurs. Il vivent 1 de bestes 

j Manque dans les mss. B. et C. — k Ms. B. cameh. — 1 Ms. A. vient. 



« Khân-roi (') », se nommait d'abord Toh-li (**); 
et qu'ayant reçu des Kin (qui régnaient alors dans 
la partie septentrionale de la Chine) le titre hé- 
réditaire de roi (en chinois IFdng ou Oudng), 
que , dans la langue étrangère , on prononce 
tchoûng, ce fut la raison pour laquelle étant 
qualifié de Ondng, ou roi , ou l'appela Oudng- 
khan (*") ». Rachid-ed-din rapporte le même 
fait ('***). On y lit encore que Ouàng-klian ayant 
été battu par le Khan des Naîman, et sa tribu 
pillée et ravagée, il se retira avec une partie de 
son monde dans le Ho-si' t ou « la contrée située à 
l'occident du Houang-ho' n. Aidé par Témou- 
tchin, il rentra ensuite au siège de sa tribu appe- 
lée en chinois Khé-tie, en mongol Kéri (*****), et 
avec la marque du pluriel, / : Kérit ou Këraït 
(comme dans Rachid ed-dîn Nous 
avons cité, au chap. LXIH, le témoignage d'A- 

lK>ulfarage (****•*), qui dit que^jU*. ^*Ljl 
Oting-khan, chef de la tribu des vj^o £ Kérit, 
professait la religion chrétienne (nestorienne). 
Voilà déjà l'existence de Oudug-khan 9 chef de 
la tribu des Kéraît, contemporain de Témoutchin 
avec lequel il fut en guerre, constatée par les his- 
toriens chinois, mongols, persans et arabes, pro- 
fessant tous des religions non chrétiennes, à l'ex- 
ception d'Aboulfarage, qui était chrétien jacobite 
de la ville de Malatia en Cappadoce. Ce dernier, 
qui écrivait sous le règne d'Argoun-khan , des- 
cendant de Dchinghis-khân, devait être bien ins- 
truit des faits contemporains qu'il raconte, et son 
témoignage ne doit pas être mis en doute. Tou- 
tefois ce témoignage est corroboré par celui de 



C) 



ïff 



(***) Ce mime nom de Oniîng~Kka» e»t écrit dans l'IiUtoire 
mongole df Sfauang-urtsrn (publié** par l.-J. Srhiritlt, p. 86) : 
Ouag-Kkaghan. 

(••••} Voir d'Oh»»on, Histoire <it$ Mongoh, t. I, p. 47, noir r, 
où Tok-li e*t appelé Tofkrvl m prrtan. 

('**") Ymtnttt Yà kini. k. 3, fol. 14. 

(••*•••) Union a riynastiarum y publiée rn arabe, avec unr 
traduction latine, part Ed. Pooorar. Otford , iGGI. 



Rachid-ed-din, contemporain de Marc Pol, et 
vizir du fils d'Argoun, Gazan-khan , qui devait 
aussi, à plus forte raison, connaître les faits qu'il 
raconte concernant les Mongols, puisque, selon 
ce qu'il dit lui-même, il eut à sa disposition 
toutes les archives écrites eu différentes lan- 
gues, qui étaient conservées à la cour des Khans 
mongols de Perse. Voici ce que Saint-Martin, 
dans ses Mémoires sur t 'Arménie (t. 11, p. 279), 
rapporte à ce sujet, de Rachid-ed-din, à propos 
d'un nom donné aux chrétiens n esterions qui 
se trouvaient chez les Mongols, et dont parle 
Marc Pol dans ce chapitre : 

« Le nom d'Arkhaïoun, qui est donné ici aux 
chrétiens, et dont nous ignorons l'origine , se 
trouve dans Rachid-ed-din (fol. 257 recto) sous 
la forme ^jfij^ Arkaoun. Beaucoup de per- 
sonnes ont douté que jamais le christianisme se 
soit répandu chez les Mongols conquérants de 
la Chine et de la Perse, malgré les témoignages 
nombreux rassemblés par Assémani, par Mosheini 
et par d'autres savants. Elles ont pensé que les 
chrétiens d'Orient, de qui viennent ordinaire- 
ment tous les faits à l'appui de cette opiuion , 
avaient cherché à se flatter en exagérant l'indul- 
gence de quelques princes Ta r tares à leur égard. 
Le savant P. Gaubil est en particulier de cet 
avis, dans son Histoire de Gentchiscnn et de la 
dynastie des 3Iongons conqitérants de la Chine , 
p. 107, et il doute que jamais la religion chré- 
tienne ait été connue chez les Mongols. Sans vou- 
loir établir que les princes de la race de Djinghiz- 
khân aient jamais professé la religion chrétienne, 
et sans rapporter ici un grand nombre de pas- 
sages déjà connus, qui tendent à prouver que le 
christianisme, déjà répandu dans l'intérieur de 
l'Asie, s'est introduit jusque chez les Mongols, je 
vais en indiquer quelques autres qui prouvent la 
même chose et qui viennent d'un écrivain mu- 
sulman, dont on ne peut en pareil cas contester 
l'autorité. 

« On a dit que IFang-khan, roi des Kéraït, 
l'une des tribus les plus reculées des Mongols, 
était chrétien; Rachid-ed-din dit plus {fol. 32 
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et du fruit de la terre. Et si font m auques 1 marchandise et art. Et 
la seigneurie n est aus° crestiens, ainsi comme je vous dirai. Mais* 
il y a idolastres assez et sarrasins. Il ont une génération de gens, ces 
crestiens qui ont la seigneurie % qui s'appellent Argon (3), qui 

m Ms. A.fet; ms. C. fait. — n Ms. A. seignorie. — ° Ms. B. aux. — P Ms. A. B. et C. 
— q Ms. A. B. et C. 

LXni. — « Quelque. 



recto) ; il assure que la doctrine de Jésus est 
parvenue jusque chez les Kéraït, et qu'ils avaient 
embrassé sa religion : O^ufi 3 

s£ï 5Jl rv (J^J-f ç^*" 

Le même auteur (fol. 228 verso) nous apprend 
que Kadak et Tchinghay, ministres de Gaïouk, 
étaient tous deux chrétiens, et qu'ils appelèrent 
à la cour un grand nombre de prêtres de la Syrie, 
de l'Asie mineure, du pays des Alains, et de la 
Russie. 11 dit aussi (fol. 233 recto) que l'impé- 
ratrice Siourkott-kitny-Biky, nièce du roi des 
Kéraït et mère de Gaïouk, avait beaucoup d'in- 
dulgence et de bonté pour les imaus et les 
scheïkhs musulmans quoiqu'elle fût chrétienne, 

Plus loin (fol. 273 verso), en parlant de Dokouz- 
khatoun, femme d'Hotilagou-khan, qui était aussi 
de la nation de; Kéraït, il a soin de répéter que 
cette nation était toute chrétienne: * \ 
Jjl ^ j té^p ^J-o! y$ sJ^wjl^-T (akottam 
Kéraït der açl 'Isaouy end*), et qu'Houlagou, à 
cause de sa femme, avait fait rebâtir toutes les 
églises des chrétiens dans son empire. Il y en avait 
une à la porte du palais de Dokouz-khatoun, et 
partout les chrétiens avaient le droit de sonner les 
cloches. Il est probable qu'un examen plus atten- 
tif de Rachid-ed-din nous aurait fait connaître 
plusieurs autres passages sur le même sujet. » 

On voit par ces témoignages de Rachid-ed-din, 
mort en 1318, que lorsque Marc Pol, dans de si 
nombreux endroits de son livre, et dans celui-ci 
en particulier, mentionne la présence des chré- 
tiens, surtout nestoriens, on ne doit pas plus 
mettre son témoignage en suspicion que celui du 
visir musulman de deux sultans mongols de Perse. 



(3) Ce nom d'Argon a donné lieu aux sup- 
positions les plus diverses parmi les commenta- 
teurs de Marc Pol. Marsden pense (n. 454) que 
ce nom est dérivé de la rivière Argon de la carte 
des jésuites, parce que ces chrétiens habitaient, 
dit-il, sur les bords de cette rivière. D'abord, le 
fait en lui-même n'est rien moins que certain ; 
ensuite on ne comprend pas pourquoi ces chré- 
tiens auraient reçu le nom de cette rivière de 
préférence aux autres habitants. Cela n'est pas 
sérieux. Et cependant le comte Baldelli Boni 
est du même avis. Klaproth (Nouveau Jour- 
nal asiatique, t. XI, p. 154) se borne à dire 
que ce nom est le même que celui dArkftaîonn 
de l'histoire arménienne des Orpélians, dans la- 
quelle on lit : « Ce prince lui-même (âtanggou- 
« khân) aimait beaucoup les chrétiens, que les 
«c Mongols appellent Arkhaiottn, etc. (Voy. Saint- 
« Martin, Mém. sur CArm., t. Il, p. 133). - Et il 
ajoute : « Marco Polo, qui est une source inépui- 
sable pour l'éclaircissement des antiquités de la 
Tartarie, parle d'une race d'hommes qu'il nomme 
Argon. 11 paraît que Arkaôn ou Argon, chez les 
Mongols, ne désignait chrétien que parce que les 
gens ainsi nommés suivaient la religion chré- 
tienne. » Ce n'est pas là une explication. M. Fr. 
Neumaun, dans ses Notes ajoutées à l'édition 
allemande de Marc Pol par Bùrck, dit (p. 620, 
sur la note 202), après avoir cité le passage sur 
l'histoire des Orpélians traduite par Saint-Mar- 
tin, et reproduit ci-dessus, « que, dans Marc 
Pol, ce nom d'Argon semble s'appliquer à une 
population qui professait le christianisme, d'où 
il a pu être employé ensuite à qualifier tous 
les chrétiens ; ou bien, ajoute-t-il, ce nom est 
peut-être ici un surnom, un titre d'une secte de 
chrétiens syriens nestoriens, qui aura été em- 
ployé pour les désigner tous généralement. Cette 
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vaut à dire GasrnuV et sont plus beaus * hommes que les autres 
mescreans et plus sages. Et pour ce ont il la seigneurie et sont 
bons marchans. 

r Ms. B. Gabraul; ms. C. Sa s mal. — s Ms. B. beaux; ms. C. btaulx. 



dernière supposition me parait la plus vraisem- 
blable (*). » 

Celte explication, comme celle de Klaproth, 
ne nous apprend rien de plus que ce que dit Marc 
Pol lui-même, c'est-à-dire que le nom $ Argon 
était donné par les Mongols à des chrétiens. Marc 
Pol , au moins dans notre rédaction, est plus 
explicite. Il nous dit d'abord que la popula- 
tion indigène du pays de Tanduc, gouvernée 
par les descendants du prêtre Jean, était chré- 
tienne (n la seignorie est a us crestiens »} ; qu'il 
y avait cependant au milieu de cette population 
chrétienne un assez grand nombre d'idolâtres 
(des bouddhistes) et des Sarrasins ou musulmans 
professant l'islamisme. Il ajoute ensuite que, 
parmi les chrétiens, il y en avait une génération, 
une caste en quelque sorte particulière, qui s'ap- 
pelaient Argon, ce qui, fait-il observer, veut 
dire Gasmitl ou BasmuL Cetle dernière explica- 
tion, il faut l'avouer, n'est pas claire pour nous ; 
car c'est expliquer l'inconnu par l'inconnu. Le 
ms. français publié par la Société de Géographie 
de Paris , porte : « Hil hi a une jenerasion de 
« jens que sunt appelles Argon, qe vaut à dire 
« en français « Guasmul -, ce est à dire qu'il 
« sunt né del deus générasions de la lengnée 
« des celz Argon Tendue, et des celz redite, et 
m des celz que aorent Maomet. » (P. 75). Cela est 
incompréhensible ; qui sont ces Argon Tendue ? 
quelle est cetle génération de reduc ? D'après ce 
texte, les Argon auraient été une race de gens 
professant les différentes religions qui existaient 
dans le pays ; cela est contraire à ce que disent 
les auteurs arméniens et persans précédemment 
cités, et au \ rai texte de Marc Pol même. Le texte 
italien de Ramusio est plus clair ; il dit : « Vi è 
• anche una sorte di genti, che si chiamano Ar- 
« gon , perche sono nati di due generazioni , 

r) m Argon bei Marco Polo brïitth «ich entwrder anf fine 
Vœlkrisrhaft, wrlrbe ziim ChrUt. nlhume iM-kannte, wru- 
halb «lnnn aile Chritten dlesen Namrn erhieltrn. cdrr ri lit 
hi«r irgend rin Eigenname. fin Tilel tinté »jrUcli-nr>totiani- 
schen Chri«ten car aHgemelnen Bcxeiclinnng grwoidrn. Dics* 
LrUterc Ut mh dos Wahrst heinlichttc. • 



« cioè da quella di Tendue, che adorano gl'i- 
« doli, e da quella, che osservano la legge di 
« Macometto. » Mais si ce texte est plus clair, 
il dit tout le contraire des nôtres, puisque le mot 
Argon désignerait précisément des gens qui nV- 
taienl pes chrétiens, étant nés d'idolâtres indi- 
gènes et de mahométans, et il est aussi en oppo- 
sition avec les historiens arméniens et persans. 

Rachid-ed-din, dans le fragment de son his- 
toire des Mongols, traduit par M. de Hammer et 
Klaproth ( # ), dit (p. 353) que les 
Arkdoun étaient les inspecteurs du Divan ou 
Conseil des ministres, composé de Tadjiks (on 
Persans), de Khatais (ou Chinois), et d' Ighours ; 
les Arkdoun formant la quatrième nationalité 
des conseillers des princes mongols. « Les prin- 
ces, dit -il, et les principaux personnages du 
divan , qui sont Tadjiks , Khàtaïs et Ighours, 

portent le titre de ^jLa.\* 9 . D'après la règle 
un grand divan se compose de quatre Djingsang 
(tching-siang) ou grands princes, et de quatre 
Kabdjdn (fonctionnaires) des nations des Tadjiks , 
Khatàîs, Ighours et des ^j^J^ Arkdoun. u 

Nous ne trouvons, parmi les conseillers des 
empereurs mongols de la Chine, que trois des 
quatre nationalités indiquées par Rachid-ed-din. 
Dans le tableau que nous donnerons ailleurs 
de l'organisation du grand gouvernement des 
empereurs mongols établie par le célèbre Hiu- 
heng (* # ), on ne voit figurer dans toutes les par- 
ties de l'administration que des Mongols, des 
Chinois el des Musulmans (hoeî-ftoei, les Tadjiks 
ou Persans de Rachid-ed-din). Ainsi, pour en 
citer un exemple, à l'administration du Tchoùng 
chod Sing, ou « province du gouvernement cen- 
tral », dont Td-t'où (ou Khàn-balich, « ville du 
Khân » ) était le chef-lieu (***) , appartenaient 

(*) Nouveau Journal asiatique , t. XI, p. 334 et aulr. 

(**; Voir sur et savant tt homme d'État célèbre, qui mourut 
en 128 r. notre Chine ancienne, p. 3*5 , et la planrhe LXVI, du 
même ouviage. où *on portrait se trente irprodnlt. 

(•••) Voir Yuen-stc. S. rt. Pek touau teni (k. 85, fol. <*). 
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Sachiez que en ceste cité de Tanduc estoit la maistre cité où 
prestre Jehan tenoit son maistre siège, quant il seigneurioit ' les Ta- 

1 Ms. A. Le ms. B. seigneurisoil ; le ms. C. seigneuroit. 



en qualité de fonctionnaires de second ordre, 
comme « inspecteurs » et «» préposés aux sceaux 
officiels » , etc. : après les quatre interprètes 
(Ké-ït-mo-enrh-tsi (*) : 1° vingt-deux secrétaires 
commis aux écritures, mongols (Mong-kou pie- 
tsiei-tsi; en mongol bitketsi) ; 2° soixante fonc- 
tionnaires de province, de second ordre, chinois ; 
3° quatorze fonctionnaires de province, de se- 
cond ordre, Hoeï-hoeï, ou musulmans. 

Il en est de même pour les six ministères et 
pour toutes les autres branches de l'administra- 
tion. Dans ces établissements il y avait des secré- 
taires mongols, chinois et musulmans ou per- 
sans ; et des interprètes dont on n'indique pas 
la nationalité. 

Quant à ce titre même $ Arkaôn ou d 1 'Argon , 
on pourrait le supposer venir du mot grec v Ap- 
y wv, passé dans la langue syriaque, langue litur- 
gique des nestoriens, avec le sens de primat, de 
premier en dignité, et écrit )_kLD>) ; mats , 
comme ce nom était appliqué par les Mongols à 
tous les chrétiens en général, et non aux pri- 
mats ou supérieurs en particulier, le fait nous 
parait assez peu vraisemblable. Marc Pol nous 
dit que le nom Argon équivaut au mot Gas- 
mul, ou Sasmul (selon les manuscrits). Nous 
avions cm d'abord que ce mot, ayant pu être 
altéré par les copistes, représentait le mot 
mongol tousimel ou dousemeul, lequel est tou- 
jours donné, dans les dictionnaires chinois- 
mongols, comme équivalent de koudn, que Ton 
traduit ordinairement par mandarin , a com- 

[*) Nous avions cru d'abord [Revue 4e l'Orient, mois de mai 
1863) que cette dénomination mongole, exprimée dant let An- 
nales des Yuen (Yuèn-tte) en caractères chinois più phonéti- 
quement, signifiait ; du fonctionnaires Kérattes, nestoriens, 1rs 
deux premiers caractères, Ké li, étant ceux employés dans les 
mêmes annales pour désigner cette tribu mongole. Mais ayant 
reçu depuis, de Pé-king, le grand ouvrage intitulé : Li tâi tchl 
koua'n piào, ou Tableau des offices publics sous toutes les dy- 
nasties, en 36 pen in-8°, demandé par nous en vue de ce tra- 
vail, nous y avons appris que l'expression : K'è-U-mo-turh-tsi 
n'était que la transcription du mot mongol : Khétimortsi, 
qui signille interprète en celte langue (voir l'ouvrage cité. k. 5, 
fui. 34V Nous avons cru devoir signaler loyalement ici notre 
erreur, laquelle, d'ailleurs, n'inflime en rien le lésoltatde nos 
recherches, corroborées même par les nouveaux témoignages 
de M. A. Wylie, empruntés aux écrivains chinois. 



mander u ; et ce mot en mandchou se dit ; 
i hafan ou kltafan (*). Mais cette explication 
n'était pas pour nous complètement satisfai- 
sante. Nous pensons aujourd'hui que le mot 
Gasmul ou Basmul donné par Marc Pol, comme 
Y équivalent en français du mot Argon, était ce 
même mot cité par Du Gange comme signifiant 
un individu né d'un Français et d'une Grecque : 
« On appelait Basmoule , ou Gasmoule, dans 
« l'empire grec, ceux qui venaient d'un père fran- 
« çais et d'une mère grecque » Ce mot, que 
Marc Pol avait sans doute appris pendant son 
séjour à Constantinople, ou de son propre père, 
qui y avait séjourné pendant plus longtemps, et 
à plusieurs reprises, répondait donc parfaite- 
ment, selon lui (comme indiquant une race de 
sang mêlé), au mot Argon , donné à une classe 
de chrétiens nesloriens et nés dans la tribu mon- 
gole du prêtre Jean, par conséquent aussi, de 
sang mêlé, syrien et tartare. Ce fait admis, il en 
résulte que Marc Pol dut, lui-même, introduire 
ce mot de Gasmul ou Basmul dans la rédaction 
de son livre, et qu'il eut, à cette rédaction fran- 
çaise originale, une part plus grande que celle 
qu'on serait porté à lui attribuer. 

En effet, aucune autre rédaction, italienne ou 
latine, ne renferme ces mots. Les traducteurs 
anciens : italiens , latins et autres , n'ayant pu 
les comprendre, les ont supprimés dans leurs tra- 
ductions ; de sorte que ces traductions mutilées 
sont parfois incompréhensibles , de l'aveu même 
de leurs commentateurs. Les anciens copistes 
français ne comprenaient pas eux-mêmes le sens 
des mots Gasmul ou Basmul du français de 
Constantinople, pendant qu'y régnait une dynas- 
tie française. Marc Pol seul peut-être , de tous 
ceux qui lurent son livre, en connaissait alors la 
significalion. 



(*} Voir le San ho pian lan , dictionnaire mandchom-chinoit- 
mongol, au mot khafan , sort, k., fol. 40; et le Ss* tki ho pie 
wen kian , » miroir de la langue mandchoue » , avec le* équiva- 
lent» mongols, tibétains et chinois; c classe des fonctionnants 
publics* (k. 4, fol. 8a). 

(*•) Voir le Glossarium ad Seriplores médiat et infma? Crée- 
eitatis, sub voce Ba/ru.<>3Xoi t ou rainoSXst. 
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tars. Et encore y demeurent ses hoirs; car ces tu i Jorge que je vous 
ai nommé est du lignage au prestre u , si comme je vous ai compté 
et dit. Et est le .vj c . seigneur depuis Prestre Jehan. Et ce est le 
lieu T que nous apellons pais*Goc et Magoc(4); mais il l'appel- 

u Les mss. B. et C. ajoutent Jehan. — v Ms. B. pais; mss. A. et C. lieu. — * Ms. C. en 
nostre pays. 



L'expression à' Argon, dans Marc Pol , d'y/r- 
khaioun , dans l'histoire arménienne desOrpé- 
liaos, donnée par les Mongols aux chrétiens 
(qui étaient alorS tous nestoriens et de la nation 
ou tribu des Kéraïtes), signifierait alors : « ceux 
qui, dans la tribu mongole d'Oui! g- khan, ou du 
Prêtre Jean, étaient nés de pères c/trétiens nesto- 
riens étrangers, et de mères mongoles. » Ce que 
Marc Pol ajoute : « qu'ils étoient plus beaux 
hommes que les autres mécréans, » est caractéris- 
tique , et nous ferait supposer que la génération 
des gens ainsi nommés Argon et G as m al étaient 
les descendants des premiers chrétiens de Syrie 
qui , repoussés de Chine par l'empereur W ou- 
soùng, dès l'année 845, durent chercher un re- 
fuge dans le Tibet et la Mongolie , à l'époque 
même où la tribu mongole du Prêtre Jean ve- 
nait d'être refoulée par les Khitan (vers 825) 
jusque sur les frontières de la Chine, où nous 
plaçons le pays de Tanduc. Ces chrétiens nes- 
toriens ayant converti à leur foi les chefs des 
Kéraites, puis occupé à la cour tfOùng-khan des 
emplois publics, et épousé des femmes de la 
tribu , ils avaient donné naissance à une race 
d'hommes d'un type différent et plus beau que 
celui de la population mongole indigène. Ils for- 
mèrent alors une espèce de colonie d'hommes 
supérieurs par l'intelligence et l'éducation, ce 
qui, sans doute, leur fit donner par les Mongols 
la qualification en question. 

Dans tous les cas, et c'est là ce qui ressort, de 
la manière la plus évidente, des témoignages 
recueillis ci-dessus , la qualification d 1 Argon ou 
d'Arkàon, Arkhaïoun, était donnée, dans toute 
l'Asie, par les Mongols, à des chrétiens nesto- 
riens en contact avec eux. Nous ajouterons en- 
core que cette dénomination se retrouve dans un 
Édit mongol en écriture pa'-sse-pa , traduit en 
anglais par M. A. Wylie, et que nous avons re- 
produit en français, avec l'original mongol, dans 
le Journal asiatique du mois de juin 18G2. Mais le 



nom y est écrit en caractères pa'-sse-pa (11* li- 
gne) ierk'ekhun, et en chinois '. ye-U-ko'-wan , ou 
yerkowan; mot que les lettrés chinois n'ont pu 
expliquer à M. Wylie autrement qu'en disant 
qu'il désignait un ordre de religieux qui leur 
était inconnu. Il est dit dans cet Édit : w Attendu 

* que, par les commandements de Djinghis, 
« Ogdaï, Setchen (Khoubilaï), Oeldjaïtou et Gu- 
« luk Khâns, il fut ordonné que les prêtres 
« (bouddhiques), les Erkehonn (les religieux 
« nestoriens) , les instituteurs (de la secte des 
« Tao-ssé), seraient exempts de tout service ofïi- 
« ciel et se voueraient entièrement aux devoirs 
« spirituels de leur ministère, etc. » M. Wylie 
ajoute en note : « Nous lisons dans l'Histoire 
« (chinoise) que, dans l'année 1272 , un rescrit 

• impérial prescrivit que ceux d'entre les prè- 
« très bouddhistes, tao-sse et erkehonn, qui au- 
« raient abandonné le célibat et ne vivraient plus 
« dans l'observance des règles de leur loi, de- 
« vaient être classés parmi le peuple. » Dans 
l'année 1282, un nouvel Édit ordonna que : « les 
« prêtres bouddhistes , tao-sse et erkehonn, dans 
« le Ho-si (pays situé à l'occident du Houàng- 
« ho) , qui avaient des femmes et des familles, 
« devaient payer les mêmes taxes que le peti- 
te pie. » 

C'étaient des nestoriens de cette dernière 
classe, ayant des femmes%t des familles, c'est-à- 
dire, aux termes des Édits cités ci-dessus, rentrés 
dans la classe du peuple et payant les taxes, dont 
parle Marc Pol , lesquels « avoient la seigneurie 
« et étoient bons marchands. » C'est peut être 
là l'origine du nom d 1 Argon; car en mongol 
irghen signifie peuple, sujets. 

(4) Marsden (note 457) dit que ce passage est 
pour lui complètement inintelligible. En effet, le 
texte italien de Ramusio, suivi par Marsden, et 
toutes les autres rédactions connues, y compris 
le texte français publié par la Société de géo- 
graphie de Paris, ne présentent pas de sens. No- 



Digitized by 



218 



LE LÏVRE DE MARC POL. 



lent y Ung et Mugiil, car en ceste province avoit deux générations 
de gens avant que les Tatars partissent de là. Ung estoient ceulx * 

y Le m s. C. ajoute en leur pays. — z Ms. A. ciatis. 



tre rédaction, au contraire, est fort claire. Marc 
Pol dit que le roi Kéraïi George, qui régnait de 
son temps, était le VI* roi ou khan, depuis le 
Prêtre Jean, lequel, lorsqu'il scigneurioit les Ta- 
fars de sa tribu, avait son mais tre siège dans le 
pays de Tan duc, où régnaient alors ses descen- 
dants, comme vassaux des empereurs mongols; 
que cette contrée, que l'on appelait en Europe, 
au moyen âge : « pays de Gog et de Magog » , 
était nommée parles Asiatiques : h le pays de Oa?^ 
et Mugul », c'est-à«dire : le pays des Oûng ou su- 
jets du prince Réraitc, qui reçut, comme on Ta vu 
précédemment, d'un empereur chinois , le titre 
honorifique de Oudng % « roi » ; et des Mongols, 
depuis que ces derniers , par suite de la soumis- 
sion de la tribu Kéraïte à Témoutchin, se trou- 
vèrent confondus avec elle. Ces deux tribus ou 
générations de gens, comme dit Marc Pol, oc- 
cupant alors le même territoire, celui-ci reçut la 
double dénomination en question , avant que les 
Tatars ou Mongols se fussent séparés et eussent 
quitté le pays pour suivre les armées du conqué- 
rant mongol dans toute l'Asie. Les Oung ou 
Ouâng était nt, comme le dit très-bien Marc Pol, 
les habitants du pays, qu'ils occupaient depuis 
le neuvième siècle, lorsque leur tribu fut at- 
taquée près du Kéroulun (ou Kherlon) et disper- 
sée par les Khitan ; et les Mugul (ou Mongols) 
étaient les hommes de la tribu tatare de Témou- 
tchin, mêlés avec les premiers , et qui s'appelè- 
rent eux-mêmes Mong^s. C'est pour cela, ajoute 
Marc Pol, qu'ils sont quelquefois appelés Mugul, 
pour : les Tatars, 

L'explication de Marc Pol est très-claire et 
très-explicite. Ce qu'il ajoute, que les noms de 
Mongols et de Tatars se prennent l'un pour l'au- 
tre et s'appliquent au même peuple, est encore 
parfaitement exact. Si Marsden et tous les au- 
tres commentateurs de Marc Pol, jusqu'à M. V. 
I*azari, avouent ne rien comprendre à ce passage 
de leur auteur, c'est qu'ils ont suivi un mauvais 
texte, comme dans plusieurs autres cas, et qu'il 
leur manquait aussi une connaissance plus éten- 
due de l'histoire asiatique. 



Klaproth, dans un article sur les Tatars (*), 
après avoir cité plusieurs écrivains orientaux, 
dit : « En pesant toutes ces raisons, et en se 
rappelant que les Mongols parurent dans l'occi- 
dent de l'Asie sous le nom de Tatars, et qu'ils 
portent le même nom chez les écrivains persans, 
arméniens , syriens, grecs et russes, on ne peut 
plus douter que les dénominations : Mongol et 
Tatar, ne soient synonymes et n'appartiennent 
à une seule et même nation. » 

Dans le dictionnaire maudchou-chinois-mon- 
gol, publié à Péking en 1792, on voit que le 
nom de Mongol est écrit en mandchou : mongou, 
en chinois mong-kou, et en mongol : mongoul, 
ou monghotil (**). Le nom de Tata, ou Tatar, n'est 
plus employé dans aucune de ces langues (quoi- 
qu'il le fût autrefois) pour désigner les nom- 
breuses tribus auxquelles il était anciennement 
appliqué ; mais la synonymie des deux noms, 
pour l'époque en question, n'en reste pas moins 
hors de doute. 

Le chef des Kéraïtes, ou Prêtre Jean, après la 
bataillequ'il perdit contre Témoutchin, en 1203, 
fut assassiné, dans sa fuite, par deux officiers du 
Khàn des Naïman, près duquel il allait chercher 
un asile. Son descendant George, à l'époque où 
écrivait Marc Pol, en 1298, et même à celle où 
il quitta la cour du grand Khan, en 1291, pou- 
vait bien être le VI e prince régnant (comme 
vassal), et non le IV e , comme il est dit dans 
Ramusio. Ce prince quitta le nestorianisme, que 
ses ancêtres avaient professé jusqu'à lui, pour 
embrasser le catholicisme, comme on l'apprend 
par une lettre de Jean de Monte Corvino (***), 
nommé en 1314, par le pape Clément V, ar- 
chevêque de Khan-balich (la résidence ou ville 
du Khân), aujourd'hui Pé-king, où il résidait de- 
puis 1294. Nous croyons devoir reproduire ici 
une partie de cette lettre, à titre de document 



(•") Souvenu Journal asiatique, X. VI, p. 27. 

(") Voir aussi le Sic thi ho pi n èn ki«* 9 k. 3, fol. 60 »\ 

(••*) V. Wadding. Annmlet minorant, t. VI, p. 69.— Moshrim, 

Historié. Tartarorum Eeclesiattica, p. 114; et Marsden, tke Tra- 

velt of Marco Polo, no|c 456. 
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du pais ; et Mugul " estoient les Tatars ; et pour ce sont il aucune 
fois appeliez Mugul pour les Tatars bb . 

Et quant l'en a chevauchié sept journées par levant, en ceste 

« Le ms. B. a partout Rangul. — bb Le même ms. porte Tartars pour Rangul, et Rangul 
pour Tartars. Le ms. C. dit : Et pour ce sont il appeliez aucune foiz Mongle les Tartars, 



historique important dans la question qui nous 
occupe , lettre sur l'authenticité de laquelle on 
n'a jusqu'ici élevé aucun doute : 

« Quidam Rex illius regionis Georgius, de 
secta Nestorianorum Chrisliauorum, qui erat de 
génère ilhistri Magni Régis, qui dictus fuit Pres- 
byter Joanncs de India, primo anno quo hue 
ego veni,mihiadhxsit, et ad veritatem veras fidei 
catholice per me con versus, minores or Jutes 
susceplt (*), mihique celehranti regiis vestibus in- 
dutus ministravit. Sed quidam alii Nestoriani 
ipsum de apostasia accusaverunt ; tamen ipse 
magnam populi sui partem ad veram fidem ca- 
tholicam adduxit; et ecclesiam pulchram secun- 
dumregiam munificentiam construxit... Qui rex 
Ceorgius ante sex annos migravit ad Dominum 
venis, Ghrislianus relicto filio haerede ferme in 
cunabtilis, qui nunc est annorumnovem. Fratres 
tamen ipsius régis Georgii, cum essent perfidi in 
erroribus Nestorii, omnes quos ille converterat, 
post régis obitum subverterunt, ad schisma pris- 
tinum reducendo. Et quia ego fui soins, nec po- 
tui recedere ab Imperatore Cham, ire non potui 
ad illam Ecclesiam, qu» distat ad XX dietas. . . 
Si habuissem autem duos vel très socios coadju- 
tores meos, forte Imperator Cham fuisset bapti- 
zatus . . . 

« Didici competenter linguam et litteram Tar- 
taricam ( id est Mongolien ni) quœ lingiza usualis 
Tartarorum est, et jam transtuli in illam lin- 
guam et litteram totum novum Testamentum et 
Psalteriuni, qiue feci scribi in pulcherrima littera 
eorum, et scribo et lego, et pnedico in pateuti 
et manifesto testimonium Legis Christi. Et trac- 
tavi cum supra dicto Rege Georgio, si vixisset, 

(*) On volt par ce passage que les missionnaires chrétiens 
d'alors donnaient les ordrtt minenrt aux souverain* qu'ils con- 
vertissaient; c'est là l'origine tict-t raisrmblable du non» de 
l'rêtre Jean donné an Khan de la tribu mongole des Kéraites 
par les Ncstorieus ; le prénom de Jean , trewommun chex eux 
(en syriaque Ju'hanon)* étant son nom de baptême. 



totum officium latinum transferre, et eo vi vente, 
in ecclesia sua celebrabam missam secundum ri- 
tum latinum in littera et ltngua illa, legens tam 
verba Canon is, quam Prœfationis. Et filins dicti 
Régis vocatur Joannes propter nomen meum; et 
spero in Deo quod ipse imitabitur vestigia pat ri s 
sui. Secundum vero audita et visa, credo quod 
nullus rex vel pi inceps in mundo possit squari 
Domino Cham iu latitudine terne, et multitudine 
populi, et magnitudine divitiamm. Finis. 

« Data in civitate Cambaliech regni Catai, 
anno Domini MCCCV, die vin, mensejanuarii.» 

Aucun témoignage ne peut confirmer d'une 
manière plus complète et plus précise les faits 
racontés par Marc Pol, relativement au Prêtre 
Jean, à la religion qu'il professait avec sa tribu, 
à celle de ses descendants et au pays que ces 
derniers occupaient sous la monarchie mongole 
dans la dernière moitié du treizième siècle et au 
commencement du quatorzième. Ce pays, cette 
contrée qu'occupaient les descendants du Prêtre 
Jean avec leur tribu, et que Marc Pol, comme 
nous l'avons vu, appelle Tondue, était située, 
selon le frère Mineur, à vingt journées de KhAn- 
balikh, ou Pé-king. Cette distance est précisé- 
ment celle que la Géographie impériale citée 
donne, pour la distance du pays occupée par la 
tribu des Ourat, à la capitale, c'est-à-dire 1,520 
li ou 152 lieues, dont 7 1/2 environ comptent 
pour une journée de marche. Ajoutons encore, 
pour employer tous les genres de preuves, que 
la tribu des Ourat et celles des Toumet et des 
Tchakar, qui occupent aujourd'hui la partie de 
la Mongolie où nous plaçons le pays de Tan duc de 
Marc Pol, sont des anciennes tribus Kéraites (*). 

(•) Voir d'Ohsson, llistoirt des Mongols, L I. p. 4*5, qui dit, 
d'après le Djami-ut-téwarikk, de Rachid-ed-tlin, que, « sous Ir 
m nom de Kéraîtes proprement dits, étaient comprises cinq tii- 
« bu* de la même nation, dont 1rs noms particuliers étaient: 
m Tomngtaite % Sakimte, Tournai te (lomm'ett) et Eliate (Ourat, 
« écrit en chinois : Oitlate, Oëlate). m 
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province ec , si s'accoste l'en aus contrées dd du Catay ; si qu'en che- 
vauchant ces sept journées treuve l'en citez et chasteaux M assez. 
Les genz aourent Mahommet ; et si y a idles a et crestiens nestorins 
aussi ff . Il vivent de marchandise et d'art ; car il labourent 3 draps " 
d'or que l'en appelle nasich, molisins et naques(S) y et draps de 
soie de maintes autres manières. Car aussi comme nous avons les 
draps de soie et de laine, et de maintes autres manières en notre bh 
pais, aussi ont il les draps 11 d'or et de soie de pluseurs manières. 

Il sont tous" au grant Kaan. Il y a une cité qui a nom Suy- 
datui kk (6) là où se font moult d'ars 4 qui besoingnent aus genz 11 

cc Ms. C. Les mss. A. et B. portent : Et pour ce chei'auche l'en .?>*/. journées par ceste 
province par levant, — dd Ms. C. o costieres. — ec Ms. A. chastiax. — ff Ms. B. assez. — 
WfMs. B.Les mss. A. C. dras. — hl » Ms. A. no. — »» Mss. A. et B. Le ms. C. dras. — jj Ms. 

A. touz. — M Ms. A. Le ms. B. Suidacin ou cui; le ms. C. Sindatury. — 11 Ms. B. Le ms. 

B. aux genz ; le ms. C. a Cost. 



9 Idolâtres. — 3 Travaillent, fabriquent. — 4 Arts industriels. 



(5) Marc Pol poursuit sa route, toujours en se 
dirigeant vers l'est et en longeant les frontières 
chinoises. On est surpris que des indications 
aussi claires, aussi précises, n'aient pas empêche 
les géographes et les commentateurs de Marc 
Pol d'aller chercher la province de Tanduc par- 
tout où elle n'était pas , où elle ne pouvait pas 
être. Le pays que notre voyageur parcourt, en 
s'éloignant de Tanduc, renferme des villes dont 
les habitants étaient, pour la majorité, musul- 
mans 9 avec un certain nombre d'idolâtres, c'est- 
à-dire de bouddhistes, et de chrétiens uestoriens. 
On fabriquait dans ces villes des tapis et des tis- 
sus brochés d'or, nommés nasich , molisins et 
naques. noms de tissus et d'étoffes sur lesquels 
M. R. Dozy ( # ) et M. Defrémery (**) ont donné 
des éclaircissements. Le premier de ces noms est 
évidemment le mot arabe ■ > nassidj, et 

le troisième J?— J nakh , qui tous deux dési- 



gnent des « tapis brodés », des « tissus de soie 

(*) Dictionnaire des noms des vêtements chez les Arabes , 
p. aao. 

(**) Fragments de géographes et d'historiens arabes et persans 
ni dits, p. 174, note. 



brochés d'or (*) r. Le second , molisins (ms. A. 
molifins, ms. 0. moult fins), est une corruption de 
mossolin, étoffe légère fabriquée à Mossoul, d'où 
elle tirait son nom, et d'où est venu aussi notre 
mot mousseline. Toutes ces étoffes, comme l'indi- 
quent leurs noms, avaient une origine arabe ; leur 
fabricatiou , dans la Mongolie voisine des frontiè- 
res de la Chine, à l'époque de Marc Pol, avait dû 
y être portée de la Mésopotamie, par des malio- 
métaus ou des uestoriens, dont le (tatriarche ré- 
sidait à Baghdàd. Marsden, qui plaçait le pays de 
Tanduc au fond de la Tartarie, ne sachant com- 
ment expliquer que, dans ces lieux éloignés et à 
moitié déserts, il y eût une pareille industrie , 
suppose qu'il y a eu dans l'ouvrage de Marc Pol 
des transpositions de matières, et que le passage 
qui nous occupe devrait être placé ailleurs. Avec 



(•) \jt mot 



nasdjoûn au pluriel cet défini par Co- 



lins , d'après le Camous : Strate super quibns permguntmr precet 
t> sens est confirmé pur un passage de Rnbruquis (Recueil de 
Berger on. éd. de lC34.p. 153), où il raconte qu'étant à la rnur 
de Mangnu-Khan en Tartarie , « on fit étendre devant lui un 
nassic, qui ett , dit-il, une pièce de drap* de soir , large comme 
une couverture , avec un boucharan; mni« l'ayant réfutée, dit- 
il, elle Tut envoyée à notre interprète, qui apporta ce nasne en 
Cypre, où il le vendit 80 brsans ou sultanin* de <*jpre. » 
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du seigneur. Et en une montaigne de ceste province a un lieu qui 
est moult bonne argenliere 5 dont l'en trait 6 argent assez; et est 
appellée Ydifir mm . Il ont cbaçoison Bn et oiselez 00 assez. 

Or nous partirons de ceste province et irons trois journées avant. 
Et après ces trois journées l'en Ireuve une cité que l'en appelle 
Cyagannor pp (7) en laquelle a un grant palais , qui est ou grant 

mm Ms. C. Soi/a, — »n Id. ven oison. — <*> Id. oyselles. — PP Id. Sùtsamor. 



5 Mine d'argent. — 6 Extrait. 



ce système d'explication, rien ne doit plus arrêter 
un commentateur embarrassé. 

(6) Le nom de la ville deSttfdatui, Suidacin et 
Syndatury, comme il est écrit dans nos trois 
manuscrits, a échappé à toutes nos recherches, 
ainsi que celui de Ydifir. La ville, qui était une 
fabrique d'armes et d'objets de campements 
pour les armées mongoles, a disparu avec elles, 
sans laisser plus de traces. La mine d'argent est 
sans doute épuisée, car on n'en cite aucune ac- 
tuellement dans toute la Mongolie. Cependant la 
Géographie impériale signale, dans la partie de 
l'ancien Circuit de Tà-thoùng occupé aujour- 
d'hui par les Toumet, ancienne tribu Kéraite, la 
montagne appelée Pâo-chdn, « la montagne pré- 
cieuse » , située à 80 li du chef-lieu Foung- 
tchcou Thicn-te Kiun (« le campement de Tlnan- 
te de Fout/g- tchcou » ). La Géographie des Ming 
place la ville de Td-tlwûngfou à 400 ii ou 40 
lieues au nord de cette même montagne, au pied 
de laquelle est située la ville nommée Kiit-tun- 
ping tel tin g, « la ville de Vor et des soldats. » 
C'est peut-être de cette même ville et de cette 
même montagne où se trouvait de l'or, placées 
l'une et l'autre dans la direction et à la dislance 
indiquées par Marc Pol, qu'il a voulu parler. La 
corruption qui s'est glissée, avec l'aide et l'igno- 
rance des copistes, dans beaucoup de noms de 
lieux, fait que l'on peut quelquefois difficile- 
ment les reconnaître, lorsque des circonstances 
spéciales ne viennent pas à notre aide. 

Marc Pol dit aussi, dans le chapitre qui nous 
occupe, que, dans le pays de Tondue, on trouve 
tes pierres dont on fait t azur. La Géographie 
impériale signale, comme produits du pays des 
Toumet : des chèvres, des faisans, des colliers 



de cornaliues, des pierres de couleur bleue azurée 
(cliï-loiih), du sable qui sert à polir le yu ou 
jade, et du bois incombustible. 11 y a dans cette 
contrée une montagne que l'on nomme « la mon- 
tagne des pierres azurées » (clri-loûli-chân)\ elle 
est située à 40 li à l'ouest du chef-lieu de cam- 
pement ; cette montagne produit ces pierres de 
la couleur bleue ou azurée que les Mongols nom- 
ment Jiôliia{*) 9 et qui, par conséquent, répond à 
Y azur dont parle Marc Pol. 11 y en a aussi dans 
le déparlement actuel de Tâ-thodng, du Clidn-st. 

(7) Après avoir employé sept journées de mar- 
che à traverser la contrée de Tanduc , et trois 
autres journées à voyager en avant, dans la même 
direction orientale, on trouvait, selon Marc Pol, 
la ville de Cyagannor , où Kfwubilai-Klidn avait 
un palais d'été. Ce nom de Cyagannor (pronon- 
cez Tchiogannoor) est mongol ; il est composé 
de tchagan, « blanc », et de naghor, que l'on pro- 
nonce noor (**) , et qui répond au mot chinois 

/c ^ </ > " étang, petit lac m. Ce lac, selon 

la Géographie citée (***), est situé à 40 li au nord 
des « pâturages et haras impériaux » ; à l'occi- 
dent du lac se trouve le territoire des pâturages 
du ministère des rites. Ces pâturages sont situés 
au nord, et près de la Graude Muraille, entre la 
tribu des Tchakhar et celle des Toumet. C'est 
dans leur voisinage et dans le territoire de la 
tribu des Tchakhar que nous allons retrouver, 

(•) Toi tktittg i thoumg teki. Description de la Mongolie , art. 
Kouel hoa tcklng Thou-ntc-te, fol. 4. 

**) San'kô-pian-tnH ; Dictionnaire mandebou-chinois-mon- 
gol,avec la prononciation du mongol flguiée en mandchou. Sut 
voct Omo. 

(***) Description de la Mongolie, ait. Mouk Uhmng, « patu 
rages impériaux m fol. i3 v°. 
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Kaan, car il demeure en cest palais moult volentiers, pour ce que 
il y a lacs et rivières assez là où demeurent ses nés qq . Et si y a de 
moult de manières d'oysiaus rr assez. Et aus " plains a grues et 
perdris et fesans et autres oisiaus rr a grant planté tl , si que, pour 
le grant oiseleis 7 y demeure le seigneur plus volentiers pour son 
deliç uu . Il oisele leans aus gerfaus " et faucons de quoi il a grant 
soulas 8 . 

L'en treuve cinq manières de grues en ces contrées, qui sont 
de ceste manière. La première manière est toute noire comme cor- 

VI Ms. C ses nef z et autres manières d'oyseaulx.La dernière partie de la phrase manque 
dans lems. B. Nés ownefz, de navis (navires, nacelles). — rr Ms. B. oyseauz. — ss Id. aux. 
— lt Mss. B. et C. assez. — ™ Ms. B. déduit. — ™ Ms. B. aux gerfaux. 

7 Chasse aux oiseaux. — 8 Plaisir, du latin solatium. 



dans le chapitre suivant, Ci an du (Châng-toù), 
la résidence d'été de Khouhilaï-khân. 

Selon l'Histoire officielle des Yucn ou Mongols 
de la Chine, ce fut pendant un séjour à son pa- 
lais de plaisance de Tchagan-noor, dont il est ici 
question, que Khoubilaï-khàn apprit le meurtre 
de son premier ministre Altama, ou A'hmed (*), 
par quelques grands de sa cour. «« Transporté de 
colère, il se rendit le même jour à Châug-toù 
(résidence impériale d'été, qui sera décrite dans 
le chapitre suivant), et ordonna à Po-!o, « com- 
missaire eu second du conseil privé (**) >», à Ho- 
rh-kliouo-sit, « surintendant des études >», au con- 
seiller d'administration A-li, et autres, de pren- 
dre des chevaux de poste et de se rendre immé- 
diatement à Tâ-toû (Pê-king) pour instruire l'af- 
faire et juger les coupables. » Ailleurs (***) il est 
dit que, plus tard, Khoubilaï-khàn, ignorant en- 
core les causes de la conspiration qui avait eu 
pour résultat la mort de son premier ministre 
des finances, et ignorant également tous les dé- 

(•) Y Htm ne, K. aoâ. fol. 78, à la Vie d" Ahmed. 

fou lté J'o-io. C'était une charge «le confiance « qui ombrai- 
Mit lout ee qui concernait les troupe* et leur contrôle m {kéen 
piittpiiK tchf\. Y ¥tm Jse , k. 84, fol. 1 V. 

(•") Yucn ut. Chi-Uou-pen-li , k. 11, M. 7 , et k. 
Vie û'Jhtuua. I.c même fait est rnppoite dons le Sotik Tkoùng 
kian knng mouk , k. a3, fol. 8-9.- Le Li-ttï ki ne, k. 98, fol. C. 
— Le Knng~kia*-i-tcki , k. 90, f..|. iC. — I.c Foung-tchtou- 
Kamg-klaH hotïUwmH, k. i&, fol. i\. 



sordres et les déprédations dont ce ministre s'é- 
tait rendu coupable, consulta son commissaire 
en second du conseil privé Po-lo t « qui lui fit 
connaître tous les crimes de ce ministre ». 

Si l'on rapproche ces passages des historiens 
chinois du chapitre de Marc Pol (que Ton ne 
trouve que dans le texte italien deRaniusio (*), et 
qui manque dans les rédactions françaises), où 
la conspiration contre la vie d'Ahmed est ra- 
coutée avec détails, ainsi que la mort des prin- 
cipaux conspirateurs, et où il est dit aussi que 
« Marc Pol se trouvait alors sur les lieux (**) », on 
ne peut guère douter que ce ne soit Marc Pol 
lui-même qui est nommé dans l'histoire chinoise 
dont les passages sont rapportés ci-dessus. Cela 
est d'autant plus vraisemblable que l'on sait, 
par plusieurs endroits de son livre, qu'il fut 
pendant tout le temps de son séjour en Chine, 
attaché à la cour et au service de Khoubilaï- 
Kliân ; et que le titre qui est donné à un Po-lo 
par les historiens chinois est précisément celui 
des fonctions qu'il remplit près de ce souverain. 
Nous avons rapporté ailleurs (Revue de l'Orient, 
mai 18C2, p. 325 et suiv.), les faits histori- 
ques qui concourent à faire considérer comme 
très-probable le rôle que Marc Pol aurait rempli 
dans la circonstance en question, et sur lequel 
nous reviendrons par la suite. 

(*; Livre II, eh. M. Reproduit ci -api e», aux notes du ru. 85- 
[**) « M. Marco si trovava in quoi luogo. m 
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bel et sont moult grandes; l'autre manière est toute blanche; 
les elles 9 ont moult belles ; car sur yy les elles ont oiselles rons 10 
de couleur " d'or, et sont greigneurs que nulles des autres ma- 
nières assez aaa . La tierce manière sont des nôtres. La quarte ma- 
nière sont petites, et ont aus oreilles pennes longues, pendans 
vermeils et noirs moult beaus bbb . La quinte manière sont toutes 
grises, et le chief vermeil et noir et bien fait ccc ; et sont moult 
grandes. Et empres ceste cité a une vallée en laquelle le seigneur 
a fait faire pluseurs maisonnettes esquelles il fait tenir grandisme 
quantité de perdris. Et en y a si grant quantité que c'est merveille. 
Et a en la garde de ces perdris pluseurs hommes. Et quant le grant 
Kaan y vait ddd , il en a tant comme il veut" 0 . 

Or irons avant trois journées entre grec et tremontaine 11 . 

CHAPITRE LXXIV. 

Ci devise de la cilé de Ciandu, 

Et quant l'en a chevauchié [trois journées a ] entre grec et tre- 
montaine *, partant de ceste cité que je vous ai dit dessus, si treuve 
l'en une cité, au chief de ces trois journées, qui a nom Ciandu (1), 

VN Ms. C. corbeau, — yy Ms. A. sus. — ™ Ms. A. coulour. — aaa Au lieu de cette der- 
nière phrase, le ins. C. porte: si comme celles de paon; et ont le chief vermeil et noir, 
moult bien fait , et le col noir et blanc, et de couleur d'or, et sont greigneurs que nulz des 
autres. — hhh Mss. B. et C. pendans -vermeilles et noires moult belles. — Ms. A. /et. — 
Ms. C. va. — cec Mss. B. et C. veult. } 

LXXIV. — a Ms. C. Ces deux mots manquent dans les mss. A. et B. 

u Jiles. — »o Yeux ronds. Le premier mol est pour oels, d'oeufus. — 11 Entre nord-est et 
nord. 

LXXIV. — * Entre nord-est et nord. 



LXXIV. — (1) Ciandu (pron. Tchiandu) est 

la transcription fidèle de p Châng-toû 

(prononcé à la manière mongole, et de Pc-king : 
ChàMg'dou) , mots qui en chinois signifient : 
« résidence du souverain ». C'était, en effet, la 
résidence d'été de Khouùilaï-Kliàn , située dans 
la Mongolie, au nord de la province chinoise de 
Pé-tclù-U et de la Grande Muraille. Le nom de 



Cltâng'toû n'était qu'une qualification à laquelle 
on ajouta celle de loti (qui signifie proprement 
chemin, route) , pour désigner l'une des 185 cir- 
conscriptions appelées loù (circuits), dans les- 
quelles fut divisé l'empire de Khouhilaï-Khàn. 

Ce lou ou Circuit de Cliâng~toù (Yucn ssc, 
k. 08, fol. 5 \ w ) élait, sous les Thàng, le terri- 
toire des Ht et des Khitan. Les Kin ayant soumis 
les Khi tan, y établirent la ville de Houan-tcheou. 
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que le grant Kaan, qui ore a règne, fist faire. Et si y a un moult 
beau b palais de marbre (2). Les chambres sont toutes paintes à or 

h Ms. A. biau. — c Id. oislaus, 
3 Actuellement, 

Dans les commencements de la dynastie mongole, 
ce pays devint le lieu de campeuienl du prince 
On loti (Onrou), de la Iribu des Tcha-la-eulh (Djé- 
laïr). La cinquième année de son règne, Bien- 
tsoung (Mangou-JUtdn , 1255) ordonna à Chi- 
tsou (Khoubi/aî-Khdn) d'habiter ce territoire et 
d'y faire un établissement militaire. L'année sui- 
vante, Clû-tsou ordonna à Veou-ping de choisir 
un lieu ou emplacement convenable, à Test de 
Houan-lcheou , au nord du ruisseau du Loua a 
(Louan-choui), sur le coteau ombragé des dragons 
(loung-kang). En 1 260, la ville, élevée sur rem- 
placement choisi, fut nommée jj^jj Jj^j- 

Khaï ping-fou (la ville appelée Clemein-fu au 
ch. 13). En 1264, parce qu'elle devint une ré- 
sidence impériale temporaire (de Khoubilai, ar- 
rivé au trône cette année même), on ajouta à son 
nom de ville la qualification de Châug-toù , 
« résidence du souverain, » où il se rendait une 
fois par an. En 1265, ou y établit une Di- 
rection des détenus (Lieou chiou sse) ; en 1268 , 
on éleva le loti ou Circuit de Chàng-toù au rang 
de ville du Gouvernemeut général (tsoung kouan 
fou). Eu 1281, on joignit à la Direction des dé- 
tenus de Châng-toti celle des affaires de la ville 
gouvernementale et du Circuit originaire. 

La population de ce Icâ ou circuit était de 
4 1 ,062 portes ou familles ; celle des bouches, de 
118,191. 

On lit aussi dans la grande Géographie impé- 
riale (Tai-thsing-i-thoung-tchî , art. Tchahar, 
de la bannière tching-lan, eu Mongolie) : « Le 
campement de cette bannière est le territoire de 
la ville de Houan-lcheou des Kin , le territoire 
deKhaî-pirtg-fou des Yuen (Mongols), qui appar- 
tenait au toit de Chàng-toû. Au commencement 
de la dynastie de Ming , on fit de Khai-ping une 
place d'armes de la frontière septentrionale; la 
dyuastie actuelle eu a fait le pâturage des Tc/ia- 
har de la bannière bleue droite (tching-lan). * 
On voit sur uue carte des 51 bannières ou tribus 
mongoles , publiée dans la même Géographie , 



l'emplacement de l'ancienne ville de Khaï-ping, 
située près du Chdng-toù hâ, ou fleuve de Chdng- 
toii, à 360 // (36 lieues) au nord-est de la porte 
de la Grande Muraille nommée Tou-chi-keou. Le 
P. Gaubil, en parlant de Chdng-toù, où il dit 
que Hou-pi-lie (Khoubilai) fut déclaré empe- 
reur, place cette ville dans le pays de Cartclùn, 
eu Tartarie; c'est une erreur. Sa latitude, 
ajoute-t-il, était de 42° 20' au nord-nord-esl de 
Pc-king (Observations ma thématiques , astrono- 
miques, etc., t. I, p. 197). Cette position est 
exacte selon la carte de d'Ànville (29* de son 
Atlas), qui appelle la nouvelle ville Tchao-nai- 
man-soumé hotun (« la ville des huit temples 
de l'image de Bouddha »); mais, au lieu d'être 
à Y est , elle est placée à 10' à Y ouest du méri- 
dien de Pé-king, sur les bords du Chang-tou-pira, 
ou rivière de Chdng-toù, dont elle a conservé 
le nom. 

Klaproth (Journ. asiat., t. XI, p. 347) cite 
un passage de la grande Géographie des Taï- 
ihsing(2 9 édition sans doute), dans lequel une 
partie de celui que nous avons extrait de Y His- 
toire tics Mongols se trouve reproduit, mais qui 
ajoute : « La ville actuelle de Djao naïman 
a soume khotà, ou des huit temples de l'image 
« de Bouddha, a un double mur. Le mur exté- 
« rieur forme un carré dont chaque côté a 10 // 
« (une lieue) de longueur. A l'est et à l'ouest, 
k elle a deux portes, et au nord et au sud une. 
« Le mur intérieur forme un carré dont chaque 
« côté est de 5 //; il n'y a que trois portes, une 
« à l'est, l'autre à l'ouest et une au sud. Dans 
« le coin nord-est du mur extérieur f on voit 
« une pierre avec une inscription qui date des 
« années tchi-yuan; c'est-à-dire du règne de 
« Koubilaï-Kaan, entre 1264 et 1294. Les murs 
« tombent en ruines ; on y reconnaît encore les 
« anciens fondements du palais impérial , qui 
« cependant disparaissent de plus en plus, » 

(2) Le palais d'été de Khoubilaï-Khàn était 
disposé comme Ta été depuis le palais d'été des 
empereurs de la dynastie mandchoue actuelle- 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE LXX1V. 225 
dedens, à ymages et à figures de bestes et d'oiseaus", et d'arbres 
et de fleurs de pluseurs manières si bien et si sotilment* que c'est 
un délit* et une merveille à veoir. Entor cel palais si a murs qui 
comprennent bien .xvj. mille de terre f , en quoy a dedens fontaines 
et fleuves et rivières, et belles praeries assez. Et y a de bestes de toutes 
manières sauvages, non fieres dedans que le seigneur y fait mètre % 
et les tient pour donner à mengier aus h jerfaus et aus faucons 
que il tient laiens en mue 3 , qui sont plus de deux cenz jerfaus 
sans les faucons. Et il mesmes 4 les va veoir chascune sepmaine séant 1 
en mue. Et vait 5 aucune foiz par leans à cheval sur j son cheval ; et 
a demere lui sur j la crupe k un liepart (3). Et quant il voit 1 au- 
cune beste qui lui plaist m , si laisse " aler le liepart ° et la prent et 
la donne aus oiseaus p , qui sont en mue, à mengier. Et ce fait il 
pour son déduit q . 

Encore a laiens r en la praierie un autre palais, lequel est tout de 
cane 6 , si comme je vous dirai. Il est touz dorez dedens et labou- 
rez 7 moult soubtillement \ Et dessus sont les canes envernissies 8 
si bien et si fort que nulle eaue* ne les puet pourir \ Ces canes 
sont grosse bien trois paumes, et longues de dix ou de quinze, et 
se taillent de un nou T à autre de travers. Et de ces copons 9 est fait x 
celui palais. Et si fait mains autres services aussi ; car il en cueu- 
vrent maisons, et s'en fait on assez d'autres labours ID . Et [est] si 
ordené que il se defîait et fait moult tost 11 ; et se metent tout par 

d Ms. B. soubtivement ; ms. C. soubtillement— ingénieusement et avec art. — 0 Ms. C. 
deliç. — f (D'étendue), — g Ms. B. mettre. — b Ms. B. aux gerfaux. — 1 Ms. B. céans ; 
ms. C. séant. — j Ms. A. seur. — k Ici. crope. — 1 ld. prent. — m Id. li plest. — 11 Id. 
lesse. — ° Id. liepart — léopard. — P Id. oisiaus. — q ld. délit. — p Id. praiere. — 8 Ms. 
A. sol ilment (avec art). — 1 Ms. A. yaue. — « Id. porrir. — y Ms. C. rond (nœud). — 
x Ms. A. faiz. 

3 Renfermés dans des cages. — 4 Lui-même. — 5 Fa. — 6 Bambou. — 7 Travaillé. — 
8 Enduites de vernis. — 9 Copeaux. — IO Travaux. — 11 II est si bien ordonné, disposé, 
qu'il se monte et démonte très-promptement. 

ment régnante, situé à Youen-ming-youen , et derniers palais , d'après les dessins originaux 
consistant en différents palais, parcs, jardins, chinois, au nombre de quarante, provenant du 
bosquets, viviers, etc, qui ont été pillés et in- palais impérial. 

cendiés dans la dernière guerre. On peut consul- (3) La chasse au léopard sera décrite plus 
ter la description que nous avons faite de ces loin, chap. XGI. 

15 
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pièces, et le porte l'en legierement là où le seigneur commande. 
Quant il est tendus, plus de deux cents cordes , toutes de soie, le 
soustienent, et demeure laiens y encestepraerie, le seigneur, aucune 
fois * au palais de marbre, et aucune fois 1 à cestui de canes trois 
mois de Tan : c'est juing, et juignet bb et aoust (4). Et y demoure ces 
trois mois pour ce que il n'y a pas trop chaut Ia ; ains est moult 
frois l3 . Et quant \ient au .xx\iij e . jour d'aoust, si se part; et vous 
dirai pourquoy il se part chascun an de cest palais as .xxviij*. 
jours cc d'aoust dd . Car sachiez que il fait tenir un moult grant 
aliaras ee de jumens toutes blanches, sans nulles autres taches, qui 
sont plus de dix mille jumens toutes blanches. Et le lait de ces 
jumens boit il, et touzceus" de son lignage, et non nul autre, 
sauve ce que il y a bien une génération, si comme un grant lignage, 
qui le boivent aussi. Et ce orent il par ce que leur donna Chm- 
guis Kaan pour une victoire que il orent avec lui jadis. Et se ap- 
pellent, ces lignages, Horiad ** (5). 

y Ms. B. leans. — z Ms. B. Le ms, A. tel foiz; le ms. C. telle foiz. — aa Os quatre 
mots manquent dans le ms. B. - — bb Ms. C. juillet, — cc Ms. A. jors. — dd Celle der- 
nière phrase manque dans le ms. C. — eo Ms. B. haras ;ms. C. haraz, — fr Ms. B. ceulx; 
ms. C. ceux. — ES Ms. B, Oriad. 

ia // n'y fait pas trop chaud. — l3 Froid. Ms. C./rez. 



(4) Cet usage du Khàn est confirmé en tous 
points par l'Histoire officielle de la dynastie 
mongole, où se lisent à chaque année les men- 
tions suivantes : 

1282. « 3 e lune (l'année, en Chine, élant lu- 
naire, et les mois des /unes), l'empereur se rend 
à Cliâttg-toù (résidence impériale d'été). 8 e lune, 
l'empereur retourne à Tà-toà, n la grande rési- 
dence impériale • , ou Pé-king. » 

1283. « 3 e lune, l'empereur se rend à Châng- 
toû. 10* lune, l'empereur retourne à Tâ-toû. » 

1284. * 3* lune, l'empereur se rend à Châng- 
toù {san yuëi, Tijoû Chdng-tott) ; 8 e lune, l'em- 
pereur retourne à Tâ'toû (pa yuéï, Tihoân Ta- 
tou. » Ainsi pour chaque année, avec la même 
régularité pour le départ, mais non pour le re- 
tour, parce que, ainsi que le dit Marc Pol , le 
grand Khàn, après avoir passé trois mois à sa 
résidence d'été (Châng-toù), va ensuite plusieurs 
mois en chasse dans la Tartarie orientale , ce 



qui rendait son retour à la capitale plus éloigné. 

(5) Ces tribus, ou lignages, comme les appelle 
Marc Pol, sont Irès-probablemeut celles des 
Ourat (Ouiral), qui habitent aujourd'hui une 
partie du pays de Tandnc décrit précédemment. 
Ces mêmes tribus Ourat étaient de celles appelées 
Mongols nirouris, issues de la même souche que 
Dchinghis-Khàn , ou considérées comme telles. 
Marsden et tous les autres commentateurs, trom- 
pés par l'orthographe que Ramusio donne à ce 
mot, Boriat, sont allés chercher cette tribu sur 
les bords du lac Baikal, ou du Bouir-noor, et 
même en Perse ; c'est Marsden qui a eu cette 
dernière idée, en citant à l'appui un extrait de 
Y Histoire de Perse de Malcolm (extrait répété 
par Biïrck et Lazari) , où il est dit : « La puis- 
« santé tribu de Byàt vint originairement de 
n la Tartarie avec Tchiughiz-Khân ; elle habita 
« longtemps dans l'Asie Mineure , et combattit 
« dans l'armée de Bajazet contre Timour. » 
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Quant ces jumens donc passent hh par le pais, et aucuns grans 
seigneurs 11 les treuve, comment grans que il soit jj , si n'ose passer 
jusques à tant qu'elles soient passées ; ou, se non, il se destourne 
de son chemin, et vait kk par une autre part, bien demie journée, si 
que nus 11 ne les ose approchier, mais mm leur convient faire moult 
grant honneur. Et quant le seigneur est partis de celui lieu au 
.xxviij". jour d'aoust, si comme je vous ai dit, si prent on tout le 
lait de ces jumens, et le vont jetant par terre. Et ce font il, pour ce 
que leur astrenomiens 00 et leur ydolastres dient 14 que il est moult 
bon que de celui lait soit jeté chascun an au .xxviij*. jour d'aoust, 
par la terre pp , à ce que la terre et l'air et leur idles qq en puissent 
avoir leur part, et les espriz qui vont par l'air et par terre. Si que 
il puissent sauver lui et ses enfans et ses famés rr et ses biens, et 
touz ceus " de son pais ; et bestes et chevaus et blés et toutes au- 
tres choses. Puis se part le seigneur et s'en vait. 

Mais je vous dirai avant une merveille que je vous avoie oubliée 
à conter. Car sachiez que quant le seigneur demeure en celui lieu 
trois moys de l'an chascun an, et il fait aucune fois mauvais temps, 
il a avec lui ses sages enchanteurs et astronomiens qui sevent 
tant de l'art dyabolique que nigromencie que il font, tant 
comme contient uu le palais du seigneur, n'y a nulle nue, ne nul mau- 

hh Ms. B. passaient; ms. C. vont paissant. — >• Ms. B. grans sires, — JJ Celle phrase 
incidente manque dans les mss. À. et C. — kk Ms. C. va. — 11 Ms. B. nul; ms. C. nuk. 

— mm m s# a. mes. — nn Ms. B.jetter. — 00 Mss. B. et C. astronomiens = astrologues. 

— PP Ces trois mots manquent dans les mss. B. et C. -7- VI Ms. C. ydres = idolâtres. 

— rr Ms. B. et ses femmes et ses enfants. — *• Mss. B. et C. ceulx. — " Ms. B. et d'in- 
gremance= nécromancie. — uu Id. tout ainsi comme se contient. 



'4 Disent. 

Quand on se paye de semblables raisons , il 
n'y a pas de limites posées au champ des'suppo- 
sitions. Aussi , de tous les longs commentaires 
que Ton a faits jusqu'ici sur le livre de Marc 
Pol , il y a bien peu de pages qui ne soient, à 
l'avenir, des témoignages frappants du peu de 
critique que possédaient leurs auteurs. 

La tribu mongole des Otirat ou Outrai se 
soumit à Dchinghis-Khân en 1208, et ses trou- 



pes, commandées par le beg Koutouka , se joi- 
gnirent à celles de Dchinghis dans son expédi- 
tion contre Goutchlouk et Toukta, khans des 
Naïmans et des Merkites, qui furent défaits , et 
le dernier tué dans le combat. (Voy. d'Ohsson, 
Histoire des Mongols, t. I, p. 104). C'est très- 
vraisemblablement de cette victoire, gagnée par 
Dchinghis-Khân avec l'aide des troupes Outrâtes, 
que parle Marc Pol. 
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vais temps VT dessus. Ces hommes sages qui ce font, sont appel- 
iez T ebel >y et Quesimur (6) ; car il sont de deux générations de gens, 
et sont ydolastres. Car tout quanque il font, si est par oeuvre de 
dyable ; et font croire à lis autres gens " que il le font pour leur 
saintée"' et par oeuvre de Dieu. Et si ont un tel usage comme je 
vous dirai. Car quant un homme est jugiez à mort, et soit mort 
de la seigneurie bbb , il le prennent et le font cuire et le menjuent. 
Mais se il morut de sa mort, si ne le menjeroient pas (7). 

w Ms. C. mal temps. — xx Mss. B. et C. ces saiges. — 77 Ms. B. Débet. — « Mss. B. 
et C. aux autres gens. — aaa Ms. B. sainteté. — bbb Ms. A. seignorie. 



(6) Tibétains et Cachemiriens. Les devins en 
question étaient originaires du Tibet et du Ca- 
chemire ; c'est pourquoi on les appelait du nom 
de ces mêmes pays, dont certaines sectes étaient 
alors renommées dans toute l'Asie pour prati- 
quer les arts magiques. (Voir le chapitre 48.) 
Marsden s'élève encore ici contre la propension 
que parait avoir eu Marc Pol de croire à la sorcel- 
lerie et aux miracles ; et il attribue ce faible à 
son époque, qui était alors dépourvue de tout 
esprit philosophique. La nôtre, que l'on en sup- 
pose si douée, ne croit-elle pas à l'action oc- 
culte des esprits frappeurs, aux tables tournantes 
et à mille autres effets merveilleux de cette na- 
ture? L'humanité est ainsi faite, qu'elle a été , 
est et sera toujours crédule, sauf quelques es- 
prits rares qui peuvent se dégager de la foule des 
préjugés dont le monde est bercé depuis son 
origine, et qui le retiennent toujours dans l'en- 
fance. Nous rions de ces prêtres d'idoles tartares 
en imposant à ce point à leurs crédules secta- 
teurs, leur faisant croire qu'ils font pleuvoir, grê- 
ler, tonnera leur volonté; qu'ils peuvent écarter 
aussi à leur volonté la pluie et les nuages du pa- 
lais du souverain. Mais n'avons-nous pas aussi 
parmi nous des hommes du même genre , qui 
font croire, dans les campagnes surtout, que, 
en pratiquant telle cérémonie, ils feront tomber 
la pluie sur la terre desséchée, qu'ils écarteront 
le nuage qui porte la foudre? 

Les enchanteurs ou devins, pratiquant telle 
ou telle religion (à l'exception des charlatans) , 
sont souvent des hommes plus instruits dans les 
sciences naturelles que les personnes au milieu 



desquelles ils vivent; et, par des observations 
réitérées des faits physiques, ils peuvent savoir 
à l'avance, à tels signes météorologiques, qu'il y 
aura de la pluie, du tonnerre ou des vents, ou 
qu'ils cesseront ; et, quand on leur demande 
d'exercer leur puissance surnaturelle pour faire 
paraître ou disparaître ces phénomènes , ils ont 
soin de ne le vouloir que lorsqu'ils peuvent sup- 
poser que le phénomène naturel concordera 
avec leur volonté. 

Les magiciens de Marc Pol ressemblent un 
peu à ceux décrits par Cornélius Agrippa dans 
son livre intitulé : de Vanilale scienùarum (ch. 
De Goetia et Necromantia) : 

Gens invisa dria, tnacalarum ralllda rœll, 
Quas genult natura, mali qui sydera muudi 
Juraqne fliarum possunt prrvertere reruro ; 
Nam nuuc stare polo* et fulmina mittere norunt; 
jCthera sub terras adigunt, montesque revellunL 

(7) Marsden suppose que ce passage de Marc 
Pol est transpose f et qu'il doit se rapporter aux 
Bottas, peuples de Soumatra, qui ont la même 
habitude. Toujours le même système d'interpré- 
tation arbitraire et forcé. Cet usage horrible 
était cependant pratiqué ailleurs qu'à Soumatra, 
non par une caste de devins étrangers, comme 
en Mongolie, mais dans la contrée située entre 
la mer Noire et la mer Caspienne. « En ceste 
« campagne, dit Rubruquis (Recueil deBergeron, 
k éd. 1634, p. 9), souloient habiter les Comans, 
« avant la venue des Tartares, et contraignoient 
« toutes les villes susdites, chasteaux et villages, 
« de leur payer tribut ; mais quand les Tartares 
« y arrivèrent, une si grande multitude de ces 
a Comans s'espandit par le pais, en fuyant vers 
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Encor font, ces deux manières de gens que je vous ai dit, un 
autre tel merveille : car quant le grant Kaan siet 15 en sa maistre 
cité, en son grant palais, sur la table qui est haut plus .viij. coûtes l6 , 
il a devant lui, enmi les sales, ses copes ccc , loins de lui bien dix 
pas, plaines de vins ou d'autres bons buvrages d espices à leur 
usages. Ces enchanteours, que je vous ai dit, font tant par leur en- 
chantemens que quant le seigneur a talent l 7 de boivre, les copes 
que je vous ai dit, se lie vent 18 de leur lieu, sans ce que nuls ddd 
les touche, et s'en vont devant le seigneur"*. Et ce puet veoir 
chascuns qui est là, qui sont plus de dix mille personnes. Et ce est 
voirs sans nulle mensonge , car bien le vous diront , les sages de 
nostre pais, qui sevent de nigromance, que il se puet bien faire (8). 

Ms. C. couppes. — ddd Ms. A. nus; ras. C. nulz. — cee Ms. A. setgnor; quelquefois 
seigneur. 

x5 Habite. — 16 Coudées. — «7 Désir, envie. — x8 Lèvent. 



h le rivage de la mer, qu'ils se mangeoient par 
« grande nécessité les uns les autres presque 
« tous en vie, ainsi qu'un marchand qui avoit 
« veu cela me le contoit ; car ils déchiroient à 
a belles dents et dévoroient la chair des corps 
« morts, ainsi que les chiens font les charo- 
« gnes. » 

Plan Carpin raconte aussi (p. 337) que les 
Mongols qui assiégeaient Péking, les vivres ayant 
manqué, se décimèrent entre eux pour se man- 
ger, plutôt que de lever le siège. On annon- 
çait aussi récemment que les Taï-ping, assiégés 
dans Nankin g par les troupes impériales, en 
étaient réduits à se nourrir de chair humaine. 
Mais c'est là une exception et non un usage ha- 
bituel , comme celui des magiciens du Tibet et 
du Cachemire dont il est question dans notre 
texte. 

Ces derniers appartenaient probablement à 
cette secte religieuse de l'Inde, les Kâpàitkas , 
dont les usages sont ainsi décrits dans le drame 
allégorique intitulé Prabôdha-tchandrôdaya , où 
un de ces religieux, entrant sur la scène, dit : 

« Les ornements du collier que je porte sont 
faits d'os humains ; j'habite au milieu des tom- 
bes, et les crânes des morts me servent de coupe 
pour boire et prendre ma nourriture... Voici 
quelles sont nos croyances : 



« C'est avec la chair des hommes, avec leur 
cervelle et leur graisse bien onctueuse que nous 
faisons nos offrandes sombres ; nous prenons nos 
repas dans des coupes faites du crâne des saints 
Brâhmanes, et toujours nous arrosons nos mets 
de gouttes de sang qui découlent, en faisant 
glouglou, de cous durcis rapidement coupés; 
nous adorons le redoutable Bhairava, notre dieu, 
avec des offrandes de chair humaine. » Prabô- 
dha-tchandrôdaya > édit. H. Brockhaus, acte III, 
p. 53. Leipzig, 1835.) 

(8) Effectivement, Marc Pol a raison de dire 
que, dans notre propre pays d'Europe, encore 
aujourd'hui même, et non pas seulement au 
treizième ou au quatorzième siècle, les sages , 
qui savent l'art de ta nécromancie , nous diront 
que cela peut bien se faire. Cela est même sou- 
tenu dans des livres spéciaux, qui ont la pré- 
tention d'être sérieux ; cela est soutenu aussi 
dans des salons du grand monde, où l'on fait 
marcher les tables, danser les chaises , sans que 
nul y touche aussi, du moins en apparence ; et 
des milliers de personnes, qui eu out été té- 
moins, attesteront aussi les faits, lesquels faits 
n'en seront pas plus réels pour cela. 

La magie existait déjà chez les Pharaons, du 
temps de Moïse, comme on le voit dans l'Exode 
(ch. VI, jp. 10-12) . « Moïse et Aaron étant allés 
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Et quant vient les festes de leur ydoles , ces enchanteours m 
s'en vont au seigneur et li " B dient : « Sire, tel feste vient de tel no- 



fff Mss. B. et C. enchanteurs. — 588 Id. lut. 

« trouver le Pharaon, Aaron jeta sa verge devant 
« le Pharaon et devant ses serviteurs, et elle de- 
«< vint un serpent ; 

« Mais le Pharaon fit venir les Sages, c'est-à- 
« dire les enchanteurs, et ces magiciens de l'É- 
« gypte firent le semblable par leurs enchante- 
« ments ; 

« Chacun d'eux jeta sa verge, et elle devint 
« un serpent ; mais la verge d'Âaron dévora les 
« leurs. » 

L'Égypte est encore aujourd'hui la terre en 
quelque sorte privilégiée de la magie, dont elle 
parait avoir été le berceau. M. Ed. W. Lane , 
dans ses Modem Egyptians, a consacré un cha- 
pitre curieux à la Magie, à X Astrologie et à 
Y Alchimie chez les modernes Égyptiens. M. le 
comte Léon de Lahorde, membre de l'Institut, 
dans une brochure très-curieuse aussi, tirée seu- 
lement à vingt-cinq exemplaires , et publiée en 
1841 sous le titre de : Recherches sur ce qu 'il 
s est conservé dans t Égypte moderne de la science 
des anciens magiciens , a raconté les faits de 
magie dont il avait été témoin eu Égypte, et son 
initiation à un certain degré de celte science 
magique, qu'il a ensuite pratiquée avec un plein 
succès en présence de nombreux témoins. Cette 
magie est celle des apparitions dans le creux de 
la main. Voici comment M. de Laborde raconte 
lui-même ses opérations : 

« Sur mon bateau, je fis deux expériences qui 
« réussirent complètement, à la grande admira- 
it tion de mes matelots. À Alexandrie , je m'en 
« occupai avec plus de suite , pensant bien qu'à 
« cette distance (du Caire) je ne pourrais avoir de 
« doute sur l'absence d'intelligence entre le ma- 
« gicien (qui lui avait enseigné sa science pour 
« trente piastres d'Espagne) et les enfants que 
« j'employais; et pour eu être encore plus sûr , 
a je les allai chercher dans les quartiers les plus 
« reculés ou sur les routes, au moment où ils 
« arrivaient de la campagne. J'obtins des révé- 
« lations surprenantes , qui toutes avaient un 
« caractère d'originalité encore plus extraordi- 
«« naire que ne l'eût été celui d'une vérité abs- 
« traite. Une fois, entre autres, je fis apparaître 



a lord Prudhoe qui était au Caire ; et l'enfant , 
« dans la description de son costume qu'il suivit 
« fort exactement, se mit à dire : Tiens, c'est 
« fort drôle ; il a un sabre d'argent! Or lord 
« Prudhoe était peut-être le seul en Égypte qui 
« portât un sabre avec un fourreau d'argent. » 

Mais un autre degré de magie auquel M. le 
comte de Laborde ne fut pas initié en Égypte , 
et qui a beaucoup plus d'analogie avec celle qui 
faisait mouvoir toutes seules les coupes de vin 
sur la table du grand Khân, en présence de dix 
mille personnes, est celui dont était doué le 
cheïck Ismaïl A bon Rou-ous, de la ville de Di- 
souck. m Même les gens les plus instruits et les 
« plus réservés des habitants de ce pays, dit Lane 
a (Modem Egyptia/is, ch. XII) , racontent les 
a plus incroyables histoires de sa science magi- 
n que. On dit toutefois qu'il employa toujours 
« son pouvoir surnaturel dans un but innocent 
« ou louable. L'un de mes amis musulmans les 
« plus sensés du Caire me dit qu'étant allé une 
« fois rendre visite à A bon Rou-ous, à Disouck, 
« en compagnie du cheïck El-Emir , le compa- 
« gnon de mon ami pria leur hôte de leur faire 
« voir quelque preuve de sa science dans la 
« magie ; ce que ce dernier leur accorda. — 
« Que le café nous soit servi, dit le cheïck El- 
it Emir, dans le service de fingan et zurfs (tasses 
« de porcelaine) de mon père, qui est à Musr. » 
« Ils attendirent quelques minutes, et le café fut 
« apporté ; et le cheïck ayant examiné les tasses 
« de porcelaine, reconnut qu'elles étaient bien 
n certainement celles de son père. 11 en fut de 
« même pour le sorbet. 11 écrivit alors une let- 
tt tre à son père, et, la donnant à Àbou Rou-ous, 
« il lui demanda de lui en procurer la réponse. 
« Le magicien prit la lettre, la plaça derrière un 
« coussin de son divan , et , quelques minutes 
« après, écartant le coussin, il lui montra que 
« sa lettre était partie, et qu'une autre avait 
« pris sa place. Le cheïck El-Emir prit la lettre, 
« l'ouvrit et la lut ; et il y trouva , d'une écri- 
« ture que, dit-il, il aurait juré être celle de son 
« père, une réponse complète à ce qu'il lui avait 
« écrit, et des détails sur l'état de sa famille, 
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« tre ydole, et nomment son nom. — Monseigneur hhb , vous savez, 
« dient cil enchanteeur, que cest ydole fait faire mauvais 111 temps 
« et damages de noz choses, quant elle n'a offrandes. Si que, 
« pour ce , nous vous prions que vous faites Jjj donner tant de 

hhh M s# A. monseignour. — iil Id. fere mauves.' — jjj lâ.fetes; ms. C./aicez; pour fassiez. 

« qu'il reconnut à son retour au Caire, quelques nouveau cosmos (coumis) par terre, et font une 

« jours après, de la plus parfaite exactitude. » grande fête quand ils commencent à en boire 

C'est le même magicien qui, au dire de plu- de frais fait , ainsi qu'en quelques lieux parmi 

sieurs personnes ayant habité le Caire, se faisait nous quand on gouste du vin es festes de Saint 

servir par des êtres invisibles. En présence de Barthélémy et Saint Sixte... 

nombreux témoins, dignes de foi, sa tasse de «• Ces devins et sorciers savent, quand il leur 

café venait seule , toute pleine, se présenter de- plaît , troubler l'air avec leurs charmes ; et 

vant lui ; et ensuite son caljroun, ou pipe à long comme le froid est extrêmement violent là, vers 

tuyau, arrivait aussi seul, en se présentant avec le temps de Noël, quand ils voient qu'ils n'y 

toutes les formes de l'étiquette la plus respec- peuvent apporter de remède avec tous leurs 

tueuse, et comme animé d'intelligence et de sorts, ils s'avisent d'accuser quelques-uns de la 

mouvement ! Après cela , comment ne pas ad- suite de la cour, comme étant cause de ces ex- 

mettre que les coupes de vin, placées sur la table cessives froidures; et ceux qui sont accusés par 

du grand Khân, à une distance de dix pas seule- eux sont mis à mort sur-le-champ, 

ment, ne se soient pas présentées toutes seules à « Quelques-uns d'entre eux se mêlent aussi 

Sa Majesté mongole ! d'invoquer les diables, pour les enquérir de ce 

« Les prêtres des Tartares sont leurs devins , qu'ils désirent savoir. Et quant ils veulent avoir 

dit Rubruquis (RecueU de Bergeron, p. 238) , réponse pour quelque chose que le Khân leur 

et tout ce que ces gens-là commandent est exé- demande, ils mettent la nuit, au milieu de la 

culé sans délai. Ils ont un supérieur qui est maison, des morceaux de chair bouillie; puis 

comme leur patriarche, et est toujours logé de- celui qui fait l'invocation commence à murmu- 

vant le palais du Khân; et sous sa garde sont les rer ses charmes, et, tenant un tambourin en 

chariots qui portent leurs idoles. Quelques-uns la main, le frappe fort contre terre et se démène 

d'entr'eux sont fort experts et versés en l'astro- et agite, en sorte qu'il devient comme hors de 

logie judiciaire, et principalement leur supérieur, soi et commence à rêver; puis il se fait lier bien 

Us savent prédire les éclipses du soleil et de la serré ; lors le diable vient durant l'obscurité de 

lune, et quand cela arrive , tout le peuple leur la nuit et lui donne à manger de ces chairs, puis 

fournit des vivres et provisions en abondance, leur fait la réponse de ce qu'ils demandent. 

Ils annoncent aussi les jours heureux et malheu- « Une fois, comme je l'appris de maître Guil- 

reux pour toutes sortes d'affaires. C'est pour- laume, un certain Hongrois s'étoit caché en leur 

quoi ils n'ont garde de faire aucune levée de maison pour voir ces horribles mystères ; et , 

gens de guerre, ni n'entreprennent aucune expé- comme ils faisoient leurs invocations, on enleu- 

dition militaire sans le conseil et la direction de doit les cris et hurlemens du démon sur le faite 

ces gens-là. Et il y a longtemps qu'ils fussent re- de la maison, qui se plaignoit de n'y pouvoir 

tournés en Hongrie si leurs devins le leur eus- entrer, à cause qu'il y avoit un chrétien parmi 

sent permis! eux. » (Ib. p. 247). 0 

« Leur coutume est aussi, au neuvième de la Voilà ce que Rubruquis , envoyé de saint 

lune de may, d'assembler toutes les jumens blan- Louis près du grand Khân des Tartares, en 1253, 

ches qui se trouvent dans leurs haras et de les raconte au sujet des prêtres ou devins de ces 

consacrer à leurs dieux. Et à tout cela les près- mêmes Tartares, auxquels devins, selon lui, les 

très chrestiens estoient contraints d'assister avec Hongrois sont redevables de n'avoir pas subi de 

leurs encensoirs. Et lors ils espandenl de leur leur part une seconde invasion. 
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« moutons qui aient les chiefs kkk noirs, et en dient '9 la quantité 
« qu'il leur plaist 111 . Et voulons aussi, beau mœ,n Sire, avoir tant 
« d'encens, de lingnaloel *°, et tant de tel chose, et tant d'autre tel 
<( chose (si comme bon leur semblera à leur volenté), à ce que nous 
« puissons nDn faire grant honneur et grans sacrefices à nosidles 000 . 
« Si que elles nous puissent sauver et nos choses toutes » (9). 

Et le seigneur commande à ses baillis qui eutour li ppp sont, qu'il 
leur qqq soit tout donné à leur plaisir. Quant il ont eu ce qu'il de- 
mandent, si en font à leur ydoles" 1, moult grant feste, et grant 
honneur, avec moult grant luminaires et avec grans encens de plu- 
seurs oudeurs que il font de maintes manières d'espices. Et puis 
font cuire la char et la mettent devant les idles M ; et vont espan- 
dant du bruel ™ çà et là, et dient que leur idles *" en prennent 
tant comme il veulent. Et en ceste manière font leur festes. Car 
sachiez que chascune de leur ydoles a son nom, et jour de sa 
feste, si comme nous avons de nos sains 21 par chascun an. 

Et font grandismes monstiers et abbaies (10), qui sont si granz UBB 

Ms. À. chies. — 111 Ms. A. plesf. — raœm Id. biau. — nnn Ms. C. puissions. — 
000 Id. ydoles. — PPP Mss. B. et C. entour lui. — Wl Ms. A. lor. — rrp Ms. C. Les mss. 
A. et B. portent festes. — »»• Ms. C. ydoles. — "t Id. brouet. — ««« Mss. B. et C. gran- 
des. 

>9 Disent. — 10 Bois d'aloës. Du latin lignum et aloès. — lf Saints. 



(9) Cette harangue des Chantons mongols ne 
manque pas d'une certaine habileté; elle est 
faite dans toutes les règles prescrites par la rhé- 
torique pour atteindre le but. 

Toutefois il paraîtrait , selon Timkowski 
(Voyage à Pé-king f t. Il, p. 315), que, depuis 
l'époque de Rubruquis et de Marc Pol, les intri- 
gues de ces mêmes Chamans, qui regardaient 
leur volonté comme une loi , ont causé leur 
chute. 

En 1819 et 1820, un Lama très-considéré 
parla avec tant d'énergie contre les fourberies 
des Chamans , qu'en peu de temps il parvint à 
les faire expulser du pays des Khalkha. Cet exem- 
ple fut suivi par les Bouriat de Selinghinsk, et, 
en partie, par ceux de Khorin ; les ustensiles et 
les vêtements de ces imposteurs furent livrés 
aux flammes. 



(10) Quand on parcourt la grande Géographie 
impériale de la Chine, on est étonné du nombre 
incroyable de temples et d'abbayes qui ont été 
construits dans les différents âges , tant du culte 
Tao-sse que du culte bouddhique, mais surtout 
de ce dernier. Déjà, dès l'annnée 845 de notre 
ère, le nombre des couvents et des religieux était 
si grand et se multipliait à un tel point, que les 
conseillers de l'empereur Hioucn-Tsoung, des 
Thâng, le déterminèrent à les proscrire. L'édit 
qui fut rendu à ce sujet porte : 

u Sous nos trois premières et glorieuses dy- 
nasties, jamais on n'entendit parler de Fo (ou 
Bouddha). C'est depuis les dynasties des H an et 
des Weï que cette secte, qui a introduit les sta- 
tues ou idoles, a commencé à se répandre à la 
Chine. Depuis ce temps-là, ces coutumes étran- 
gères s'y sont insensiblement établies, sans qu'on 
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comme une petite cité, et avec plus de deux mille vvv moines, 
selonc leur coustume. Et se vestent plus lionnestement que les 
autres genz ; car il portent le chief et la barbe rese"* (i i). Et ont 
entre eus 777 de telz qui puet prendre moullier l " et en ont enfans 
assez. Encore ont une autre manière de religious que il appellent 
Sensin(io.), lesquelz sont hommes de moult grant abstinence selonc 

m Mss. A. et C. Le ms. B. porte .ij.c. (100). — *** Celte dernière phrase man- 
que dans le ms. B. Le ms. C. rez. — yyy Mss. B. eulx, C. eulz. — "» Ms. C. moil/ier; 
du latin mulier, femme, épouse. Ces religieux sont nommés bac si, c'est-à-dire en sans- 
krit : bhikchous « mendiants » dans les autres rédactions, ce qui est inexact , cet ordre 
de mendiants bouddhistes professant le célibat. 

y ait assez pris garde. Tous les jours elles ga- couvents) moins considérables, qui sont dissémi- 



gnent encore. Les peuples en sont malheureuse- 
ment imbus, et l'État en souffre. Dans les deux 
cours, dans toutes les villes, dans les montagnes, 
ce n'est que bonzes des deux sexes. Le nombre 
et la magnificence des bonzeries croit chaque 
jour. Bien des ouvriers sont occupés à faire leurs 
statues de toutes matières. 11 se consomme une 
grande quantité d'or à les orner. Beaucoup 
de gens oublient leur prince et leurs parents 
pour se placer sous un maître bonze. 11 y a même 
des scélérats qui abandonnent femmes et enfants, 
et vont chercher parmi les bonzes un asile coutre 
les lois. Peut-on rien voir de plus pernicieux ? 
Nos anciens tenaient pour maxime que , s'il y 
avait un homme qui ne labourât point, et une 
femme qui ne s'occupât point de la culture de la 
soie, quelqu'un s'en ressentait dans l'État , et 
souffrait la faim ou le froid. Que sera-ce donc 
aujourd'hui qu'un nombre infini de bonzes, 
hommes et femmes, vivent et s'habilleut des 
sueurs d'autrui, et occupent une infinité d'ou- 
vriers à bâtir de tous côtés, et à orner à grands 
frais de superbes édifices ! Faut-il chercher d'au- 
tres causes de l'épuisement où était l'empire sous 
les quatre dynasties Ts'ut, Soung, Tsi, Liang, et 
de la fourberie qui régnait alors?... 

« Voici ce que j'ordonne : 1° que plus de 
4,600 grandes bonzeries (ou abbayes), qui sont 
répandues de côté et d'autre dans l'Empire, 
soient absolument détruites; en conséquence, 
que les bonzes, hommes ou femmes, qui habitent 
ces bonzeries, et qui s'élèvent en nombre à 
260,000, retournent dans la société, et payent 
leur contingent des droits ordinaires ; 2° que 
l'on détruise aussi plus de 40,000 bonzeries (ou 



nées dans les campagnes; en conséquence, que 
les terres qui y étaient attachées et qui sont con- 
sidérables, soient réunies à notre domaine, et 
que 1 50,000 esclaves qu'avaient les bonzes soient 
mis en liberté et fassent partie du peuple. 

« Quant aux bonzes étrangers, venus ici pour 
faire connaître la loi religieuse qui a cours dans 
leurs royaumes, ils sont environ 3,000, tant du 
Ta-thsin (la Syrie et la Mésopotamie , où était 
le siège des Nestoriens) , que du Mou-liou-pa (le 
Malabar) ; ma décision est aussi qu'ils rentrent 
dans le monde, afin que les lois et coutumes de 
notre Empire ne subissent aucun mélange. » 
(Voir du Halde; t. 11, p. 596, éd. de La Haye ; 
et, pour le texte chinois de cet édit curieux, le 
Koh-wên-yuên kiàn, k. 29, fol. 48-49). 

(11) Encore aujourd'hui les bonzes ont la barbe 
et les cheveux du sommet de la tête rasés, tan- 
dis que les autres Chinois portent la barbe. 

(12) Ce nom est vraisemblablement une altéra- 
tion du mot sanskrit Sanuyàstn, désignant une 
classe de religieux indiens, ou mendiants non 
bouddhistes, qui se livrent aux plus grandes aus- 
térités. Voici, selon l'abbé Dubois (Mœurs et 
Institutions des peuples de l'Inde, t. II, p. 263), 
les règles auxquelles un Sannj dsî est astreint : 

1° Chaque matin, après ses ablutions, il doit 
se frotter le corps avec des cendres. 

2° Il ne doit faire qu'un seul repas par jour. 

3° 11 doit renoncer à l'usage du bétel. 

4" Non-seulement il doit éviter la compagnie 
des femmes, mais il ne peut pas même les regar- 
der en face. 

5° Une fois par mois, il se fera raser la tête 
et le visage. 
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leur coustmnes ; et mainent " si aspre vie comme je vous dirai. 
.Car il nemenjuent a3 en toute leur vie, autre chose que bran**, et 
le metent en yaue chaude et le menjuent 23 . Et ce est leur viande a5 ; 
car jamais ne menjeront autre viande 35 que bran ; et boivent l'yaue 
et jeûnent touzjours ; si que ce est moult aspre vie desmesuréement. 
Il ont grans ydoles et assez. Mais aucune fois aourent le feu. Et les 
autres idles a6 , qui ne sont de ceste règle, dient que ceuls bbbb sont 
si comme patarins * 7 pour ce qu'il n'aourent pas les ydoles en la 
manière d'euls a8 . Car ceus ne prendroient moullier pour riens du 
monde. Il vestent vestement noirs et blons cccc , et dorment sus 
nates; et font si aspre vie que c'est merveilles. Leur ydoles sont 
toutes femmes ; c'estpor ce que leur noms sont touznoms femenins. 

Or laisserons de ce, et vous conterons des grans faiz et des mer- 
veilles du grant seigneur des seigneurs. Ce est le grant seigneur 
qui est seigneur des Tatars, lequel est appelez Cublay, très noble 
seigneur et puissant. 

aaa * Ms. B. qui ne sont mie; ms. C. qui ne sont pas. — bbbb Ms. B. cculx. — cccc Ms. 
C. blans. Le texte de la S. G. porte hloies; = blond ardent, jaune. 



" Mènent. — a3 Mangent. — *4 Farine de son, — 15 Nourriture. — * 6 Idolâtres. — *" Mem- 
bres d'une secte religieuse vaudoise du douzième siècle, qui ne récitaient d'autre prière 
que l'Oraison dominicale. Albigeois. — ,8 On voit que l'usage de donner des épithètes 
injurieuses à ceux qui adorent Dieu d'une manière différente, se retrouve partout. 



6° 11 ne peut porter aux pieds que des socques 
de bois. 

7° Lorsqu'un Sannyasy voyage, il doit porter 
d'une main son bâton à sept nœuds, de l'autre 
sa calebasse, et sous son bras une peau de ga- 
zelle. 

8° 11 ne doit vivre que d'aumône, et il a droit 
de la demander partout où il va. 

9° Quoiqu'un Sannyasy ait droit de demander 
l'aumône, il est cependant plus convenable qu'il 
la reçoive sans la demander. 

10° 11 ne s'assiéra point pour manger. 

11° 11 se bâtira un hermitage auprès d'une 
rivière ou d'un étang. 

12° En voyage, il ne séjournera nulle part, et 
ne fera que traverser les lieux habités. 

13° 11 regardera tous les hommes d'un même 



œil ; il se mettra au-dessus de tous les événe- 
ments, et verra , avec la plus parfaite indiffé- 
rence, les diverses révolutions qui agitent le 
monde et bouleversent les empires. 

14° Sou unique soin sera d'acquérir l'esprit de 
sagesse et le degré de spiritualité qui doivent fi- 
nalement le réunir à la divinité, loin de laquelle 
les créatures et les passions nous repoussent. » 

Ceux que l'on nomme aussi Blûckchou (au 
pluriel Bhikchoukas, mendiants) vivent à la ma- 
nière du bienheureux Labre , canonisé à Rome 
en l'an de grâce 1861 ; ce sont les plus révérés. 

Voir sur les Saunyàsins et autres ordres de 
mendiants indiens, les Lois de BJanou (Mànava- 
Dliarma-Sdstroy liv. VI), où les droits et les de- 
voirs des sannyasins et des ascètes sont exposés 
presque dans les mêmes termes que ci-dessus. 
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[LIVRE DEUXIÈME.] 

CHAPITRE LXXV. 

Ci devise des granz faiz du grant Kaan qvi orendroit règne, qui Cublay Kaan 
est appeliez ; et deviserai de touz les granz faiz de sa court, et comment il 
maintient ses terres et ses genz en justice. 

Or vous vueil commencier à conter (i) en ce notre livre touz 
les grans faiz et toutes les grans merveilles du grant Kaan qui ore 
règne qui Cublay Kaan est appeliez, qui vaut à dire en notre 
language : « le grant seigneur des seigneurs empereour (a) ». Et 

LXXV. — 1 Qui en ce moment règne. 



LXXV. — (1) Ce chapitre est comme une es- 
pèce de nouveau prologue placé en tèle d'une 
nouvelle série de chapitres qui concernent spé- 
cialement les faits et gestes de Khoubilaï-Kliàn, 
au service duquel Marc Pol fut attaché , comme 
il le dit lui-même (chap. xvi), pendant dix-sept 
ans. Aussi, dans les rédactions ou versions divi- 
sées en livres , le second commence-t-il par ce 
même chapitre. 

(2) C'est le titre mongol de Khaghan, que l'on 
doit prononcer, comme Marc Pol : Khaghan, ou 
Kaan , qui signifie Khàn des Khans, Monarque 
des Monarques , Empereur des Empereurs. Ce 
titre n'était et ne pouvait être porté que par les 
grands Khans successeurs de Dchinghis-Khaghan 
(Ogodaï, Kouyouk, Mangou; Khoubilaï, sur- 
nommé Séichcn Khaghan ; son fils Témotir, sur- 
nommé Oldjaitou-Khaghan , etc.) ; les autres sou- 
verains de la race de Dchinghis, comme Houla- 
gou, qui conquit la Perse, ne portaient pas le titre 

de Khaghan, en persan ^\JL_ 3 Kadn , mais 
seulement celui de ^ I— ^ klian ; le premier 
répondant au titre chinois de Hoàng-ti, o sou- 
verain empereur », et le seconda celui de Wang 
« roi ». 

Un écrivain arabe, l'auteur du Mesalek-alab- 
sar f cité par M. Ét. Quatremère ( Histoire des 
Mongols, t. 1 de la Collection orientale, p. 11), 



dit : « Le grand Kadn est maître de la Chine et 
du Khataï. C'est le successeur de Tchinghiz-khan. 
Il réside à Kbanbaligh (Pé-king), l'une des villes 
du Khataï. C'est le plus puissant des princes du 
Touran. Les trois autres sultans mongols relè- 
vent de lui, et ont pour lui la même déférence 
que Ton avait autrefois pour le Khalife. Si l'un 
de ces princes veut entreprendre une affaire im- 
portante, comme d'attaquer un ennemi, ou de 
mettre à mort un grand émir coupable de quel- 
que faute, il en donne avis au Kadn, quoiqu'il 
n'ait pas besoin de sa permission ; mais c'est un 
usage reçu, et qui s'observe encore aujourd'hui. Ni- 
dham-eldin, fils de Hakiin, et secrétaire d' Abou- 
Saïd, me disait que le Kaàn ne cesse d'écrire aux 
trois autres sultans, pour les exhorter à la paix 
et à la concorde ; et que, dans ses lettres, il com- 
mence toujours par son nom , au lieu que lors- 
que ces princes lui écrivent, ils mettent son nom 
avant le leur. Tous trois sont soumis aux ordres 
du Kaàn, et le reconnaissent pour leur seigneur 
suzerain. » 

D'après le même écrivain arabe, Houlagou 
mourut sans avoir joui d'une autorité absolue. Il 
gouvernait comme vice-roi de son frère Mangou, 
et ne pouvait faire battre monnaie à son propre 
nom ; les dinar et les dirhem étaient frappés 
au nom de Mangou-Kaân. Cet usage se maintint 
sous le règne d'Abaka et de son successeur; mais 
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certes il a bien ce nom à droit, pour ce que chascun sache, par 
certain en vérité, que c'est le plus puissant homme de gens et de 
terres et de trésors qui onques fust ou monde, ne qui orendro'.t 
soit, du temps de Adam, notre premier pere, jusques aujourd'ui \ 
Et ce vous monstrerai tout appertement en ce notre livre que 
c'est voirs 3 ce que je vous ai dit ; et que chascun y sera contens 
comment il est le greigneur sires qui onques au mondes fust ne 
ore soit. Et veez ci la raison comment. 

CHAPITRE LXXVI. 

Ci devise de la grant bataille que fist le grant Kaan contre Naian son oncle f 
pour entrer en seigneurie si comme il devoil. 

Il est voirs 1 que ce Cublay Kaan est de la droite lignie empe- 
rial de Ghinguis Kaan , le premier seigneur de tous les Tatars du 
monde. Et c'est li siesime " seigneur si comme je vous ai conté ça 

LXXVI. — a Ms. B. VI e ; ms. C. seizièmes. sixième. 

a Qui ait existé depuis Adam jusqu'à ce jour. — 3 Frai. 
LXXVI. — « Frai. 



Argoun, fils d'Abaka, étant monté sur le trône, 
joignit sur la monnaie son nom à celui du Kaan. 
Gazan, fils d'Argoun, près duquel Marc Pol se 
rendit à son retour de Chine, avec son père et 
son oncle (ch. xviii, p. 30), et qui, pour recou- 
vrer son trône, embrassa l'islamisme et prit le 
titre de Mahmoud, fit graver sur les monnaies son 
nom seulement, et retrancha celui du Kaâu, 
probablement par suite de la mort de Khoubilaï, 
qui eut lieu en 1294, à la première lune du prin- 
temps, âgé de quatre-vingt-quatre ans (voy. 
p. 32, n.) , Gazan n'étant parvenu au trône que 
le S octobre de l'année 1295. Il se déclara en- 
tièrement indépendant, et ne voulut plus qu'au- 
cune autorité étrangère s'immisçât dans le gou- 
vernement de ses États, qu'il ne tenait, disait-il, 
que de son épée. 

Lorsque, en 1260, Khoubilaï monta sur le 
trône de la Chine (Rachid-ed-din, loco laudato), 
il adressa à Houlagou un rescrit impérial , par 



lequel il lui conférait la souveraineté de toutes les 
contrées qui s'étendent depuis l'Oxus jusqu'aux 
extrémités de l'Égypte et de la Syrie. Abaka, fils 
d' Houlagou, ne voulut recevoir la couronne qu'a- 
près l'investiture du souverain de la Chine. 
« Khoubilaï-Kaân est notre suzerain, dit-il ; peut- 
on s'asseoir sur le trône sans son ordre ? » Dans 
l'année 1270, on vit arriver à la cour du roi de 
Perse des ambassadeurs du Kaân (Khoubilaï) ap- 
portant pour Abaka une couronne, une robe 
d'honneur et un diplôme qui déclarait Abaka 
successeur de son père Houlagou, et enjoignait à 
tous les princes de sa famille de lui obéir et 
d'exécuter fidèlement ses ordres, » 

îl-khan, était le titre que prenaient 
les souverains mongols de Perse, et signifie : khan 
vassal ou dépendant. Le titre de ^ Li> Ldt Khd- 
hân se retrouve sur les monnaies des sultans 
ottomans. 
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en arrière en ce livre (i). Et ot a la seigneurie à .m.cc.lvi. (i256) 
ans de Crist (a) ; car en celui an commença à régner, et ot la sei- 



b Ms. C. prouesse. — c Mss. B. C. fui. 



» Eut. 

LXXVI. — (1) Voir chapitre lxviii. On ne lui choisir un emplacement heureux pour y faire 
compte que trois Khaghan ou Khaàn , entre construire une ville qui serait la capitale de ses 
Dchinghis (Témoudjiri) et Khoubilai ; ce sont: États, laquelle ville fut appelée Kaï-ping-fou, 
Ogodai, Kouyouk et Mangou. Khoubilai serait c'est-à dire « la ville qui ouvre l'ère de la paix », 
donc \e cinquième, et non le sixième Kaân de la li- et dont le nom, en 1263 (voir ch. XIII, note 1, 
gnéede Dchinghis ; mais comme Toulouï, le qua- p. 21 , où le troisième caractère chinois se trouve 
trième fils du fondateur de cette grande dynas- à moitié renverse) fut changé en celui de Chàng- 
tie, et le père de Mangou et de Khoubilai, eut toù « résidence souveraine »; on comprend corn- 
la régence après la mort de son père Dchin- ment Marc Pol put croire que Khoubilai corn- 
ghis (arrivée le 18 août 1227, à l'âge de 66 ans), raença à régner en 1256. 
jusqu'à la reconnaissance dans un kouriltaï, ou (3) A la mort de Mangou-khaân, frère aîné de 
assemblée générale des princes mongols, d'Ogo- Khoubilai, Arik-Bouga, son frère cadet, qui com- 
dai, le troisième fils de Dchinghis , comme sou- mandait à Kara-korum, siège du gouvernement 
verain empereur mongol, laquelle reconnais- général des conquêtes mongoles, voulut lui 
sance n'eut lieu qu'au printemps de l'année disputer la succession au trône. A cet effet, il 
1229, près de deux ans après la mort de Dchin- chercha à se concilier les troupes cantonnées 
ghis, on est autorisé à considérer Toulouï comme dans le nord de l'Empire. Khoubilai, qui apprit 
ayant été le second successeur de son père la mort de son frère Mangou, dans la province 
Dchinghis, et, par conséquent ^Khoubilai comme du Hou-kouâng, au mois d'août de l'année 1259, 
le sixième. L'assertion de Marc Pol se trouve n'en continua pas moins sa marche , franchit le 
ainsi parfaitement justifiée. grand fleuve Kiàng, et mit le siège devant Goh 
(2) Les Annales chinoises ne font commencer tcfiéou, la moderne Woù-tchdng t qui est main- 
te règne de la dynastie mongole eu Chine, avec tenant, avec Han-khéou, située sur l'autre rive 
Khoubilai (en chinois Chi-tsou, « ancêtre de la du fleuve, l'un des plus grands marchés de la 
génération dynastique »), qu'en 1260 (Li taï ki Chine ouverts au commerce européen par les 
sse, k. 96, fol. 1), après la mort de Mongké-kha- traités français et auglais de 1858. Mais, ayant 
gitan y ou Mangou-khân, qui eut lieu dans le appris les menées de son frère Arik-Bouga, il tint 
mois d'août 1259. Mais comme Khoubilai avait été conseil avec ses généraux, qui lui dirent qu'en sa 
nommé, en 1252, lieutenant de son frère Man- qualité de premier prince du sang, il devait exer- 
gou, pour faire la conquête de la Chine, et que, cer la régence et présider à {'élection d'un nou- 
dès l'année 1255, il avait chargé le célèbre let- vel empereur, et lui conseillèrent de se rendre en 
tré Hiu-heng d'établir des écoles dans les pro- Mongolie. Dans ces conjonctures, Khoubilai crut 
vinces déjà conquises pour y enseigner à la devoir traiter de la paix avec le premier ministre 
jeunesse mongole la langue et les sciences chi- de l'empereur des Soung. 11 fut stipulé dans le 
noises; que, en 1256, il chargea LieouPing- traité que ce prince se reconnaîtrait le vassal du 
foung, l'homme le plus versé dans la littérature grand Khaân ; qu'il lui payerait un tribut annuel 
(il n'y avait pas un livre qu'il n'eût lu, disent les de deux cent mille onces d'argent, avec deux 
historiens: L. t. k. ss. t k. 96, fol. 26 v.), l'as- cent mille pièces de soie, et que le fleuve Kiang 
tronomie, la géographie, le calendrier, etc., de serait la limite des deux empires. (Voir Suh 
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deffendoient 3 ; mais il, pour sa grant prouesce, lot. Et pour ce 
que par droit et par raison il la devoit avoir, si comme droiz hoirs 
de emperial ligniee de quoi d il ot la seigneurie, et a régné qua- 
rante deux e ans jusques à ore, que court mil deuscent quatre vingt 
dix et huit f [du jour de Crist] que il commença. Et puet avoir 
d'aage bien entour quatre vingt cinq ans; si que il povoit avoir 
d'aage quant il entra en son siège 8 entour quarante trois ans, avant 
que il fust seigneur (4). Il aloit en lost, avant, pluseurs fois et 
estoit proudome d'armes et moult bons chevetaines. Mais puis 
que il fu seigneur, il n'ala en ost que une fois. Et ce temps fu 
m.cc.lxxx.vi. (1286) de Crist; et vous dirai pour quoy il y fu. 
Il estoit un grant sire tatars qui avoit nom Naian (4), et estoit 

d Ms. C dont. — e Id. xl. — f Ms. C. Les mss. A. B. portent par erreur; .m. ce. un. 
et .vin. (1288). — « Ms. B. règne. 



1 Disputaient. 



Thoung kian k. m., k. 21, fol. 5. — Li lai kt 
sse y k. 96, fol. 41-42 ; Gaubil, Histoire des Mon- 
gous, p. 123 ; Mailla : t. IX, p. 276 et sq. ; 
d'Ohsson : t. II, p. 342.) 

Khoubilaï s'étant rendu à sa ville nouvelle 
de K h ai -p h g -fou en Mongolie, lieu fixé par les 
partisans de l'élection du nouvel empereur, son 
frère Mou-ko, (ils d'une seconde femme de Tou- 
toitï, Kadan, fils d'Ogodaî, les princes et les gé- 
néraux de l'aile gauche des armées mongoles (l'aile 
droite étant en Perse avec Houlagou, ouavec les 
représentants de la branche de Djoutchi, dans le 
Decht-Kiplchak, et de la branche de Djaghataï, 
dans la Transoxiane et le Turkistdn, ne pou- 
vant, vu l'urgence, assister au Kouriltai), élurent 
à l'unanimité Khoubilaï, et le placèrent sur le 
trône avec le cérémonial d'usage. Ce prince 
avait alors 44 ans (lb.). 

Le droit qu'avait Khoubilaï à la succession de 
son frère Mangou était fondé sur un usage qui 
est encore observé de nos jours en Turquie, où 
ce n'est pas un fils du Sultan qui lui succède, 
après sa mort, quand il existe un membre de la 
famille impériale plus âgé ; usage qui se prati- 
que aussi en Égypte pour la succession des pacha 5 
dans la famille de Méh émet-Ali. Mais Dchinghis- 



khaân avait voulu maintenir en même temps un 
autre usage qui existait aussi dans les tribus mon- 
goles : de soumettre le successeur ainsi désigné 
du pouvoir à V élection, dans une réunion ou as- 
semblée, nommé en mongol kouriltai , composée 
de tous les membres de la famille et des princi- 
paux chefs. Un article de son Yassa, ou Code de 
lois laissé par lui, porte : k Défense, sous peine de 
la vie, qu'aucun homme, quel qu'il soit, se fasse 
proclamer empereur sans avoir auparavant été 
élu par les princes, les khans, les émirs et autres 
seigneurs mongols, assemblés légalement dans 
une diète générale (kouriltai). » 

(4) Selon Rachid-ed-dîn , cité par d'Ohsson 
(Histoire des Mongols, t. 11, p. 456), Nayan des- 
cendait, à la cinquième génération du nojran (en 
mongol prince ou chef) Utchttguen, frère cadet 
de Dchinghis-khaân , et non de Bdgontei, son 
frère ainé, comme il est dit dans les Annales chi- 
noises. 11 avait hérité d'un apanage donné à son 
ancêtre par Dchinghis-khaân, dans une contrée 
au nord-est de Péking, qu'on appelle la Mand- 
chou rie. Il avait beaucoup agrandi cet apanage 
aux dépens des autres frères de Dchinghis-khaân, 
et était devenu très-puissant. 

Voici comment les Annales chinoises racon- 
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oncle audit seigneur Cublay Kaan ; et estoit joenne homme h , 
seigneur de maintes terres et de maintes provinces. Si que quant 



h Le ms. B. jeunes homs. 

tent cette guerre de Nayan contre Khoubilaï- 
khaân. 

[Tkxte.]«« En été, à la quatrième lune (de Tan- 
née 1287), le Tchoû-wângy ou prince de la fa- 
mille impériale, Naï-yan, se révolte. A la cin- 
quième lune l'empereur prend des mesures pour 
arrêter la rébellion. En automne, à la huitième 
lune , il retonrne à Châng-toù. 

[Développement.] « Antérieurement Khoubilaï 
avait été prévenu que Naï-yan se disposait à se 
révolter. L'empereur envoya Pe-yen (le général 
Bayan) pour s'informer de ce qu'il y avait de 
vain ou de réel (dans ce qui lui était rapporté à 
cet égard). Naï-yan conçut le dessein de s'empa- 
rer de sa personne ; mais Pe-yen, informé de ses 
projets, parvint à s'échapper et retourna (près 
de l'empereur). 

« Dans le môme temps les Tckoù-wàng , ou 
princes impériaux du nord-ouest, apprirent la 
révolte de Naï-yan. 11 y en eut un grand nombre 
qui se rangèrent de son côté (/o tsoùng tchtj. 
L'empereur en fut très-affligé. Le premier capi- 
taine des gardes de l'empereur A-cha-pou-hoa lui 
dit : « Ce qu'il y aurait de mieux à faire, d'a- 
bord, ce serait de ramener à des sentiments pa- 
cifiques les princes impériaux (ligués avec Nayau); 
c'est-à-dire, agir de manière à ce que ce soit le 
ciel qui les punisse (nàï ht'ng thién thào). Alors 
le rebelle, réduit à ses seules forces, serait faci- 
lement soumis. 

« L'empereur répondit : C'est très-bien ; es- 
sayez de faire pour moi ce que vous venez de me 
dire. Le capitaine des gardes se rendit au Nord, 
et, s'adfessant au prince impérial Na-ya (l'un 
des confédérés), il lui dit : Grand prince, avez- 
vous entendu dire que Naï-yan s'est mis en 
état de rébellion ? — Il répondit qu'il l'avait en- 
tendu dire. — L'envoyé répliqua : Grand prince, 
savez-vous que Naï-yan a envoyé un exprès (à 
Khoubilaï) pour l'informer qu'il rentrait dans le 
devoir? — 11 répondit : Je l'ignore. — L'envoyé 
continuant : J'ai entendu dire que tous les grands 
princes impériaux avaient témoigné le désir d'i- 
miter la conduite de Naï-yan ; maintenant que 



Naï-yan est rentré dans le devoir, resterez-vous 
seul, grand prince, en étal de rébellion contre 
votre chef suzerain ? Grand prince, pourquoi n'i- 
riez-vous pas voir l'empereur pour vous enten- 
dre avec lui? 11 est du plus facile accommode- 
ment. — Na-ya accéda à cette proposition. De 
ce jour les desseins des princes impériaux furent 
entravés et leur ligue dissoute. 

« L'empereur sut ainsi déjouer les mauvais des- 
seins de ses proches et les en faire repentir. Il 
chargea son ministre de la gauche, Li-ling, et 
d'autres officiers généraux, de prendre le com- 
mandement des troupes chinoises, et d'employer 
la tactique chinoise dans les batailles. Et en même 
temps Naï-yan reçut l'assistance de Kin-kia-nou 
et de Ta-pou-iaï, qui lui amenèrent un secours 
en troupes, que l'on disait être de dix corps de 
dix mille hommes chacun, qui se concentrèrent 
avec tous leurs équipages en chariots de guerre 
et autres dans un camp retranché. L'empereur 
(Khoubilaï), lorsqu'il eut appris que son parent 
avait levé son étendard et disposé toutes ses 
troupes pour le combat, l'enveloppa avec les 
siennes. Naï-yan se maintint ferme dans ses re- 
tranchements sans en sortir. Le grand officier, 
directeur des subsistances, Tie-ko, dit (aux re- 
belles) : « Vous êtes nombreux, nous sommes 
en petit nombre. » Il disait cela pour leur faire 
croire qu'ils allaient se retirer. Là-dessus l'em- 
pereur fit déployer son dais, hisser le grand 
étendard à queue de buffle et s'assit sur son lit de 
camp. Tie-ko s'avança pour lui présenter à boire. 
Ta-pou-taï prit le commandement d'une troupe 
pour faire une reconnaissance des positions et 
de l'armée (de l'empereur) ; mais il n'osa pas 
s'avancer. Li-ting dit : La nuit prochaine il se- 
rait bon de faire une petite expédition secrète. 
En conséquence, il se mit à la tète d'une 
dizaine d'hommes intrépides et déterminés, 
portant des armes à feu (pâo hè> pICao) , et , 
la nuit arrivée, il pénétra avec sa petite troupe 
dans les rangs ennemis. Les détonations des 
armes à feu (pICao) produisirent un tel effet 
que la plus grande confusion se mit dans les 
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il se vit seigneur si s'en orgueilli pour son jouvent 4 et pour ce 

qu'il avoit grant seignourie 1 ; car il povoit bien mener à bataille 

» Ms. B. Ce mot manque dans le ms. A. Le ms. C. porte poi'oir. 

4 A cause de sa jeunesse. 

rangs ennemis, et qu'ils se dispersèrent de tous tée par les historiens chinois , et omise par 
côtés. Marc Pol : celle de l'emploi d'armes à feu (ho 
« L'empereur dit à son officier : Comment piïao) dans l'armée de Khoubilaï, a lieu de sur- 
avez- vous su faire pareille chose ? — Li-ting lui prendre. Il est vrai que l'usage n'en était pas 
répondit : Quoique l'armée ennemie soit nom- général, et qu'un très-petit nombre d'hommes en 
breuse, elle n'est pas retenue par les lois de la étaient pourvus dans l'armée de Khoubilaï-Khaân. 
discipline. En voyant tous ces chars, ces équi- Mais néanmoins c'était une particularité assez cu- 
pages militaires, ces chevaux harnachés attendant rieuse que l'emploi de ces armes à feu pour que 
des cavaliers, et que vous ne commandiez pas Marc Pol en eût fait mention s'il avait assisté à 
encore l'attaque, ils ont dû supposer qu'une l'expédition. 

grande armée vous suivait de près et allait ar- Nous reviendrons sur ces ho pliao ou « armes 

river. C'est pourquoi j'ai pensé qu'ils devaient à feu de guerre », en usage dans les armées 

être disposés à la fuite. mongoles, au chap. clxv, à propos du siège de 

« Aussitôt l'empereur ordonna à Li-ting de se la ville de Siang-yang. On remarquera, dans le 

mettre à la téte de l'armée chinoise , Yu-si récit des historiens chinois, que les généraux de 

Témour à la téte de l'armée mongole, et de Khoubilaï ne dédaignaient pas de recourir aux 

poursuivre ensemble l'armée ennemie , qui fut petites ruses de guerre, pour tromper et battre 

mise dans une déroute complète. Naï-yan lui- leur ennemi. Les plus anciens ouvrages chinois 

même fut fait prisonnier. écrits sur l'art militaire, comme ceux de Sun- 

« En automne, à la huitième lune, l'empereur tse, qui vivait cinq cents ans avant notre ère, 

retourna à Châng-toû. » renferment des préceptes que le général chinois 

(Li-taï ki sse, k. 98, fol. 13. — Sou h Thoung de Khoubilaï semble avoir eu en vue pour les 

kian kang mou, k. 23, fol. 24-25. On peut con- mettre en pratique contre Nayan : « Si vos en- 

sulter aussi Gaubil, lieu cité, p. 205 ; Mailla, nemis sont plus puissants et plus forts que vous, 

t. IX, p. 431. ) vous ne les attaquerez point; vous éviterez avec 

Voilà comment les Annales chinoises, à l'an- soin d'en venir aux mains avec eux ; vous cache- 
née 1287 de notre ère, rapportent le fait raconté rez toujours avec une extrême attention l'état 
par Marc Pol, qui le place un an plus tôt, c'est-à- où vous vous trouverez. Il y aura des occasions 
dire en 1286 ; ce qui tient à une erreur de con- où vous vous abaisserez, et d'autres où vous af- 
cordance des calendriers. On remarquera une fecterez d'avoir peur. Vous feindrez quelquefois 
assez grande différence entre le récit concis, ori- d'être faible, afin que vos ennemis, devenant 
ginal et néanmoins curieux des historiens chinois, présomptueux, viennent, ou vous attaquer mal 
et le récit animé, naïf , pittoresque du célèbre à propos, ou se laisser surprendre eux-mêmes et 
voyageur vénitien. Ce dernier semble se plaire tailler en pièces honteusement. » (Art militaire 
dans ses descriptions de batailles, disposées avec des Chinois, trad. par le P. Amiot sur la traduc- 
beaucoup d'art, et comme un homme qui a dA tion mandchoue paraphrasée, p. 62. Le texte 
en être souvent témoin. Il put assister à celle qui chinois de Sttn-tse, extrêmement concis, ne 
eut lieu entre Nayan et Khoubilaï-khaân. S'il n'y pourrait être traduit littéralement sans être sou- 
assista pas, il dut l'entendre raconter par des vent incompréhensible.) 

témoins oculaires, car son récit est trop circons- Nayan, dans l'histoire chinoise, n'est qualifié 

tancié pour supposer le contraire. que de parent (thsin:* consanguinei propinquus») 

Une de ces circonstances, cependant, rappor- et non à? oncle de Khoubilaï ; ce qui est plus 
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.ccc. mille hommes à cheval. Mais toutes fois il estoit homme J de 
son nevo k le grant Kaan, qui Cublay a nom, et le devoit estre par 
raison. Mais quant il se vit de si grant povoir, si se pensa qu'il ne 
vouloit plus estre homs 5 au grant Kaan ; ainçois 6 lui vouloit tollir 
sa seigneurie, se il onques povoit. Si manda ce Naiam, par ses 
messages, à un autre seigneur Tatar, qui se nommoit Caidu (5), 
qui estoit grant sires et puissans et estoit neveus au grant Kaan ; 
et estoit parent à Naian, et estoit homme 5 au grant Kaan. Mais il 
estoit révèles ? et vouloit grant mal à son seigneur, le grant Kaan, 
qui son oncle estoit. Et li manda, disant ces paroles : que il s'ap- 
pareilleroit atout son povoir, qui estoit moult grant, d'aler seur le 
grant Kaan son seigneur; et que il li prioit qu'il en feist 1 aussi son 

i Ms. G. homs z= vassal. — k Ms. G. nepveu. Le m s. À. écrit no pour nevod t nevo, du 
latin nepos. — 1 Ms. C. voulsist faire. 

5 Passai. — 6 Au contraire. — 7 Rebelle, révolté. 



exact; car Nayan était fils à la cinquième généra- 
tion d'un frère de Dchinghis-Khaân, dont Khou- 
bilaï était petit-fils à la deuxième génération. 
Nayan pouvait être oncle de ce dernier, s'il avait 
au nombre de ses femmes une tante de Khou- 
bilaï ; car l'usage, chez les Mongols, était que 
lorsqu'un homme et surtout un prince venait à 
mourir, ses femmes appartenaient à son fils aîné, 
qui épousait celles qui lui plaisaient, à l'exception 
de sa mère, et congédiait ou mariait les autres. 
Cette loi existait aussi chez les Ouïgours. Nayan 
était le vassal de Khoubilaï parce que ce dernier 
descendait en ligne droite de Dchinghis-Khaân, 
tandis que lui, Nayan, était d'une ligne collaté- 
rale apanagée. 

(5) Caïdou dans le récit chinois, n'est pas 
nommé parmi les princes Dchinghiskhâniens qui 
s'allièrent à Nayan contre Khoubilaï. Toutefois 
il pouvait bien faire partie de la ligue ; car Cai- 
dou (en chinois Haï-tou, que l'on prononce dans 
le nord K/iaïdou), qui avait été du parti d'Arik 
Douga (v. ch. LXXVI, n. 3) , jusqu'au moment 
où le prince était allé se livrer à sou frère Khou- 
bilaï, refusait toujours de reconnaître ce dernier 
comme souverain. 11 était fils de Kachi, qui, se- 
lon lui, devait succéder à son père Ogodaï, dont 



il revendiquait les droits au trône. Il était neveu 
de Khoubilaï , en ce sens qu'il descendait à 
la quatrième génération de Dchinghis-Khaân, 
par Ogodaï, son troisième fils, tandis que Khou- 
bilaï en descendait à la deuxième par Toulouï, 
son quatrième fils. Il s'était retiré dans son apa- 
nage situé sur le bord de l'imil ou Émil, rivière 
de la Dzoûngarie actuelle, qui descend du ver- 
sant méridional des monts Altaï (par 82° longi- 
tude E., et 46° latitude N.) ; apanage qu'il avait 
agrandi et qui formait, dans ses mains, les an- 
ciens domaines de Kouyouk et d'Ogodaï. Caïdou, 
dont il sera encore question dans les derniers 
chapitres du livre de Marc Pol, resta constam- 
ment hostile à Khoubilaï, et lui chercha des en- 
nemis dans tous les princes mongols qu'il pou- 
vait rallier à sa cause. Il mourut en 1301. Dans 
celte même année, il était entré sur les terres de 
l'empire du successeur de Khoubilaï, Témour 
(en chinois Tching-tsoung), avec une armée plus 
formidable que celles qu'il avait pu réunir jus- 
que-là. Il était accompagné de quarante princes 
des deux branches d'Ogodaï et de Djaghataï. Une 
bataille fut livrée entre Kara-koroum et la ri- 
vière Tamir. Caïdou fut défait et mourut de 
maladie en opérant sa retraite. 

46 
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povoir et entrer seur le grant Kaan, d'autre part, afin que quant il 
li iroient sus à si grant gent 8 , l'un d'une part, et Vautre d'autre, 
qu'il lui peussent tollir sa seigneurie par force m . 

Et Caydu, quant il ot entendu ceste nouvele que Naian li man- 
doit, si en fu moult liez 9, et bien pensa que ore estoit temps 
d'avoir son entendement. Si li manda respondant que ainssi feroit 
il. Si s'appareilla atout son povoir, tant que bien ot .cm. (100,000) 
hommes à cheval. 

Or retornons au grant Kaan qui toute ceste traison n sot io . 

CHAPITRE LXXV1I. 
Comment le grant Kaan ala contre Naian. 

Et quant le grant Kaan sot ce, si s'appareilla moult vaillam- 
mant a comme celui qui ne les doubta 1 pas pour ce que il faisoient 
contre raison. Car il ne fu de riens esbahis, par son grant sens et 
par sa proesce b . Et dist que il ne porteroit jamais coronne se il 
ne metoit à maie mort ces deux seigneurs Tatars qui sont traîtres 
et desloial c contre lui. Et fist son appareil 2 moult tost et coie- 
ment 3 que nus n'en sot riens, en dix ou en douze jours d , autres 
que son privé Conseil 4 . Et ot assemblé bien trois cent soixante 
mille hommes à cheval et bien cent mille à pié. Il assembla si pou 
de gent", pour ce estoient de ces osts f qui li estoient entour 5 ; 
car des autres osts 1 qui estoient si loings, il ne les pot 6 pas avoir 
si tost, qui estoient genz sans nombre et sans fin, qui estoient aie 
en diverses contrées et provinces pour conquester terres par son 
commandement. Car s'il eust mandé tout son efïbrs?, il en eust 

m Ms. B. Le ms. A. si li foudroient la seignorie par force. — n Ms. C. trahyson. 

LXXVII. — • Ms. C. vistement. — h Ms. B. prouesche. — c Ms. C. traîtres et des- 
loyaux. — <* Id. Les rass. A. B. portent : en .ij. jours ou en .xij. — e Mss. A. C. poi de 
gent. — f Ms. A. os, du latin hostes, ennemis. 

8 En si grand nombre. — 9 Joyeux. — *<> Sut. 

LXXVII. — 1 Redouta. — * Préparatifs. — 3 Secrètement. — 4 Conseil prive. — 5 Des 
troupes qu'il avait sous la main. — 6 Put. — 7 Toutes ses forces; toute son armée. 
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CHAPITRE LXXVIÏ. M3 
assemblé si grant multitude que ce seroit impossible chose à croire, 
ne à ouir, ne à dire; que ce seroit nombre sans fin. Car ces trois 
cent soixante mille hommes à cheval que il fist assembler furent 
ses fauconniers et braconniers qui li sont en tour. 

Et quant il ot appareillié si pou e de gent, si fist veoir à ses as- 
tronomiens (i) se il vaincra la bataille, et se il vendra à chief 8 de 
ses enemis Cil regardèrent par leur art et li h distrent que il alast 
hardiement, car il vaincroit et auroit Tonneur et la victoire ; de 
quoy il fut moult joiaus. Et se mist à la voie avec son ost 9 ; et 
chevauchierent vingt journées tant que il furent venu en un grant 
champ là où estoit Naian avec tout son ost , qui bien estoient 
quatre cent mille hommes à cheval. Et vindrent les genz du grant 
Kaan si matinet et si soubitement ' que ceus J n'en sorent riens. 
Car le grant Kaan avoit fait si garder les voies pour les espies IO 
que nuls n'y povoit aler ne venir qui ne fust pris. Et ce fu l'a- 
choison k par quoi Naian ne sot riens de sa venue, de quoy il de- 
mourerent moult esbahiz, et sourpris. Et vous di que quant l'ost 
du grant Kaan joinst à 11 , Naian estoit en sa tente avec sa famé 
en son lit et se dormoit. Et ce fu pour ce que le seigneur fist le 

8 Mss. A. C. anemis. — h Mss. B. C. lui. — » Ms. C. soubdainemcnt. — j Mss. B. 
C. ceulx. — k Ms. C. raison. 

8 Viendra à bout. — 9 Son armée. — IO Espions. — 11 Arriva sur le champ de bataille. 



LXXVII. — (1) Nous avons déjà vu, au cha- 
pitre LXVI, que Dchinghis-Khaân ne livra pas 
bataille au Prestre Jehan sans consulter aussi 
ses astronomiens, parmi lesquels il n'y eut que 
les astrologues chrétiens nestoriens qui surent 
lui prédire la victoire, quoique le Prestre Jehan 
professât leur croyance. Marc Pol ne dit pas ici 
quels étaient ces astronomiens. Il n'en manquait 
pas dans toutes les sectes religieuses qui ré- 
gnaient à cette époque. Cet usage, au surplus, 
parait avoir été pratiqué dans l'antiquité et dans 
les temps modernes, plutôt dans un but poli- 
tique qu'autrement. C'était toujours devant l'ar- 
mée qui allait combattre que les généraux en 
chef faisaient consulter les entrailles des vic- 



times et leur faisaient prédire la victoire, afin 
de soutenir ou d'exciter l'ardeur belliqueuse de 
leur armée. Dans la rédaction italienne publiée 
par Ramusio, au milieu du seizième siècle, qui 
n'a déjà plus la naïveté et la sincérité de notre 
rédaction du treizième, on lit : « Giuuto appresso 
in colle, oltre il quale si vedeva la pianura dove 
Najam era accampato, Cublai fece riposare le 
sue genti per due giorni, e chiamati gli Astrolo- 
ghi, volse che con le loro arti, in présenta di 
fulto Pescrcito, vedessero chi dovea aver la vit- 
toria, li quali disse 10 do ver esser di Cublai. 
Qucslo effet to di divinazione sogliono sempre 
far li gran Cani per far 'm animai- li loro escr- 
ati. » 
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sien ost moult privéement et tost la , si comme je vous ai dit; il 
se soulaçoit 1 avec sa femme ou lit, car il lui vouloit moult grant 
bien à desmesure m . 

CHAPITRE LXXVI1I. 

Ci commence de la bataille au grant Kaan à Nayan le traître. 

Et que vous en diroie je? Quant il fu bien jours le Kaan avec 
tout son ost fu sus un tertre ou plain là où Naian estoit en ses 
tentes qui clemouroient moult seurement comme ceus' qui ne 
creoient b pour riens du monde que illec venist 1 nulle gent à faire 
leur domage c . Et ce estoit la clioison d pourquoy il estoient en si 
grant seurté, et ne faisoient garde nisune e ; car il n'avoient onques 
sceu rien de la venue du grant Kaan, si comme je vous ai dit, 
pour ce que touz les pas estoient gardez. Et aussi que il estoient 
moult loins en lieux sauvages, que plus y avoit de trente jour- 
nées jusques au grant Kaan; mais il les chevaucha en vingt 
avec tout son ost pour la grant volenté * que il avoit d'encon- 
trer le 3 . 

Or que vous diroie je? Le grant Kaan fu sus le tertre et fist faire 
une grant bretesche * t sus quatre olifans ' moult bien ordenez et 
estoit de lez s'enseigne h qui estoit si haute que bien povoit estre 
veue de toutes pars. Ses gens estoient tous 1 eschiellés j de 5 .xxx.m. 
(3o,ooo) ; et avoit la plus grant partie de ceus à cheval ainsi es- 
chelé 6 : un homme à pié derrière la croupe de sa beste, qui tenoit 
une lance; car ainsi k estoient ordonné 1 toute la gent à pié avec 

I Ms. C. Les inss. A et B. soulageait. — » Mss. A. C. Le ms. B. oultre mesure, =à 
l'excès. 

LXXVIII. — » Ms. B. cilz ; ms. C. cellui. — b Ms. C creingnoit =: craignoient. — 
t Ici . pour ettlx faire dommaige. — d Ici. raison. — c Ms. B. nés unes. — f Ms. B. un oli- 
phans; ras. C. un olifant. — s Id. ordonnez. — h Ms» C. et sur le côté était son enseigne. 
— * Ms. B. tous. — j Ms. B. Ms. A. laie a cele. — *Ms. A. ainsinc. — 1 Id. ordtnè. 

II Réunit son armée très-secrètement et prompte m en t. 

LXXVIII. — 1 Vint. — * Volonté, désir. — 3 De le rencontrer. — 4 Tour en bois gar- 
nie de créneaux. — 5 Échelonnés par (3o,ooo hommes). 6 Échelonné. 
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CHAPITRE LXXVIH. 2 45 
lances en ceste manière; si que tout le champ en estoit couvert. 
Si que en ceste manière estoit appareillié lost du grant Kaan pour 
combattre. 

Et quant Naian vit ce, si coururent tuit as armes moult esbahis; 
et s appareillierent moult bien et firent leur eschelés ordenée- 
ment7. Endementres 8 que il estoient tuit appareillié Tune part et 
l'autre de bataille, si comme jevous ai dit, que Une manoitque du 
férir» : adoncpuetlen oïr sonner mains instrumens de pluseurs ma- 
nières, et chanter touz à haute voiz m ; car l'usage des Tatars est si 
faite que, avant qu'il entrent en bataille, chascuns chante et sonne 
un leur estrument n à deux cordes moult plesant à ouïr. Et de- 
mourent ainssi escellé IQ chantant, et sonnant moult bien, jusques 
à tant que le grant nacaire(i) du seigneur sonne. Et maintenant 

m Ms. C. voix. — n Id. instrument. 

7 Ils disposèrent leurs bataillons et escadrons en colonnes et corps de troupes, avec ordre. 
— * Pendant. — 9 Qu'il ne manquait plus que d'en ventraux mains.— 10 Échelonnés, ran- 
gés en bataille. 



LXXVHI. — (1) fi J Nacareh. C'est 

un mot dont l'origine n'est pas bien connue, 
employé en arabe ou en persan pour désigner 
de grosses timbales en cuivre portées sur un cha- 
meau ou un mulet. (Voir Villoteau, Descript. de 
CÊgyyte. Instr. de Mus., p. 992-993.) En sans- 
krit, une grande timbale se nomme ânakah, 
mot qui a un grand rapport de similitude avec 
nacara ; et ce mot se trouve déjà employé dans 
le Mahàbhdrata : « Alors soudaiu les conques, les 
cymbales, les grandes timbales (dnakah), eic. re- 
tentirent de toutes paris... » (lihagavad-gità, 
1. 1, si. 13.) Et c'est aussi avant de commencer 
la bataille que Yànakah était sonné. 

Le mot de nacara a été adopté par les écri- 
vains des Croisades, qui l'ont transcrit en latin 
par nacara, en italien par ndcchera et en fran- 
çais par nacaire. On lit dans Joinville (édit. Di- 
dot, p. 47) : a Le jeudi après Penthecouste ar- 
riva le roy devant Damiete, et trouvâmes là tout 
le pooir du Soudanc sur la rive de la mer, moult 
bêles gent à regarder ; car le Soudanc porte les 
armes d'or, là où le soleil féroit (frappoit), qui 
fesoit les armes resplendir. La noise que il me- 



noient de leur nacaires et de leur cors sarrazi- 
nois, estoit espoventable à escouter. » 

Pétis de la Croix, dans son Histoire de Gc/t- 
ghiscan (p. 200), racontant la bataille que le roi 
de Kbarizme soutint, en 1219, contre les Mon- 
gols, commandés par deux fils de Dchinghis*Khaàn, 
Dchaghataï et Ogodaï, dans un lieu nommé Ca- 
racou, non loin de la ville d'Otrar (sur le Sir Da- 
ria ou Yaxartes), dit : a Les deux armées s'étant 
rangées en l>ataille, on entendit ensuite la grande 
trompette Kerréna, qui a 15 pieds de long, les 
timbales d'airain appelées Cous, les tambours, les 
fifres et autres instruments militaires. Pendant 
qu'où sonnoit la charge, les Cari/miens qui es- 
toient mabométans implorèrent le secours de leur 
prophète, et les Mogols, s'assurant sur leur bon- 
heur et sur l'expérience de leur grand Khan, se 
promettoient une victoire completle. » 

C'était donc plutôt la grande trompette ker- 
réna, que le nacara ou nacaire, instrument sur 
lequel on frappe comme sur une timbale, que 
Khoubilaï-Khaân fit sonner pour donner le signal 
de la bataille. Au surplus, le fait en lui-même 
n'a que bien peu d'importance. 
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qu'elle commence à sonner, si commence la bataille d'une part 
et d'autre de chascun ; car, autrement, devant 11 le son du grant 
nacaire du seigneur nulz n'oseroit commencier la bataille, si qu'en 
chantant et sonnant, quant il furent tuit eschellé 10 et appareillié 
si commencierent à sonner le grant nacaire du grant Kaan. Et 
l'autre de Naian commença aussi à sonner. Et des maintenant 
commença la bataille à sonner d'une part et d'autre moult for- 
ment Ia . Et se coururent sus aus arcs 13 et aus maces 1 4 et as lances 
et as espées, et as arbalestes que hommes à pie ont, si felonnesse- 
ment l5 que c'estoit une merveille à veoir. Or peust l'en veoir 
voler saiettes 16 d'une part et d'autre tant que tuit l'air en estoit 
couvert, si comme pluie espessement. Or peust l'en veoir cheva- 
liers 0 espessement et sergens à cheval cheoir p mors d'une part et 
d'autre moult grandement, si que toute la terre en estoit couverte. 
Il y avoit si grant cri d'une part et d'autre à moult grant planté de 
mors et de navrés *7 que l'en ne peust pas ouïr dieu tonnant ! Car 
la bataille fu moult aspre et felonnesse 18 et ne s'espargnoient de 
riens à occire. 

Ore que vous feroie je lonc compte? Sachiez que ce fu la plus 
périlleuse bataille et la plus douteuse '9 et la plus aspre qui onques 
fust veue à notre temps, ne ne fu veu en champ tant de genz 
d'armes à un coup ao , pour bataille faire q ensemble comme ceus 
firent ; et proprement al genz à cheval ; car bien furent d'une part 
et d'autre plus de .vii.c.Ix.m. (760,000) hommes à cheval, qui fu 
moult grant fais r sans les genz à pié qui furent un moult grand 
nombre. Celle bataille dura melléement d'une part et d'autre du 
matin jusques enmi jour. Mais auderrain " si comme il plot à Dieu 
et à la raison que le grant Kaan ot * 3 la victoire, et perdi la bataille, 
Naian , et fu desconfit ; si que quant l'ost Naian a4 vit la grant 

0 Ms. A. chrs. Ms. G. chevaliers. Le ms. B. porte : archiers. — P Ms. A. a chevax c/taoir. 

— q Le ms. B. ms. A. fère. — r Id. Le ms. A. fes. 

— 11 Avant d'entendre. — 11 Fortement, — l3 Arcs et flèches, — >4 Massues. — > 5 Traî- 
treusement, avec tant d'art. — 16 Flèches, de sagitta. — «7 Blessés. — 18 Meurtrière. — 
»9 Redoutable. — "° A un moment donné. — 11 Principalement. — " En dernier lieu. — 
l3 Eut. — *4 L'armée de Najran. 
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force d'armes que fesoient la gent au grant Kaan, si ne les porent 
souffrir; ains se mistrent à la fuie a5 . Mais à Naian ne valut riens; 
car il fu pris et tuit li baron, qui avec lui estaient , qui se rendirent 
au grant Kaan avec toutes leur armes. Et sachies que Naian estait 
crestiens baptisiez (a) et portoit en son enseigne * la croiz, mais il 
ne li valut riens pour ce qu'il aloit contre son seigneur à grant 
tort ; car il estoit homme au grant Kaan, et devoit tenir la terre 
de lui, si comme tuit si * ancestre avoient esté. 

5 Ms. A. s'enseigne; = sur son étendard. — * Ms. A. forme picarde du pronom 
possessif pl. masc. Le ms. B porte tuit li; le ms. C. tous les. 

a5 Mais se mirent en fuite. 



(2) Le P. Gaubil, qui, le premier, dans son 
Histoire (les Mongous (Paris, 1739), a fait con- 
naître l'histoire de Dchinghis-Khaân et de ses 
successeurs sur le trône de la Chine, d'après les 
écrivains chinois (Deguignes , dans son Histoire 
des Huns, ne fait guère que reproduire sur ce 
point le travail de son devancier et la relation 
de Marc Pol qu'il fond dans son récit); le 
P. Gaubil, disons-nous, fait observer dans une 
note (p. 207) que « l'histoire chinoise ne parle 
« ni des Croix, ni des Chrétiens, ni des Juifs et 
« M ah orné tans qui étaient, selon Marc Pol, dans 
« les armées de Nayen et de Houpilay (Khou- 
*« bilaï) et ne dit rien de la religion de Nayen. » 

Là dessus, Marsden dit, avec assez de raison, 
que* cela ne prouve rien (but tliis proves nothing, 
n. 607, p. 273). Puis il ajoute : « Les lettrés 
« de ce pays, dans l'orgueil de leur philosophie 
n prétentieuse (//# the pride of their ostentatious 
« philosophy), tiennent en mépris toutes les re- 
« ligions étrangères, comme étant également ir- 
« rationnelles et idolâtres, et ne condescendent 
« même pas à distinguer les ministres de la re- 
« ligion chrétienne par d'autres termes que ceux 
n qu'ils appliquent aux prêtres de Fo. La reli- 
« gion de cet infortuné prince (Nayan), quoi- 
« que pour nous un sujet de curiosité, en était 
« un pour eux de parfaite indifférence; et on 
a ne doit pas plus s'attendre à ce que leurs an- 
« nales la mentionnent, qu'à voir mentionner 
« par nos gazettes les croyances d'un mahratte 



« ou d'un autre chef dont l'agression aura été 
• punie par nos armes dans l'Inde. » 

On est étonné de trouver dans un écrivain 
aussi instruit et généralement aussi impartial 
que Marsden, cette accusation banale orgueil 
et de rationalisme portée contre les lettrés et la 
philosophie chinoise. Il n'y a* pas déjà tant de 
raison dans le monde pour que l'on se croie 
obligé de la conspuer lorsqu'on en trouve 
quelque part. Pourquoi Marsden, qui exprime 
souvent le regret de ne pas trouver plus de rai- 
son dans Marc Pol, voudrait-il que les historiens 
chinois l'eussent imité? 

C'est devenu comme de bon ton, dans certain 
moude, de déclamer contre la pldlosophie des 
Chinois. On a accusé Confucius d'avoir altéré, 
falsifié les anciens livres chinois, - en opérant 
sur les King et les livres de l'antiquité chinoise 
un travail analogue à celui de Platon, analogue 
à celui d'Aristote sur les dogmes religieux des 
grandes sociétés auxquelles la Grèce était rede- 
vable de sa civilisation , etc. » ; nous avons 
prouvé ailleurs la fausseté de cette accusation. 
On a encore enchéri depuis. Une homme qui a 
écrit sur l'armée chinoise un livre qui n'était 
guère que la traduction de Mémoires qu'il n'a- 
vait pas faits et qu'il eût été incapable de rédi- 
ger, jette aussi sa pierre à la philosophie chi- 
noise: « Les Chinois, dit-il (p. 19), abrutis par 
« leurs livres de morale, par leurs rites absurdes, 
n n'ont aucune de ces qualités que possède le 
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CHAPITRE LXXIX. 
^ Comment le grant Kaan fist occire Nayan. 

Et quant le grant Kaan sot que Nayan estoit pris, si en fu moult 
liez *, et commanda que il fust mis à mort dès maintenant a ; que 
nus ' ne le veist, à ce, que pour ce que il estoit de sa char et de 
son sanc, il en eust pitié et li pardonnast. Et fu occis en ceste ma- 
nière : car il fu envelopez en un tapis et fu tant menez çà et là 

LXXIX. — • Ms. B. nulz. 

LXXIX. — 1 Joyeux , de lœtus. — 2 Aussitôt. 



« soldat européen. » C'est le même écrivain à 
épaulettes , qui , dans le même livre , disait 
(p. xvm), pour pousser le gouvernement fran- 
çais à faire l'expédition de 1860 : « La Chine 
regorge d'or et d'argent, ses mines lui en four- 
uissent; elle en a, en outre, reçu de tous les 
points du globe ; elle a absorbé nos écus de 
France, les vieilles piastres espagnoles et une 
partie des dollars du Mexique. Nous retrouve- 
rons donc chez elle, dans certains lieux de la 
Tartarie bien connus, notre numéraire qui payera 
facilement les frais de la guerre. » Voilà de la 
véritable et bonne morale! 

Quant aux observations de Marsden , elles 
pourraient s'appliquer à tous les historiens an- 
ciens, et même à la plupart des modernes, lors- 
que ce ne sont pas des chroniqueurs. Ces histo- 
riens s'étaient imposé la tâche de faire le récit 
des événements civils que l'histoire peut cons- 
tater , quelquefois des croyances de la nation ; 
mais non de la foi particulière d'un individu, 
moins facile à constater, et sur laquelle , d'ail- 
leurs, l'historien n'a pas de contrôle, tant que 
cette foi ne se traduit pas en actes civils. 

Ainsi les historiens chinois ont eu , de leur 
mission, à peu près la même idée que les grands 
historiens de l'antiquité. Quand ils parlent de 
la croyance d'un personnage historique, d'un 
empereur chinois , c'est que, selon eux , cette 
croyance, qu'elle fût bouddhiste ou Tao-sse, en 
favorisant outre mesure les sectateurs de cette 



même croyance, contrairement aux véritables 
principes du gouvernement, nuisait par cela 
même, aux intérêts de l'État, c'est-à-dire de la 
communauté ; et ils n'hésitent pas à blâmer l'a- 
bus qui est fait de cette croyance. Il n'y a point 
de vanité philosophique à agir ainsi. 

Au surplus, ce serait bien le cas d'appliquer 
ici ces belles paroles de Cicéron : « Philosophiae 
« sludium qui vitupérât, haud sane iutelligo, 
« quidnam sit, quod laudandum putet. » (De 
Officiis, II, 2.) 

Rachid-ed-din, cité par d'Ohsson (t. Il, 
p. 4 GO, note), ne dit que ce peu de mots sur la 
révolte de Nayan : «« Rhoubilaï , quoique déjà 
atteint de maladie et fort avancé en âge, mar- 
cha contre les rebelles; mais il était eu palan- 
quin. Il fut sur le point d'essuyer une défaite ; 
et l'on mit en fuite l'éléphant qui le portait. 
Toutefois il remporta la victoire et poursuivit 
ses ennemis, qui lui furent livrés par leurs pro- 
pres soldats. Il lit mourir les princes et distribua 
leurs troupes. Ce fut la dernière expédition que 
Khoubilaï fit en personne. » 

Marc Pol, en disant que Nayan était chrétien 
baptisé et qu 'il avait fait placer le signe de la 
croix sur ses étendards, ajoute une réflexion un 
peu philosophique : mais il ne li valut riens 
pour ce que il aloit contre son seigneur ; c'est- 
à-dire qu'/7 avait contre lui le droit. Ce dernier, 
cependaut, ne triomphe pas toujours, comme on 
peut en voir des exemples dans tous les temps. 
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estroitement que il morut. Et pour ce le fist morir en ceste ma- 
nière, pour ce que il ne vouloit que le sanc du lignage de son 
empire fust espandus ne en l'air, ne en la terre, ne au soleil (i). 

Et quant le grant Kaan ot 3 vaincu ceste bataille si comme vous 
avez ouy, touz les barons et les hommes des provinces Nayan 
firent de rechief la fiance 4 au grant Kaan , qui furent de quatre 
provinces, si comme je vous dirai, qui avoient esté de la seigneurie 
dudit Nayan. La première a nom Ciorcia; la seconde Cauly* ; la 
tierce Brascol, la quarte Sichuigui. Et de toutes ces quatre grans 
provinces (2) en estoit, Nayan, seigneur, qui moult estoit grant 
chose c . 

b Mss. A. B. Le ras. C. Causjr. — c Ms. C fait. 



3 Eut. — 4 Serment de fidélité. 

LXXIX. — (1) La même manière de faire 
mourir un ennemi est attribuée à Houlagou-Klian 
par Novaïri , pour le dernier khalife de Bagh- 
dàd. (Voir précéd., p. 50, n. 7.) Toutefois le 
fait est fort douteux ; ce genre de mort n'étant 
réservé que pour les princes de la lignée impériale 
de Dchinghis-Khaân , ainsi que le dit Marc Pol. 
L'historien arménien Guiragos (Extrait traduit 
par M. Dulaurier, p. 121) racontant la mort du 
khalife Mostassem, dit : Houlagou le traita d'a- 
bord honorablement, tout eu lui reprochant 
d'avoir tardé à se présenter devant lui. Puis il 
lui dit : « Es-tu un dieu ou un homme? »• — Le 
khalife répondit : « Je suis un homme, serviteur 
de Dieu. » Houlagou reprit : « Dieu t'a- 1- il pres- 
crit de m'injurier, de m'appeler chien?... Eh 
bien moi, le chien de Dieu, qui suis affamé, je 
te dévorerai. » Et il le tua de sa propre main. » 

(2) Les domaines de Nayan, comprenant, 
comme dit Marc Pol, quatre grandes provinces, 
par suite des agrandissements successifs qu'il 
avait obtenus aux dépens des apanages d'autres 
princes mongols, formaient ce que l'on nomme 
aujourd'hui la Mandchourie, au nord-est de Pé- 
king et à vingt journées de cette capitale. La 
première de ces provinces, que Marc Pol nomme 
Ciorcia (que l'on doit prononcer Tchiortchia), 
était évidemment le pays des Tchourtchéh (les 
ancêtres des Mandchous actuels) , lequel, après 



la défaite et la mort de Nayan, donna son nom 
au Sïng ou gouvernement général que Racbid- 
ed-din nomme à~^>jyss. tchourtchéh, et l'his- 
toire chinoise LXao-yang àing 9 « gouvernement 
du Liao-yang ». 

La seconde province, que nos mss. nomment 
Caufy, devait être le pays de Kao-kiu-li, comme 
ou appelait primitivement le loù ou Circuit de 
Thoùng-nutg dépendant du môme gouverne- 
ment. (Yuen-ssê, k. 59. fol. 3, v°.) La troisième, 
Brascol (ou plutôt Darscot), porte un nom mon- 
gol dont la première syllabe bars signifie tigre , 
et la terminaison fleuve, rivière (la rivière des 
tigres), pays qui devait être situé dans les mêmes 
régions. Enfin la quatrième, Sichuigui, était le 
toit ou Circuit de Khat-ytten, traversé par le 
Kara-mouren, en chinois Hé-choui, « eau ou ri- 
vière noire «, nom que ce pays portait ancien- 
nement. Les Khitans en étant devenus maîtres, 
y établirent le siège de leur gouvernement, sous 
le nom de Hé-choui, qui fut ensuite surnommé 
Niu-tchin. Hing-tsoung, de la petite dynastie 
des Liao (1032 de J.-C), changea ce nom en 
celui de Niu-tchï ou Jou-tchi, d'où les tribus qui 
habitaient sur les rives du Hé-choui, ou Kara- 
mouren, prirent le nom de Jou-tchi. Celles-ci, 
s'étant révoltées contre les Liao, les battirent, 
s'emparèrent de leur territoire, et la dynastie qui 
se fonda prit le nom de Kin, Or, Dynastie d or, 
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Et après que le grant Kaan ot 3 vaincu Nayan si comme vous 
avez ouy, les générations des genz qui estoient en la seigneurie 
Nayan en ces quatre provinces avant dites, qui estoient ydolastre 
et sarrazin ; mais auques 5 y avoit crestiens (3) ; [il faisoient si grans 
gap 6 des crestiens d ], et de la croix e que Nayan y avoit portée en 
s'enseigne que il ne povoient durer ? . Et leur disoient f : « Or veez 8 
« comment la vostre croix de vostre dieu a aidie • Nayan qui estoit 
« crestiens et Taouroit9. » Et tant en crut la parole, qu'elle vint 
jusques au grant Kaan. Et quant le grant Kaan oy ce, si reprist 
moult ceus qui le gap 6 en faisoient et devant les crestiens. Et dist 
aux crestiens «que Use deussent conforter; que se la croix n'avoit 
« aidé Nayan que elle avoit fait grant raison ; car, bonne chose si 
« comme elle est, ne devoit autre chose faire que ce qu'elle avoit 

d Ces sept mots essentiels manquent dans les mss. A et B. — c Ms. A. C. croiz. — 
f Mss. A. B. disoit. — &Ms. A. adiré. Ms. B. aidie. Ms. C. aidé. 



5 Pronom indéterminé : quelque, de aliquis. — 6 Railleries, moqueries. Plus ordinaire* 
ment gab. — 7 Ils ne pouvaient les endurer. — 8 Voyez. — 9 L'adorait. 



en mongol Mtoun, qui signifie également or. 
C'est avec un roi de cette dynastie, que Marc 
Pol nomme le Roi d'Or, que le Prcstre Jehan 
eut des démêlés. (Voir les chap. CViïl et CIX.) 
Ayant été appelés par les Chinois comme auxi- 
liaires pour détruire les Liao, ils pénétrèrent 
en Chine, s'y trouvèrent bien et ne voulurent 
plus en sortir. Ils finirent par enlever aux Soung 
toute la partie de la Chine située au nord du 
fleuve Jaune. Cette dynastie fut détruite en 
1234 par les Mongols. Ce conquérant divisa les 
anciennes possessions des Niu-tche, devenus les 
Kin, en orientale et occidentale. La limite qui 
les séparait était à peu près le méridien de Pé- 
king, selon Gaubil (p. 206). La partie orientale 
fut divisée en vingt circonscriptions. Un de ses 
frères, le grand-père de Nayan, eut en partage 
tout le pays situé entre les rivières de fÀao, Toro 
et Koneï'louî, et une partie du pays entre le 
Liao-toung et la rivière Liao. C'est dans cet 
apanage, agrandi par lui, qu'était Nayan. 

(3) Chrétiens nestoriens. Le texte français de la 
S. G. porte (p. 85) : « Saracinz, Ydres et Juif et 



« maintes autres jens que necreoent en Dieu. » 
Le texte italien : il Milione, ne cite pas les 
Juifs : « gli Saracini, et gli altri che v* erano di 
diverse genti. » Ramusio a : « Li Giudei e Sa- 
raceni. » Le texte latin de Gryuaeus porte 
aussi : « Judsei et Saraceni. » Cependant il est 
possible qu'il y ait eu aussi des Juifs , car on sait 
par divers témoignages qu'il en existait depuis 
longtemps en Chine ; qu'il y en avait aussi chez 
les Mongols, et que quelques-uns d'entre eux 
occupèrent des emplois à la cour des souverains 
mongols de Perse. L'envoyé de saint Louis, Ru- 
bruquis, en rencontra dans plusieurs villes. « A 
« deux journées de la Porte de fer (Derbend), 
« nous trouvasmes une autre ville appellée 
« Samaron , où il y avoit grand nombre de 
« Juifs. » Il est remarquable, toutefois, qu'ils ne 
soient pas cités dans notre rédaction. Quant aux 
sectateurs de Mahomet, il y en avait aussi un 
grand nombre parmi les Mongols, de même que 
des bouddhistes que Marc Pol désigne toujours par 
la qualification d'idolâtres, parce qu'ils avaient 
constamment avec eux des idoles. 
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« fait ; car Nayan estoit desloiaus et traîtres qui venoit contre son 
« seigneur; et pour celi est bien avenu ce qu'il avoit deservi 10 . 
« Et la croix de vostre dieu fist moult bien quant elle ne l'aida 
« contre droit. » Et dist ce si haut que chascun Yoy ; si que les 
crestiens respondirent h au grant Kaan : « Grandisine seigneur, vous 
« dites moult bien, car nostre croix ne veut aidier nulluy à tort; 
« et pour ce n'aida pas Nayan qui faisoit maus 1 et desloiautez, si 
« qu'elle n'en veult j faire si comme lui qui mal faisoit. » Si que 
depuis ne leur fu faite k nulle repreuche 1 des 11 mécréans, pour ce 
qu'il oïrent bien les paroles qui furent dites du seigneur aux cres- 
tiens pour la croix que Nayan avoit portée en s'enseigne et ne li 
avoit pas aidé (4). 

h Ms. A. responrent. — » Ms. B. maulx, — j Mss. B. C. vottlt. — k Ce mot manque 
clans le ms. A. — 1 Ms. B. reprouche; ms. C. rtprochie. 



10 Mérité: — " Parles. 

(4) Cette conduite de Khoubilaï-Khaân, dans 
la circonstance rapportée par Marc Pol, est tout 
à fait conforme au caractère de tolérance reli- 
gieuse qui lui est attribué par l'histoire. On en 
a une preuve frappante dans une inscription 
mongole, en caractères pa'-sse-pa , traduite en 
anglais par M. A. Wylie, et que nous avons pu- 
bliée en français avec le texte mongol dans le 
Journal asiatique de Paris (juin 1862). Voir 
ci-devant la note, page 217. 

De plus, indépendamment des témoignages 
nombreux de Marc Pol, on en trouve d'autres 
qui les confirment, dans les Annales ecclesiastici 
d'Odor. Raynaldus, ann. 1278 et 1289 ; ce sont 
des lettres adressées par les papes Nicolas III et 
Nicolas IV, à Khoubilaï-Kbaân, portant pour 
suscription (celle de Nicolas 111) : C/iarissimo 
in CbrISTO filio QUOBLBT, magno Caano Im- 
peratori et moderatori omnium Tartaromm sa» 
lutem et apostolicam benedictionem (voir aussi 
Wadding, Annal. Min., etMosheim, Histona 
Tartaroritm ecctes., p. 76) ; et celle de Nicolas IV 
(lb. p. 94) : « N ICO LADS cet. COBLA CHAH, magno 
principi Tartaromm gratta m in prœsenti, qnœ 
per ducat ad gloriam in futuro. » Cette dernière 
est ainsi conçue : « Gaudemus in Domino, prin- 



ceps egregie , sibique devotas et uberes gratia- 
rum referimus actiones, quod ipse, in cujus manu 
corda suut principum terrenorum , te, prout 
lstanter audivimus , sus dono gratis démenti 
pietate pneveniens , illo tui pectoris intima foe- 
cundavit aflectu, quod ad Cbristianitatis termi- 
nos ampliandos dirigitur desiderium mentis tus. 
Dudum siquidem post nostne promotionis initia 
certos nuncios ad nostram pnesentiam ex parte 
magnifici principis Argoms , régis Tartaromm 
i 11 us tris, transmissos reerpimns, nobis aperte ré- 
fèrent es quod ad persouam nostram et Roraa- 
nam ecclesiam, et etiam gentem, seu populum 
Latinorum, grandis devotionis aifectum magni- 
fiée u lia tua gerit, dictique nuncii ex parte regia 
cum instantia petienint , ut aliquos religiosos 
Latinos ad tuam pnesentiam mitteremus. Nos 
autem , tam gratis et acceptis de tanto tamque 
sublimi principe rumoribus intellectis , exultavi- 
mus in Domino vehementer, cum tuas salutis aug- 
mentum, tuique nominis gloriam synceris affecti- 
bus cupiamus... Patri luminum, a quo est omne 
datum optimum, et omne donum perfectum, 
humiliter supplicantes, ut tui pectoris intima de 
bono semper in melius munere sus inspirationis 
illuminel, ac sus gratis rore perfundat, ad lau- 
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LE LIVRE DE MARC POL. 



CHAPITRE LXXX. 
Comment le grant Kaan s'en retourna à la cité de Cambaluc. 

Et quant le grant Kaan ot vaincu Nayan en tel manière comme 
vous avez ouy ; si s'en retourna' à la maistre cité de Cambaluc b (i). 

LXXX. — a Ms. A. torna, — b Ms. A. Caiabaluc. 



dem sui gloriosi nominis, et honorera. Volentes ^ 
igitur volis regiis bénigne annuere in hac parte, 
ac desiderantes admodum , ut ad suscipiendam 
Christianam fidera,quam prœdicta Roraana tenet 
et servat ecclesia, promptus accédas , pnesto te 
offeras , studiosus occurras, cum sine ipsius co- 
mitante suffragio placere Ahissinio nemo possit, 
ecce dilectum filiura fratrem Joannem e monte 
Cor vi no, cum ejus sociis de ordine Minorum 
latorem prœsentium ad te duximus destinandum. 

« Datum Reate 1IJ. Jdus Julii anno II. » 

« Donné à Riéti, le 1 7 juillet, 2 e année du 
Pontificat de NICOLAS IV (1289). >» 

LXXX. — (1) Nous avons vu précédemment 
(p. 240) que, selon les annales chinoises, Khou- 
bilaï-Khaâu, après avoir vaincu Nayan, rentra à 
Cliàng-toù, en Mongolie, en automne, à la 
8 e lune de Tannée 1287. Il alla ensuite faire sa 
grande chasse d'automne accoutumée; ce sont 
les mêmes annales qui nous rapprennent. 

Le texte italien de Ramusio, seul de tous les 
textes manuscrits et imprimés, rapporte ici un 
chapitre évidemment interpolé, mais qui mérite 
cependant d'être counu. C'est pourquoi nous 
croyons devoir le donner ici en note : 

« Doppo ottenuta tal vittoria il Gran Can, 
ritornô con gran pompa, e trionfo nella città 
principal detta Cambalù, [e fu del mese di no- 
vembre : e quivi stette lin' al mese di febbrajo, 
e marzo quando è la nostra Pasqua, dove sa- 
pendo, che questa era uua délie nostre feste 
principal i, fece venir' a se tutti i Cristiani, e volse 
che li portassero il libro dove sono li quattro 
Evangelj, al quale faltogli dar l'incenso motte volte 
con gran cerimonie , devolamente lo baciô, e il 
medesimo volse che facessero tutti i suoi baroni, 
e signori che erano présent i. E questo modo 
sempre serva nelle feste principali de' Cristiani, 



corne è la Pasqua, e il Natale. 11 simil fa nelle 
principali feste di Saraceni, Giudei, e Idolatri. 
Ed essendogli domandato délia causa , disse : 
« Sono quattro Profeti, che son' adorati , e a' 
« quali fa riverenza tutt' il mondo. Li Cristiani 
u dicono il loro Dio essere stato Giesù Cristo, i 
« Saraceni Maometto, i Giudei Moyse, gl'ldola- 
« tri Sogomombar Can , quai fu il primo iddio 
« degl'idoli, e io faccio onor, e riverenza a tutti 
« quattro , cioè a quello ch'è il maggior' in 
« cielo , e più vero , e quello prego che m'a- 
« juti. » Ma per quello che dimostrava il Gran 
Can, egli tien per la più vera, e miglior la fede 
cristiana, perché dice, che ella non comanda 
cosa che non sia piena d'ogni bontà, e santità. 
E per niun modo vuol sopportare che li Cristiani 
portino la Croce avanti di loro, e questo perché 
in quella fu flagellât o e morto un tanto, e cosi 
grand* uomo corne fu Cristo. 

« Potrebbe dir' alcuno, poich' egli tiene la 
fede di Cristo per la migliore, perché non s'ac- 
costa a Ici, e fassi Cristiano ? La cosa è questa, 
secundo che egli disse a M. Nicolo, e Maffio 
quando li mando ambasciatori al Papa, i quali 
aile volte movevano qualche parola circa la fede 
di Cristo. Diceva egli : « In che modo voleté voi 
« che mi faccia Cristiano ? Voi vedete , che H 
n Cristiani, che sono in quesle parti, sono tal- 
<i mente ignoranti che non fanno cosa alcuna, e 
« niente possono ; e vedete che questi idolatri 
a fanno ci 6 che vogliono, e quando io seggo a 
« mensa, vengono a me le tazze, che sono in 
« mezzo la sala, piene di viuo, o bevande, e d'al- 
a tre cosa senza ch'alcuno le tocchi, e bevo con 
« quelle. Coslringono andar' il mal tempo verso 
« qua parte vogliono, e fanno moite cose mara- 
« vigliose, e corne sape le, gl'idoli loro parlauo, 
« e gli predicono tutto quello che vogliono. Ma 
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Et illec démolira à grant soûlas et à grant feste c . Et l'autre sei- 
gneur Tatar, qui Caydu avoit à nom, quant il sot 1 que Nayan fu 
desconfit et mort, si en ot * moult grant douleur, et demoura de 



c Ms. B. joie. 

LXXX. — » Sut. — 2 Eut. 



« se io mi converto alla fede di Crislo, e mi fac- 
« cia Cristiano, allora i miei baroni, e altre 
« genti, quali non s'accosta no alla fede di Cristo, 
« mi direbbero, che causa v'ha mosso al batte- 
« simo, e a tener la fede di Cristo? Che virtuti, 
« o che miracoli aveto veduto di lui ? E dicouo 
n questi idolatri, chequel che fan no, lo fanno per 
« santità, e virtù degl'idoli : allora non saprei 
« che rispondergli, talchè saria grandissimo er- 
« rore Ira loro, e questi idolatri, che con l'arti, 
« e scienze loro operauo tali cose, mi potriano 
« facilmente far morire. Ma voi anderete dal 
« vostro Pontefice, e da parle nostra lo preghe- 
« rete che mi mandi cento uomini savi délia vos- 
« tra legge, che avanti questi idolatri abbino a 
« riprovare quel che fanno, e dicanli, che loro 
« sanno, e possono far tali cose, ma non vogliono, 
« perché si fanno per arte diabolica, e di cattivi 
« spiriti, e talmente li costringano, che non ab- 
« bino potestà di far tali cose avanti di loro. Al- 
« lora quando vedremo questo, riproveremo loro, 
n e la loro legge, e cosi mi battezzerô, e quando 
n sarô battezzato, tutti li miei baroni, e grand 1 
« uomini si baltezzeranno, e poi li sudditi loro 
« torranno il battesimo, e cosi saranno più 
« Cristiani qui, che non sono nelle parti vos- 
« tre. •» — E se dal Papa, com'è stato detto nel 
principio, fossero stati mandati uomini atti a 
predicarli la fede nostra, il detto Gran Can s'a- 
vria fatto Cristiano , perché si sa di certo che 
n'avea grandissimo desiderio.] Ma ritornando al 
proposito nostro, diremo del merito, e onore, 
che egli dà a coloro che si portano valorosamente 
in baltaglia. » 

Ce chapitre curieux porte tous les caractères 
de l'authenticité. Nous croyons pouvoir même 
affirmer que Marc Pol seul a pu l'écrire ou le 
laisser écrire sous sa dictée. Il ne le fut pas à 
Tépoque de la première rédaction (ou, s'il s'y 
trouvait, il en fut retranché dans toutes les co- 
pies rendues publiques), et, par conséquent, il 



ne se trouve pas dans tous les manuscrits ou 
imprimés qui en proviennent directement ou in- 
directement. Mais, comme le chapitre sur la 
mort d'Ahaina, ministre des finances de Khou- 
bilaï-Khaân (que nous considérons aussi comme 
parfaitement authentique, et n'ayant pu être 
écrit ou dicté que par Marc Pol), le chapitre 
dont nous venons de reproduire le texte, original 
fut trouvé sans doute après la mort de Marc Pol, 
dans ses papiers, ou ajouté par lui à un manus- 
crit de la première rédaction. La manière dont 
il y est parlé de Jésus-Christ : « Et pour aucun 
« motif il (le grand Khaân) n'aurait voulu per- 
« mettre que les Chrétiens portassent la croix 
« devant eux, parce que, sur cette croix, fut fia- 
it gellé et mis à mort un homme aussi parfait, 
» aussi grand que fut le Christ (un tanto, e cosi 
« grand' uomo corne fu Crislo) , » ne peut d'ail- 
leurs laisser supposer que ce chapitre soit une 
interpolation faite dans un but religieux. Il est, 
de plus, en parfait accord avec la teneur du cha- 
pitre VII, p. 13, dont il rappelle même les ter- 
mes, dans la demande que fit le grand Khaàn : 
que le Pape lui envoyât cent docteurs habiles 
dans la loi chrétienne, pour discuter avec eux 
les mérites de cette religion ; et que si ces doc- 
teurs parvenaient à prouver par force de raisons 
comment la loy de Cris! estoit la meilleur et que 
toutes les loys autres sont mauvaises et fausses, 
lui et tout son peuple deviendraient chrétiens. 
Toutes ces considérations nous portent à penser 
que ce chapitre dut être rédigé dès l'origine, 
mais que des causes qui nous sont inconnues le 
firent retrancher, comme le chapitre sur Ahama, 
de toutes les copies sorties des mains de Marc 
Pol. Hamusio, 230 ans après la mort du célèbre 
voyageur, publiant une version italienne de son 
livre, dans un recueil comprenant trois volumes 
in-folio, a pu avoir eu communication des cha- 
pitres restés inédits avec l'autorisation de les 
rendre publics. 



Digitized by 



Google 



254 LE LIVRE DE MARC POL. 

son appareil 3 ; mais il ot doute 4 d'estre ainsi menez comme Nayan 

avoit esté . 

Or avez entendu comment le grant Kaan n'ala onques en ost 5 
que une seule fois, et ce fu ceste; car en touz ses autres besoins et 
osts d il envoie ses filz ou e ses barons. Mais en ceste ne vout f il que 
nus y allast autre que lui pour ce que trop lui sembloit grant fait 
et mauvais et perilleus de la surcuidance 6 de ce desloial Nayan. 

Or vous laisserons à conter de ceste matière ; retournerons à 
conter de grandismes faiz du grant Kaan. Et nous vous avons 
compté de quel lignage il fu, et son aage. Or vous dirai ce que il 
fist à ses barons qui se portèrent ? bien à la bataille, quant il re- 
tourna 8 . Celui qui estoit seigneur de cent hommes, si le fist de 
mille. Et qui estoit seigneur de mille, si le fist de dix mille (2). Et 
ainsi' leur donnoit, si comme il veoit qu'il Tavoient deservi*>, à 
cli a se un selonc ce qu'il estoit. Et sur tout ce, leur donnoit de belle 
vessellemente 10 d'argent et d'autre beau hemois\ Il leur crois- 
soit 11 leur table de commandement. Il leur presentoit aussi de 
beaus joiaus d'or et d'argent et de perles 1 et de pierres précieuses j 
et de chevaus k ; et tant en donna à chascun que ce fu merveilles. 
Et non pour quant il l'avoient bien deservi 9 ; car onques ne furent 
veu hommes qui tant feissent d'armes por l'amour et l'onneur de 
leur seigneur, comme il firent celui jour de la bataille. 

Les tables de commandement (3) sont si faites, que celui qui a 

d Ms. À. os, pour osts, = armées. — 0 Mss. B. C. et. — f Id. voult. — 6 Ms. À. einssy. 
— * Mss. B. C. joyaux. — J Ms. A. pelles. — ï Ms. C. — * Mss. B. C. chexaulx. 



3 Et en demeura là de ses préparatifs de guerre. — 4 // craignit. — 5 En guérir. — 
6 Présomption, outrecuidance. — 7 Comportèrent, — 8 Fut de retour à sa capitale. — 9 Mérité. 
— 10 faisselle. — 1 1 // augmentait de valeur et de prérogatives. 

(2) Ces avancements, promotions et récom- Seng, de la tribu mongole des Kortchin) fut fait 

penses donnes par Khoubilaï-khaAn à ses gêné- premier minisire de la gauche; Holon-houan- 

raux et autres serviteurs de haut rang, au retour sa-li, fut fait ministre des finances ; Yé-li fut 

de son expédition contre Nayan , sont confir- fait ministre de la droite ; Mn-chao fut fait mi- 

mes par les Annales chinoises : « A la onzième nistre de la gauche. » Les Aunaies ne donnent 

lune, y est-il dit (Li tai ki sse, k. 08, fol. 13, v.) , pas les autres promotions, qui ne se rattachaient 

Scng-ko, (grand partisan des bouddhistes et Tan- pas à des services publics, 

cêtredu prince mongol actuel Seng-ko Lin-tsin (3) Nous avons déjà donné (p. 14, n. 1 et 

qu'on appelle aussi en Chine Sengwdng, le prince p. 29, n. 1) quelques détails sur ces tables de 
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seigneurie de cent hommes a table d'argent; et qui a seigneurie 
de mille, si a tables d'or ou d'argent doré. Celui qui a seigneurie 
de dix mille, a table d'or à teste de lyon (4). Or si vous dirai le 
poys des tables et ce qu'elles signifient ! . 

Ceux qui ont seigneurie de cent et de mille, leur table poyse 
chascune poys .c.xx. Et celle qui est la table de lyon entailliée de- 
dens, qui ont la seigneurie de dix mille, poyse aussi .c.xx. (5). Et 
en toutes les tables y a escript un commandement qui dist : « Par 
« la force du grant dieu et de la grant grâce que il a donné à 
« notre empire" 1 le nom du Kaan soit beneoit ia ; et tuit cil " qui 
« ne l'obeiront soient mort et destruit. » 

1 Mss. A. C. senefient. — m Id. Emperierc. — n Ms. C tous ceulx. 



*» Béni. 

commandement. On eu a découvert quelques- 
unes il y a une quinzaine d'années, dans la Rus- 
sie méridionale ; et le fac-similé de Tune de ces 
tablettes en argent a été publié en 1846, par 
M. Grigorief, aujourd'hui gouverneur civil de la 
province des Kirghiz d'Orerabourg. En voici la 
transcription et la traduction. (y.Joitrn. asiat., 
juin 1861) : 

« Tengri-yin khoutchoun-dour. 
« Moungké 

« khan néré koutoukhtaï 

« boltogaï kén oulou bou- 

« chirékhou aldakliou oukoukhou. 
« Par la force du Ciel! que le nom de Moungké- 
a khdn soit honoré, béni. Qui ne le respectera 
a pas périra. » H est impossible, comme on le 
voit, de trouver une plus parfaite ressemblance 
entre la teneur de l'inscription mongole de cette 
tablette d'argent, découverte en Russie, et le 
texte général de ces inscriptions donné par Marc 
Pol, dans ce chapitre. 

(4) Le plus ou moins de richesse du métal 
employé dans ces tablettes, et leur poids plus 
ou moins grand, indiquaient le rang de celui qui 
en était porteur. L'ordre du priuce qui le don- 
nait se nommait en mongol yarlik ou plutôt 
dchartig, selon les anciennes inscriptions en ca- 
ractères pa'-sse-pa. 11 est à regretter que les ta- 
bles d^or de commandement que les frères Poli 
et que Marc Pol lui-même reçurent du grand 



Khaan lorsqu'ils le quittèrent pour revenir en 
Europe (ch. XVIII, p. 29), n'aient pas été con- 
servées ; on pourrait lire aujourd'hui les inscrip- 
tions mougoles qu'elles devaient porter. Ce ne 
seraient pas des monuments, peu précieux pour 
l'histoire. Mais comme ces tables étaient d'or, 
la richesse du métal eu aura empêché la conser- 
vation. 11 serait à désirer qu'elles eussent été 
enfouies sous terre ; on pourrait espérer de les 
retrouver un jour. 

(5) Nos trois mss. n'indiquent pas quel était 
ce poids. Le texte français de la Société de Géo- 
graphie dit que c'étaient des saies (p. 87) ; Ra- 
musio a saggi, dont saies est dérivé. L'ancienne 
version italienne, // Milione, porte : libbre « li- 
vres » . Nous croyons que par le mot pois ou poys 
de nos trois mss. il faut entendre gros, pris alors 
comme unité de poids. Le saggio vénitien , le 
sixième de l'once, en était à peu près l'équi- 
valent. 

Toutefois il se pourrait que ce fût un poids 
plus fort , car on lit dans Rubruquis ( Rela- 
tion, etc., éd. 1634, p. 151) : « Mangu (khdn), 
donna à ce Moal (Mongol envoyé par lui comme 
ambassadeur auprès du roi de France) ses tablet- 
tes d'or, qui est une plaque large comme la main 
et longue de demy coudée où son commandement 
esloit engravé. Et celuy qui porte cela peut de- 
mander et commander tout ce qui lui plaist, et 
tout est exécuté sans délay. » 
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Et encore vous di que touz ceuls qui ont ces tables, si ont aussi 
grant privilèges de tout ce que il doivent faire en leur seigneurie. 
Encor sachiez que cil qui ont grant seigneurie de cent mille hom- 
mes ou que il soit seigneur d'un grant ost gênerai l3 , cil ont une 
table d'or qui poise près de trois cens. Et y a lettres escriptes qui 
dient 14 aussi comme autres que je vous ai dit. Et dessoubs 0 les 
lettres y a pourtrait un lyon, et dessous le lyon est le solleil et la 
lune (6). Et puis ont leur grant privilèges 15 de leur grans fais, et 
d'autre part 16 lgur commandemenz. Et touz ceus qui ont si noble 
table, si ont par commandement que toute fois que il chevau- 
chent doivent avoir sus le chief p un palieque q (7) que on dit am- 

0 Mss. B. C. Le ms. A. porte disous. — P Ms. À. sus le chies. — q Ms. C. une paile. 

l3 Une grande armée. Le ms. B. a ici host. — «4 Disent. — l5 Les privilèges que ces 
tablettes confèrent sont aussi gravés sur ces mêmes tablettes. — 16 De Vautre côté. 



(6) Les étendards des Mongols, comme ceux 
des Chinois d'aujourd'hui, portaient des insi- 
gnes très-variés. L'histoire officielle des Mongols 
(Yucn-sse, k. 79, fol. 4 et suiv.) en donne une 
longue én arriération. Ils offraient, les symboles 
de tous les éléments. 11 y avait l'étendard du 
clief des vents (foung pch), sur lequel était re- 
présenté un génie ; l'étendard du maître de la 
pluie (yti-sse) f id. ; l'étendard du prince du ton- 
nerre {foui koung) ; les étendards des cinq élé- 
ments : du métal y de Veau, du bois, du feu et de 
la terre; les étendards de chacune des vingt- 
huit constellations , etc. « \J étendard du soleil 
« (jih khi) formé d'une substance (étoffe) azurée 
n sur laquelle était brodé le disque rouge et bril- 
o lant du soleil, dans la partie supérieure, et 
« supporté par des vapeurs nuageuses. Véten- 
« dard de la lune (jouë khi) était aussi formé 
« d'une étoffe azurée sur laquelle était brodé le 
« disque rouge et brillant de la lune, dans la 
« partie supérieure, également supporté par des 
« vapeurs nuageuses » (lb., fol. 7 v.). H y avait 
aussi l'étendard des cinq montagnes sacrées de la 
Chine, C étendard de la grande paix de. l'Empire 
(thiéu-hia tai ping khi); C étendard des dix mille 
années pour C Empereur (Jioang ti wen souï klii) 
dont des plants de riz entremêlés formaient les 



caractères ; les étendards du roi du ciel oriental, 
du roi du ciel méridional , du roi du ciel occi- 
dental, du roi du ciel septentrional ; sur lesquels 
étaient des hommes divins avec différents em- 
blèmes; V étendard du grand génie (là cli 'm khi); 
l'étendard de la porte d'ivoire; l'étendard du 
tambour d'or ; l'étendard du tigre blanc ; ceux 
des dragons verts, des dragons de toutes les for- 
mes et de toutes les couleurs ; du dragon-cheval, 
du ki-tin, du buffle, du rhinocéros, du bœuf a*or; 
du loup ; des génies des quatre points cardi- 
naux, etc., etc. La dynastie actuelle des Mand- 
chous a aussi un grand nombre d'étendards au 
nombre desquels se trouvent ceux du soleil 
et de la lune. Ils sont figurés dans l'ouvrage of- 
ficiel intitulé : Hoang tchao li klù thou c/û, k. 
11, fol. 85-86. 

(7) Dès la plus haute antiquité les personnages 
officiels chinois ont eu des insignes particuliers 
de leurs fonctions, qu'ils portaient ou faisaient 
porter devant eux en public. Encore maintenant 
le cortège d'un mandarin est toujours précédé 
de différents insignes : oriflammes, dais, de diffé- 
rentes formes et couleurs, portés par des hom- 
mes de son escorte. Dans toutes les anciennes mo- 
narchies de l'Orient le dais ou palieque (variante 
de paile), que l'on appelle ombrelle, comme dit 
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brel r , que on porte sur une lance en senefiance de grant seigneu- 
rie. Et encore que toute fois que il siet il siet * en chaiere 18 
d'argent. 

Et encore à ces grans seigneurs leur donne une table de jer- 
faus (8) ; et ce est à très grans barons , par quoy il aient plaine 
seigneurie et baille 1 comme lui meismes. Car quant celui veult 
envoier u messages en aucun lieu, si pourroit prendre les chevaus 
du meilleur qui y fust, et toute autre chose à sa volenté. 

Or vous laisserons de ceste matière et vous conterons des façons 
du grant Kaan et de sa contenance. 



r Id. ombrtl. — * Ms. B. manque dans le ms. A. Le ms. C. porte 
^Ms. C. faillie, = autorité. — u Id. voulsist mander. 

*7 Sîassiet. — 18 Chaire, siège en général. 



doit il seoir. — 



Marc Pol, un autre en forme de grand éventail, 
ou d'étendard à queue (sur les bas-reliefs assy- 
riens, comme en Chine, en Mongolie), était en 
public la marque distinct ive des souverains, des 
princes et des princesses, ainsi que Ton peut s'en 
assurer en examinant les bas-reliefs découverts 
dans les ruines de Ninive et de Babylone , les 
peintures et les sculptures des anciens monu- 
ments des Pharaons. C'est en Chine seulement 
que l'on peut maintenant retrouver encore, dans 
ses formes vivantes, celte ancienne civilisation 
de l'Orient si différente de la nôtre. 

Le texte français publié par la Société de Géo- 
graphie porte paiUy comme notre ms. C. au lieu 
de palieque, qui doit avoir la même signification. 
L'ancienne version latine, publiée par la même 
Société, porte : « Et isti qui habent istas nobiles 
« tabulas habent in mandatis quod semper 
« quando equitant debeant porlare supra capita 
« sua unum palliitm de auro, signum magni do- 
a minii. » 

(8) On peut conclure, de ce passage de Marc 
Pol, que, lorsque son père et lui reçurent de 
Khoubilaï-Khaàn des tables d'or de commande- 
ment (chap. vin et xvm), ils étaient considérés 
par le souverain mongol comme des premiers 
personnages de son Empire. La princesse Coga- 
tra qu'ils avaient été chargés par Khoubilai de 



conduire a Argoùn, Khan de Perse, et qui fut 
remise à Ghazan, son fils, les honora encore da- 
vantage, s'il était possible, en leur donnant elle- 
même quatre tables et or de commandement (ch. 
xvm) dont deux estaient de gerfaut, c'est-à- 
dire avaient la figure d'un gerfaut représentée 
sur leur surface ; une autre : la figure d'un lyon, 
et la quatrième : une inscription mongole ou 
persane, dans le genre de celle reproduite précé- 
demment. Le gerfaut (gyro-falco) en sa qualité 
de noble béte de proie qui se laissait apprivoiser 
pour se livrer, comme ses maîtres, au noble 
plaisir de la chasse, était tenu en grande estime, 
au-dessus même du lion ; c'était le plus grand 
honneur que l'on pût recevoir du souverain que 
de le porter sur ses insignes. 

U y a quelque analogie entre les tables d'or de 
commandement des Empereurs mongols , et les 
bulles d'or des empereurs de Constantinople et 
autres souverains du moyen âge , dont quelques* 
unes sont conservées dans les musées d'Europe. 
Ces bulles se délivraient aussi sur différentes 
matières. U y en avait d'or, d 1 } argent et de 
plomb , et elles furent employées par les princes 
souverains et les seigneurs de fiefs , par les papes 
et les hauts dignitaires de l'Église. Les bulles 
d'or servaient rarement et seulement dans les 
cas importants. 



il 
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CHAPITRE LXXXI. 



Ci devise de la façon au grant Kaan. 



Le grant Kaan, Seigneur des Seigneurs, qui Cublay est appeliez, 
est de telle façon. Il est de belle façon a , ne petit ne grant ; mais 
est de moienne grandesce. Il est chanus b (i), de belle manière, et 
est trop bien tailliez de touz membres. Et si a le vis 1 blanc et 
vermeil ; les yeux vairs % le nez bien fait et bien séant. Et a quatre 
femmes (a) lesquelles il tient toutesfois pour ses droites moulliers 2 . 
Et le greigneur filz que il a de ces quatre femmes, doit estre par 
raison seigneur de l'empire : ce est quant le pere muert 3 . Et sont 

LXXXI. — »Ms. C. grandesse. — b Id. charnuz. — c Ms. A. iex voirs. Ms. C. jreulx 
noirs. 



LXXXI. — 1 Fisage, — * Épouses légitimes, — 3 A la mort de son père. 



LXXXI. — (1) L'Encyclopédie chinoise pu- 
bliée sous les Ming, et intitulée San ihsàï thoû 
Iwéi (jin we, san kiouan, fol. 24), donne le por- 
trait figuré de Chi-tsou (Khoubilaï-Khaân) qui ré- 
pond assez bien à celui qu'en fait Marc Pol. 11 est 
représenté les épaules très-larges, la figure pleine 
enfoncée dans ces mêmes épaules, ce qui n'est 
pas commun pour les portraits reproduits dans 
le même ouvrage. Son vêtement a aussi sur les 
épaules le dragon brodé à cinq griffes. L'an- 
cienne version latine publiée par la Société de 
Géographie, dit : « Magnus kaan dominus domi- 
« norum, qui Cublay vocatur, est de pulcra ma- 
« gnitudine, non parvus nec magnus, sed est de 
« média statura. Ipse est incarnants de pulcro 
« modo et habet membra bene proportionata ; 
« habet vultum candidum et rubicunduni sicut 
« rosa ; habet oculos nigros et pulcros, nasum 
« habet bene factum et bene sedet in facie. » 

Selon Rachid-ed-din, cite par d'Ohsson (t. II, 
p. 475 n.), lorsque Khoubilaï - Khân vint au 
monde, Tchinguis-Khân (son grand-père) s'é- 
tonna qu'il fût brun , parce que tous ses enfants 
étaient blonds. 

(2) Le P. Gaubil (Hist. des Mongous, p. 223, 
note ) > dit : « Houpilay épousa beaucoup de 



« femmes, dont cinq portaient le titre d'impéra- 
<t trices(en chinois, hoâng-lteoû). » Selon d'Ohs- 
son, qui suit de préférence les auteurs persans, 
il n'y eut que quatre femmes de Khoubilaï-Khaân 
qui eurent le rang d'impératrices (t. II, p. 501). 
Mais ici, c'est sur l'autorité de Marc Pol lui- 
même, et non sur d'autres, qu'il s'appuie. Les 
historiens chinois que nous avons pu consulter 
ne nous ont fourni aucun éclaircissement à cet 
égard. 

Il est bon de remarquer, toutefois, que les pre- 
mières femmes ou impératrices, indépendamment 
des concubines, n'avaient pas le même rang. La 
première épousée était celle dont les fils étaient 
aptes à succéder au trône. Si elle n'en avait pas, 
c'étaient les fils de la seconde ; ainsi de suite. La 
première femme de Khoubilaï, ou la première 
impératrice {hodng keoû), était Djambouï-Kha- 
tounfiWe du noyau litchi, l'un des chefs delà tribu 
mongole des Houng-kie-le, ou Concourates, dont 
il eut quatre fils : Dordji, Tchenkin, Manggala 
et Noiimougan. Et selon d'Ohsson (lb.), Khou- 
bilaï eut encore huit fils d'autres femmes : Cou- 
ridaï, Hougatchi, vice-roi du pays de Caradjank; 
Oucouroudji, vice-roi du Tibet (après Manggala)^ 
Abadji, Geukdjou, Coutouctémour et Tougan* 
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appellées [ces quatre femmes] empereris d ; mais chascune a puis 
son autre nom. Et chascune de ces quatre dames tient moult belle 
court et grant par soy. Car il n'y a nulles qui n'ait trois cens da- 
moiseles belles et plaisans. Et il ont aussi mains vaillans es- 
cuiers, et mains autres hommes et femmes; si que chascune de 
ces dames a bien en sa court .x. mille personnes'. 

Toutes fois que le seigneur veult gésir 4 avec une de ces quatre 
femmes, si la fait venir en sa chambre ; et tel fois vait 5 à la 
chambre de lui (3). Il a encore maintes amies, et vous dirai en quel 
manière. 11 est voirs 6 qu'il y a une génération ? de Tatars qui sont 
appeliez Ungeat f qui moult sont belles genz (4). Et chascun an li 

d Ms. B. empereis; ms. C. esporaces. — e Le ms. C. porte seulement mille, — t Id. Ungrac. 
4 In cubiculo jacere. — 5 II va la trouver lui-même. — 6 Frai. — 7 Tribu. 



(3) Pour de li (ctelle). On dirait que Marc 
Pol ait été chambellan de Khoubilaï-Khaân , 
tant il se montre bien informé des détails les 
plus intimes de la cour de ce souverain. Il est 
vrai qu'il fut , comme il nous le dit lui-même 
dans son livre, au service de Khoubilaï pen- 
dant dix-sept ans, et que lui , son père et son 
oncle demeurèrent à la cour avec les autres ba- 
rons (chap. xiv, p. 22). Il était donc en posi- 
tion d'être parfaitement informé. 

(4) La tribu tatare ou mongole dont il est ici 
question a donné lieu aux suppositions les plus 
diverses des commentateurs et éditeurs de Marc 
Pol. Marsden (n. 527) dit « qu'il n'est guère dou- 
teux que la contrée nommée Ungut ne soit celle 
des Ouïgbours, qui, du temps de Djengiz-khàn, 
possédaient les pays de Tourfan et de Hami ou 
Kami), et furent toujours considérés comme su- 
périeurs, sous le rapport physique et sous le rap- 
port intellectuel» aux autres nations de la Tar- 
tarie. » C'est là une pure hypothèse, fondée 
uniquement sur des apparences. Les autres, qui 
lisent fautivement Migrac, comme l'éditeur du 
texte français publié par la Société de Géographie 
(lequel éditeur a lu aussi Mtgrac dans nos pro- 
pres mss. qui portent bien Ungeat, mss A et B j 
et Ungrac ou Ungrat, ms. C), les autres, disons- 
nous, y voient, comme Baldelli Boni, après 



Deshauteraies, la tribu des Goncourates, ou celle 
des Niu-tche, les Mandchoux actuels, habitant 
alors le pays de iV//?^{//a(Bûrck, p. 276). Yincenzo 
Lazari, qui a traduit en italien le ms. français 
de Berne, ayant lu Migrac , au lieu de Ungeat 
comme portent nos mss. de Paris, se borne à dire 
que tous les illustres commentateurs qui l'ont 
précédé, ayant suivi une fausse leçon, ont mis 
leur esprit à la torture pour expliquer leur texte 
fautif. Mais lui, qui croit avoir trouvé la bonne 
leçon, ne donne aucune explication à son égard. 

Le passage suivant de Rachid-ed-din (Djami- 
et-tewarikh, « Collection d'histoires »), cité par 
d'Ohsson, dans son Histoire des Mongols (t. I, 
p. 84), et dans le nouveau Journal asiatique 
(t. IX, p. 526), sur la tribu des Oungout (la même 
que celle des Ungeat, le g étant prononcé dur), 
confirme de la manière la plus explicite les ren- 
seignements sur cette tribu donnés par Marc 
Pol. * Du temps de Dchinghis-Khaàn, et avant lui 
les peuples Oungout, avaient des trou- 

pes au service des Altaï khân 

ou souverains du Khataï (ceux de la dynastie 
des Ki a ou d'or, « altaï », signifiant aussi or en 
mongol, comme altoun en turk moderne). C'est 
une nation indépendante qui ressemble aux Mon- 
gols, et qui comptait quatre mille tentes ou fa- 
milles. 
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envoie on cent pucelles des plus belles de celle génération, et sont 
amenées au grant Kaan. Et il les fait garder à dames anciennes qui 
demeurent en son palais. Et les font dormir avec elles en un ht ■ 
pour savoir se elles ont bonne alaine 8 , et se elles sont bien saines " 
de touz leur membres (5). Et celles qui sont belles et. bonnes et 

« Ms. C. Le» mss. A. B. et Us fait dormir en son lit. - <> Ms. C. se elles sont pucelles et 

bien saines. < 

8 Haleine. 

« Pour garantir leur territoire des incursions H ne paraît pas douteux que les Otmgout 
des Mongols ; Kéraïtes, Naïmans et autres tribus n'aient été une tribu de race turque, car, dans sa 
nomades, les souverains du Kliatai, qui portèrent notice sur les Tatar, le même historien persan, 
le surnom XAltaMân ou princes a» or (les rois Rachid-ed-din, classe les Oungout parmi les tn- 
dor, dans Marc Pol, ch. CVIH et cix), avaient bus turques qui ont porté le nom de mongoles 

« Les différentes branches des Turcs, dit-il 
« (lieu cité, p. 524), se sont rendues célèbres 
« selon leurs différentes classes et noms. On les 
« appelle tous Tatar; et ces différentes peupla- 
« des se firent une gloire et un point d'honneur 
« qu'on les confondit avec les Tatar, et qu'on 
« les appelât de ce nom. 

« Comme de nos jours (l'auteur persan écri- 
« vait en 1294), Tchinghis-khàn et sa famille 
« ont illustré les Mogols {Mongols), les autres 
« Turcs, tels que les Djélaïr, les Tatar, les Ouirat, 
« les Oungout, les Kéraït, les Naïmans, les 
« Tangkout, et d'autres qui tous ont leurs noms 
« et surnoms particuliers, se glorifient d'être 
a Mogols, quoique dans les temps anciens ils 
n eussent décliné ce nom. 

« Leurs fils actuellement vivants s'imaginent 
« qu'ils avaient été autrefois connus sous le nom 
« de Mogols ; mais il n'en avait pas été ainsi ; 
a car dans les temps anciens les Mogols n'étaient 
n qu'im peuple nomade de Turcs. » 

On comprend maintenant que la tribu des 
Oungout, de race turque, habitant depuis plu- 
sieurs siècles la chaîne de montagnes formant la 
frontière nord de la Chine, dont elle avait la 
garde contre les incursions des tribus de sang 
plus mélangé de Mongols , se soit conservée 
plus pure ; et que Marc Pol ait pu dire d'elle : 
« Il est voirs (vrai) qu'il y a une génération 
« {tribu) de Talars qui sont appelez Ungeat, qui 
« moult sont belles genx. » On comprend aussi 
que les empereurs mongols de la Chine fissent 
choisir parmi les plus belles femmes de cette 
tribu celles qu'ils destinaient à leur couche, 



fait construire une muraille ( »X- sadd, mot 
arabe signifiant rempart) que les Mongols nom- 
ment y*-*^ Ongkou (et les Chinois tchîng , 
« muraille fortifiée » comme celle qui forme 
l'enceinte des villes) ; de là tchàng tching, « la 
grande muraille», s'étendant depuis les bords 
de la mer de Djourdjeh (mer Jaune) jusqu'à la 

rivière ^Jj-* j/-* ^ ara mour *n (le Eoâng 
lui ou fleuve Jaune) qui forme la frontière 
de la Chine septentrionale (Khataî) et de la 
Chine méridionale (Tc/un ou Mdtchin), dont les 
sources se trouvent dans les pays de ^jjZsLï^S 
Tangkout et ; > Tebet, et n'est guéable 
eu aucun lieu. Les souverains du Khataï confè- 
rent la garde de cette muraille fortifiée aux 
Oungout, en leur accordant des subventions. Le 
chef de cette tribu, du temps de Tchinghis-khàn, 
était nommé Aid kouch Tékin kori. Aid kouc/t 
était son nom, et Tékin kori son surnom ou ti- 
tre. » D'Ohsson fait sur ce passage la remarque 
suivante : « Le nom de ce chef fait croire que 
les Oungoutes étaient un peuple de race turque; 
car aldcouch est un nom propre turc, qui si- 
gnifie oiseau bigarré; tikin est un titre affecté 
chez les Turcs aux chefs de hordes. Couri est 
la même appellation honorifique qui fut don- 
née à Témoutclnn (il faut peut-être lire, au lieu 
de Couri, Cou-tse ou Fou-tsc). En effet, Gaubil 
dit, d'après les historiens chinois, que Alaousse, 
chef des peuples appelés les blancs Tata , était 
de la race des anciens princes turcs (Hist. de la 
dynastie des Mongous, p. 10). » 
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saines de toutes choses sont mises à servir le seigneur en ceste ma- 
nière que chascune trois jours et trois nuis six de ces damoiselles 
servent le seigneur en sa chambre, en son lit ; et h tout ce qui li 
besoingne; et il en fait sa volenté. Et au chief de trois jours et de 
trois nuiz se partent, celles, et viennent autres six. Et ainsi tout 
l'an que chascun tiers*jour et tierce nuit se changent de six en 
six damoiselles. 



CHAPITRE LXXXII. 



Ci devise des filz au grant Kaan. 



Le seigneur si a a de ces quatre siennes mouliers .xxij. b filz 
masles; et le grant avoit nom Chingui pour l'amour au bon 
Chingui Kaan, le premier seigneur des Tatars c . Et cestui Chingui, 

LXXXII. — a Ms. B. avoit. — b Ici. iiij. {quatre)-, le ms. C. vingt-deux. — c Ms. B. — 



comme les sultans de Constantinople, par tradi- 
tion sans doute, ont longtemps recherché les 
belles Géorgiennes, autre tribu privilégiée, pour 
la même destination. 

(5) Cet usage singulier existait encore au 
dix-septième siècle, dans le commencement du 
règne de la dynastie actuelle, car le P. Gab. de 
Magaillans, qui résida en Chine comme mis- 
sionnaire jésuite, de Tannée 1640 à Tannée 
1647, rapporte la même coutume dans sa Nou- 
velle Relation de la Chine (tr. française publiée 
chez Claude Barbin en 1688). On y lit à Té nu- 
mération des vingt palais de l'empereur dans 
Tenceinte de Pé-king (p. 330) : 

« Le septième palais, ou le quatrième oriental, 
s'appelle Yuen Uoen tien, ou « palais des noces 
royales ». — Quand le roy ou le prince héritier 
veulent épouser une femme, le Tribunal des cé- 
rémonies choisit à Pé-king des filles de quatorze 
ou quinze ans, les plus belles et les plus accom- 
plies qu'on peut trouver , soit qu'elles soient 
filles de grands seigneurs ou de gens de basse nais- 
sance. Ce tribunal se sert pour cela de femmes 
âgées et de bonnes mœurs qui font choix des vingt 
qu'elles estiment les plus parfaites - Le tribunal en 
étant averti, les fait mettre dans des chaises 
bien fermées, et les fait porter par des eunuques 



au palais, où, durant quelques jours, elles sont 
examinées par la reine-mère, ou, à son dé- 
faut, par la principale dame du palais, qui 
les visite et les fait courir, pour reconnaître 
si elles n'ont point de défaut ou de mauvaise 
odeur. Après divers examens, elle en choisit 
une qu'elle remet au roy ou au prince avec de 
grandes cérémonies, accompagnées de fêtes, de 
distributions de grâces et d'un pardon général 
pour tous les criminels de l'Empire, à la réserve 
des rebelles et des voleurs de grands chemins. 
On la couronne avec un grand appareil, et on 
lui donne en même temps beaucoup de titres et de 
revenus. Quant aux dix-neuf filles qui n'ont pas 
eu la fortune favorable, le roy les marie à des 
fils de grands seigneurs ; et s'il n'y en a pas assez 
pour toutes, il les renvoie à leurs parents avec 
des dots suffisantes pour les marier avantageuse- 
ment. C était là la coutume des rois chinois ; 
mais à présent les empereurs tar tares choisissent 
pour leur femme et pour reine la fille de quel- 
qu'un des grands seigneurs qui ne sont pas du 
sang royal, ou de quelqu'un des roys des Tar- 
tares d'occident (des Mongols). » 

Le texte de Ramusio a été augmenté de par- 
ticularités qui ne se trouvent pas dans nos ma- 
nuscrits. 
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le graindre d filz du Kaan, devoit régner après la mort du pere (i). 
Or avint qu'il morut. Mais il remest 1 de lui un filz (2) qui avoit 

d Ms. C. greigneur; du latin grandior, = le fils aîné. 



LXXXII. — * // reste. 

LXXXII. — (1) Marc Pol se trouve ici un peu 
en désaccord avec les Annales chinoises. Celles- 
ci ne donnent que dix fil s à Khoubilaï, sans dire 
a laquelle ou auxquelles de ses femmes légiti- 
mes ils appartenaient. Voici leurs noms, tels qu'ils 
sont donnés dans les tableaux généalogiques de 
la dynastie Yuen ou Mongole, en suivant Tor- 
dre de succession (V. Li tai ki sse, k. 94) : 

l 9 To-eurh-tchi-wdng, « le roi ou prince Tor- 
tchi », nom tibétain qui signifie sceptre (dordji). 
U mourut sans postérité. 

2° Yû-tsoûngi « l'ancêtre libéral», qui reçut 
le nom privé de Tchin-kin « or de vérité », et 
mourut en 1285, laissant trois fils : * Hien- 
tsoûng, dont le nom privé était Ka-ma-la, nom 
sanskrit qui signifie lotus ; b Chun-tsodng, « l'an- 
cêtre conciliant » , dont le nom privé était 
Dharma-phala, nom sanskrit signifiant « fruit 
de la justice » ; c Tching-tsoùng y « l'ancêtre par- 
fait », dont le nom privé était Tiemour, nom 
mongol signifiant « force corporelle » , et qui 
succéda à Khoubilaï en 1294, comme héritier 
des droits de son père. 

3° Man-ko-la, (en'sanskrit mangala , « féli- 
cité, bonheur », roi de l'Occident pacifié (ngan- 
sï-wdng). 

4° Na-mou-kan (en mongol Nomogan, « dé- 
bonnaire ») , roi pacificateur du nord (pe-p'ing 
wdng). 

5° Hou-ko-tchi, vice-roi du Yûn-ndn (pays de 
Karadjang). 

6° Gaï-jra-tchi wdng, le roi ou prince Gaï-ya- 
tchi. 

7° Gao-lou-tchi , roi de Si-ping ou Occident 
pacifié (le Tibet); son second fils porta le même 
titre. 

8° Kho-kho-tchu, roi du pays de Ning; ses 
deux fils portèrent le même titre. 

9° Tho-hoan, roi de Tchin-ndn ( « du midi 
tenu en surveillance »), dont le fils aîné et les 
petits-fils portèrent le même titre. 

10° Hou~tou-lou Té-mou-rh-wdng , « le roi 
Hou-tou-loti Témourv. 



Ce qui a pu porter Marc Pol à donner vingt» 
deux fils à Khoubilaï, au heu de dix, c'est qu'il 
aura confondu les petits-fils avec les fils ; les 
premiers, d'après les mêmes tableaux généalogi- 
ques, ayant été au nombre de seize. De plus 
Tchin-kin n'était pas Y aîné des fils du Khaàn, 
mais son fils puîné. L'ainé mourut sans doute 
de bonne heure, puisqu'il ne laissa pas d'enfant. 

(2) Le second fils de Khoubilaï-Khaàn, qui por- 
tait, comme on l'a vu ci-dessus, le nom de Tchin- 
kin, avait été choisi par son père pour lui suc- 
céder ; mais il mourut en 1 285 , au mois de 
janvier, à la douzième lune de l'année chinoise , 
à l'âge de 43 ans (Li-tai-ki-sse, k. 98, fol. 10). 
U était alors l'héritier présomptif, tai-tséu. Les 
historiens chinois en font le plus grand éloge. 
« Dès l'âge le plus tendre, dit Gaubil (Histoire 
des Mongous, p. 203), il fit paraître une telle 
inclination pour la vertu et les bonnes mœurs, 
qu'il fit l'admiration des grands. Houpilaî lui 
donna pour maître l'illustre Yao-c/tou. Le prince 
devint très-habile dans l'art militaire, la science 
du gouvernement, l'histoire, les mathématiques, 
et les livres doctrinaux de la Chine. Il ne pen- 
sait qu'à rendre heureux les peuples, et était 
redouté de ces mauvais ministres qui, pour plaire 
à leur maître, emploient les moyens les plus in- 
justes. Il en donna plusieurs fois des preuves pu- 
bliques. Il avait eu pour précepteur Ouang-sun, 
lettré distingué dont il fil son ami. Le prince le 
faisait toujours manger à sa table. Us apprirent 
ensemble le livre que le célèbre Hiu-heng avait 
fait sur l'histoire, les mathématiques et les au- 
tres sciences ; ils ne cessaient de s'animer mu- 
tuellement à la vertu, et c'étaient des exemples 
de modération, et d'aversion pour les plaisirs. 
Ouang-sun n'avait eu en vue que d'inspirer à 
son élève un grand désir d'être un prince par- 
fait, et il savait à propos lui faire remarquer, 
dans le livre de Hiu-hcng, les vices et les vertus 
des princes, et la vraie cause de leur heureux 
ou malheureux gouvernement. Ouang-sun mou- 
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nom Temur ; et cestui doit estre grant Kaan et seigneur, après la 
mort de son aioul a . Et c'est raison, pour ce qu'il fu du greigneur 

2 De son aïeul. 



rut en 1281, Agé de 47 ans, regretté de toute la 
cour.» (Ib.,p. 195-196.) 

La destinée du prince Tching-kin rappelle in- 
volontairement celle du duc de Bourgogne, qui 
avait aussi reçu de son précepteur les leçons les 
plus propres à porter la sagesse sur le trône, et 
qui les emporta avec lui dans la tombe. Toute- 
fois Tiemour y fils de Tching-kin, suivit les prin- 
cipes de son père. Ayant succédé à Khoubilaï 
Khaân son grand-père, ou son aioul, comme dit 
Marc Pol, il régna jusqu'en 1307, année dans 
laquelle il mourut à la première lune (mois de 
février), à l'âge de 42 ans. Le nom de Tching- 
tsoûng, « ancêtre souverain parfait », qui lui fut 
donné après sa mort dans le temple des ancê- 
tres répondait au sentiment public. 

Nous devons faire ici une observation qui ne 
manque pas d'une assez grande importance en 
ce qui touche V authenticité de la relation de 
Marc Pol. Il nous dit que l'héritier présomptif 
de Khoubilaï, Tchin-kin, mourut avant son 
père ; mais il reste de lui un fils , ajoute-t-il 
(lorsqu'il écrivait son livre en 1298), qui doit ré- 
gner après la mort de son aïeul (mort qu'il 
ignorait alors), et ce fils se nommait Témour. 
: Or ce nom de Tie-mou-eurh ou Témour était 
un nom privé , un nom donné en famille, et que 
du vivant de la personne qui le porte on nomme 

min g, et après sa mort hoéi\ lequel 

nom ne pouvait être connu alors que par une 
personne ayant vécu dans l'intimité de la famille 
de Khoubilaï-Khaân, puisque ces espèces de 
noms ne sont rendus publics qu'après la mort 
des personnes auxquelles ils ont été donnés. Ce- 
pendant on voit, par l'exemple ci-dessus, que 
Marc Pol, lorsqu'en 1291 il quitta la cour de 
Khoubilaï-Khaàn , connaissait parfaitement le 
nom, dit posthume, du successeur de ce souverain, 
encore vivant ; qu'il consignait ce nom, alors 
encore inconnu du public en Chine, quel- 
ques années plus tard , du vivant de Témour 
même , dans son livre célèbre , et devan- 
çait ainsi de plus d'un siècle la rédaction des 



Annales de Khoubilaï-Khaàn par les historiens 
chinois. 

Rachid-ed-din , historien persan qui termina 
son histoire des souverains mongols en 1307 de 
notre ère, la même année que Marc Pol donnait 
une copie de son Livre à Thiébault de Cépoy, 
connaissait aussi les noms privés des princes mon- 
gols, car il nomme le successeur de Khoubilaï- 
Khaân du nom de jj- t -*~) Tiemour ; mais il 
avait eu en sa possession , à la cour d'Oldjaïtou- 
khân, dont il était le premier ministre, les archi- 
ves manuscrites des différents princes mongols 
même encore vivants. Ainsi cet historien parle 
de la manière suivante de l'avènement au trône 
de Tiemour (d'Ohsson, t. Il, p. 506) : 

« Lorsque la diète fut assemblée, voyant que 
« Camala disputait le trône à son frère, la mère 
« de Témour, nommée Gueukdjin, qui avait 
« beaucoup d'esprit et d'adresse, déclara que, 
« d'après la volonté du Caan défunt, le trône de- 
« vait appartenir à celui de ses descendants qui 
« posséderait le mieux les maximes de Tchinggiz- 
« khan. Montrez, dit-elle, ce que vous en savez, 
« et les princes et seigneurs qui sont ici pré- 
« sents décideront entre vous. Témour , qui 
« s'exprimait bien , prit la parole , et retraça 
a disertement les sages préceptes de son grand 
a aïeul. Camala avait un peu d'embarras dans 
« la langue et moins d'assurance. Après les avoir 
« entendus l'un et l'autre, les membres de l'as- 
« semblée s'écrièrent, tous d'une voix, que Té* 
« mour était le plus digne du trône. » 

(3) Nous avons encore ici une preuve nou- 
velle de l'admirable exactitude de Marc Pol. Se- 
lon les Annales chinoises (Li tai ki sse, k. 94, 
fol. 3-4), sept des fils de Khoubilaï Khaân furent 

effectivement investis de la dignité de roi ( 

wâng) de grandes provinces, les dernières con- 
quises, ou dans lesquelles il y avait plus de diffi- 
cultés à maintenir la soumission aux nouveaux 
maîtres. Ces sept rois, comme il a déjà été dit 
ci-dessus, furent les suivants : 

1° Yen wâng Tchin-kin. Tching-kin, roi de 
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filz du grant Kaan. Et si vous di que cest Temur est sages et 
preus 3 ; car maintes fois c'est ja moult bien prouvez. Et sachiez 
qu'encore a le grant Kaan .xxv. autres filz de ses amies, qui sont 
bon et vaillant en fait d'armes. Et chascun est grant baron. Et si 
vous di que de ces enfans que il a de ses quatre loiaus femmes, 
en y a .vij.roys de grandismes provinces et royaumes (3); et 
tuit maintiennent bien leur règne 4 . Car il sont sages hommes et 
preux, et c'est bien raison. Car sachiez que leur pere le grant Kaan 
est le plus sage homme et le plus preus de toutes choses ; et le 
meilleur chevetaine d'ost 5 , et le meilleur rengeurs e de genz et 
d'empire et de greigneur vaillance 6 qui fust onques en toutes les 
générations ? de Tatars. 

• Ms. B. rengneur; ms. C. meneur {gouverneur, administrateur). 



3 Brave. — 4 État, gouvernement. — 5 Chef d'armée. — 6 Plus grande bravoure. — 
7 Tribus, races. 



Yen où est située aujourd'hui Pé-king (deuxième 
fils de Khoubilaï) : il fut investi de cette dignité 
en 1273, à l'âge de trente et un ans; la posséda 
douze ans, pendant lesquels il fut institué « héri- 
tier présomptif » (taï tseiï) , et mourut en 1285. 
(V. Litaïkisse, k. 97, fol. 24 v.) 

2° Ngàn-sC wàng Mang-ko-la. Mang-ko-la, 
roi du Ngân-sioM « Occident pacifié » (troisième 
fils de Khoubilaï). C'est la province actuelle du 
Chen-si , dont la capitale est Si-ngàn-fou, et qui 
formait alors le "cinquième Slng, ou grand gou- 
vernement général de l'empire mongol de la Chine. 
Ce prince mourut en 1280. Il avait été investi 
de cette dignité en 1272. Son fils A-nan-ta, ou 
Ananda, lui succéda dans la même dignité jus • 
qu'en 1309, année dans laquelle il fut mis à 
mort pour avoir voulu se rendre indépendant. 
(Op. laud., k. 98, fol. 1 v. et fol. 38 v.) 

3° Pch-ngân wàng Na-mou-kan. Na-mou-kan 
ou, selon l'orthographe persane : Noumoughan, 
roi du Pch-ngân, ou « Nord rendu tranquille » 
(quatrième fils de Khoubilaï). Il avait d'abord 
été nommé en 1266 Peft-phtng-wàng, « roi pa- 
cificateur du nord » ; mais ce titre fut changé, 
en 1282, en celui de" Pett-ngàn-wàng, « roi du 
Nord pacifié «. Il conserva celte dignité jusqu'à 



l'année 1301, époque de sa mort (Ib., k. 97, 
fol. 13 v.; k. 98, fol. 5 v. et fol. 30 v.). 

4° Yûn-nàn wàng Hou-ko-tchi. Hou-ko-tchi, 
roi du Ydn-nàn, province actuelle du même nom. 
11 était le cinquième fils de Khoubilaï. Il fut in- 
vesti de cette dignité en 1267. L'année de sa 
mort n'est pas connue. Il occupa ce poste élevé 
pendant dix-sept ans. Son fils Sien Titmour lui 
succéda (lb., k. 97, fol. 14 v.). 

5° SC-phing wang Gao-tou-tchi. Gao-lou-tchi , 
roi pacificateur de l'Occident. Il était le sep- 
tième fils de Khoubilaï. 

6° NCng wàng Kho-kho-tcltou. Kho-kho-tchou, 
roi du i»ays de Ning (Nïng-hia, dans la province 
actuelle du Kan-suh). 11 était le huitième fils de 
Khoubilaï. Il fut investi de cette dignité en 1284, 
et la posséda jusqu'en 1307. Il est aussi nomme 
Ning-yuuan-wang , «roi de l'extrême pays de 
NCng » (lb., k. 98,-fol. 8 v. et fol. 37 v.). 

7° Tclun-nàn wang Tho-hoan. Tho-tioan, roi 
du « midi tenu en respect ». 11 était le neuvième 
fils de Khoubilaï, et fut investi de cette dignité 
en 1284. Il mourut en 1301, la même année 
que son frère Na-mou-kan. Son fils Lao-tchang 
lui succéda (lb., k. 98, fol. 8 v. et fol. 30 v.). 

Voilà bien les Vil Rois de Marc Pol ! 
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Or vous ay devisé du grant Kaan et de ses femmes et de ses 
filz. Or vous vueil deviser comment il tient court 8 et sa manière. 

CHAPITRE LXXXIII. 
Ci devise du palais du grant Kaan. 

Sachiez que le grant Kaan demeure en la maistre cité de Catay, 
laquelle a flt>m Cambaluc (i), trois mois de Tan; c'est assavoir : 
décembre et janvier et février (2). En ceste ville a son grant palais; 
et vous deviserai sa façon. 

Il y a tout devant un grant mur quarré qui a de chascune es- 
quarreure * une mille ; c'est à dire que il dure tout environ quatre 
milles. Et c'est raison, car il est moult grans; et si a de hautesce 1 
bien dix pas, et est touz blans et créneliez b tout entour. Et en 
chascun coing de ce mur c a un grant palais moult bel et moult 
riche, où se tient dedens li bernois d du seigneur. Ce sont ars 2 et 

LXXXIII. — a Ms. C. quarrure (un côté du carré). — b Ms. À. carnelcz. — c Ms. C. 
quartier, — d Id. harnoii, 

8 Tient sa cour, . 

LXXXIII. — « Hauteur. — * Arcs, 

LXXXIII. — (1) Ce nom est la transcription 
exacte du mot turc oriental : £*-Jl— * ^)^~^ 
Khàn-bdtigh , qui signifie la « ville du Khâu ». 
Cette ville occupait remplacement où est au- 
jourd'hui Pc-king, qui, en chinois, signifie « la 
ville capitale du nord ». — « Cette ville, dit Ra- 
chid-ed-dîn, avait été la résidence des rois pré- 
cédents; elle fut bâtie anciennement d'après les 
indications des plus savants astrologues, et sous 
les constellations les plus heureuses, qui lui ont 
toujours été propices. Comme elle avait été dé- 
truite par Tchinghiz-Khân, Koubilaï-Kaân vou- 
lait la rétablir, afin de rendre son nom célèbre; 
il bâtit donc tout près une autre ville nommée 
Daidou ( j A-J I ^ ) . >» (Voir Non v . Journ . asiat, , 
t. XI, p. 338.)" 

Ce fut seulement en 1272, à la 2 e lune, que 
cette ville, qui se nommait auparavant Tchoûng- 
toù, « la résidence impériale secondaire » , eut 



son nom changé en celui de |5 tdi-toû, 

a la résidence impériale supérieure ». On peut 
consulter la description détaillée que nous avons 
donnée de Pé-king dans notre Chine moderne 
(F. Didot frères), p. 8-42, et le Plan géométrique 
qui s'y trouve joint. 

(2) La ville capitale de Ca/tbalouc (Khânbâ- 
ligh), ou Tdi'toùf était la résidence d'hiver de 
Khoubilaï-Khaân, et Chàng-toû (voir ch. LXXIV) 
sa résidence d'été. Aussi, dès l'année 1280, 
date de la conquête entière de la Chine sur 
les Soung, et du règne exclusif de la dynastie 
mongole, on lit ordinairement chaque année, 
dans les Annales, à la 2* ou 3 e lune du prin- 
temps (correspondant à avril-mai) : « L'empe- 
reur se rend à Cltàng-toù; >» et à la 9 e ou 10* lune 
(octobre-novembre, novembre-décembre) : « L'em- 
pereur retourne à Tâi-toù. » (Voir aussi le Soïïh 
Thoûng kidn kang moith, k. 17, fol. 1 etsuiv.) 
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tatars (3) e et selles et frains 3 , cordes d'ars ; et toutes choses besoi- 
gnables à ost *. Et encore entre l'un palais et l'autre si a un autre 
palais semblables, à un des quatre coins f ; si que il y a tout en tour 
le pourpris 5 huit palais moult grans, et touz sont plains de ber- 
nois au grant Sire. Mais entendez qu'en chascun palais n'y a que 
d'une chose seulement; car, se l'un est tout plain d'ars 6 , l'au- 
tre palais est touz plains de selles, et l'autre touz plains de frains 3 . 
Et ainsi vait ? par chascun tout entour, que chascun n'a que d'une 
manière* de hernois. Et ce mur a à la face de midi cinq portes; 
ou milieu a une grant porte qui ne s'euvre 8 nulle fois, se non 
quant le grant hernois ist pour ost 9. Et entre chascune part de 
ceste grant porte si en y a deux ; si qu'il en y a cinq et la grant 
est ou milieu b . Et par ces portes mendres 10 entrent toute l'autre 
gent ; et est la grant porte ou milieu de ces quatre l . Mais ces quatre 
portes où entrent la gent, ne sont mie l'une jouste l'autre ; ains 11 
sont les deux aus deux coins de ceste meisme face ; et les autres 
deux sont du costé le grant ; si que le grant demeure ou milieu (4). 

• Ms. A. Ms. B. carqoys; ms, C. courcoiz. — f Ms. C. à chascun quartier. — 6 Mss. 
À. B. chose. — h Cette dernière phrase manque dans le ms. B. — x ïd. dans les mss. 
A. et C. 



3 Freins, brides. — 4 Nécessaires à une armée. — 5 V enceinte, l'enclos. — 6 Arcs. — 
7 y a. — 8 ISe s'ouvre. — 9 Quand le grant harnois sort pour aller en guerre. — 10 Moin- 
dres, plus petites. — 11 Mais. 



(3) Le terme tatars de notre ms. A., qui est 
transcrit dans le ms. B. par carqoys, et dans 
le ms. C par courcoiz, est remarquable en ce 
qu'il fait connaître l'origine de cette dénomina- 
tion, généralement mal expliquée. Le texte fran- 
çais de la S. G. porte tarcasci. Les versions ita- 
liennes portent aussi turcassi, au singulier tur- 
casso, mot qui est resté dans la langue italienne. 
M. Defréniery (Mémoires d'histoire orientale, 
p. 235) a justement fait remarquer que notre 
mot carquois provenait originairement du mot 
tarquois par une lecture fautive des manuscrits ; 
le f et le c ayant souvent la même forme dans 
l'écriture; et le mot tarquois provenant lui- 
même, comme l'italien turcasso, du persan : 



ip*y terkech, « carquois », d'où les Arabes 
ont fait tarcàch. Nous avons un assez grand 
nombre de mots dans notre langue, dont l'éty- 
mologie n'est difficile à reconnaître , que par la 
confusion provenant de la lecture des manuscrits 
dans lesquels la grande ressemblance de certai- 
nes lettres les a fait prendre l'une pour l'au- 
tre. 

(4) Pour mieux comprendre cette description 
compliquée, il est utile de se reporter au Plan 
de Pé-king de notre Description de la Chine, par- 
tie moderne, qui est joint à cet ouvrage, et qui 
ne diffère pas beaucoup du plan décrit par Marc 
Pol. Le Palais intérieur, ou la -ville interdite, 
réservée à l'empereur et à quelques grands per 
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Enmi ceste face, devers midi de ce mur, lonc une mille dedens 
ce mur la , si a un autre mur qui est auques plus longs que larges. 
Le pourpris 13 a aussi huit palais entour, tout en la manière 
des autres huit dehors, en quoi se tient aussi le harnois du sei- 
gneur si comme as autres. Et si y a aussi cinq portes en la face de 
midi, en la manière des autres qui sont dehors. Et puis en chascun 
des autres coins i si a une porte. Et ou milieu de ces deux murs 
est le grant pftlais du seigneur, qui est fait en ceste manière que je 
vous dirai (5). 

Sachiez que il est le greigneur f < qui onques fust. Il n'est pas 

i Ms. C. quarreures* 

»* A la distance d'un mille à l'intérieur du mur, — * 3 Dont l'enceinte forme un carré 
long, — r 4 Le plus grand, du latin grandior. 



sonnages de la cour, ainsi que le quartier tar- 
tare, autrefois le quartier mongol, ont subi peu 
de changements. 

(5) Rachid-ed-din, contemporain de Marc Pol, 
a ainsi décrit ce palais : « L'enceinte de la ville 
de Khàn bâligh est flanquée de dix-sept tours ; 
de chacune de ces tours à l'autre, il y a un far- 
sang (ou parasange) de distance. Daï dou est si 
peuplé qu'en dehors même de ces tours il y a 
de grandes rues et des habitations ; on y a planté 
dans des jardins plusieurs espèces d'arbres frui- 
tiers, qu'on a apportés de tous cotés. Au milieu 
de cette ville, Khoubilaï-Kaân a établi un de 
ses Ordou (mot mongol ayant la même signifi- 
cation que le mot chinois Koùng, « demeure 
impériale ») dans un palais très-é tendu auquel 
on a donné le nom de karsi (en chinois tien, 
réunion de pavillons destinés aux différents 
usages de l'empereur). 

« Les colonnes et les dalles de ce palais sont 
toutes en pierres de taille ou en marbre, et 
d'une grande beauté ; il est environné et fortifié 
par quatre murs. D'un de ces murs à l'autre, il 
y a la distance d'un jet de flèche lancée avec 
force. La cour extérieure est destinée aux gardes 
du palais; la suivante aux princes (omêrd, émirs) 
qui s'y assemblent chaque matin ; la troisième 
cour est occupée par les grands dignitaires de 
l'armée, et la quatrième par les personnes qui 
sont dans l'intimité du prince. Le tableau de ce 



palais est fait d'après celui qui a été peint sur 
les lieux. 

« A Khan bâligh et à Daïdou , il y a deux 
grandes et importantes rivières. Elles viennent 
du nord, où est le chemin qui conduit au cam- 
pement d'été du Khàn ; au défilé frontière de 
Djemdjâl (défilé fortifié de Kiu-young) elles se 
réunissent à une autre rivière. En dedans de la 
ville est un lac considérable qui ressemble à 
une mer ; il y a une digue pour faire descendre 
les bateaux. L'eau de la rivière forme plus loin 
un canal, et se jette dans le golfe qui, de l'Océan, 
s'étend jusque dans le voisinage de Khàn bâligh. » 
(Trad. Klaproth, d'après de Hammer, Nouveau 
Journ, asiat.y t. XI, p. 338.) 

Selon la grande Géographie impériale (Ta- 
thsing i thoungtchi, k. 1, fol. 18 et passim), il 
existe encore à Pé-king des palais et autres mo- 
numents de l'époque mongole. On y cite entre 
autres le Yuen kéu koùng, « ancien palais des 
Yuen ou Mongols «, situé dans l'intérieur de 
l'enceinte impériale, et qui fut construit par 
Khoubilaï (Yuen C/ti tsou)en 1273 de notre ère; 
le Khwti-tchâng-ko ', ou « la galerie appelée 
Khwêï-tchâng », située à l'ouest du palais pré- 
cédent, et qui fut construite en 1329. On y avait 
disposé de grandes salles pour les réunions des 
savants (tâ~hio-ssé) et lettrés de différents gra- 
des. A droite et à gauche il y avait des collec- 
tions de livres (ou des bibliothèques) à leur 
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esolier k haut l5 ; mais est à pie plain, si que le pavement est plus 
hault 1 que l'autre terre entour, bien dix paumes (6). La couverture 
est moult haute ; les murs du palais et les chambres sont toutes 
couvertes d'or et d'argent. Encore y a pourtrais 16 : dragons, bestes, 
oiseaux m , chevaliers" et ymages et de pluseurs autres générations 0 
de choses. Et la couverture est ainsi faite p , si que il n'y a autre 
chose que or et argent, et painture. La sale q est si grans et si 
large que bien y mengeroient six mille personnes. 11 y a tantes 
chambres que c'est merveille à veoir. Il est si grans et si beaux, 
et si riche que il n'y a homme ou monde qui le seut mieux r or- 
dener. Les trez 18 de la couverture si sont tous de couleur ver- 
meille et jaune et vert et blou * et d'autres couleurs. Et sont en- 
vernissié si bien et si soutilment cfti'il sont resplendissans comme 
cristaus'; si que moult loing environ le palais est resplendissans. 
Et sachiez que ceste couverture est si fort et si fermement faite que 
elle est pour durer à touz temps (7) \ 

Et entre l'un mur et l'autre des pourpris x 9, si comme je vous 
ai dit, a moult belles praeries et beaux v arbres de diverses ma- 
nières de fruiz. Et si y a bestes de maintes manières, si comme 
cerfs* et dains et chievres et biches, et vairs 20 de pluseurs ma- 

k Ms. B. a solier; ras. C. ensolez, de solarium. — 1 Ms. A. haus. — m Id. oisiaus. — n Ms. 
A. chrs. Mss. B. C. cheualiers. — ° {Espèces). — pMs. C. Lesms. A. aussi fete ; B. ausst 
faite. — q Mss. C. Les mss. A. B. il. — r Ms. A. miex. — » Ms. B. blonc; ras. C. bleue. 
— 1 Ms. A. Le ms. B. cresteaux; le ms. C. cristal. — u Ms. C. à toujours. — v Ms. A. 
biax. — x Ms. B. Les mss. A et C. cers. 

lb II n'a pas un étage au-dessus du rez-de-chaussée, de même que la plupart despalaîs 
chi nois. — ,6 Figurés^ peints. — "7 // y a un si grand nombre de pièces dans le palais. — 
18 Solives, chevrons, de tmbs ; ms. A. ires. — l 9 Enceintes en parallélogrammes concen- 
triques. — *° La version latine porte vari. 

usage. Ces livres ne renfermaient absolument (6) Environ deux mètres et demi, en don- 
rien des choses anciennes. En établissant ces nant à la paume ou palme, mesure italienne va- 
salles, on avait voulu que ceux qui s'y réuni- riable selon les villes, 250 millimètres, 
raient fissent usage des livres qu'on y avait ras- (7) Un récent éditeur de Marc Pol, ne trou- 
semblés. Dans le commencement des années tclù- vant pas ce passage assez clair, Ta ainsi inter- 
tching (1341-1342), on changea sa destination prêté et traduit : « Ce toit est d'ailleurs si fort 
pour en faire le Siouên wên ko, « la galerie de « et si solidement fait, qu'il durera nombre d'an- 
la littérature universellement propagée ». (Tai « nées. » Si Marc Pol exagérait, son traducteur 
tksing-i-thoung-tchi, k. 1, fol. 19, v°.) français ne l'a pas imité. 
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nieres ; et des bestes qui font le muglias 21 en grant habondance (8); 
et de toutes autres manières de bestes moult belles et moult di- 
verses. Et en y a tant que tout est plain ; et n'y a de voie se non 
tant que vont et viennent la gent. 

Et de l'un coing à l'autre a un lac moult bel ouquel a pluseurs 
manières de poissons et assez; car le seigneur les y a fait mettre. 
Et toutes fois que il en veult, si en a à sa volenté et à son plaisir. 
Et si vous di que un flun y ist et entre " ; mais est si ordené que 
uns poissons n'en puet issir a3 , pour le fil a * de fer ou d'arain qui 
ne l'en laissent issir. Encore y a devers tremontaine loing du palais 
entour une archie a5 , un tertre qui est fais à force a6 , qui bien est 
haus 7 cent pas , et dure environ bien une mille, lequel mont est 
tout plain et tout couvert d'arbres, qui par nul temps n'y perdent 
fueilles; mais toutes fois sont vers*?. Et si vous di que là où soit 
un biaus arbres % et le seigneur le set ** : si l'envoie querre avec 
toutes les racines et avec toute la terre qui li est entour ; et le fait 
porter et mettre ou sien mont. Et le portent ses olifans a8 ; et 
soit l'arbre tant grant comme il veut. Et en ceste manière a les plus 
beaus arbres du monde (9). Et encore vous di que le seigneur a 

r Ms. B. haulx; ms. C. hault. — *Ms. B. beaux arbres.— Ms. B. scet; ras. C. sache. 

91 Musc. — " Une rivière en sort et y rentre. — * 3 Sortir. — *4 Les filets. — * 5 Une 
portée de flèche. — a6 Qui est artificiel. — a 7 Sont toujours verts. — * 8 Éléphants. 



(8) La version latine publiée par la Société 
de Géographie dit : « et beslise quae faciunt 
muscatum, scilicet guderi » (p. 372). Ce mot 
de guderi, que ne donnent ni nos trois manus- 
crits, ni le texte français publié par la Société 
de Géographie, ni celui de Ramusio, a dû être 
introduit dans cette version par Marc Pol lui- 
même, ou par une personne qui lui aura en- 
tendu prononcer ce nom mongol, car guderi, 
en mongol , signifie : « ranimai qui produit le 
musc. ( « Kuderi, » das Bisamthier, Moschus- 
thier. » D™ mongol de 1.-J. Schmidt , Saint- 
Pétersbourg, 1835, p. 187 b.) 

(9) On sera peut-être quelque peu surpris 
en lisant celte description, que Ton dirait, sauf 



le style , être rédigée d'hier, d'apprendre que , 
il y a 600 ans, à l'extrémité orientale de l'Asie, 
on avait employé, pour l'embellissement d'une 
grande capitale et les palais du souverain, des 
procédés semblables à ceux que l'on a employés 
de nos jours pour l'embellissement des jardins 
et des promenades publiques de Paris. Seule- 
ment, nous avons employé de gros et lourds cha- 
riots et de gros chevaux pour transporter les 
beaux arbres avec toutes leurs racines et toute la 
terre qui était autour, au lieu de majestueux élé- 
pfia/tts. Le progrès n'est peut-être pas aussi 
grand qu'on le pense. Le mont factice dont 
parle Marc Pol est encore à peu près aujour- 
d'hui comme il l'a décrit. Voir notre Chine mo- 
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fait couvrir tout ce mont de rose et de Tasur qui est moult vers bb ; 
si que les arbres sont tuit vert, et le mont tout vert ; si que il n'y 
pert 2 9 autre chose que tout vert. Et pour ce est il appeliez a le 
mont vert ». Et certes il a bien son nom à droit 3o . 

Et dessus le mont en la cime cc , si a un moult beau palais et 
grant, et est tout vert dehors et dedens ; si que le mont, et les ar- 
bres et le palais, est moult belle chose à veoir ; et si plaisans pour 
Toudeur toute d'une manière que c'est une merveille. Car tuit cil 
qui le voient en deviennent" lie et joiant **. Et pour ce l'a fait faire 
le grant Kaan pour avoir ce beau déduit ff , à ce que il puist 31 avoir 
confort et soulaz et joie en son cuer (10). 

bb Ms. C. vert. — <* Ms. B. sisme ; ms. C. cisme. — dd Ms. B. demeurent. — Ms. C. 
alegres et joyeulx. — ff Id. celle belle vue. 

*9 Apparaît. — 3o II a bien droit à ce nom. — 3l Pât. 



derne, p. 19, no 73, et la planche 9 qui en est 
une Vue tirée de Y Ambassade de lord Macart- 
ney. 

(10) On peut comparer à cette description 
du Palais du grand Kaan, par Marc Pol, celle 
du même palais donnée dans la Relation de l'am- 
bassade envoyée en 1420 par le sultan Chah 
Rokh près de l'empereur de la Chine, écrite eu 
persan par Abd-er-razzak , et publiée avec une 
traduction française par M. Ét. Quatremère 
(Notices et Extraits des Manuscrits, etc., t. XIV, 
p. 401 et suiv.). On peut consulter aussi la des- 
cription du même palais faite vers 1G50 par le 
P. de Magaillans, dans sa Nouvelle Relation de 
la Chine, trad. franç., 1688 , p. 278 et suiv. 
Mais une description plus curieuse assurément, 
et presque contemporaine de celle de Marc Pol, 
est la suivante, extraite d'un manuscrit de Man- 
deville, conserve à la Bibl. imp. (Mss. n° 8392; 
FR. 2810, fol. 196-197.) 

De la cité de Cathay. 

et Celle rivière (Caramoran *) passe parmy 
Cathay; et fait souvent dommaige quant elle 
croist trop. Cathay est un grant pays et bel, et 
bon, et bien marchant. Là vont les marchaus 
tous les ans pour querre espices et toutes mar- 

(*) U 0rov« J»une. 



chandises plus communément qu'il ne font autre 
part. Et sachiez que les marchans qui y vont 
de Janelve (**) ou de Venise, ou d'autre part de 
Lombardie, ou d'autre royaume , qui vont par 
terre ou par mer .xi. mois, ou .xij. ou plus, 
avant qu'il puissent estre a l'isle de Cathay qui 
est la principal région qui soit en toutes les par- 
ties par de là, et du grant Kaan. 

« De Cathay va on vers orient par maintes 
journées ; et treuve on une bonne cité entremy 
les autres que on appelle Surga ma go (*"). C'est 
une des citez de tout le monde mieulx garnie de 
soye et de moult de autres marchandises. Puis 
va on encore vers orient à une autre cité an- 
cienne qui a à nom la province de Cathay. Et 
delez celle cité les Tartarins ont fait faire uue 
autre cité qui a nom Caydom (Tajdott) , qui a 
.xij. portes. Et entre deux portes y a tousjours 
une grant lieue. Si que les deux citez, c'est assa- 
voir la vieille et la nouvelle, ont de circuit plus 
de .xx. lieues. 

Le siège du grant Kaan. 

« En celle cité est le siège du grant Kaan, en 
un très beau palays et grant, duquel les murs 
ont de circuit plus de deux lieues. Et dedens ce 

(•*•) StiHfd Mûtou [PJ. 
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Ci dist du palais du filz au grant Kaan. 



Encore sachiez que, de jouste * ce palais, en a fait faire, le sei- 
gneur, un autre tel, semblable au sien meismes ; si que de riens 

LXXXIV. — « Ms. C. de coste (à costé). 



mur y a tout plain d'autres palays. Et ou jardin du 
grant palais est une montaigne sur laquelle (est) 
un autre palays. Et est le plus beau et le plus riche 
que l'en ppurroit deviser. Et tout entour le palais 
et la montaigne y a moult de divers arbres por- 
tans des divers fruis. Et entour celle montaigne y a 
fossez grans et parfons ; et là delez y a grans viviers 
d'une part et d'autre. Et si y a un beau pont à 
passer à travers des fossez. Et en ces viviers y a 
tant de oues ("**) sauvaiges et d'anettes (***")> 
de cines (*•*—) e t de hérons que c'est sans nombre. 
Et tout entour ces fossez et ces viviers est le 
grant jardin tout plain de Lestes sauvaiges et 
d'oyseaux. Quant il les veult chacer et avoir dé- 
duit, ou prendre des bestes sauvaiges ou des oy- 
seaux, il les voit chacer et prendre de ses fenes- 
tres, sans estre hors de sa chambre. 

« Cilz palays, où le siège est., est moult grant 
et moult beau. Et par dedens le palays, en la 
sale y a .xxiiij. colompoes de fin or ; et tous les 
murs sont couvers, par dedens, de covre (•*•»***) 
rouge qui sont de bestes que on appelle pan- 
tiers q U i son t bien belles bestes et bien 
odorans ; si que par l'oudeur des peaux nul mau- 
vais air ne pourroit entrer ou palays. Celles peaux 
sont aussi rouges comme sanc ; et si luisent con- 
tre le soleil que à paines les puet on regarder. 
Et pluseurs gens aourent celles bestes quant il les 
voient, pour la grant vertu, et pour la grant ou- 
deur qu'elles ont. Et celles peaux, il prisent au- 
tant ou plus comme il feraient plates d'or. 

« Et enmy le palays y a uu montour (****••***) 
pour le grant Kaan, qui est tout ouvrez d'or et 
de pierres précieuses et de grosses perles pen- 
dant tout entour ce montoer. Et, par dessoubs 
ce montoir sont les conduis du buvraige qu'il boi- 



(— ) Oits. — (*••♦•) Cnhard*. — (••"*•) Cygnu. - 



vent à la cour de l'Empereur. Et de lez ces con- 
duis y a moult de vaisseaux d'or, à quoy il boi- 
vent cilz de l'ostel au conduit. Et la sale du 
palays est moult merveilleusement, et moult no- 
blement aournée, et bien parée de toutes choses, 
de quoy chascun puet sale(?) parer. 

a Et premièrement au chief de la sale est le 
trône de l'empereur bien haut où il siet à table, 
qui a bordure de fin or; et celle bordure est 
plaine de pierres précieuses et de grosses perles. 
Et li degrez à monter sont tous de diverses pier- 
res précieuses et bendez d'or. Et à senestre part 
du siège à l'empereur, est le siège de sa femme 
un degré plus bas que cellui à l'empereur... {la- 
cune) et aussi de jaspe et bordure comme li au- 
tre. Et le siège de la tierce femme est encores 
un degré plus bas que la seconde ; car il a trois 
femmes avecques li quelque part qu'il soit. 

« Et après ces femmes, de ce meismes costé, 
se sient les dames et les damoyselles de son li- 
gnage, encores plus bas selon ce qu'elles sont. 
Et toutes celles qui sont mariées ont un contre- 
fait pié d'omme sur leurs testes, d'une cubite de 
long; et sont ouvré de grosses perles d'orient. 
Et par dessus est ouvrez de pennes luisans de 
paon; ainsi comme un timbre ou une creste 
d'un heaume, en signe qu'elles sont en subjec- 
lion et dessoubs pié d'omme ; et celles qui ne 
sont mariées n'en ont point. 

« Et puis à la destre partie de l'empereur siet 
premièrement son ainsné filz qui doit régner 
après luy. Et sont aussy un degré plus bas que 
l'empereur, en telle manière des sièges comme 
ceulx de l'empereresse; Et après ce sient cil de 
sou lingnage selon ce qu'il sont. Et si a l'empe- 
reur sa table tout seul, qui est d'or et de pierres 
précieuses ; ou de cristal blanc ou jaunes, bordu- 
rez d'or et de pierres précieuses ; ou de ama- 
tistes ; ou de ling-aloez qui vient de paradis ; ou 
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n'y faut. Et le fist faire pour son filz quant il régnera (i) et sera 
seigneur Et pour ce est fait tout en tel manière et aussi grant ; 
si que toutes ces manières et ces coustumes puisse avoir après son 
deces b . Il tient seau d'empire 3 , mais non pas si acompliement c 
comme a le grant Kaan ; sire tant comme il vivra. 

Or vous ay compté et devisé des palais au seigneur et à son filz. 
Ci vous vueil ore conter de la grant cité du Catay, là où ses palais 
sont ; et pourquoy fu faite et comment, laquelle est appellée Cam- 
baluc. 

Il est voirs 3 que illec avoit anciennement une grant cité et 
noble qui avoit nom Cambaluc d , qui vaut à dire en notre langue : 

b Ms. C. Le mss. A. porte déchet ;le ms. B. deceches, — c Ms. C. si complètement, — 
d Ms. À. Gambalu ; ms. G. Gazibalu. 



LXXX1V. — 1 Empereur, — a // a déjà un sceau de l'empire, La version latine publiée 
par la S. G. porte (p. 373) : et jam habet bullam de auro et sigillum impériale, — 3 Frai. 



de yvoire bendez et bordure d'or. Et cbascune 
de ces femmes a cbascune sa table par li ; et ses 
filz et ses autres grans seigneurs qui se sient em- 
près luy aussy. Et si n'a table qui ne vaille un 
grant trésor. Et dessoubs la table de l'empereur 
sient trois clers de ses gens à ses pies, qui met- 
tent en escript tout ce que l'empereur dit soit 
bien soit mal. Car tout ce qu'il dit il convient 
qu'il soit tenus, et qui ne puet sa parole chan- 
gier ne rappeller. Et devant la table de l'empe- 
reur à grans festes on porte grans tables d'or, 
où il y a paons d'or et moult d'autres manières 
d'oiseaux tout d'or et esmailliez, moult noble- 
ment ouvrez. Et les fait on danser et baler en 
bâtant les paumes et en faisant de grant must- 
ries. Se ce est par artifice ou nigromancie, je ne 
scay ; mais il les fait très bel à veoir; et si est 
grant merveille comment ce puet es Ire. Mais 
tant puis je bien dire que ce sont les plus sub- 
tilles gens de toutes sciences dont il se meslent, 
et toutes artifices qui puissent eslre par tout uni- 
versel monde. Car de subtilletté et de malice et 
d'engin, il passent tous ceulx du monde, et il le 
scevent bien. Et pour ce client il que il voient 
de deux yeulx , et les crestiens ne voient que 
d'un pour ce qu'il sont les plus subtilz après 
eulx ; mais toutes les autres nations il client estres 



aveugles et eu science et en ouvraige. Je mis 
moult grant paine à le savoir ; mais le maistre 
me dit qu'il avoit voé à son dieu qu'il ne l'a- 
prendroit à nul lui, fors à l'ainsné de ses filz. » 

Au fol. 198 on lit « Cy devise de la noblesse 
de Prestre Jehan et des nobles serviteurs. » 

LXXXIV. — (1) Nous avons déjà vu précé- 
demment (cb. LXXXII, n. 3) que Khoubilaï-Khaân 
avait, en 1273, créé Vice-roi de Yen (nom an- 
cien de la ville de Pé-king), en même temps 
qu'héritier présomptif, son second fils Tchin-kin. 
En 1215, Dcbingbis khaàn avait fait de la ville 
capitale des Kût, nommée Yen (aujourd'hui Pé- 
king) un loû ou circuit du même nom. En 
1264, Koubilaï-Khàan éleva cette ville au rang 
de Seconde Résidence impériale. En 1272, ce 
nom fut changé en celui de Première Résidence 
impériale (ta toù). Enfin en 1284, on fit du Cir- 
cuit de Ta. ton le siège du gouvernement cen- 
tral administratif de l'Empire (tchoùng choû sbig 
tchï). C'est de l'époque où la ville eu question de- 
vint première résidence impériale (1272) ou Kltàn 
bdligh, « ville du Khàn, *> et que le second fils de 
Khouhilaï fut nommé son héritier présomptif, et 
Roi de celte résidence, que ce dernier fut <w- 
sociénu gouvernement de l'Empire, et revêtu des 
insignes et prérogatives attachés à cette dignité. 
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CHAPITRE LXXXIV. 273 
« la cité du seigneur (2) » . Et le grant Kaan trouvoit par ses astro- 
nomiens que ceste cité se devoit rebeller* et faire grant con- 
traire 4 contre l'empire. Et pour ceste achoison 5 le grant Kaan y 
fist faire ceste cité de Cambaluc (3), de jouste celle 6 , que il n'a 
que un flun enmi Et fist traire 8 les genz de ceste cité et mètre 
en la ville que il a voit est orée 9. 

Elle est si grant comme je vous conteray; car elle a de tour 
.xxiiij. milles io . C'est que en chascune esquarrie 11 a de face six 
milles ; car elle est toute quarrée tant d'une part comme d'autre. 

e Ms. C. Le ms. A. révéler ; \e ms. B. rebeller. 



4 Opposition, — 5 Raison, — 6 L'ancienne. — 1 II n'y a que le fleuve qui les sépare. — 
8 Transporter. — 9 Construite ; du latin instaurare. 10 Elle a 24 milles de circonfé* 
rence. — 11 Chaque côté de son carré. 



(2) Voir la noie 1 du chapitre précédent. La 
signification que Marc Pol donne au mot Cam- 
baluc, proprement Khdn bâligh, 
est parfaitement exacte. 

(3) La ville que fit construire Khoubilaï-Khaàn 
est séparée de l'ancienne par une rivière que 
la Géographie impériale nomme Tâ-thoùnghô , 
« grande rivière de communication », laquelle 
est un affluent du Pei-ho. C'est dans cette nou- 
velle ville que se trouvent encore aujourd'hui 
les palais impériaux, les grands établissements 
publics, dont plusieurs datent de l'époque mon- 
gole. 

L'étendue de Pé-king a beaucoup varié. Plu- 
sieurs siècles avant notre ère, son territoire for- 
mait le royaume de Yen. Les Thsin (255-205 
av. J.-C.) en firent la principauté de CLâng-koû 
ou de « la vallée supérieure » ; au commence- 
ment de la dynastie des Hait (205 av. J.-C.) elle 
redevint «royaume de Yen». Vers l'année 80, ce 
fut la principauté de Kouang-yang, dont le nom 
fut bientôt changé en celui de « royaume de 
Kouang-yang v. De 220 à 580 de notre ère, ce 
fut d'abord « le royaume », et ensuite « la princi- 
pauté de Yeou (ctuou yen » ; sous les Tltdng 
(G 18-905) ce fut la principauté de Yeou-tcheon 
fan yang ; sous les Liao (906-950), ces derniers 
y établirent leur capitale m e'ridion a le (nankin g) ; 
sous lesSoûng (960-1020) étant tombée au pou- 



voir des Kin, nation tartare, ces derniers y trans- 
portèrent leur caphale en 1151. Les Mongols 
qui les remplacèrent, et qui, comme eux, étaient 
des tribus tartares, trouvant cette ville plus au 
centre de leur domination que les capitales des 
anciennes dynasties chinoises, lui conservèrent 
son rang de capitale, et lui donnèrent en chinois 
comme nous l'avons déjà vu, le nom de Td-toû, 
Les Min g y qui chassèrent les Mongols en 1368, 
conservèrent aussi la même capitale comme siège 
du gouvernement, parce que de ce point on 
pouvait, mieux que des anciennes capitales pla- 
cées dans l'intérieur de l'Empire, surveiller les 
populations tartares, et empêcher leur rentrée 
en Chine. Voilà pourquoi aujourd'hui Pé-king, 
comme Paris et Saint-Pétersbourg, se trouve 
placé à l'extrémité nord de l'ancien empire 
chinois. 

Quant à son étendue, la grande Géograplue 
impériale donne, de nos jours, une circonférence 
de 40 H ou 4 lieues au mur d'enceinte du Kin g" 
t clan g ou ville capitale (k. 1, fol. 1) ; 18 /«à la 
ville impériale (Hodng-tching) comprise dans 
la première ; et 6 li à la ville rouge interdite 
(Tsc-kin'tching) , comprise dans cette dernière, 

La ville extérieure ou chinoise ('aï-tching) est 
située eu dehors et au midi de la ville tartare ; elle 
comprend, de l'est à l'ouest, une étendue de 18 //. 

11 est évident que l'étendue de ces deux par- 
ties de Pé-king, étant réunies, égale au moins 

18 
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Et est toute murée de murs de terre, qui sont gros 13 dessouz bien 
dix pas; mais ne sont pas si gros dessus comme dessouz, car 
il vont touz jours en estrecant 13 ; si que dessus sont gros 11 
bien entour trois pas, et sont tuit quarnelé f . Les quarniaus • sont 
blans; et ces murs sont haus plus de dix pas. Elle a douze por- 
tes, et sur chascune porte a un grant palais moult bel; si que en 
chascune quarreure 14 a trois portes et cinq palais, pour ce que 
en chascun coing a un palais moult grant et bel. Et en ces palais 
a moult grans sales, là où les armes de ceus qui gardent la cité 
sont. Et si sont les rues si droites que l'en voit d'une part à l'au- 
tre 1 ; car il sont si ordenné que l'une porte se voit de l'autre, de 
long la ville par les rues. Et y a par la cité de biaus palais et grans 
et moult de belles herbergeries l5 et moult de belles maisons en 

*Ms. C. crénelez. — Rld. crenaulx. — h Mss. B. C. haulx. — » Ms. C. [(Tune porte à 
l'autre. — i Id. ne voise* 

x * Épais. — « 3 En diminuant cf épaisseur. — «4 Chaque coté de son enceinte carrée. 
— «5 Hôtelleries. 



celle de vingt-quatre milles de circuit que Marc 
Pol donne à cette ville de Cambaluc. Du temps 
des Liao ou Khi tan s (les ancêtres des Mandchous 
actuels) , Pé-King (pour eux Nân-king) n'avait 
que 36 // de circonférence, environ 3 lieues et 
demie, et huit portes. Sous les Kin, elle en eut 75 
ou 7 lieues et demie. Sous les Mongols on lui 
donna, en 1274 , 60 H de circonférence, ou 6 
lieues, et 1 1 portes. Il est très-probable que, par 
l'afflueuce considérable de populations que cette 
capitale attira dans son sein depuis son rétablis- 
sement par Khoubilaï-Khaân , elle dut , en peu 
de temps , s'agrandir et arriver aux dimensions 
que lui donne Marc Pol. 

La ville actuelle, divisée en deux parties, 
comme elle le fut sous les Mongols, peut être 
représentée par deux carrés, dont l'un, à peu 
près parfait, est la ville tartare, construite par 
Khoubilaï Khaàn ; et dont l'autre, en forme de 
carré long, à la base du premier, est l'ancienne 
ville chinoise. La première, qui a son enceinte 
propre, a presque toutes ses rues parfaitement 
droites, comme le dit Marc Pol ; mais elle n'a 
plus que neuf portes, au lieu de douze t La se- 



conde, l'ancienne ville chinoise, a aussi de lar- 
ges avenues, comme des boulevards, qui la tra- 
versent, en ligne droite, d'une extrémité à l'au- 
tre, et a sept portes, sur lesquelles, ainsi que sur 
celles delà ville tartare, sont des pavillons à 
plusieurs étages, fortifiés et habités par les hom- 
mes de garde. (Voir les pl. 8 et 11 de notre 
Chine moderne.) 

Les remparts de la ville avaient d'abord été 
construits en terre ; mais, depuis, ils ont été re- 
vêtus d'un mur en pierre. On lit dans Rachid-ed- 
din : « Les remparts de la ville de Daîdou sont en 
a terre; l'usage du pays, pour les construire, est 
<t qu'on élève d'abord des planches entre les* 
« quelles on jette de la terre humide, qu'on bat 
« avec de gros blocs de bois jusqu'à ce qu'elle 
« devienne solide ; on ôte ensuite les planches, 
« et la terre ainsi raffermie forme un mur. Le 
« kâan, dans les derniers temps de sa vie, ordonna 
« de transporter des pierres pour en revêtir ces 
« murs ; mais la mort le surprit , de sorte que 
« le soin d'exécuter ce projet est resté à Timour 
« kaàn, si Dieu le permet. » (Nouv. Journal asia - 
tique, t. Xf f p. 345.) 
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grant habundances. Et a ou milieu de la cité un grandisme palais 
auquel a une grant campane 16 qui sonne la nuit (4); que nul 
n'aille J par la ville depuis que elle aura sonné trois fois; car nus k 
depuis n'y ose 1 aler, senon pour besoing de femme qui travaille 
d'enfant, ou pour besoing de gens malades. Encore ceus m qui ce 
vont, si convient que il porte lumière avec eulx. Et si vous di que 
il est ordonné que chascune porte de la cité soit gardée de mille 
hommes armez. Et n'entendez pas que il gardent pour paour que 
il aient de nul gent ; mais le font pour honnourance et gardance 0 
du seigneur qui laiens *7 demeure; et encore que il nevueillent 
que les barons ° (5) facent par la ville nul damage p . 

kMs. B. nuls; ms. C. nulz. — ^s. A. osse. — m Mss. B. C. ceulx. — n Ms. B. très 
grande honnourance et gardance. — °Mss. A. B. C. — P Mss. B. C. dommage. 



* 6 Cloche; du latin campana. — '7 En ce lieu. 



(4) Il existe encore aujourd'hui à Pé-king, au 
nord de la ville, une tour, appelée la Tour de 
la cloche (tchoung le'ou f n° 142 du plan de Pé- 
kin g). Cette tour s'élève à une assez grande hau- 
teur ; elle est ouverte à tous les vents. La cloche, 
placée à l'étage supérieur, se fait entendre de 
fort loin. Cette tour est voisine d'une autre tour 
construite en 1272, sous le règne de Khoubilaï- 
Khaân, et sur laquelle il y avait une clepsydre du 
travail le plus délicat et le plus savant. Cette 
clepsydre consistait en quatre bassins remplis 
d'eau, qui coulait de l'un dans l'autre toujours 
en égale quantité. Au-dessus de ces bassins on 
avait placé un génie qui , par le moyen d'un 
ressort, apparaissait au moment de marquer les 
heures. Deux clepsydres chinoises sont figurées 
dans l'Encyclopédie intitulée : San*tsai thoû 
hoeï; section des Ustensiles à t usage de t * homme 
(k. 2, fol. 42-43). L'une d'elles est aussi formée 
de quatre bassins échelonnés au-dessus l'un de 
l'autre. Une clepsydre est aussi représentée dans 
le Ho an g tchao li ki thoû chi (k. 3, fol. 66). 

Le chef et fondateur de la dynastie des Ming, 
qui renversa celle des Mongols , était fils d'un 
laboureur, et porta sur le trône les goûts sim- 
ples de son premier état. La capitale de Khou- 
bilaï, Tâî-tou, n'avait pas été prise d'assaut ; le 
faible empereur Chun-ti l'avait quittée à l'ap- 



proche des nouveaux maîtres, pour se retirer à 
Chàng-toû. Tous les monuments publics, les palais 
et autres édifices construits par Khoubilaï-Khaân, 
étaient restés intacts; le nouveau pouvoir en fit 
démolir les plus somptueux. « Les Yuen , dit 
k Mailla (t. X, p. 20), avaient fait construire à 
« Yen-king (KJtdn bdligh, Tai-tou, Pé-king), 
« un palais au milieu duquel s'élevait une grande 
« tour d'une architecture très-riche et fort re- 
« cherchée; on voyait au-dessus deux statues 
« qui sonnaient à chaque heure une cloche et 
a battaient du tambour. Hong-wou (le conqué- 
« rant) eut la curiosité d'y monter avec une 
« nombreuse suite, et, après avoir examiné ces 
« objets, il dit, d'un ton pénétré : « Comment 
« peut-on négliger les affaires les plus impor* 
« tantes pour ne s'occuper qu'à élever des édi- 
* fices aussi magnifiques ? N'est-ce pas donner 
« de soi une bien mauvaise opinion? Si les Yuen, 
« au lieu de s'amuser à ces superfluités, s'étaient 
« appliqués à contenter les peuples, n'auraient- 
« ils pas conservé le sceptre dans leur famille? » 
« Et s'adressant ensuite à quelques-uns de ses 
« grands : « Je vous ordonne, leur dit-il, de faire 
« abattre cette tour, et qu'il n'en reste aucun 
« vestige. » 

(5) Nos trois manuscrits diffèrent ici totalement 
de tous les textes connus, en ce qu'ils portent 
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Or vous ai conté de la ville; des hommes vous conterons; com- 
ment il tient court, et des autres fais, si comme vous pourrez oïr. 



bien très-distinctement barons pour forons ; foi- 
rons, dans le texte français de la Société de 
Géographie , latrones dans la version latine ; 
latroni dans l'ancien texte italien de La Crusca; 
latrones et prœdones dans le texte latin de Gry- 
nœus et d'André Mùller. Notre nouvelle lecture 
peut-elle se justifier ? 

Nous sommes d'autant plus porté à le croire 
que l'ancienne leçon devrait faire supposer que 
la ville de Khàn-bâtigh ou Cambaluc, la rési- 
dence de l'empereur mongol, était alors un re- 
paire de brigands pour exiger une pareille garde 
la nuit, et que la vie ainsi que les biens des 
habitants n'y étaient pas en sûreté ; ce qui est 
invraisemblable, et ne donnerait qu'une très- 
mauvaise idée du gouvernëment du grand Khaâu. 

Notre leçon, au contraire, nous révèle des faits 
d'une tout autre nature, qui s'accordent parfai- 
tement avec l'histoire, et avec la rédaction ita- 
lienne de Ramusio, laquelle ne parle aucunement 
de larrons, mais des soupçons inspirés par les as- 
trologues à Khoubilaï-Khaân contre les habitants 
chinois, dont on craignait la révolte ou des 
conspirations comme celle qui est racontée dans 
Ramusio (dans lui seul), immédiatement après 
la description de la capitale du grand Khaâu. Ce 
chapitre étant à notre avis parfaitement authen- 
tique , et tel que Marc Pol seul en Europe pou- 
vait l'écrire ou en connaître le contenu, avait 
été omis ou retranché, dans les premières rédac- 
tions, pour des motifs personnels à Marc Pol lui- 
même. Nous croyons devoir le donner ici en note, 
d'après la rédaction italienne de Ramusio, la seule 
qui soit connue, parce que les faits qui y sont 
racontés sont importants pour l'histoire. 

« Del tradimento ordinato di far ribellar la 
città di Cambalu ; e corne gli autori furono presi 
€ mord. (Libr. H, cap. vm.) 

« Vera cosa è corne di sotto si dira, che sono 
deputati dodici uomini, i quali hanno a disporre 
délie terre , e reggimenti, e di tulle l'altre cose 
corne meglio lor pare. Tra' quali v'era un Sara- 
ceno nominato Achmach uomo sagace, e valente, 
il quai' ollre gli al tri avea gran potere, e auto- 
rité appresso il Gran Can, e il Signore tanto l'a- 
mava, ch' egli avea ogni libertà. lmperocchè 



corne fu trovato dopo la sua morte, esso Ach- 
mach talmente incantava il Signore con suoi ve- 
neficj, che il Signore dava grandissima credenza, 
e udienza a tutti i detti suoi, e cosi facea tutto 
quello che volea fare. Egli dava tutti i reggimenti 
e oficj, e puni va tutti i malfattori ; e ogni voila, 
ch' egli voleva far morir' alcuuo, ch' egli avesse 
in odio, o giustamente, o ingiustamente, egli 
andava dal Signore, e dicevali : 11 taie è degno di 
morte, perché cosi ha offeso vostra maestà. Al- 
lora diceva il Signore : Fa' quel che li piace ; e egli 
subito lo facea morire , per il che vedendo gli 
uomini la piena libertà ch' egli avea, e che il 
Signore al detto di costui dava si piena fede, non 
ardivano di contradirli in cosa alcuna. Non v'era 
alcuuo cosi grande, e di tant' autorità, che non 

10 temesse. E s' alcuno fosse per lui accusato a 
morte al Signore, e volesse scusarsi, non potea 
riprovare, e usar le sue ragioni, perché non avea 
con chi, conciosiachè ni un' ardiva di contradire 
ad esso Achmach, e a questo modo molti ne fece 
morire ingiustamente. Oltre di questo non era 
alcuna bclla donna, che volendola egli non l'a- 
vesse aile sue vogli, togliendola per moglie s' ella 
non era maritata, ovvero altramente facendola 
consentira. E quando sapeva, ch'alcuno aveva 
qualche bella figliuola, esso aveva i suoi ruffiani, 
ch' andavano al padre délia fanciulla dicendoli : 
Che voi tu fare? Tu ai questa tua figliuola, 
dalla per moglie al Bailo cioè, ad Achmach (per- 
ché si diceva Bailo corne si diria Vicario) e fa- 
remo, ch' egli ti darà il tal reggimento, owero 
tal' oficio per tre anni, e cosi quello li dava la 
sua figliuola. E allora Achmach diceva al Signore: 
Vaca tal reggimento, owero si fiuisce il tal gior- 
no, tal' uomo e sufficente a reggerlo. E il Signor 

11 rispondeva : Fa' quello che ti pare. Onde l' in- 
vestiva subito di tal reggimento. Per il che, parte 
per ambizione di reggimenti e ofliçj, parte per 
essere temuto questo Achmach, tulte le belle 
donne, o le toglieva per mogli, o le avea a suoi 
piaceri. Avea ancora figliuoli circa venticinque, 
i quali erano ne' maggiori oficj : e alcuni di 
loro sotto nome, et coperta del padre commet- 
tevano adulterio come il padre, e facevano molt' 
al tre cose nefande, e scellerate. Questo Achmach 
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Comment le grant Kaan se fait garder à . xij. mille hommes à cheval, que on 

appelle Question. 



Or sachiez que le grant Kaan 
douze mille hommes à cheval ; 

LXXXV. — « Ms. B. noblesse. — b Mss. 

avea ragunato mollo tesoro, perché ciascuno, 
che volea qualche reggimento, ovvero oficio li 
mandava qualche gran présente. 

« Regnô adunque costui anni ventiduein questo 
dominio; finalmente gli uomini délia terra, cioè 
i Cataini, vedendo le infinité ingiurie, e nefande 
seelleratezze, ch' egli fuor di misura commet- 
teva, cosi nelle loro mogli, corne nelle lor pro- 
prie persone, non potendo per modo alcuno più 
sostenere, deliberarono d'ammazzarlo, e ribel- 
lare al dominio délia città. E tra gli altri era un 
Cataino nominato Cenchu, che avea sotto di se 
mille uomini, al quai' il detto Achmach avea 
sforzata la madré, la figliuola, e la moglie, dove 
che pien di sdegno parlô sopra la distmzione di 
costui, con un altro Cataino nominato Vanchu, 
il quai' era Signore di diecimila, che dovessero 
far questo, quando il Gran Can sarà stato tre 
mesi in Cambalù, e poi si parte, e va alla città 
di Xandu, dove stà similmente tre mesi, e simil- 
menle Cingis suo figliuolo si parte, e và alli luo- 
ghi solili, e questo Achmach rimane per custodia, 
e guardia délia città : e quando intraviene qual- 
che caso esso manda a Xandù al Gran Can, e 
egli li manda la riposta délia sua volontà. Questi 
Vanchu, e Cenchu avendo fatto questo consiglio 
insieme, volsero comunicarlo con li Cataini mag- 
giori délia terra, e di comun consenso lo fecero 
intender in moite altre città, e alli suoi amici, 
cioè, che avendo deliberato in tal giorno far* il 
tal' effetto, che subito, che vedranno i segni del 
fuoco, debbino ammazzar tutti quelli che banno 
barba, e far segno con il fuoco aile altre città, 
che faccino il simile. E la cagion per la quai si 
dice, che li barbuti sian' ammazzati, è perché i 
Cataini sono senza barba natural mente, e li Tar- 
tan, e Saraceni, e Cristiani la portavano. E do- 
vete sapere, che tutti i Cataini odiavano il do- 



se fait garder par sa grandesce * à 
et sont appeliez Quesitau b , qui 

A. B. questinus. 

minio del Gran Can, perche metteva sopra di 
loro rettori Tarlari, e per lo più Saraceni, e 
loro non li potevano pat ire, parendoli d' essere 
corne servi. E poi il Gran Can, non avea giuri- 
dica mente il dominio délia provincia del Catajo, 
anzi l'avea acquistato per forza; e non confi- 
dandosi di loro, dava a regger le terre a Tartari, 
Saraceni, e Cristiani, ch' erano délia sua fami- 
glia a lui fedeli, e non erauo délia provincia del 
Catajo. Or li sopradetti Vanchu, e Cenchu stabi- 
lito il termine entrarono nel palazzo di notte. E 
Vanchu sedè sopra una sedia, e fece accendere 
moite lumière avanti di se. E mandô un suo 
nunzio ad Achmach Bailo, che abitava nel la città 
vecchia, che da parte di Cingis figliuolo del Gran 
Can, il quale or ora giunto di notte, dovesse di 
subito venir a lui ; il che inteso Achmach molto 
maravigliandosi andô subitamente, perché molto 
lo terne va, et entrando nella porta délia città 
inconlrô un Tartaro nominato Cogatai, il quai' 
era capitano di dodici mila uomini, co* quali 
continuamente custodiva la città, quai gli disse : 
Dove andate cosi tardi ? A Cingis, il quai' or' 
ora è venuto. Disse Cogatai : Corne è possibile, 
che lui sia venuto cosi nascosamente, ch' io non 
l'abbia saputo? E seguitollo con certa quantité 
délie sue genli. Ora questi Cataini dicevano : 
Pur che possiamo ammazzare Achmach, non ab- 
biamo da dubitare d' altro, e subito che Ach- 
mach entré nel palazzo vedendo tante lumière 
accese, s'inginocchiô avanti Vanchu, credendo 
che ei fosse Cingis, e Cenchu che era ivi appa- 
recchiato con una spada li ta gli 6 il capo. Il che 
vedendo Cogatai, che s 1 era fermato neir en t rata 
del palazzo, disse : Ci'è tradimento, e subito 
saettando Vanchu , che sedeva sopra la sedia, 
T ammazzô , e chiamando la sua gente prese 
Cenchu, e mandô per la città un l>ando, che 
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vaut à dire en françois : a chevalier feelz au seigneur (i) ». Et ne 

le fait pas pour doutance 1 que il ait de nul homme ; mais pour 



LXXXV. — 1 Crainte, soupçon. 

s' alcuno fosse trovato fuori di casa fosse di su- 
bito morto. I Cataini, vedendo i Tartan aveano 
scoperta la cosa, e che non aveano* capo alcuno, 
essendo questi due V un morto, l'altro preso, si 
riposero in casa, nè poterono far' alcun segno 
alF altre città, che si libellassent corn* era slato 
ordinato. E Gogatai subito mandô i suoi nunzi al 
Gran Gan, dicbiarandoli per ordine tutte le cose 
ch' erano intrawenute, il quale li rimandô, di- 
cendo, che lui dovesse diligentemente esami- 
narli, e secondo che loro meritassero per i loro 
misfatti li dovesse punire. Venuta la mattina Co- 
gatai esaminô tutti i Gataiiii, e molti di loro 
distrusse, e uccise, che trovè esser de 1 principali 
nella congiura. E cosi fu fatto nelle altre città, 
poichè si seppe ch' erano partecipi di tal delitto. 
Poichè fu ritornato il Gran Gan à Cambalù, volse 
sapere la causa, per la quale ciô era intrawe- 
nuto, e trovô corne questo maledetto Achmach, 
cosi lui, corne i suoi figliuoli, aveano commessi 
tanti mali, e tanto enormi, corne di sopra s' è 
detto. E fu trovato, che Ira lui, e sette suoi 
figliuoli (perché tutti non erano caltivi) aveano 
prese infinité donne per moglie, eccetuendo 
quelle ch* aveano avute per forza. Poi il Gran 
Gan fece condurre nella nuova città tutto il le- 
soro, che Achmach avea ragunato nella città 
vecchia, e quello ripose con il suo tesoro, e fu 
trovato ch' era infini to ; e volse, che fosse cavato 
di sepoltura il corpo di Achmach, e posto nella 
strada, acciocchè fosse stracciato da' cani : e i 
figliuoli di quello, che aveano seguitato il padre 
nelle inale opère li fece scorticare vivi, e venen- 
dogli in memoria délia maledetta setta di Sara- 
ceni per la quale ogni peccato gli vien fatto 
lecito, e che possono uccidere qualunque non 
sia délia sua legge, e che il maledetto Achmach 
con i suoi figliuoli, non pensando per tal causa 
di far 1 alcun peccato, la disprezzô molto, e ebbe 
in abominazione : chiamati a se li Saraceni, gli 
vielô moite cose, che la lor legge li comandava. 
Imperocchè li dicde un comandamento, ch 1 essi 
dovessero pigliar le mogli secondo la legge de 1 
Tartari, e che non dovessero scannare le bestie 



corne facevano per mangiar la carne, ma quelle 
dovessero tagliare per il ventre. E nel tempo, 
ch* intrawenne questa cosa M. Marco si tro- 
vava in quel luogo. » 

C'était pour prévenir des conspirations comme 
celle rapportée ci-dessus, plus communes et 
plus à craindre, surtout aux changements de dy- 
nasties , que Khoubilaï-Khaàn avait établi une 
garde si nombreuse dans sa capitale, et non pas 
contre les malfaiteurs ou larrons, comme toutes 
les rédactions ou traductions de Marc Pol , à 
l'exception de Ramusio, le portent. Il est éton- 
nant qu'aucun éditeur ou commentateur de Marc 
Pol n'ait signalé le fait. 

LXXXV. — (1) Le terme quesitau (dans nos 
mss. A. et B. questiaus) est un mot mongol qui 
signifie les favoris, Us heureux. C'est le mot 
kêsie, avec la terminaison adjective mongole 
tou 9 to : Kêsietouy et désignant alors les 
« Gardes-nobles du souverain ». Ces Quesitau* 
étaient les gardes du corps de Khoubilaï-Khaàn, 
divisés, comme les anciennes compagnies des 
gardes du corps de Louis XVI H et de Charles X, 
en quatre corps dont*chacun avait son capitaine , 
ayant le rang de général, et choisi dans les pre- 
mières familles de la noblesse, renommées pour 
leur fidélité. Leur service près de la personne du 
roi était aussi par quartier. 

On trouve dans les Annales chinoises l'origine 
de cette garde prétorienne de Khoubilaï-Khaàn. 
Le Li-tai-ki-sse (année 1223 de notre ère, k. 94, 
fol. 44-45), dit, en parlant de quatre généraux 
de Ochinghis-Khaâu ; Mou-hoa-li, de la /torde ou 
tribu de Tchalar ; Po-eurh-tchou, de la tribu de 
Orla ; P&-eurh~'ou (Porgou),[de la tribu des Gor- 
tclùn, et Tchi-lao-hoen, de la tribu des Tchalar 
(que leur valeur et leur dévouement à sa per- 
sonne avaient fait nommer les quatre héros) : 
« Les fils et les petits-fils de ces quatre hom- 
« mes, si dévoués et si braves, firent tous par- 
« tie des Gardes-du-corps du Khaàn (ling^oû- 
« wéi), et on les surnomma : les quatre KO- 
« sië; et, si on les en faisait sortir, c'était pour 
« les nommer Ministres d'État (foù-sidng). » 
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grant hautesse °. Et ont les douze mille hommes quatre cheve- 
taines 1 ; car chascuns est chevetaines de trois mille hommes, et 
ces trois mille demeurent au palais du seigneur trois jours et trois 
nuis. Et menjuent et boivent laians 3 . Et puis [ces trois jours et 
trois nuiz passez d ] s'en vont, et viennent les autres trois mille et 
gardent autant, et puis s'en partent, et reviennent les autres; si 
que on le garde toutefois à trois mille hommes à cheval, et sont 
appeliez Quesliaus comme dit est % jusques à douze mille. Et puis 
recommencent de rechief. Et ainssi vait tout Tan. 

Et quant le grant Kaan tient sa table pour aucune court que il 
face 4, il se siet f en tel manière ; car sa table est moult haute plus 
que les autres 11 siet en tremontaine 5 , si que son vis 6 est contre 
midi 7 , et sa première femme siet de jouste lui de la senestre par- 
tie 8 . Et de la destre partie, auques plus bas 9, sient ses filzet ses 
neveus, et ses parens, ceus qui sont de Temperial lignie (2). Et 
sont si bas que leur chief vient aux piez du grant sire. Et puis les 
autres barons siéent es autres tables plus bas. Et ainsi vait des 
femmes ; car toutes les femmes au filz du seigneur et de ses ne- 
veus et de ses autres parens seent de la senestre partie aussi plus 
bas 10 . Et après siéent toutes les autres dames des barons et des 

c Ms. B. haultesse, = élévation. — d Ms. C. Cette phrase incidente manque dans 
les mss. A. et B. — 0 Celle phrase manque dans les mss. A. et C. — f Ms. B. il s'assiet. 
— eld. plus haulte beaucoup que nulle autre de céans. 

* Capitaines. — 3 Là même. — 4 Pour quelque réunion solennelle que ce soit. — 5 // se 
place au côté nord de la salle de réception. — 6 Visage. — 7 Fait face au midi. — 8 Est 
placé à sa gauche, qui est en Chine la place d'honneur. — 9 Un peu plus bas. — IO Plus 
bas encore, au côté gauche. 



Le P. Gaubil (Histoire des Mongous, p. 6, n.) 
dit, en parlant des quatre généraux dévoués qu'il 
nomme les quatre intrépides : « Les descendants 
« de ces quatre officiers eurent toujours le corn- 
« mandement des troupes destinées à garder 
« jour et nuit les empereurs issus de Témougin. 
a Ces commandants étoient appelés Kue-sle , 
« et c'est ce que M. Paul appelle Quesitan. Le 
a tan n'est pas dans le texte chinois, mais on 
« donne au mot kue-sie (kië-sié) à peu près la 
« même signification que donne M. Paul. Kue-si 
« est un mot mon g ou. » 



La terminaison tan, donnée au mot quésidam 
toutes les éditions de Marc Pol, est fautive; 
c'est, comme nous l'avons dit ci-dessus, la ter- 
minaison adjective mongole ton (ou tao, selon 
la prononciation) , que Ton aura lue tan. Les 
manuscrits, d'ailleurs, donnent rarement une 
forme distincte à « et à u; ce qui occasionne sou- 
vent des lectures fautives. L'exactitude de notre 
auteur est encore ici admirablement constatée. 

(2) Voir ci-devant, chap. LXXXUI, note 10, 
p. 270, la citation d'un passage manuscrit de 
Mandeville. 
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chevaliers aussi plus bas; car chascun siet à son lieu qui est or- 
dené 11 parle seigneur. Et sont les tables en tel manière la que le 
grant sire les puet touz veoir d'un chief à l'autre, qui en y a 
moult grant quantité. Et dehors de ceste sale viennent plus de 
quarante mille hommes; car il vient moult de gent qui portent 
au seigneur moult de presens. Et ce sont gens d'estrange païs ,3 , 
qui li aportent choses estranges. 

Et en un lieu de ceste sale, où le grant Kaan tient sa table, est un 
grant pot de fin or u , qui bien tient tant de vin comme un bousel 
communal \ Et en chascun coing de ce grant pot, si a une men- 
dre l5 ; si que le vin de la grant vient au petites qui li sont entour, 
aussi plaines de bons buvrages 16 d'espices moult fins, et de grant 
vaillance *7. Et se trait le vin de là avec granz vernigaus 18 d'or 
(in, qui bien sont si grans que dix personnes en auraient assez à 
boivre. Et met l'en ce vernigal entre deux personnes; et puis deux 
autres petiz hanas x 9 d'or à mances ao , si que chascuns prent du 
vin ou vernigal qui est entre deux un Et aussi en ont les dames 
les leur. Si que sachiez que ces vernigaus et ces hanas vallent un 
grant trésor; car le grant Kaan a une si grant quantité de celle 
vessellemente i et d'autre d'or et d'argent qu'il n'est nulz qui l'oïst, 
et ne le veist, qui le peust croire 21 . 

Et sachiez que ceulz qui font la créance " au grant Kaan, de 
viandes et de buvrages, sont pluseurs granz barons. Et ont cou- 
verte la bouche, et le nés k , de belles touailles a3 d'or et de soie, à 
ce que leur alaine ne leur oudeur n'entrast en la viande, ni es 

h Ms. C. une bouteille commune. La vers. lat. porte : sicut si esset una veges (tonneau) 
sex barilium vel sex salmarum (somme). — * Ms. C. Les mss. A. B. portent : si que 
chascuns de quoi il prennent du vin vernigal qui est entre .ij. i. Le ms. B. écrit veringal. 
— j Ms. C. vaisselle. — * Mss. B. C. nez. 

11 Siège à la place qui lui est désignée par le grand Khaân. — ** Rangées dételle fa- 
çon. — x3 De pays étrangers. — f 4 Un grand vase d'or. — l5 Moindre. — ,6 Breuvages. — 
"7 Grande qualité. — 18 Coupes sans anses , vernies ou laquées d'or. < — *9 Coupes ou vases 
avec anses et pieds. Ce nom de han se retrouve dans les hiéroglyphes égyptiens avec la 
figure indiquée du vase. — ao Manches ou anses, — 21 S'il l'entendait dire, sans l'avoir 
ru, le pût croire. — " Qui présentent les mets. — * 3 Serx'iettes. — *4 Haleine. 
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buvrages du grant sire (3). Et qu 
les instruments \ que il a, dont il 

1 Mss. B. C. Le ms. A. estrumenz. 

(3) Ce raffinement de propreté doit paraître 
étrange pour un Mongol ; on ne l'a pas encore 
adopté en Europe. Cependant le fait ne paraît 
pas douteux, car les ambassadeurs de Chah- 
Rokh observèrent le même usage, lorsqu'ils 
furent reçus à la table de l'empereur Kouang- 
tsoung des Ming , le 13 janvier 1421. Voici 
comment cette réception est racontée par Alxl- 
er-razzak (Ét. Quatremère, Notices et Extr. des 
man., t. XIV, p. 4 07.) : 

« Le lendemain, 9' jour du mois de zou'lhi- 
djah, tandis qu'il était encore nuit, le Ssc-jm (l'en- 
voyé du palais) entra, et dit aux ambassadeurs : 
« Levez-vous, l'empereur donne aujourd'hui un 
« repas. » Et, leur ayant amené des chevaux 
tout sellés, il les fit mouler sur ces animaux, et 
les conduisit au palais. On les invita à s'asseoir 
dans le premier salon, en attendant qu'il fît jour. 
À ce moment, environ deux à trois cent mille 
hommes se trouvaient réunis. Aussitôt que le 
jour parut, on ouvrit les trois portes, et les am- 
bassadeurs furent conduits au pied du trône des- 
tiné pour rendre la justice. Pour saluer le mo- 
narque, ils posèrent cinq fois leur tête sur la 
terre (ils firent le kheôu-téoiï). L'empereur étant 
descendu du trône, on emmena les ambassadeurs 
et on leur dit : « Ayez soin de satisfaire aux be- 
« soins naturels, car, durant le repas, il n'est 
« pas permis de sortir pour cet objet. »> Les en- 
voyés se dispersèrent aussitôt ; puis, s'étant réu- 
nis, ils entrèrent dans le palais. 

« Après avoir franchi le premier salon, puis 
le second, qui est le lieu destiné à rendre la jus- 
tice, ils arrivèrent dans le troisième, qui offre 
un vaste espace, bien pavé de pierres polies. 
Sur le. devant est un vaste bâtiment de soixante 
coudées. Chez les habitants du Khataï , la face 
du palais et des kiosques, des édifices, et la 
porte des maisons, sont tournées vers le midi. 
Dans ce bâtiment est placé un trône magnifique, 
dont la hauteur excède la taille d'un homme. 
De trois côtés se trouvent des degrés d'argent 
dont l'un est placé sur le devant, et les deux 
autres à droite et à gauche. Deux eunuques se 
tiennent debout, ayant sur la bouche une pla- 



ant le seigneur doit boire, touz 
a grant quantité de toutes ma- 

que formée Je papier épais, et qui se prolonge 
jusqu'au bas de l'oreille. 

v Sur le trône on en place un autre qui res- 
semble à un siège, mais qui est plus grand, a de 
nombreux angles, des coussins et des degrés ma- 
gnifiques. A droite et à gauche on voit une sorte 
de cassolette, avec une coupole qui la surmonte. 
Tous ces objets sont en bois doré... Les colon- 
nes, les ponts, les planches dont se compose l'édi- 
fice sont peints et vernissés avec une telle per- 
fection, que les ouvriers les plus habiles du 
monde entier ne pourraient voir ces objets sans 
admiration. Devant l'empereur sont placées les 
tables qui portent les mets, des fruits secs et des 
bouquets artificiels. A droite et à gauche se tien- 
nent les dadji (fâ-jt'n) d'un rang distingué, ceints 
de l'épée, du carquois, et portant un bouclier 
en bandoulière; derrière eux sont rangés des 
soldats qui tiennent des haches d'armes, et dont 
quelques-uns ont en main des épées nues. 

« On avait assigné, pour la place des ambassa- 
deurs, la gauche, qui, chez ces peuples, est plus 
distinguée que la droite. Devant chaque émir 
(prince ou ministre), et devant chaque personne 
à qui on témoigne de la considération, on place 
trois tables. Pour les hommes d'un rang moin- 
dre on se borne à deux ; et pour les autres elles 
se réduisent à une. 11 est probable que, dans ce 
jour là, mille tables et plus furent placées de- 
vant les différents personnages. En outre, devant 
le trône de l'empereur, près de la fenêtre de la 
salle, on voyait un large kourkeh. Un individu 
était placé sur le haut d'un siège élevé, et de- 
vant lui étaient les musiciens qui attendaient le 
signal. Devant le trône s'élevaient sept parasols 
de sept couleurs différentes. En dehors de cet 
édifice se tenaient environ deux cents hommes 
d'armes. Vis-à-vis le trône, à la distance où peut 
porter une flèche décochée par un arc de forte 
dimension, était une sorte de pavillon qui avait 
dix ghez (10 mètres environ) de long, sur dix de 
large. Les parois en sont formées de satin jaune ; 
c'est dans l'intérieur de ce pavillon que l'on dé- 
pose les mets destinés pour l'empereur. Chaque 
fois que l'on apporte un mets pour le prince, 
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nieres, commencent à sonner. Et quant il tient la coupe en main, 
touz les barons, et touz ceus qui y sont, s'agenoillent, et font signe 
de grant humilité. Et adonc boit le grant sire; et toutes les fois 
que il boit, si fait aussi comme vous avez ouy. 

Des viandes ne vous conterai mie, pour ce que chascun doit 
croire que il en y a de grant habondance de toutes manières. Et 
sachiez que tuit li baron et tuit li chevaliers qui là menjuent a5 , 
que toutes leur femmes y menjuent avec les autres dames. Et 
quant touz ont mengié, et les tables sont ostées, si vient en la sale 
devant le seigneur, et devant touz les autres, grant quantité de 
jougleours a6 et d'entregetours m de maintes pluseurs manières de 

m Ms. C. (répéteurs = danseurs, sauteurs. 
* 5 Mangent. — * 6 Jongleurs, 



tous les musiciens jouent de leurs instruments. 
Les sept parasols s'avancent jusqu'au voisinage 
du trône. 

« Lorsque tout fut disposé, les ambassadeurs 
se levèrent et se tinrent debout. Derrière le 
trône était une porte qui conduisait aux appar- 
tements intérieurs, et sur laquelle pendait un 
vaste rideau. Quand l'empereur se présenta à 
cette porte, le rideau s'ouvrit et les instruments 
de musique jouèrent. Aussitôt qu'il fut assis, tout 
le monde garda le silence. Au dessus de la téte du 
monarque, à une hauteur de dix ghez ( 10 mètr.), 
on avait placé un dais semblable à une tente, 
qui avait quatorze ghez d'élévation, et qui était 
formé de satin jaune. On y avait brodé quatre 
dragons qui se jetaient les uns sur les autres. 
Lorsque l'empereur eut pris place, on fit avan- 
cer les ambassadeurs qui se prosternèrent cinq 
fois la téte contre terre, pub, s'en retournant, 
allèrent s'asseoir devant les tables. Outre les 
mets qui se trouvaient posés sur ces tables, on 
apportait, à chaque moment, d'autres plats, de 
la chair de mouton, d'oie, de poules, et du da- 
rasoun (espèce de vin). 

« Les bateleurs se mirent ensuite à exécuter 
divers tours. La première troupe se composait 
de jeunes garçons, semblables à la lune, et qui, 
comme des jeunes filles, avaient le visage fardé 
de rouge et de blanc. Ils portaient des pendants 
d'oreilles de perles ; leurs vêtements étaient d'é- 



toffes d'or. Prenant en main des bouquets, des 
roses, des tulipes, qui étaient formés de papiers 
de couleur et de soie, et, les posant sur leurs 
tètes, ils se mirent à danser aux sons des airs du 
Khataï. » 

L'auteur persan décrit ensuite les tours des 
jongleurs dont parle aussi Marc Pol : 

« Ensuite deux jeunes garçons âgés de dix 
ans attachèrent des cordes au haut d'une pièce 
de bois ; un individu s'étendit sur le seuil de la 
porte, tenant son pied élevé. On lui plaça sur la 
plante du pied plusieurs grands roseaux (bam- 
bous) ; une autre personne prit en main tous ces 
roseaux; un jeune homme de dix à douze ans 
arriva et monta sur les roseaux, dont chacun 
avait une longueur de sept ghez (7 mètr.). Placé 
au sommet de ces tiges, il exécuta des tours de 
divers genres. Après ces prodiges d'adresse, il 
lâcha l'extrémité supérieure des roseaux, et tout 
le monde se dit qu'il était tombé ; l'individu qui 
était par terre, se levant aussitôt sur ses pieds, 
saisit en l'air le jeune garçon... » 

On joua ensuite toutes sortes d'airs, dont plu- 
sieurs étrangers, sur divers instruments de mu- 
sique. Puis, vers midi, l'empereur se retira. Avant 
de quitter la salle, il récompensa par des pré- 
sents les faiseurs de tours et les musiciens ; en- 
suite il rentra dans ses appartements intérieurs , 
et les ambassadeurs persans de Chah-Rokh ob- 
tinrent la permission de se retirer. 
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granz experimenz a 7, et tuit font grant soûlas, et grant festes de- 
vant lui et devant chascun; si que chascuns en rit et fait joie du 
soulaz. Et quant tout ce est fait, si s'en partent les genz et vait 2 8 
chascuns en son hostel. 

CHAPITRE LXXXVI. 

Ci devise de la grant jeste que fait le grant Kaan chascun an de sa nativité. 

Et sachiez que tuit les Tatars font feste, chascun an, de leur 
nativité. Et le grant Kaan fu nez au .xxxviij. jour de la lune du 
mois de septembre (i). Si que, en celui jour de la lune du mois de 
septembre, fait la greignor 1 feste que il face tout Tan, fors celle 
que il font du chief de Tan ; si comme je vous conterai après ceste. 

*7 De grande expérience, très-habiles. — Fa, s'en retourne. 
LXXXVI. — x La plus grande. 



LXXXVI. — (1) Selon Mailla (Histoire géné- 
rale de la Chine, t. IX, p. 282), Khoubilaï na- 
quit à la 8* lune de Tan 1216 de notre ère. Ni 
le Thoûng kiàn kang mou (Supplément, compre- 
nant l'histoire des Mongols), ni le Li~taï-ki-sse, 
ne donnent la date de la naissance de ce sou- 
verain. Le dernier ouvrage dit seulement, à la 
l re année tchoung-toung des Yuen (1260, k. 97, 
fol. 1, v°) « que cet empereur régna 19 ans jus- 
qu'à la fin de la dynastie des Soung, en 1279, 
et 13 ans depuis ; et qu'il vécut 80 ans. » Comme 
Khoubilaï-Khaân mourut au printemps, à la 
1" lune de l'année 1294, il s'ensuivrait qu'il 
dut naître dans l'année 1214, selon notre ma- 
nière de compter, et non en 1216. Toutefois, 
comme l'année lunaire est plus courte de 1 1 jours 
que l'année solaire, en réduisant les 80 années 
lunaires de Khoubilaï en années solaires, on 
trouve effectivement que sa naissance doit être 
rapportée à l'année 1 2 1 6. De plus, comme l'année 
chinoise lunaire commence toujours à la nouvelle 
lune qui précède immédiatement feutrée du soleil 
dans le signe du Poisson, et que, « au douzième 
« siècle comme aujourd'hui (Ed. Biot, Journal 
m asiatique, décembre 1840), la troisième lune 
• chinoise était la seconde après l'équinoxe ver- 
« nal (fin d'avril, commencement de mai), » il 



s'ensuit que la 8* lune correspondait à septembre- 
octobre ; ce qui confirme parfaitement l'énoncé 
de Marc Pol , qui dit que Khoubilaï naquit le 
28* jour du mois de septembre. 

En 1280, à la 11 e lune, selon le Li-taUki-tse 
(k. 98, fol. 2 V e ), il y eut une réforme du calen- 
drier, et l'on mit en usage celui qui avait été 
construit par le célèbre astronome Ko Chéou- 
kw g et d'autres mathématiciens chinois. On lui 
donna le nom de Chèou chi : « Comput du 
temps ». Il fut distribué dans tout l'empire. Cette 
réforme du calendrier chinois a pu causer des 
erreurs dans la concordance des dates avec le 
calendrier européen. Le calendrier de la dynas- 
tie mongole est exposé en détail dans l'histoire 
officielle de cette dynastie (Yuen-sse, k. 52-57); 
et V Astronomie dans les k. 48-49. 

Les annales mongoles (Yuen-sse, k. 67, fol. 3 
verso) placent aussi le jour de la naissance de 
l'empereur Khoubilaï à la 8* lune. « Ce jour, y 
-f* ~nf-t ^Crc 

est-il dit, fut surnommé sb* <*y 

thién chèou ching tsiëi : <t fête du saint (empereur) 
« auquel le ciel donne longue vie ». Cette confir- 
mation continuelle des récits de Marc Pol par 
les annales officielles de Chine ne peut être trop 
signalée. 
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Or sachiez que le jour de sa nativité le grant Kaan se vest de ses 
meilleur draps à or batu. Et bien douze mille barons 1 et cheva- 
liers se vestent, ce meismes jour, de celle meismes couleur, et 
tout d'une manière semblable à celle du grant sire ; mais non pas 
que il soient si chier ; mais il sont tuit d'une couleur, et tuit sont 
draps de soie à or. Et encore a, chascun de ces vestuz, çainture b 
d'or ; et ces vestemens leur donne le seigneur. Et si vous di qu'il 
y a de ces vestemenz qui ont tant de perles c et de pierres dessus 
qui vallent bien dix mille besans d'or (2). Et de ces vestemenz en 
y a pluseurs. Et si sachiez que le grant Kaan par treize fois ran d 
leur donne à chascun de ses douze mille barons et chevaliers telz c 
vestemenz comme je vous ai dit (3). Et toute fois se vest avec eus 

LXXXVI. — a Mss. A. B. hommes. Le texte de la S, G. porte : douze mille barons et 
chevaliers; la version laline (p. 377) : et cum eo vestiunt duodecim barones et duodecim 
milita milites de utio colore et una forma. Cette dernière rédaction nous parait la meil- 
leure. — h Ms.B. chainture; ms. C. saint nuire. — c Ms. A. pelles. — d Mss. B. C. l'an. 
— c Ms. A. tex. 



(2) C'est-à-dire environ 120,000 francs de 
notre monnaie, en estimant, comme M. V. La- 
zari (p. 339) le Besant d'or bysantin, qui avait 
cours à Venise du temps de Marc Pol, comme 
équivalant, à peu de chose près, au se (juin véni- 
tien (zecchino veneto), lequel vaut 1 1 fr. 89 c. 
Cette valeur paraîtrait exagérée, si on ne devait 
pas s'en fier aux connaissances spéciales que 
Marc Pol et son père devaient posséder de la 
valeur des articles de joaillerie, et si on ne 
connaissait pas, d'un autre côté, par l'histoire, 
la magnificence de Khoubilaï-Khaân. Ce n'était, 
toutefois^ qu'à un petit nombre de ses grands 
officiers qu'il faisait de tels présents. 

(3) Nous pensons que nos manuscrits, aussi 
bien que toutes les éditions connues de Marc 
Pol, sont erronés dans ce passage, en portant 
que « le grand Khaân , treize fois l'an, fait un 
pareil présent à ses 12,000 barons et chevaliers. » 
Le texte franc,, de la S. G. porte : « Et sachiés 
« qe le grant Kan treize fois le an done riches 
« vest i m eus à celz douze mille baronz et che- 
« valiers, etc. » La version latine, publiée par la 
même Société, ne porte que douze : * Et magnus 
« Kaan donat in anno, duodecim vicibus, illis 
« baronibus et mililibus duodecim vestimen- 
« ta, etc. » Le texte de Grynaeus et Muller : « Haec 



« autem pompa nedum in Régis natali fit, verum 
a et in aliis festivitatibus, quos Tartan per an- 
« num habent, numéro tredecim, pro quibusRex 
« annuatim aulicis suis pretiosissimas largitur 
a vestes, ornatas auro, margaritis, et lapidibus 
« aliis pretiosis, una cum zouis et calceamentis. » 
L'ancien manuscrit italien de Florence, publié 
par Baldelli Boni, porte aussi (p. 78) : « E sap- 
« piate che il Gran Cane dona tredici volte 
« l'anuo ricche vestimenta a quegli dodicimila 
« baroni. >» Le texte de Ramusio porte : E 
« queste tali veste sono députa te soin mente in 
n feste tredici sotenni , le quali fanno i Tartan 
« con gran solennità, secundo tredici lune 
« dell'anno. » 

Marsden, qui a suivi Ramusio, ne sachant com- 
ment expliquer ces treize mois lunaires par cha- 
que année, dans lesquels il y a treize grandes 
fêtes solennelles, et treize distributions de vête- 
ments de prix, par le grand Khaân, à ses gardes 
nobles, se borne à dire (p. 32) : « Le calendrier 
« ordinaire, observe De Guignes le jeune (Degui- 
«• gnes fils, pauvre autorité) , divise l'année par 
« mois lunaire » (Voyage à Péking,t. II, p. 418). 
Cela ne prouve nulïemeut qu'il y ait treize mois 
dans l'année ; et que Khoubilaï-Khaâu ait été 
dans l'usage de distribuer, treize fois par an 9 de 
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d'une meisme couleur. Si que chascune fois est devisée a Tune 
couleur de l'autre . Et ce povez vous veoir que ce est moult grant 
chose que il n'a 3 nul seigneur ou monde qui le peust faire ne 
maintenir, fors que 4 lui seulement (4). 

* Différente. — 3 Pour : il n'y a. — 4 Excepté. 

riches vêtements à ses douze mille barons et grandes cérémonies publiques dont les Annales 

chevaliers; ce qui, par soi-même, peut paraître chinoises font mention. 

assez invraisemblable. Néanmoins le fait rapporté par Marc Pol, de 
Nous pensons que la véritable leçon doit être distributions de riches vêtements , faites par 
trois au lieu de treize. Ce qui le prouverait au Khoubilaï-Khaàn, trois fois par an seulement, au 
besoin, c'est que, dans l'Histoire officielle de la lieu de treize, n'en reçoit pas moins, des An- 
dynastie mongole (Yuen-sse, k. 78, fol. 6-7, nales officielles chinoises, une étonnante confir* 
section Yu fouh 9 « des Vêtements et des équi- mation. 

pages »), on lit : « Vêtements portés dans les (4) Les Annales officielles de la dynastie mon- 

cérémonies des sacrifices DONNÉS EN PRÉSENTS, gole (lesquelles, comme les grandes Annales de 

TROIS FOIS l'an (sdn hicn) , aux mandarins toutes les dynasties qui ont régné en Chine , 

(Koudu « officiers civils et militaires »), aux sont un trésor inépuisable de renseignements de 

« Directeurs de r instruction publique (ssé-thoû) toute nature dont on ne se fait pas la moindre 

et aux délégués dans les grandes cérémonies idée en Europe) énumèrent ainsi les objets qui 

publiques (tâ-li-ssé) : formaient la garde-robe officielle de Khoubilaï- 

« 5 bonnets ou coiffures en fourrure de mar- Khaân (Yuen-sse, k. 78, fol. 2) : 
« tre zibeline, et en nattes; 5 robes en soie 1° Coiffure et robes du fils du Ciel (thiên- 
« bleu de ciel; h robes légères en soie rouge; tseit mièn foiih). « La coiffure et la robe sont 
« 5 hauts-de-chausses en soie rouge ; h vête- faites d'étoffe fine de soie teinte en noir ; la par- 
ce ments plus simples de dessous, en soie blanche tie supérieure qui couvre la coiffure ou le bon- 
« légère comme de la gaze ; 5 cordons de robes net de cérémonie est une pièce plate (yen) en- 
ec tissus d'or et de soie rouge ; 5 tablettes d'i- veloppée de même étoffe d'où pendent des 
« voire ; 5 ceintures avec des agrafes d'argent ; cordons. La robe de dessus est de couleur d'a- 
ce 5 pendants en jade; 5 colliers en soie blanche zur; elle est doublée d'étoffe couleur de chair. 
« tombant sur la poitrine ; 5 paires de bottes Des cordons au nombre de quatre l'entourent 
k en cuir rouge ; 5 paires de bas en fine soie avec des dragons et des nuages. L'ouverture du 
« blanche. » bonnet ou de la coiffure est bordée tout autour 
Suit l'énumération des présents faits aux os- d'un cordon de perles fines. Devant et derrière 
sis tau ts et aides, dans les mêmes cérémonies, sont douze pendants formés aussi chacun de 
que nous croyons inutile de rapporter. douze perles enfilées. A droite et à gauche sont 
Les dons officiels dont il est question ci-des- attachés deux nœuds de soie jaune nouvelle , 
sus, quoique riches, n'ont cependant ni la ma- auxquels sont suspendues des franges de tète qui 
gnificence, ni la valeur de certains de ceux dont portent des boucles d'oreilles eu jade et en 
parle Marc Pol ; mais il est à présumer que ces pierres précieuses; des fibres de soie jaune écrue, 
derniers ne s'y trouvent pas compris, parce qu'ils ornées de perles, circulent tout autour du mon- 
étaient faits par Khoubilaï-Khaàn à des per- tant de cette coiffure (ou couronne). Des dra- 
sonnages attachés à sa propre maison , comme gons et des nuages de perles attachées par des 
étaient ses Quésitaus, ou Gardes du corps ; c'est fils de soie noués ensemble parcourent sa surface, 
pourquoi ces derniers ne se trouvent pas énu- On y voit aussi représentés çà et là des hiron- 
mérés parmi les mandarins ou les délégués aux délies femelles, de petits saules, et des cordons 
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Et ce jour meismes de sa nativité touz les Tatars du monde et 
toutes les régions et provinces qui de lui tiennent terre f li font 

f Cette phrase manque dans le ms. C. 



de perles qui, courant transversalement dans la 
partie supérieure, forment comme une rivière. 

« La ceinture , à gauche et à droite , descend 
jusqu'à terre. Des fleurs de perles, brodées, se 
cachent dans ses replis noueux ainsi que des hi- 
rondelles et des saules formés de perles. A des 
cordons de soie, au nombre de deux, sont sus- 
pendues ou rattachées toutes les épingles qui 
servent à tenir les franges tombantes de la coif- 
fure ou couronne; des fibres de soie jaune écrue 
sont employées à représenter des hirondelles et 
des saules parsemés de perles. Des épingles en 
jade sont placées transversalement dans le mon- 
tant de la coiffure, ou couronne. 

« La robe de dessus (kouan), à dragons, est 
formée d'une étoffe de couleur azurée; ses or- 
nements, de couleur vivante rehaussée d'or, sont : 

1 constellation impériale (77 sing) ; 

1 soleil (jï î) ; 

1 lune (yueit); 

4 dragons ascendants (ching loûng sse) ; 
4 dragons à double corps (foii chin loûng ssé); 
38 montagnes; 
48 feux; 

48 oiseaux sauvages; 

48 tigres et singes à longues queues. 

« La robe de dessous (cltdng) est faite d'étoffe 
de soie de couleur rouge ou écarlate ; sa coupe 
est comme celle d'une jupe; elle est ornée de 
broderies variées, au nombre de 16, disposées 
par rang ; à chaque rang il y a 2 espèces de 
plantes d'eau flottantes ; 1 tige de riz ; 2 haches 
brodées à l'aiguille, et 2 caractères ; foû JJJT. 

u La robe ou Vêtement ordinaire (tan) est 
faite d'étoffe de soie blanche légère, avec des 
bordures en lanières de cuir jaune relevé de 
soie. Le vêtement qui couvre les genoux (le 
haut-de-chausse) est fait d'étoffe de soie couleur 
rouge, dont les parties qui entourent les jambes 
Sont d'un tissu de soie rouge élastique. Sa forme 
est comme celle d'une jupe courte, en haut de 
laquelle se trouve brodé un dragon à deux corps. 

« A ce vêtement pendent : 1 ornement en 



pierre de yu ou jade; 1 autre en pierre pré- 
cieuse nommée hing; un autre en yu ressem- 
blant à une pierre précieuse; une broche en 
ivoire ; 2 moitiés de pierres précieuses nommées 
hoâng ; des broches d'ivoire servant à suspendre 
les pierres précieuses hoâng et hing. En bas, il 
y a des têtes d'animaux sauvages en argent, par- 
semé de paillettes d'or. D'autres pierres pré- 
cieuses, attachées symétriquement de chaque 
côté, viennent en second rang. En outre, pour 
faire équilibre, il y a en bas des broches en 
ivoire sur les côtés, auxquelles sont attachés des 
ornements variés accouplés, faits en jade, pour 
produire des sons en marchant. 

« La grande ceinture est faite d'une partie 
de soie rouge sur deux parties blanches; une 
étoffe de soie de ces couleurs cousues ensemble 
la constitue. Les liens des anneaux de jade sont 
faits en or ciselé et bruni. En haut il y a trois 
petits anneaux de jade ; en bas sont des espèces 
de bourses en filets de soie bleu de ciel ou azurée. 

« Les jambières sont faites de soie rouge dans 
leur partie supérieure, ou le revers. 

« Les souliers sont faits de pièces de soie à 
ornements variés rehaussés d'or, avec deux pai- 
res d'oreilles, et bordés de piqûres avec des 
ornements de perles. 

« Les bas sont faits de fine soie rouge. » 

Les mêmes Annales chinoises donnent ensuite 
des détails très-circonstanciés sur les formes et 
les dimensions de toutes ces parties des tête* 
ments ou costumes officiels de l'empereur, et 
ceux qui sont donnés par lui pour chaque céré- 
monie publique, par exemple ! 1° pour la céré- 
monie des sacrifices faits aux Génies des fruits 
de la terre (chè tsïli tsi foùh) ; 2° pour celle des 
sacrifices faits dans les temples élevés en C hon- 
neur des saints hommes (siûen clan g miâo tsi 
foùh, Confucius eu tête), etc. Ensuite elles don- 
nent la description (k. 98, fol. 14 et suiv.) des 
Équipages impériaux : 1» sur le Char de jade 
(ju-lott); 2° sur le Char d'or (tin loù) ; 3° sur 
le Char d'ivoire (siâng loù) j 4° sur le Char de 
cuir (ki loù) s 6° sur le Char de bois (moû loù). 
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grans presens chascun de son povoir, qui soit convenable et qui 
est ordené. Et encore y vient maint autre gent avec grans presens 
chascun pour demander aucune grâce du seigneur. Et le grant 
sire a esleu 5 douze barons qui sont sus ce fait à donner à chascun ' 
ce que il leur samble que il afiert 6 . Et encore en cestui jour touz 
les ydolatres et touz les sarrazins et touz les crestiens et toutes les 
autres générations de gens font grans oroisons et grans prierres 
chascun à son dieu à grant chant et grant luminaire, et grant en- 
cens : que il leur sauve leur seigneur et li doint h longue vie et 
joie et santé (5). Et en tel manière comme je vous ai conté dure 
en celui jour la joie et la feste de sa nativité. 

« Ms. B. et le grant Kaân a ordonné sur ce fait douze barons et les a esletts pour don- 
ner à chascun. — h Ms. C. donnent. 

5 Institué pour cet effet. — 6 Convient; le ms. C. porle : appartient. 



Ces chars sont ainsi nommés de la matière qui 
y domine. Les premiers étaient d'une richesse 
extrême. Nous négligeons tous les autres objets 
d'équipement, dont rénumération serait trop 
longue, et dont Marc Pol a parlé précédemment 
(chap. LXXX.Ui) sans exagération, ou plutôt en 
restant encore bien au-dessous de la réalité. 

(5) Les seuls cultes mentionnés dans les An- 
nales de la dynastie mongole (Yuen-sse, k. 72- 
77) sont l'ancien culte officiel de la Chine, et 
le culte bouddhique que Khoubilaï-Khaân rendit 
officiel, en 1269, en nommant le tibétain Pa'~ 
sse-pà (qui avait inventé un alphabet, imité de 
l'écriture tibétaine, pour écrire la langue mon- 
gole, et transcrire alphabétiquement la langue 
chinoise) roi, c'est-à-dire chef suprême de la 
grande et précieuse loi (bouddhique) (ta pào JK 
wàng). Ce fut là l'origine de la grande hiérar- 
chie lamaique, dont le siège , à la chute de la 
dynastie mongole, fut transporté dans la capi- 
tale du Tibet. Cette religion, professée alors par 
le plus grand nombre des populations de l'Asie 
centrale et de la Tartarie, fut h au te meut pro- 
tégée et favorisée par Khoubilaï-Khaân, sans 
doute dans un but politique, pour se rallier 
toutes ces populations. La grande cérémonie an- 
nuelle du culte bouddhique, décrite dans les 
Annales (k. 77, fol. 17 etsuiv.), était splendide. 
Elle avait lieu chaque année le 15* jour de la 



2« lune, dans la grande salle du palais impérial 
destinée à cet usage. On s'y servait de livres 
bouddhiques sanskrits écrits en lettres d'or ; et 
on y voyait réunis jusqu'à cinq cents prêtres in- 
diens de cette religion (fin séng où pë jùt) di- 
rigés par le précepteur officiel de C empereur (tt 
ssé, c'est&dire le grand Lama Pd-sse-pd). Cette 
salle du palais impérial destinée au culte boud- 
dhique était nommée la Salle de la grande lumière 
(ta min g tien). Ce sont les sectateurs de la reli- 
gion bouddhique que Marc Pol appelle idolâtres. 

Quant aux chrétiens nestoriens et aux mu- 
sulmans ou sarrasins, leur culte, n'ayant pas été 
reconnu comme officiel, n'est pas mentionné dans 
les Annales ; mais le silence gardé à leur égard 
n'autorise pas plus à nier leur existence qu'à 
l'admettre, quoique ces mêmes Annales décri* 
vent (k. 77, fol. 15) les anciennes cérémoniet 
religieuses usitées chez les Mongols, et dans les* 
quelles on voit des devins ou sorciers (woû) in* 
voquer les esprits en langue mongole. 

Au surplus, on ne doit pas être étonné de 
voir plusieurs cultes admis et protégés par Khou- 
bilaï-Khaân. Son ancêtre Dchinghis-Khaân, selon 
C. d'Ohsson (t. I, p. 412), recommanda forte- 
ment à ses successeurs de n'accorder de préfé- 
rence à aucune religion, de traiter avec égalité 
les sectateurs de tous les cultes. Il était persuadé 
que peu importait à la divinité de. quelle ma- 
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Or vous lairons de ce, que bien vous en avons conté. Et vous 
conterons d'une autre grant feste que il font 1 le chief de leur an, 
qui est appellée : « la blanche feste » . 



CHAPITRE LXXXVIL 

Ci devise de la grant feste que le grant Kaan fait à leur chief de Van. 

Il est voirs que il font leur chief de Tan le nioys de février (i); 
et le grant sire et touz ceus qui sont sougiet à H a font aussi une 
tel feste si comme je vous conterai. 

Il est usage que le grant Kaan o touz b ses subgiez se vestent touz 
de robes blanches, si que chascuns en celui jour, et hommes et 
femmes, petis et grans, sont touz vestus de blanc. Et ce font il 
pour ce que blanche vesteure leur semble bonneureuse c et bonne; 
et por ce la vestent il le chief de leur an , à ce que tuit Tan d 
aient bien et joie (2). Et cestui jour toutes les genz de toutes pro- 

*Ms. A.fet. Ms. C.fait. 

LXXXVII. — a Ms. B. soubget; ms. C. souzpost=qu\ lui sont soumis. — b Ms. B. atout; 
ms. C. avecques tous. — c Ms. C. beneureuse. — d Ms. B. toute l'année; ms. C. tout l'an. 



nière on l'honorât. 11 croyait lui-même à un 
Être suprême ; mais il adorait le soleil, et sui- 
vait les pratiques grossières du cbamanisme. Il 
exempta de toutes contributions et charges quel- 
conques les minisires des divers cultes , les re~ 
li gi eux y les pauvres, les médecins et les savants. *» 
Voir Védit cité précédemment (chap. LXXIX, 
p. 251, n. 4.) 

LXXXVII. — (1) Nous avons déjà dit précé- 
demment (chap. lxxxvi, n. 1) que Tannée chi- 
noise, étant lunaire, commence toujours à la 
nouvelle lune qui précède immédiatement Cen- 
trée du soleil dans te signe du Poisson. Cette 
année est donc mobile, et le premier jour de 

Tan, que Ton nomme en chinois £-| y uén 

tan, tombe le plus souvent à une époque qui 
correspond à notre mois de février. Marc Pol 
est encore ici parfaitement exact.' 

(2) Les ambassadeurs de Chah-Rokh, que 
nous avons déjà cités, racontent ainsi la fêle du 
premier de l'an (1421), à la cour de Tclting- 



tsou , empereur des Ming , qiû avaient succédé 
aux Mongols. 

« Le 27 e jour de moharrem, Maulana le kadi 
députa vers les ambassadeurs, et leur fil dire : 
« C'est demain la nouvelle année; l'empereur 
« doit se rendre à un nouveau palais, et un 
« ordre enjoint que personne ne se revête d7/a- 
<« bits blancs, attendu que le blanc est en Chine 
« la couleur du deuil. >• Le 28 e jour, vers le 
milieu de la nuit, le messager du palais arriva 
auprès des ambassadeurs, et les conduisit dans 
le nouveau palais. C'était un édifice extrême- 
ment élevé, qui n'avait été achevé qu'après dix- 
neuf ans de travaux. Cette nuit , dans les mai- 
sons et les boutiques, chacun alluma des flam- 
beaux, des bougies , des lampes, en si grande 
quantité qu'on aurait cru que le soleil était déjà 
levé ; cette nuit le froid était fort adouci. On 
introduisit tout le monde dans le nouveau pa- 
lais. L'empereur donnait un festin aux grands 
officiers de son royaume ; des tables avaient été 
placées pour les ambassadeurs dans la salle du 
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vinces et régions et royaumes et contrées, qui de lui tiennent terre, 
li portent grans presenz d'or et d'argent et de perles e et de pierres 
et de mains riches draps. Et ce font il à ce que tuit l'an le seigneur 
en povist ' avoir tressor assez et joie et leesce. Et encore se présen- 
tent, l'une gent à l'autre, choses blanches, et s'acollent et baisent 
et font grant joie, à ce que tout l'an il aient joie et bonne aventure. 
Et sachiez qu'en ce jour vient presens au seigneur, de pluseurs 
parties qui sont ordenées f , plus de cent mille chevaus blans moult 
beaus et riches. Et en celui jour, touz ses olifans a , qui sont bien 
cinq mille (3) sont tuit couvers de draps entailliez, moult beaus et 

• Ms. A. pelles. — f M. B. puist; ms. C. puisse. — s Mss. B. C. ordonnez. 
LXXXVII. — » S'embrassent. — * Éléphants. 



trône, et les émirs reçurent la permission de 
s'asseoir dans la salle d'audience. Deux cent 
mille hommes environ, places vis-à-vis les uns 
des autres, tenaient en mains des armes ou des 
éventails à la manière du Khatai (de la Chine), 
peints et coloriés; ils avaient des boucliers posés 
sur leurs épaules. Déjeunes garçons, habiles à 
faire des tours, exécutèrent des danses, d'après 
des modes tout à fait insolites. 

« Il serait impossible de donner une descrip- 
tion de cet édifice. Depuis la porte de la salle 
d'audience jusqu'au dehors , la distance est de 
mille neuf cent quatre-vingt-cinq pas. A droite 
et à gauche règne une suite non interrompue 
d'édifices, de salles, de jardins. Le tout est cons- 
truit en pierres polies et en briques cuites po- 
lies (vernissées) formées de terre de la Chine. 
Leur éclat ressemble parfaitement à celui du 
marbre blanc. Dans un espace de deux cents à 
trois cents g/iez (mètres) règne un pavé de pier- 
res qui n'offre pas la moindre courbure (aspé- 
rité'), la moindre inégalité. Sous le rapport de 
l'art de polir les pierres, de la menuiserie, du 
travail de l'argile, de la fabrication des briques, 
personne chez nous (en Perse) ne peut rivaliser 
avec les Chinois. Si les ouvriers les plus habiles 
voyaient ces travaux, ils conviendraient de la 
supériorité de ces étrangers. >» (Lieu cita, 
p. 412.) 

On voit, dans cette relation, que la couleur 
des vêtements que l'on portait à la fête du pre- 



mier de l'an sous les Ming n'était plus blanche, 
mais noire. Cela devait être ; les dynasties nou- 
velles, en Chine comme ailleurs, prennent tou- 
jours des couleurs différentes de celle qui les a 
immédiatement précédées. 

(3) On verra, au chap. CLXI, que Khoubilaï- 
Khaân ayant, en 1278, conquis le royaume de 
Ciampa (Tsiampa) , qui comprenait la partie 
de la Cochinchine, voisine du Cambodje (et que 
la France possède aujourd'hui), le roi de ce pays 
obtint de conserver son royaume à la condition 
d'envoyer tous les ans vingt éléphants, les plus 
beaux du pays, en tribut à Khoubilaï-Khaân. Cet 
empereur en recevait aussi à'Ava, de l'empire 
birman, et d'autres provinces qu'il avait con- 
quises. 

Quant aux présent s de toutes natures dont parle 
Marc Pol, ils devaient être d'autant plus consi- 
dérables que la domination mongole était plus 
étendue. Le Turkistân, la Tartane et d'autres 
provinces devaient envoyer des chevaux et des 
chameaux, comme l'Inde des éléphants. Le désir 
d'obtenir des faveurs et des emplois du grand 
Khaàn devait faire aussi affluer dans les caisses et 
dans les magasins de l'État des quantités prodi- 
gieuses d'or, d'argent et d'objets précieux, sur- 
tout des provinces étrangères à la Chine, parce 
qu'à cause de la politique ombrageuse des Mon- 
gols, la plus grande partie des emplois publics 
était donnée à des étrangers qui accouraient en 
Chine de toutes les contrées de l'Asie. 

19 
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riches, et porte chascun sur son dos deux ecrins moult beaulx et 
riches h qui sont tout plain de vessellemente 3 du seigneur, et d'au- 
tres riche hernois qui besoigne à celle court de la blanche feste. Et 
encore y vient grandisme quantité de chameus ' aussi couvers de 
moult riches draps qui sont tout chargiés de choses qui besoi- 
gnent à ceste feste. Et tuit passe par devant le grand Sire; et ce 
est la plus belle chose à veoir qui soit ou monde. 

Encore vous di que le matin de celle feste, avant que les tables 
soient mises, touz les roys et touz les barons, et touz les contes, et 
touz les ducs j et marchis k et barons et chevaliers et astronomiens 
et philosophes, et mires 4 et fauconniers, et mains autres officiers 1 
de toutes les terres entour, viennent en la grant sale devant le 
seigneur (4). Et' ceux qui ne puent 5 [entrer m ] dedens demeurent 

h Cette phrase manque dans les mss. A. et C. — ' Ms. B. chameulx. — J Ms. A. duz. — 
k Ms. C. marquis, — 1 M. B. Le ms. A. o/ficiaus. — m Ms. C. 



3 Argenterie, vaisselle. — 4 Médecins. — 5 Peuvent. 



(4) On peut être surpris, au premier abord, de 
la magnificence extraordinaire de la cour de 
Khoubilaï- Khaàn, telle qu'elle est décrite par 
Marc Pol ; et Ton pourrait supposer comme on 
Ta fait souvent, qu'il y avait une grande exagé- 
ration dans ses récits. 11 n'en est rien cependant. 
Les Annales chinoises de la dynastie mongole 
confirment, et au delà, les récits du célèbre Vé- 
nitien. 

D'après ces mêmes Annales (Yuen~sse, k. 67, 
fol. 1 et suiv.), les Mongols, dont l'Empire avait 
commencé dans les plaines sablonneuses de Ssô 
(au nord de la Mongolie), ayant une fois établi 
leur cour à Yen ( aujourd'hui Pé-king , la capi- 
tale du Nord), n'y pratiquèrent d'abord que le 
cérémonial grossier en usage dans leur pays natal. 
En 1206, il y eut une grande assemblée (en 
mongol, kouriltaî) de tous les princes ou khans 
mongols, sur les bords du fleuve Onon, laquelle 
assemblée eut pour résultat l'élévation au trône, 
comme Khaghan, ou Khan des Khâns, de 7V- 
moutchin, qui fut nommé alors Dchinghis Khaàn, 
lequel commença par arborer ses étendards 
blancs à neuf découpures. Ce fondateur de la 
dynastie mongole, ainsi que ses successeurs im • 



médiats, conservèrent leurs mœurs et coutumes 
sans grandes modifications. Ce ne fut qu'en 1277, 
sous le règne de Khoubilaï Khaàn, que l'on com- 
mença à adopter le cérémonial chinois. 11 fut 
ordonné, celte même année, à deux célèbres let- 
trés chinois : Liéou Kicn-tchoung et Hiu-fieng 9 de 
rédiger le Cérémonial delà nouvelle cour mongole. 
C'est dès cetle époque seulement que l'empereur 
Khoubilaï fit observer à sa cour le Cérémonial 
rédigé par ses ordres, et qui était basé sur l'an- 
cien cérémonial chinois. 

Ce Cérémonial fut dès lors pratiqué dans les 
grandes circonstances, comme à la fête anniver- 
saire de la naissance de l'empereur (*), aux « ré- 
ceptions solennelles des princes et autres grands 
personnages étrangers qui venaient à la cour, 
aux visites annuelles des hauts fonctionnaires de 
l'empire. » Des rites furent aussi établis pour 
être exécutés dans les sacrifices offerts au Ciel 
et à la Terre, et dans les divers temples. Tous 
les officiers civils et militaires qui se rendaient 
à la cour pour présenter leurs hommages, pour 
féliciter l'empereur sur des événements heureux, 
célébrer des fêtes, offrir des présents, se confor- 

(•) Voir ri-ilcvAitt, p. >83, noir t. 
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en tel lieu dehors que le seigneur les puet bien touz veoir. Et sont 
tuit ordené n en tel manière. Premièrement sont ses filz et ses ne- 



n Ms. B. ordonné. 

m aient au Cérémonial établi pour les « grandes 
réceptions à la cour. » 

Voici la traduction du Cérémonial général 
pour les réceptions à la cour mongole (*) : 

« Trois jours avant la période fixée, on répète 
le cérémonial dans le « temple de la longévité du 
saint (l'empereur) et des dix mille tranquillités » 
(cl tin g cheôu wén '«// ssé) , que quelques-uns 
nomment aussi : le « temple de l'éducation qui 
élève l'intelligence » (ta hing kiâo ssé). Deux 
jours avant, on dispose tout dans la salle du 
trône et dans le grand vestibule qui la précède. 
Ia* jour de la réception arrivé, dès la pointe du 
jour, les « aides des cérémonies » introduisent 
(les invités) et les conduisent à la place qui leur 
est destinée. Les a chefs des gardes », revêtus 
chacun de leurs habits spéciaux, entrent dans la 
grande « salle du repos n (la salle des gardes). 
D'abord, ils prennent dans leur main leur ta- 
blette d'ivoire (dont chacun était porteur quand 
il allait à la cour) et font les génuflexions pres- 
crites. Les « informateurs de l'extérieur » et les 
« intendants de l'intérieur » entrent ensuite et 
communiquent le « règlement » (ou programme) 
qui prescrit les formalités que l'on doit observer 
en assistant à la cérémonie. On s'incline en se 
prosternant et on se relève. L'empereur sort de 
ses appartements intérieurs et monte sur son 
char impérial. Alors les cris se font entendre, 
ainsi que le fouet des gardiens (**). Trois « aides 
des cérémonies, » avec des interprètes (thoûng- 
ssé) du palais, préposés à ce service (***), font 

" 7C JE 3è flî"—«*-*- 

tekkmo t.(Yuen-sse, k. 67, Toi. 4 et suiv.) Ce même Cérémonial 
était pratiqué également aux anniversaire/ de la naitiance de 
V empereur et aux Réceptions à la Cour dans letqutl'es l'empe- 
reur siégeait sur son trône. (/*. f° 7.) 

(**) Ou lit dan* l'une. en Rituel desTchèou (Tckéou-li, k. 36, 
fol. 3a) : • Le prévôt d'audience se met à la tète de ses subor- 
donnés, et court avec le fouet en criant. Il empêche que ceuv 
qui assistent à l'audience ne se montrent irrespectueux, ne se 
placent confusément ou ne parlent ensemble. • (Trad. Ed. Biot.) 

(**•) Comme il y avait à la cour de KhoubHai-Khain des Mon- 
gols, drt Chinois des Musulmans et des étrangers de plusicuis 
nations de l'Asie et même de l'Europe, il était nécessaire qu'il 
y eut aussi i sa cour des interprètes de ces différentes nation*, 
1 11 r tout dans les jours de grandes cérémonies. 



ranger les assistants à gauche et à droite, et les 
conduisent à leur place par la main. Les « chefs 
des gardes » ouvrent la marche, précédés de hé- 
rauts d'armes portant des haches, et se dirigent 
ainsi jusqu'à l'extérieur de la « salle de la grande 
lumière » (ta min g tien). Les n porte-haches » 
se placent devant la porte d'entrée et restent là 
debout, tournés vers le nord, en engageant la 
foule à se prosterner ; puis se placent dans les 
appartements ouverts, à l'est et à l'ouest. Seule- 
ment on a eu soin auparavant de placer des 
écrans sur les trépieds ou vases en bronze, pour 
les protéger. Les « aides des cérémonies » con- 
duisent les équipages et les chevaux là où ils 
doivent être placés temporairement. Les « intro- 
ducteurs, «avec le « commandant de l'intérieur m 
ou du palais, conduisent les employés du palais 
(ko tin g jûi) à la place qu'ils doivent occuper pour 
maintenir la foule. Us se rendent jusqu'au bas 
des degrés du palais de l'impératrice ; et, arrivés 
là, ils prennent à deux mains leurs tablettes 
d'ivoire, et font les génuflexions prescrites. Les 
« informateurs de l'extérieur » entrent ensuite 
pour communiquer (à l'impératrice) l'ordre im- 
périal (tchï) qui les autorise à la conduire au 
palais. I-es messagers se présentent, la téte bais- 
sée, se prosternent et se relèvent ensuite. L'im- 
pératrice sort de ses appartements et monte sur 
son char. Les « messagers de l'empereur » et les 
« introducteurs» la conduisent à travers la foule, 
qui l'escorte, jusqu'à l'extrémité de la porte 
orientale du palais de l'empereur. Les « intro- 
ducteurs » et « messagers » percent la foule qui 
y stationne, et la font reculer jusqu'au mur 
d'enceinte du palais. 

« Cela fait, ils conduisent cette même foule, 
par sections, hors de l'enceinte, où elle stationne 
alors en attendant. L'empereur et l'impératrice 
(littéralement : « les deux palais ») étant montés 
sur leur lit de repos, les cris de joie et les coups 
de fouets se font entendre. Trois hérauts d'ar- 
mes, portant des haches, s'ouvrent un passage à 
travers la foule, et retournent se placer à l'o- 
rient des « degrés de la rosée » (nom d'un es- 
calier du palais). Le « directeur de l'agriculture 
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veus°, et ceus de son lignage emperial. Apres sont les roys et puis 

les ducs p , et puis cbascun après l'autre selonc son gré q qui li est 

• Ms. B. nep\eux. — P Ms. A. duz. — <l Ms. C. degré. 



(ssé-noûng) » annonce que c'est l'heure où le coq 
a fini de chanter (*). Le « premier introducteur 
(chàng y in) » dirige les gens de service du palais 
devant le grand pavillon impérial, après qu'ils 
ont eu tous revêtu leur costume officiel. Et, les 
ayant fait placer à gauche et à droite, ils y en- 
trent par la « porte de l'essence du Soleil et des 
fleurs de la Lune. » Aussitôt ceux qui sont là se 
lèvent de leur siège, en se rangeant de manière à 
se faire face mutuellement, pour ouvrir un pas- 
sage. Des employés particuliers du palais [thôung 
pàn chéjin ) disent alors d'une voix accentuée : 
« A gauche et à droite , faites place au cortège 
de l'empereur ! » Le « commandant des troupes 
(jtsiang kiûri) » garde tous les abords du pavillon 
impérial. Tout étant ainsi bien disposé et arrêté, 
les mandarins et les autres personnes qui se 
trouvent là se lèvent. Le « premier introducteur » 
dit alors d'une voix accentuée : « Inclinez-vous; » 
—«redressez-vous! » Il se dirige jusqu'au vestibule 
de vermillon (celui de l'empereur), et fait les 
révérences devant le siège, ou trône impérial. 
Le « premier ordonnateur (tc/ti pari) » annonce 
que tout est en ordre et bien exécuté. Alors 
« l'huissier en chef (sioutn tsâri) » s'écrie d'une 
voix retentissante et accentuée : « Saluez profon- 
dément (pàî) ! » Les « huissiers ambulants (thowig 
tsâri) » s'écrient : « Inclinez-vous !» — « Saluez 
profondément (pat) ! »— « Relevez- vous (hing) !» 
— « Saluez de nouveau profondément ! » — « Re- 
levez-vous 1 » Tout cela ayant été successivement 
et ponctuellement exécuté comme prélimi- 
naire, le m chef des huissiers » annonce alors : 
« Le saint (l'empereur) en personne, qu'accom- 
gnent dix mille félicités, arrive ! » — Les «Jhuis- 
siers ambulants » s'écrient : « Reprenez vos pla- 
ces 1 » -— « Saluez profondément (pài) ! » — 
« Relevez-vous (Jung) !» — « Saluez de nouveau 
profondément !» — « Relevez-vous !» — « In- 
clinez-vous (ping chin) !» — « Replacez vos 



(*) De tout tempe en Chine on a été très-matinal, aussi bien 
dans les fêtes et diTcrtissements publics qu'en toute autre chose. 
D'après les Statuts, Ira empereurs chinois reçoivent leurs mi- 
nistres à l'heure fin (Comprenant les quatrième et cinquième 
a du matin) pour travailler avec eux. 



tablettes d'ivoire dans vos ceintures (tsln ho) ! » 
— « Inclinez -vous !» — « Frappez trois fois 
la terre du pied !» — « Fléchissez le genou 
gauche ! »>-—«« Faites trois fois le kheôtt théou (le 
prosternement de la tétc contre terre) (*) ! • 
Après de nouvelles exclamations, ils reprennent : 
« Sortez vos tablettes de vos ceintures ! » En- 
suite : « Saluez profondément !» — « Relevez- 
vous !» — « Saluez encore profondément ! » — 
« Relevez-vous ! » — « Saluez de nouveau pro- 
fondément ! » — « Relevez- vous !» — « Tenez- vous 
droits !» Le « chef des huissiers » s'écrie alors 
d'une voix accentuée : « Chacun a accompli ses 
actes respectueux. » Les deux «. commissaires 
inspecteurs, » les - porte-bannières, ■ les « com- 
mandants des troupes », s'étant rangés sur deux 
files de gauche et de droile, montent ensuite 
dans la grande salle du pavillon impérial, où ils 
s'établissent, tandis que les employés inférieurs 
stationnent répartis devant ce pavillon. Le «sur- 
intendant des écuries » se tient à part pour 
veiller à ce qui le concerne, du côté du midi. 
Le « directeur des étendards » se tient aussi à 
part au midi de la « porte de la grande clarté, » 
debout comme une colonne, en attendant l'ar- 
rivée de l'impératrice, des secondes femmes, de 
tous les princes et des gendres de l'empereur , 
pour leur offrir, selon leur rang, ce dont ils 
pourraient avoir besoin. 

« Cette partie de la cérémonie finie , « l'intro- 
ducteur canonique » (le grand maître des céré- 
monies), introduit les « ministres d'État (**) » et 
les autres grands fonctionnaires inférieurs de 
l'Empire, tous revêtus de leur costume officiel, 
et les fait entrer par la « porte de l'essence du 
Soleil et des fleurs de la Lune ». Aussitôt ceux 



kheou-ikéou. C'est le fameux mode de sa • 



lutation prescrit par les rites chinois envers l'empereur, con- 
sistant en trois prosternement s, « genibus Oexis. caput ad ter- 
rain demittens *, auxquels plusieurs ambassadeurs européens 
n'ont pas voulu se soumcttie. On peut voir à ce sujet notre 
Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances 
occidentales, p. 107, et le rh. IX. 
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convenable. Et quant il sont assi 
lieve 6 un des plus sages, et dist 

6 Lève, 

qui étaient assis se lèvent de leurs sièges. L'« in- 
tendant du palais (thoûng pàri) » dit alors d'une 
voix accentuée : <t Fonctionnaires civils et mili- 
taires de tous rangs aujourd'hui réunis, ouvrez 
la cérémonie avec les « trois grands directeurs 
(sdfi ssê) y » le « grand intendant militaire de 
l'empire, » « l'inspecteur général de renseigne- 
ment (moral, littéraire et religieux) de l'empire », 
« l'historien ministre d'État de la droite (') ». 
Ces fonctionnaires désignés, et tous ceux de rangs 
inférieurs, s'étant levés de leurs sièges, « l'in- 
troducteur canonique » (ou grand maître des 
cérémonies) dit à voix haute et accentuée : « In- 
clinez-vous !» — « Redressez-vous !» — « Ren- 
dez-vous dans le vestibule de vermillon (de 
l'Empereur) pour y saluer le trône. » Le « pre- 
mier ordonnateur (tehi pdn) » annonce que tout 
est en ordre et bien exécuté. Le « chef des huis- 
siers » dit alors d'une voix accentuée : « Saluez 
profondément (pdf) ! » Les « huissiers ambulants 
(tltowig tsdn) » répètent alors : « Inclinez-vous ! » 

— « Saluez profondément! »»— « Relevez - vous ! » 
« Saluez encore profondément !» — « Relevez- 
vous !» — « Tenez-vous droits ! » — « Placez vos 
tablettes d'ivoire dans vos ceintures ! » — « In- 
clinez-vous !» — « Frappez trois fois la terre du 
pied !» — « Fléchissez le genou gauche ! >» — 
« Faites les trois proslernements (khcâu théou) ! » 

— «« Reprenez vos tablettes d'ivoire dans vos 
ceintures !» — « Saluez maintenant profondé- 
ment !» — « Relevez -vous ! » — Saluez encore 
profondément! » — « Relevez-vous! » — «Saluez 
de nouveau profondement! »—« Relevez- vous! » 

— « Tenez-vous droits ! » Un maître de cérémo- 
nies se rend ensuite auprès des ministres pour 
les prier de vouloir bien prendre une tasse de vin. 
Les ministres sont alors conduits deux à deux 
dans la haute salle du palais qui précède celle du 
trône, où une troupe nombreuse de musiciens, 
rangés à gauche et à droite, jouent des airs variés 
accompagnés de chants, en même temps que des 
danses sont exécutées par de jeunes garçons et 
de jeunes filles. Puis ils montent sur les «« degrés 

(*) C'étaient « trois charges exceptionnelle», » disent 1rs édi- 
teurs finnois. 



s chascuns en son lieu, adonc se 
à haute voiz : « enclines et aou- 

de la rosée » en dehors de la porte de la grande 
salle du trône, où les chants qui ont acquis le 
plus de célébrité sont chantés, et dont les airs 
sont appropriés au mois dans lequel on se 
trouve. Les ministres, après avoir entendu ces 
chants, s'en vont du palais sur le perron, abrité 
par le toit en saillie, pour s'y reposer sur des 
coussins. Des aides de cérémonies, rangés à gau- 
che et à droite, le visage tourné vers le nord, 
restent là debout, en attendant des ordres. Des 
chants sur différents modes joyeux, des rondes 
et d'autres divertissements sont exécutés en leur 
présence. Des « huissiers circulants (tlioûng tsdn) • 
s'écrient alors à haute voix : « Que la musique 
cesse sur tous les points !» Un « aide de céré- 
monies » conduit les ministres en passant par la 
porte sud-est du palais. Le « premier chambel- 
lan » (sioûcn hoéï s se) les reçoit et les conduit 
près du lit de repos impérial (yù tha), devant 
lequel les ministres fléchissent le genou. Le 
»« premier chambellan » se place ensuite au côté 
sud de la salle. 

« Les chants et la musique ayant cessé, les mi- 
nistres récitent alors à haute voix la prière sui- 
vante (*) : 

n Vaste Ciel qui t'étends partout ! Terre qui 
« suis sa direction ! Nous vous invoquons et vous 
« supplions de combler de félicités l'empereur 
« et l'impératrice : faites qu'ils vivent dix mille, 
« cent mille années (**) ! » 

« Le « premier chambellan » répond : « Qu'il 
en soit ainsi qu'il est dit dans l'oraison. » Les mi- 
nistres se prosternent, se relèvent et retournent 

(•) jjj^ tekou. Ce terme, qui signifie : dtpreeationes, 

prêtes, oratione* (B*t.), M trotiTC déjà employé dans le Tekéou-ti 
et autres anciens rituels de la Chine. On lu rencontre aussi 
dans le Lûn-yv. 

(•*) Pau thië*, soû Ikoù; khi tkiêm ti tehi hoûng fou tkoumg 
chang koa'ng ti, koâng hiou ; yi wèn touï ckio*. (VajwMr, 
k. 77. fol. & *° ) 

Nous avons cru devoir transcrire ici, comme document histo- 
rique inconnu jusqu'à ce jour en Europe, le texte chinois de 
cette curieuse prière, qui a une étonnante ressemblance avec 
celle delà liturgie catholique : Domine, salvumfae. etc. Mais la 
première, purement civile, n'a pas le caractère religieux de la 
seconde. Elle n'en est pas moins remarquable, en ce qu'elle se 
récitait en Chine, au treizième siècle de notre ère, a la cour, 
dans les grandes solennités civiles. 
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rez 7. » Et tantost 8 que il a ce dit, il enclinent maintenant et nie- 
tent leur front en terre, et font leur oroisons envers le sei- 



7 « Inclinez-vous et adorez. » — 8 Aussitôt. 

à leur «ége pour prendre quelques tasses de vin. 
Le « Maître d'Hôtel » {chàng jritn koudn) pré- 
sente une coupe aux Ministres ; les Ministres 
replacent leurs tablettes d'ivoire dans leur cein- 
ture, prennent la coupe avec les deux mains, et 
se tiennent del>out le visage tourne vers le nord. 
Le « premier chambellan *» se présente de nou- 
veau devant le trône où des danses et des rondes 
joyeuses s'exécutent. 11 retourne ensuite sur les 
« degrés de la rosée » (loû kidi) de t la grande 
salle ou galerie de l'enseignement (kiaà fàng) t là 
où des danses s'exécutent encore aux sons de la 
musique, jusqu'à ce qu'elles finissent par des 
applaudissements quatre fois répétés. Les Minis- 
tres boivent une tasse de vin en se la présentant 
mutuellement (tchtng siàng tsiù tsièou) ; l'Em- 
pereur prend aussi sa coupe en l'élevant (hodng-ti 
km chàng). Le « chef des huissiers » dit alors 
d'une voix accentuée : « Vous tous qui êtes dans 
cette salle du trône, fonctionnaires de tous gra- 
des et de tous rangs, qui que vous soyez, saluez 
de nouveau profondément ! » Les « huissiers cir- 
culants » disent alors à haute voix : « Inclinez- 
vous ! » — « Saluez profondément ! » — « Relevez- 
vous ! » — « Saluez de nouveau profondément! » 
— « Relevez- vous !» — « Tenez - vous droits ! » 
Les Ministres boivent du vin à trois reprises, 
en se présentant leur coupe, et la déposent en- 
suite. Le « Maître d'Hôtel » retire de sa ceinture 
ses tablettes d'ivoire, et deux « aides de céré- 
monies» conduisent les convives par la porte 
sud-est du palais, pour que chacun y reprenne 
son siège, et la musique s'arrête (*). 

« Les « huissiers ambulants » s'écrient : « Réu- 
nissez-vous en ordre ! » Des « fonctionnaires du 
ministère des rites » (/* poii koudn) apportent la 
« formule de prière » (piào tchdng) , ainsi que 
deux tables sur lesquelles sont placés les usten- 
siles employés dans la célébration des rites ; puis 
l'on se rend au bas des degrés transversaux. Les 
employés chargés de distribuer les usteusiles ser- 

{*} D'après une note des éditeurs chinois des Annales mon- 
f tilrg, cette partie du Cérémonial était un peu différente dons 
la rédaction de 1270; il fut modifié Comme ci -dessus en 1281. 



vant aux rites, là où ils doiveut être placés, 
s'avancent et récileut un exposé abrégé des cho- 
ses rituelles. Arrivés aux deux doubles degrés, 
ils attendent là pour lire la cédille ou formule 
de prière (piào tchdng). Des mandarins (dont 
l'un, disent les éditeurs chinois , appartient à la 
section des historiens de l'Académie impériale 
des Han-lin) se rendent sous l'aile avancée du 
palais où tout est disposé pour la cérémonie , et 
font uue génuflexion. Les employés chargés de 
distribuer la cédule en question en lisent d'abord 
le contenu. Tous les « directeurs du dehors » 
ayant la cédule sous les yeux , un mandarin , 
membre de l'Académie des Han-tin, lit ce qui 
est écrit dans la cédule, l'examine ; et, cet exa- 
men terminé, tous les assistants se prosternent, 
se relèvent, retournent se placer au bas de l'un 
des doubles degrés, où ils attendent, debout, 
qu'on leur fasse la lecture des formules rituelles. 
Les employés remontent les degrés, et, arrivés 
sur le perron, ils fléchissent les genoux, et font 
lecture des formules du rituel concernant la cé- 
rémonie. Cette lecture finie, ils se prosternent, 
se relèvent, retournent ensemble en descendant, 
jusqu'aux degrés transversaux. Ils se rendent 
ensuite en portant la cédule, et en se dirigeant 
à l'ouest, jusqu'au bas de la galerie de droite. 
Les « aides de cérémonies » continuent d'accom- 
plir les choses prescrites par les rites, eu se di- 
rigeant à l'est, jusqu'au bas de la galerie de gau- 
che, où le « grand trésorier » (tôt fou) les reçoit. 
Le « chef des huissiers » prononce d'une voix 
accentuée : « Saluez profondément (pdl) ! » — 
Les « huissiers ambulants » s'écrient alors à haute 
voix : « Inclinez - vous !» — « Saluez profondé- 
ment (pdï)\ »> — « Relevez -vous (hing)\ » — 
« Tenez-vous droits !» — « Placez vos tablettes 
d'ivoire dans vos ceintures ! » — « Inclinez-vous ! » 
— « Frappez trois fois du pied ! »> — •« Fléchissez 
le genou gauche ! — »« Faites trois prosterne- 
ments ( sàn khêou thé ou) ! »» — « Reprenez vos 
tablettes d'ivoire ! » — « Saluez de nouveau pro- 
fondément !» — « Relevez-vous !» — « Saluez 
encore profondément !» — « Relevez-vous ! » — 
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gneur(5). Et l'aoïirent» aussi comme se il fust diex r . Et en telle 
manière Facturent par quatre fois. Et puis vont à un autel qui 

r Mss. B. C. dieux. 
9 L'adorent. 



« Saluez encore une fois profondément! » — 
— « Relevez-vous !» — « Restez debout ! » Les 
« prêtres bouddhistes (*) et tao ssé »> d'un âge 
avancé, les « hôtes nombreux des royaumes 
étrangers (**) », sont placés alors par ordre pour 
présenter leurs félicitations. 

u La cérémonie finie, la grande réunion (ta 
hoéî), composée de tous les princes du sang 
(tchoûwàng), des membres de la famille impé- 
riale (tsoùng tltsin) , des gendres de l'empereur 
(foùmdy litt. : « chevaux auxiliaires »), des grands 
mandarins (ta tcliin) , assiste au banquet donné 
dans la grande salle du trône. Le « grand-mai tre 
des cérémonies» (cliang-cln-i-ssè), conduisant 
les ministres et les autres convives (tchtng-sidng 
tèng), monte dans la grande salle du trône (tien), 
pour présider au banquet. Les plus grandes piè- 
ces du banquet ne doivent pas dépasser celle 
d'un mouton. Quoiqu'elles soient nombreuses, 
les pièces de gibier sauvage, offertes par les con- 
vives, doivent être en petit nombre, en même 
temps que la viande et le poisson, tranchés 
par morceaux, seront préparés pour former la 
moitié des mets du banquet. Si l'on ajuste ses vê- 
tements conformément aux règlements, on con- 
servera un maintien respectueux et modeste (***). 

« U n'y a que les mandarins de la quatrième 
classe et au-dessus (****) qui obtiennent la faveur 
d'assister au banquet dans la grande salle du 
trône. « L'introducteur canonique »( tien yin) 
conduit ceux de la cinquième classe et au-dessous 
pour être traités, au bas des «portes de l'essence 
du Soleil et des fleurs de la Lune ». Le banquet 



seng. C'est le nom donné aux prêtres bouddhi- 



ques. Mais il était donné aussi aux prêtres nestoriens, comme on 
peut le voir dans l'Inscription syro-ehinoise de Si-ngan-fo*. 
Voir l'édition que nous en avons donnée, passim, surtout p. <6 
et suiv. 

(••) Câi kottë fan khe. Marc Pol, ai nui que son père et son 
oncle, devaient être comptés parmi eux. 

(•") Les éditeurs chinois renvoient ici à la section de la Mu- 
sique pendant les banquets, pour connaître celle qui devait avoir 
lieu pendant celui dont il est question. 

(•"•) On peut consulter, sur les neuf classes de mandarins, 
notre Chine moderne, p. îài et suiv. 



fini, les acclamations et les coups de fouets 
retentissent trois fois (min g pién sâu). Les « ai- 
des de cérémonies » font avancer les équipages 
et reconduisent les invités ; puis les salles du palais 
impérial rentrent dans le silence et le repos, jus- 
qu'à ce que vienne une autre cérémonie. » 

Les rédacteurs des Annales mongoles ajou- 
tent : 

« Le Cérémonial de réception à la cour pour 
le jour anniversaire de la naissance du saint 
(l'empereur) est le même que le précédent. 

« Le Cérémonial pour les rites à observer dans 
le temple ou l'on fait les sacrifices au Ciel (kiâo 
miâo), et pour la réception des présents , est aussi 
le même que le précédent. » 

Ils exposent ensuite le Cérémonial pratiqué 
dans huit autres grandes cérémonies. Celui que 
nous venons de traduire, aussi fidèlement qu'il 
nous a été possible dans une matière aussi dif- 
ficile, peut suffire, nous le pensons, pour en don- 
ner une idée. Il serait nécessaire d'avoir sous 
les yeux un plan du palais impérial, ou plutôt de 
la série nombreuse des bâtiments spéciaux qui 
composaient celui de Khoubilaï-Khaân, comme 
celui de Pé-king de nos jours, pour bien com- 
prendre les détails minutieux du cérémonial pré- 
cédent, qu'au surplus aucune cour, en Europe, 
ne sera probablement tentée d'imiter* 

On a pu être étonné de rencontrer dans ce 
Cérémonial d'un souverain mongol cette oraison 
qui, au premier abord, semble être une impor- 
tation européenne moderne. J'ai voulu en re- 
chercher l'origine. J'ai acquis la peuve, en lisant 
le Cérémonial analogue de toutes les dynasties 
chinoises, depuis mille ans avant notre ère jus- 
qu'à nos jours, que cette oraison ne se trouvait 
dans aucun, excepté dans le cérémonial de la 
cour de Khoubilaï-Khaân. Le prosternement la 
tête contre terre (khêou thêou) est aussi une 
innovation mongole, et ne se trouve pas dans le 
Cérémonial des dynasties antérieures , ni dans 
celui des M in g qui succédèrent aux Mongols ; 
mais il se trouve prescrit dans celui de la 



Digitized by 



296 LE LIVRE DE MARC POL. 

moult est bien aournez ïo . Et sus cel autel a une table vermeille 11 
en laquelle a escript le nom du grant Kaan. Et y a un bel encen- 
sier ia d'or, et encensent celle table et l'autel à grant révérence; 
puis s'en torne* chascuns en son lieu. 

Et quant il ont tout ce fait, adonc se font les presens que je 
vous ai conté, qui sont de si grant vaillance l3 et si riche. Et quant 
les presens sont tuit fait, et il a veues toutes ces choses, si li met- 
tent toutes les tables. Et quant elles sont mises, si s'assiet chascuns 
en son lieu si ordeneement comme je vous ai conté autrefois. Et 
quant il ont mengié, si viennent les jugleours et soulagent l5 la 
court si comme autrefois avez ouy. Quant tout ce est fait, si s'en 
tourne chascuns en son hostel. 

Or vous ai devisé de la blanche feste du chief de Tan ; si vous 
conterai ore d'une noble chose que le seigneur fait de ses veste- 
menz que il donne à ses barons pour venir à ses ordenées festes 
que je vous ai dit. 

* Ms. C. retourne, 

»° 0/vie.— 11 De vermeil. — x * Encensoir. — x3 Valeur. — «4 Jongleurs.— l5 Amusent. 



dynastie mandchoue actuelle, qui a succédé à 
celle des M in g. Cette forme de salutation ser- 
vi le est donc étrangère aux dynasties chinoises, 
et est évidemment, comme je l'ai démontré dans 
mon Histoire des relations politiques de la Chine 
avec les puissances occidentales (ch. x), em- 
pruntée aux anciennes monarchies de l'Asie oc- 
cidentale, qui ont disparu depuis de la scène du 
monde. 

Il y a quelque différence entre notre texte et 
le Cérémonial que j'ai traduit, relativement à la 
manière dont Yoraison est récitée. Notre texte 
porte seulement : « Adonc se lieve un des plus 
sages, et dist à haute vois : « Enclinez et aourez ! » 
— Et tantost que il a ce dit, il inclinent main- 
tenant et mettent leur front en terre , et font 
leur oroisons envers le seigneur et l'aourent 
aussi, comme se il fust diex. » Les deux textes 
français et latin publiés par la Société de Géo- 
graphie ne sont pas plus explicites, de même que 
celui de Grynœus et A. Muller. Mais la rédaction 
italienne publiée par Ramusio dit (libr. sec., 



ch. xi i) , après que chacun s'est prosterné : 
■ Allora dice il Prelato : Dio suivi f e custo- 
disca il nostro S'ignore , per lungo tempo , con 
allegrezza e leùzia. E tutti rispondano .* Iddio 
lo faccia. E dice un 1 altra vol ta il prelato : Dio 
accresca e moltiplichi l'Impero suo di bene in 
meglio, et conservi tulta la gente a lui solto- 
posta in tranquilla pace , e buona volontà, e in 
tutte le sue terre succedino tutte le cose pros- 
père. E tutti rispondono : Iddio lo faccia. E in 
questo modo adorano quattro volte. » 

On voit, par cette citation, que la rédaction 
italienne de Ramusio donne , en quelque sdrte, 
sur le point en question, comme une version du 
Cérémonial conservé en chinois; mais, dans l'i- 
talien, c'est n Dieu » qui est invoqué, et non les 
puissances de la nature : le •« Ciel » et la « Terre. 
L'analogie, je dirais presque l'identité, est frap- 
pante. Cette rédaction, plus développée, de Ra- 
musio, n'a pu provenir que de Marc Pol lui- 
même; car aucun autre Européen ne connut, 
comme lui, le cérémonial de la cour mongole. 
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CHAPITRE LXXXVIII. 

Ci devise de .xii.m. barons qui ont robes d'or du Seigneur à ces granz festes, 

.xiii. paires chascun. 

Or sachiez vraiement que le grant Kaan a ordonné * douze mille 
de ses hommes, qui ont à nom : Quesïtan, si comme je vous ai 
dit autrefois (i); et à chascun de ces douze mille barons donne 
treize robes toutes devisées 1 l'une de l'autre. C'est à dire : que 
toutes douze mille sont d'une couleur; et puis les autres douze 
mille d'une autre ; si qu'elles sont devisées 1 Tune de l'autre en 
treize manières de couleurs. Et sont aournées 2 de pierres et de 
perles b , et d'autres nobles choses moult richement et de moult 
grant vaillance 3 . Encore lor donne à chascun de ces douze mille 
barons avec chascune robe, qui est treize fois en l'an, une cein- 
ture e d'or moult belle et moult riche et de grant vaillance 3 . Et 
encore une paire de chaucemente 4 de camut 5 qui est bourgal (2), 
labouré 6 de fil d'argent moult soutilment7; si que, quant il ont 
ce vestu, si semble, chascuns d'eus d un roys. Et à chascune de 
ces treize festes est ordonné* laquelle robe* qu'il doivent vestir. 
Et aussi le seigneur a treize robes semblables à celles de ses ba- 
rons : c'est de couleur; mais elles sont plus nobles et plus riches 
et de plus grant vaillance. 3 . Si que tout ce vaut tant de trésor que 
à painnes le pourrait on conter ne nombrer. Si que toutes fois il 

LXXXVIII. — a Ms. B. Le ms. A. ordené. — b Ms .A. pelles. — c Ms. B. chainture; 
ms. C. saint ure. — à Ms. B. eulx. — 0 Ms. C. 

LXXXVIII. — 1 Distinguées, différenciées. — * Ornées. — 3 Valeur vénale. — 4 Chaus- 
sure. — 5 Peau de chameau. — 6 Travaillé. — 7 Avec beaucoup d'art. 

LXXXVIII. — (1) Voir le chapitre LXXXV, écrivains orientaux, pour v ^jL«-Lj bolghari, 

n. 1, page 278, où il faut lire Quesitan. et qu'il désignait du cuir de Russie, fabriqué chez 

(2) M. Defrémery a fait voir, dans le Journal \^ Bulgares du Volga, d'où il tirait son nom. 

asiatique (oct. 1846, p. 369), et dans ses Frag- c. D'Ohsson dit aussi {Des peuples du Caucase, 

ments de géographes et d historiens arabes et p. 216), que « les cuirs de Russie sont encore 

persans inédits (p. 203. Cf. aussi ses Mémoires appelés boulgar, dans la Boukharie, et que cette 

dhist. orientale, p. 40G, note), que le mot de ancienne dénomination indique qu'on y recevait 

^lU k> borghali, était employé souvent, par les jadis ces cuirs de la vjlle de Boulgar. » 
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se vest d'iiue couleur avec ses barons qui sont [si comme ses f ] 

compaignons (3). 

Or vous ai devisé des treize vestemenz que ont les douze mille 
barons, de leur seigneur, qui vallent .c.lvj.m. vestemens' si chiers 
et de si grant vaillance comme je vous ai conté, sans les ceintures 
et les cliaucementes qui aussi vallent trésor assez. Et tout ce a fait 
le grant Sire à ce que h ses' festes soient plus honnorables et plus 
grans. Encore vous dirai une autre chose que je vous avoie oubliée 
à conter, qui bien vous semblera merveilles à ouïr en ce livre. Sa- 
chiez que le jour de la feste un grant lyon est menez devant le 
seigneur. Et le lyon, tantost 8 que il le voit, se gette gésir 9 devant 
lui et fait signe de grant humilité, et semble que il le congnoisce 
pour seigneur. Et ainssi demeure devant lui sans nulle chaene io . 
Et, certes, c'est une chose qui est moult estrange à ouïr à touz 
ceus qui ne l'ont veu (4). 

Or vous ai conté de tout ce, bien et ordeneement. Si vous con- 
terai ore de la grant chace 11 que le seigneur fait faire pour avoir 
des venoisons, tant comme il demeure en sa maistre cité du Catai, 
qui Cambaluc a nom, si comme vous porrez ouïr. 

CHAPITRE LXXX1X. 

Comment le grant Kaan a ordené de ses gens qu'il li apportent des venoi.sons, 
Entrementieres ' que le seigneur demeure, en sa maistre cité, 
ces trois mois, c'est assavoir b : décembre % janvier et février, il 

f Ms. C. — I Ms. C. qui sont entre tous cent cinquante-six mille vestemens. — h Ms. B. 
afin que, 

LXXXIX. — » Ms. B. endementres; ms. C. endementiers. — 1» Ms. C. — c Id. septembre, 
leçon fautive. 

8 Aussitôt, — 9 Se couche. — 10 Chaîne, — " Chasse. 

(3) On peut voir sur ce sujet la note 4 du pressions qu'on lui donne, et il aurait assez de 
chap. LXXXVI, p. 285. docilité pour s'apprivoiser jusqu'à un certain 

(4) On sait que le fameux Aly, pacha de Ja- point, et pour recevoir une espèce d'éducation ; 
nina, avait aussi toujours près de lui un lion auss i l'histoire nous parle-t-elle de lions attelés 
apprivoisé, que, dans les portraits du pacha, on à des chars de triomphe, de lions conduits à la 
a représenté couché tranquillement à ses pieds, guerre ou menés à la chasse, et qui, fidèles à 
Le plus féroce des deux sujets aiusi représentés leur maître, ne déployaient leur force que con- 
n'était pas le lion. ire leurs ennemis. On en a vu aussi apprivoisés 

Selon Buffoii, le lion est susceptible dos im- |» ar des officiers de notre armée d'Afrique. 
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CHAPITRE XC. 299 
est establi que de quarante journées environ 1 il doivent chacier et 
oiseler, et envoier ce que l'en prent des grandes bestes. C'est à en- 
tendre si comme sangliers, biches d , dains, cers, lyons (i), ours 6 et 
d'autres manières de grans bestes sauvages et d'autres oiseleis 2 ; 
et de tout ce la graigneur part. Et toutes les bestes que ceus li veu- 
lent envoier, si font traire 3 toutes les entrailles de dedens le ventre; 
puis les mettent sur charrettes et les envoient au seigneur. Mais 
ce font, ceus de vingt à trente journées, de quoy il en y a moult 
grant quantité. Mais ceus qui sont si loing que on ne li puet en- 
voier les chars ; si li envoient les piaux f , et sont tuit afetiées 4. Si 
que le seigneur en fait faire toutes ses besoingnes d'armes pour 
ost 5 . 

Or vous ai devisé de ce ; si vous conterai des fieres bestes que 
le grant Sire tient pour chacier, et pour avoir son délit avec elles. 

CHAPITRE XC. 

Ci devise des lyons et des lupars et des lous affaitiez pour chacier. 

Encor sachiez que le grant Sire a lupars 1 assez affaitiez a qui 
tuit sont bons à chacier 3 et à prendre bestes. Il y a encor grant 
quantité de loups * affaitiez b qui tuit prennent bestes et moult 
sont bons pour chace. Il a encor pluseurs lyons grans, greigneurs 

d Ms. B. disses. — • Id. ources; ms. C. ourceaulx. — f Ms. C. peaulx. 
XC. — ° Ms. A. lous. — b Ms. C. louz servirrs, qui sont tous affaitiez. 

LXXXIX. — 1 Dans un rayon de quarante journées de marche environ. — a Gibier em 
plumé. — 3 Extraire. — 4 Assainies, desséchées. — 5 Ses équipements de guerre. 
XC. — 1 Léopards. — 2 Apprivoisés , dressés. — 3 Chasser. 



LXXXIX. — (1) Quelques commentateurs de 
Marc Pol ont cru que le lion n'existe pas, et 
n'a jamais existé en Chine; que l'an i mal désigne 
sous le nom de lion par Marc Pol n'est, et ne 
peut être que le tigre ou le léopard. Cependaut 
le lion est souvent nommé dans les écrivains 
chinois. On le trouve cité au nombre des qua- 
drupèdes, dans le Eullt~ya, ancien dictionnaire 
par ordre de matières, que l'on attribue à 
Tcltéou-Koung , frère ùeWou-wùng, qui régnait 



1 1 30 ans avant notre ère. Il y est aussi représenté, 
dans les éditions illustrées. On le trouve égale- 
ment représenté dans l'Encyclopédie chinoise 
intitulée : San-isai-tfwû-ftoeî (Section des qua- 
drupèdes : chéou-loui, fol. 3;. Toutefois le lion 
ne parait pas être originaire de Chine, et il y a 
toujours été rare. Sous le règne de Clum-ti des 
Han (126-145 de notre ère), uu prince étranger 
vint lui offrir en présent un boeuf sauvage à bosse 
(foung ni cou) avec un lion (sse-tse). 



Digitized by 



300 



LE LIVRE DE MARC POL. 



assez que ceus de Babiloine et sont moult beaus de couleurs et 
de poil ; car il sont tuit vergié 5 , par le lonc, de noir et de vermeil 
et de blanc (i); et sont si affairiez 6 à prendre sangliers, et bues e 



«Mss.B. C. buefs. 



4 Plus grands même que ceux de la Babylonie. — 5 Bigarrés. — 6 Dresses. 



XC. — (1) Il n'est guère douteux qu'il ne soit 
ici question du Tigre ou de la Panthère, et non 
du Lion, ainsi que Ta déjà fait judicieusement 
observer Marsden; car la description qui est 
faite de l'animal en question ne peut convenir 
au lion, qui n'a pas la peau rayée ou tachetée 
comme le tigre. D'ailleurs, selon certains voya- 
geurs, le tigre, du moins la petite espèce, peut 
être apprivoisé au point de servir aux expédi- 
tions de chasse. « L'once et même la panthère, 
dit Fauteur des Observations d'un voyageur 
(Foucher d'Obsonville, p. 92), se privent quel- 
quefois au point de pouvoir être caressés sans 
crainte, et même d'être menés en laisse dans les 
rues ayant les yeux découverts. Les Asiatiques 
savent s'en servir utilement pour la chasse : je 
ne doute point que le tigre royal ne pût aussi y 
être dressé ; mais, les deux autres espèces infé- 
rieures suffisant à cet égard, l'on a probable- 
ment jugé au moins inutile de s'attacher à vou- 
loir faire servir pour un pareil amusement un 
animal d'autant plus dangereux, qu'en lui la 
force égale une sombre férocité , laquelle, dans 
certaines circonstances, pourrait se trouver n'a- 
voir été que trop mal assoupie. » 

Quant aux léopards, ou lupars, comme ils 
sont appelés dans notre texte, Khoubilaî ne fut 
pas le seul à les employer dans ses grandes chas- 
ses; il semble même que la lecture du Livre de 
Marc Pol ait engagé des princes européens à l'i- 
miter. Galéas Visconti (1347-1402), duc de Mi- 
lan, passionné pour la chasse, et « voulant s'y 
« divertir avec plus noble équipage qu'aucun 
« autre prince (dit le Moine de Saint-Denis, 
« auteur de la vie de Charles VI, cité dans les 
« Mémoires historiques sur la chasse, par I«a 
« Curne de Saiute-Palaye, t. 111, p. 290), ne se 
« contentoit pas de belles meules de chiens en 
« divers bourgs et villages, où ils étoient tous 
m nourris aux dépens des paysans ; il vouloit 
• avoir des léopards et autres bêtes étrangères, 



« pour les exercer contre celles des champs et 
« des forêts. » Matthieu de Coucy, dans son 
histoire, parle aussi de la chasse que ce duc fit 
faire aux environs de Milan, pour amuser le duc 
de Clèves, et autres ambassadeurs du duc de 
Bourgogne: « Ils allèrent, dit-il, à l'esbat aux 
« champs... où ils trouvèrent de petits chiens 
« courants, chassants aux lièvres, et sitôt qu'il 
« s'en levoit un, il y avoit trois ou quatre léo- 
« pards à cheval derrière des hommes, qui sail- 
« loient et prenoient les lièvres à la course. » 

« Cette façon de chasser ne s'établit que long- 
temps après en France. Charles VIII et Louis Xll 
furent les premiers qui entreprirent d'en don- 
ner le spectacle à la cour. 

« Il est certain que Louis XII avoit des /eo- 
pards dans ses équipages de chasse. » 

Dans l'Inde, le léopard était aussi dressé à faire 
la chasse aux autres animaux sauvages. On lit 
dans Rubruk {Mémoires de la Société de Géogra- 
phie, t. IV, p. 368) : « Vidi etiam (à la cour de 
« Mangou, en Tartane) n un ci os cujusdam sol- 
« dani de India qui aduxerant .viij. leopardos 
« et decem leporarios doctos sedere super pos- 
« teriora equi, sicut leopardi scdtnt. » 

On lit dans Bernier {Voyages, t. II, p. 242): 
« Pour ce qui est des chasses du roi, je ne sa- 
vois comment m'imaginer ce que l'on dit ordi- 
nairement, que le grand Mogol va à la chasse 
avec cent mille hommes ; mais à présent je vois 
assez comment on peut dire qu'il y va avec plus 
de deux cens mille ; et ce n'est pas chose bien 
difficile à comprendre. Aux environs d'Agra et 
de Dehli, le long du fleuve Gemna (la Jumnd) 
jusques aux montagnes, et même des deux côtes 
du grand chemin qui va à Lahor, il y a quanti- 
tés de terres incultes, les unes comme des bois 
taillis, et les autres pleines de grandes herl>es de 
la hauteur d'un homme et davantage; dans tous 
ces lieux-là il y a quantité de gardes qui vont 
sans cesse rôdans de çà de là et empêchai» 
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sauvages et ours et asnes sauvages, et cers et autres grans bestes 
et fieres. Et vous di que c'est moult belle chose à veoir les fieres 
bestes que ces lyons prennent. Car quant il veulent chacier de ces 
lyons, si les portent en une charrete couverte. Et avec chascun a 
un petit chiennet. Encore y a grant multitude d'aigles qui sont 
tuit affairiez 6 de prendre loups' et goulpis? et dains, et che- 
vriaus 8 ; car il en prennent assez. Mais, ceus qui sont affaitiez 6 à 
prendre loups', sont moult grant et de grant puissance d . Car il ne 
treuvent loup, qui devant euls puisse eschapper. 

Or vous ai de ce conté et devisé. Si vous conterai comment le 
seigneur fait tenir grandisme quantité de grans chiens \ 

CHAPITRE XCI. 
Ci dist des .11. frères qui sont sus les chiens. 

Il est voirs que le seigneur a deux barons qui sont frères char- 
nelz ; que l'un a nom Baia, et l'autre Mingam. Et l'en les appelle: 

d Ms. A. poissance; ms. B. affaire. — • Mas. B. C. de chiens moult grans. 

7 Renards, du lalin Fulpecula ou Valpts ; plus communément goupil. — 8 Chevreuils. 



que qui que ce soit ne chasse, si ce n'est aux 
perdrix, aux cailles et aux lièvres, que les In- 
diens savent prendre aux filets ; de sorte que 
partout, là, il y a très-grande abondance de gi- 
bier. Cela étant ainsi, les gardes des chasses, 
quand ils savent que le roi est en campagne et 
qu'il est proche de leur canton, donnent nou- 
velles au grand maître des chasses, de la qua- 
lité du gibier et de l'endroit où il y en a le plus. 
On borde de gardes toutes les avenues de ce 
quartier-là, et quelquefois même plus de qua- 
tre à cinq lieues de pays, afin de faire passer 
l'armée de çà ou ou de là, et que le roi, tout 
en chemin faisant, y puisse entrer avec ce que 
bon lui semble d'Omerahs (princes) de chasseurs 
et autres personnes, et y chasser tout à son aise, 
tantôt d'une façon et tantôt d'une autre, se- 
lon que le gibier est différent. Et voici pre- 
mièrement de quelle façon se fait la chasse 



des gazelles avec les léopards aprivoisez 

« Quant on a découvert une troupe de ces ga- 
zelles, on tâche de les faire appercevoir au léo- 
pard, qu'on tient enchaîné sur une petite char- 
rette. Cet animal rusé ne se met pas incontinent 
à courir après, comme on pourrait croire; 
mais il s'en va tournant, se cachant et se cour- 
bant pour les approcher de près et les surpren- 
dre ; et comme il est capable de faire cinq ou 
six sauts ou bonds d'une vitesse presqu'incroya* 
ble, quand il se sent à portée, il s'élance dessus, 
les étrangle, et se soûle de leur sang, du cœur, 
et de leur foye ; et s'il manque son coup, ce qui 
arrive assez souvent, il en demeure là. Le maî- 
tre ou gouverneur vient ensuite bien doucement 
autour de lui, le flattant et lui jetant des mor- 
ceaux de chair, et, en l'amusant ainsi, il lui met 
des lunettes qui lui couvrent les yeux , 4'en- 
c haine et le remet sur la charrette. » 



Digitized by 



302 



LE LIVRE DE MARC POL. 



Cunici(i), qui vaut à dire : « sus les chiens mastins. » Et chascun 
de ces deux frères a dix mille hommes souz lui, qui tous sont ves- 



XCI. — (1) Ce mot, que les commentateurs 
de Marc Pol ont cherché à expliquer, sans pou- 
voir y réussir, est très-vraisemblablement la 

transcription de deux mots chinois : ^ 

kiuèn-tclu, qui signifient : « connaisseur en 
chiens »; la lecture, Cinuci, de la version latine 
publiée par la S. G. en est aussi une transcrip- 
tion assez exacte. La science de la vénerie, que 
ces deux mots chinois expriment, convient par- 
faitement aux fonctions de grands veneurs, que 
les deux frères en question remplissaient à la 
cour de Khoubilaï-Khaân. 

Les grandes chasses royales ou impériales ont 
toujours été en grand honneur chez les Chinois. 
Il en est déjà question dans les anciens rituels, 
le Li-ki et le Tchéou-U, où celles qui se faisaient 
dans les quatre saisons de Tannée sont réglées. 
Dans ces grandes chasses, on ne devait généra- 
lement tuer que les animaux qui nuisaient à 
l'homme et aux fruits de la terre , et dont les 
peaux servaient de fourrures ou pour d'autres 
usages. 

La chasse a été de tout temps et partout con- 
sidérée comme un noble délassement auquel se 
sont livres principalement les souverains, les 
princes et les nobles, et ceux que le même goût 
entraine. On voit de nombreuses scènes de 
chasse représentées sur les fragments de sculp- 
tures découverts dans les ruines de Babylone et 
de Ninive; sur les briques mêmes du Rirs-i- 
Nemrod, que l'on croit être la tour de Bélus, 
ou de Babel. Sur quelques-unes de ces briques 
on remarque un homme conduisant un de ces 
chiens molosses originaires du Tibet, dont parle 
Marc Pol, dans la description qu'il fait de cette 
contrée montagneuse (chap. cxv). On voit aussi 
de nombreuses scènes de chasse représentées 
sur les bas-reliefs et les peintures découverts en 
Egypte, principalement à Beni-Hassan et à Thè- 
bes. 11 paraît même que les anciens Égyptieus 
connaissaient aussi la manière d'apprivoiser cer- 
tains animaux sauvages, comme le lion, pour 
les employer à chasser. (Voir Wilkinson : The 
Egyptians in the tune of the Pltaruohs, p. 7 G.) 

Les empereurs d'Orient semblèrent vouloir 
renouveler le spectacle des grandes chasses asia- 



tiques. Charlemagne, lui aussi, imita ces der- 
niers, à bien des égards; c'était sur le modèle de 
leurs chasses qu'il avait établi les siennes ; et les 
rois, ses successeurs, adoptèrent la plupart de 
ses institutions relatives à la chasse. 

Charles IX, dans son livre De la chasse du 
cerf, publié par M. Henri Chevreul, dit (p. 32) : 
« Le roy Sainct Louys, estant allé à la con- 
queste de la terre saine te , fut faict prisonnier 
par les lufidelles : et comme entre au lires 
bonnes choses, il aymoit le plaisir de la Chasse, 
estant sur le poinct de sa liberté , ayant sceu 
qu'i/ y a voit vne race de Chiens en Tar tarie qui 
esloienl fort excellens pour la chasse du Cerf 
il fit tant qu'à son retour // en amena vne meule 
en Fiance. Ceste race de Chiens sont ceulx que 
l'on appelle gris, la vieille et ancienne race de 
ceste couronne, et dict on que la rage ne les 
accueille jamais. » 

Si le fait est vrai, et on n'a aucune raison d'en 
douter, la race des chiens de chasse à poil gris 
nous viendrait des Mongols ; saint Louis l'aurait 
obtenue de Mangou-Khaân, auprès duquel il en- 
voya le moine Guillaume de Rubruck, de l'ordre 
des Frères Mineurs, en qualité d'ambassadeur ; 
et ou aurait ainsi, en France, des chiens de 
la même race que celle de la meute de Khoubi- 
laî-Khaàn, si toutefois celte race a pu se con- 
server. 

Charles IX décrit ainsi ces mêmes chiens de 
chasse de race mongole (chap. ix' de la même 
et belle édition, publiée pour la première fois 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque de l'Ins- 
titut) : 

« Les Chiens gris sont grandz Chiens, haultz 
« sur jambes et d'aureilles: ceulx qui sont de la 
« vraye race sont de couleur de poil de heure, 
« ilz ont l'eschine large et forte, le jarret droict, 
« et le pied bien formé; mais ilz n'ont pas le 
« nez si bon que les noirs ; cela est cause que 
« leur façon de chasser est toute différente, car 
« comme les autres chassent par le menu, ceulx 
« cy estans extrêmement vistes et ayant deffaut 
« du sentiment chassent à grandes randonnées 
« (circuit) loing des voyes, et à la veue les vns 
« des aultres. Le plus sonnent au partir de la 
« couple ilz s'en vont comme s'ilz chassoient 
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tus* d'une couleur; et les autres dix mille d'une autre couleur : 
les uns de vermeil et les autres de bleu b . Et toutes les fois que il 
vont avec c le seigneur en chace d , si vestent ces vestemenz que je 
vous ai dit pour estre congneus. En chascun de ces dix mille s'en a 
deux mille que chascun a un grant chien mastin, ou deux ou plus ; 
si qu'il en y a grant quantité. Et quant le seigneur vait e en chace, 
si vait l'un de ces barons avec f ses dix mille hommes qui ont bien 
cinq mille chiens de l'une part à destre , et l'autre vait aussi de 
l'autre part à senestre. Il vont tuit jouste* l'un de l'autre; si que 
il tient h bien une journée de terre touz ; et ne treuvent nulle beste 
qui ne soit prise ; si que c'est trop 1 belle chose à veoir leur chace, 
et la manière des chiens et des chaceours. Car quant le seigneur 
chevauche avec ses barons parmi les landes oiselant; si verriez 
venir de ces grans chiens courans : que derrière ours, que der- 
rières cers, que derrières autres bestes chassant et prenant çà et 
là d'une partie et d'autre; si que ce est moult belle chose à veoir 
et délitable (2). 

Or vous ai conté de ceus qui tiennent les chiens de chace et 
leur manière; si vous conterai comment le seigneur s'en vait les 
autres trois moys. 

Et quant le seigneur si demeure en sa maistre cité, que je vous 

XCI. — a Ms. A. sont fuit vestu. — h Ici. Hou. — c Ms. B. aveucques. — d Id. chache. 
— c Ms. C. va. — f Mss. B. C. atout. — s Ms. A. joste; ms. C. de coste. — h Ms. C. 
tiennent. — ' Mss. B. moult. 



a sans auoir rien deuant eulx, et seulement leur 
« furie les transporte. La cause de cela est qu'ilz 
h congnoissent le deffault qu'ilz ont du senti- 
« ment, et que si vne beste se forlonge deuant 
« eulx, ilz ne la scauroient plus chasser. Voilà 
« pourquoy ilz forboutent (fourvoient) s'ilz trou- 
« uent vu retour, ilz s'en vont comme loups 
« hors des voyes, sans donner loisir au Veneur 
« de les rappeler pour leur faire retrouuer le 
« bout de la ruse; si le change bondit, si ce ne 
« sont vieux Chiens qui ayent accoustumé de 
« chasser, et qui par cela soient deuenuz sages, 
« ilz le chassent sans qu'il y ayt ordre de les 
« rompre, et pour dire vray ce sont Chiens 



« d'enragez, car il se fault rompre le col et les 
« jambes pour les tenir; si vn Cerf dresse, ilz le 
« prendront et bien viste, mais s'il ruse, on les 
« peult bien coupler et les ramener au chenil. » 

(2) Ce devait être effectivement un spectacle 
curieux à voir, qu'une chasse ainsi organisée et 
presque aussi nombreuse qu'une armée. Ces dix 
mille hommes en livrées de chasse, de couleur 
rouge, et dix mille autres aussi en livrées de 
chasse, de couleur bleue, avec des meutes de 
cinq mille chiens, étaient bien faits pour exci- 
ter l'admiration de Marc Pol, qui parait avoir 
eu lui-même un goût prononcé pour ce noble 
métier, qu'il a tant de plaisir à décrire. 
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ai nommé dessus, trois mois : c'est décembre et janvier et février, 
si se part de la cité le premier jour de mars et vait vers midi jus- 
ques à la mer occeane J où il y a deux journées (3). Il maine avec li 

j Ms. A. osianne; ms. C. ossianne. 



(3) Marsden, qui suit Ramusio, dont le texte 
porte : Va verso Greco al mare Oceauo , tra- 
duit : « He proceeds in a north-easterly direc- 
tion, » et H ne peut s'expliquer le fait autrement 
qu'en supposant : ou que le sens de l'auteur a 
été mal compris par le rédacteur italien , ou 
qu'il doit y avoir une erreur grossière dans le 
nombre de deux jours, assignés pour atteindre la 
mer océane, qui devaient plutôt être écrits : 
deux mots, car, selon lui, tout le contexte montre 
que Marc Pol parle d'une « excursion lointaine 
de l'empereur dans la Mantchourie et dans les 
déserts de la Tartarie. » 

Marsden a été trompé par Ramusio. La direc- 
tion du voyage, comme l'indique Marc Pol dans 
nos manucrits, vers midi, ne peut se prendre du 
côté du nord, ou du nord-est, quoique celle 
vers midi ne puisse être admise à la lettre : 
la direction de Kbànbaligh (Pé-king), au golfe de 
Pc-tchi-li, distant d'environ trente lieues, étant 
sud-est; mais la distance peut être facilement 
franchie en deux journées; ce qui justifie l'as- 
sertion de Marc Pol. La contrée dans laquelle 
Khoubilaï-Khaân faisait ainsi ses grandes chasses 
était donc celle où est aujourd'hui située Mouk- 
den, chef-lieu de la Mandchourie, et où se trou- 
vent les tombeaux des empereurs de la dynastie 
mandchoue, qui gouverne actuellement la Chine. 
C'est cette contrée que le célèbre empereur 
Khien-loung a décrite dans un poëme traduit par 
le P. Àmiot, et publié par Deguignes père, sous 
le titre de : Éloge de la ville de Moukden et de 
ses environs. (Paris, 1770, 1 vol. in-8°.) 

« Au nord, dit Klûen-loung (voir Klaprolh : 
Chrestomathie mandchou, p. 252), ce pays a 
pour rempart la « montagne blanche »; au sud, 
le fleuve Lookha (Liao ho) l'entoure. La grande 
mer lui sert de fossé ; poussée par les vents, elle 
inonde le rivage et déborde dans les lagunes ; 
ses vagues roulent majestueusement, et tombent 
en inondant un vaste espace. A l'orient, ce 
pays est borné par les tribus qui emploient les 
chiens ; au nord, il s'étend jusqu'à la frontière 
du pasteur des moutons; depuis l'extrême fron- 



tière jusqu'au grand temple, ce pays occupe dix 
mille // (1,000 lieues). — Les montagnes sur- 
passent toutes les autres en hauteur, et élèvent 
majestueusement leurs pics... Quant aux qua- 
drupèdes et aux êtres ailés qui habitent dans les 
vastes forêts et dans l'herbe épaisse et abondante, 
ils s'y multiplient étonnamment. Parmi les qua- 
drupèdes, je ne cite que le tigre, le léopard et 
les ours ; le cheval et l'âne sauvages; le cerf, le 
chevreuil, les différentes espèces de daims, le 
loup, le chameau sauvage (témen gourgou) , le 
blaireau, le renard bleuâtre (canis lagopus); 
l'écureuil volant , le putois et la zibeline, dont 
la peau est si agréable et si belle. Outre cela, il 
y a des bœufs, des chevaux, des moutons, des 
porcs, et ils sont nombreux. 

« Parmi les oiseaux, je vois le faisan, la per- 
drix, l'oie et le canard sauvages , le cormoran 
bleu, la grue blanche à ailes rouges, la grue or- 
dinaire, l'espèce de flamant appelé le tigre 
d'eau , le pélican, la barge, la tourterelle des 
bois, l'hirondelle, la pie, la grue grise, l'autour 
(giakhdn), l'aigle (silme/t), le grand vautour (da- 
/»///), le gerfaut (itoulkhen), le cormoran rouge, 
les loriots inséparables, la caille jaune, l'oie sau- 
vage blanché. Il y a encore le faucon royal 
(choit g ko n), etc. 

« Quant aux forêts, elles produisent le pin à 
cinq feuilles aciculées, le cyprès de dix mille 
années, qui, rangé par étages sur les roches, 
forme des forêts épaisses ; le frêne altier, qui dure 
pendant huit mille printemps ; l'abricotier , le 
pêcher, le chèvrefeuille du Nord, qui vient dans 
les montagnes; le mûrier à feuilles de peuplier, 
dont les bouquets peuvent servir de nourriture 
aux vers à soie. » 

Voici comment l'empereur Khien-loung décrit 
une chasse : « Nos nombreuses troupes, en ran- 
gées brillantes, tranquillement ou tumultueuse- 
ment, tirent toutes à la fois leurs flèches bruyan- 
tes, et atteignent le but déterminé. Tantôt elles 
dispersent les troupeaux de cerfs mâles réunis 
dans les plaines ; tantôt elles éveillent le blai- 
reau dormant dans sa tanière, effrayent le cha- 
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bien dix mille fauconniers et porte bien cinq cents jerfaus et de fau- 
cons pèlerins et saicres d'autres manières k en grant habondance ; 
et des ostoirs 1 aussi assez pour oiseler aus rivières. Mais n'enten- 
dez pas que il les tiengne 2 tuit o soi 1 en un lieu ; mais les partist 3 
ça et là à cent et à deux cents et à plus, si comme il leur semble. 
Et toutes fois n vont ceus oiselant ; et la greigneur " partie de leur 
proie si portent à leur grant Sire. Et vous di que quant le seigneur 
vait ° oiselant avec ses jerfaus et avec autres oisiaus, il a bien dix 
mille hommes entour lui qui sont tuit ordené deux et deux; et 
s'appellent Toscaor^), qui vaut à dire : « hommes qui se pren- 
nent garde p . » Et ainssi font il ; car deux et deux demeurent çà et 
là : si que bien tieunent de terre assez (5j. 

k Cette dernière partie de la phrase manque dans le ms. B. — 1 Ms. B. avec lui. — 
m Id. tousiours. — n Id. plus grant, — ° Id. va. — P Ms. C. qui demourtnt en garde» 

XCI. — - 1 Autours. — * Tienne. — 3 Répartit. 



mois qui se sauve en sautant de cime en cime» 
ou chassent le lièvre qui court en sautant dans 
les plaines. Les différentes espèces d'animaux 
qui remplissent les moutagnes et abondent dans 
les plaines comme les plantes en été, sont chas- 
sés et entourés de trois côtés. Quand on voit 
qu'il serait impossible de les tuer tous, on les 
fait attaquer par les officiers exercés à les pres- 
ser et attraper avec une grande vitesse. Ceux-ci 
frappent la queue du léopard, abattent la tête 
du tigre, saisissent Tours vigoureux, et tuent la 
femelle du sanglier... 

« Dans ces exercices on fait observer toutes 
les anciennes lois des citasses. On fait la petite 
chasse du printemps, la chasse dans les vallons, 
la chasse ordinaire, et la chasse en cercle. » 

(4) Ce mol, qui selon certains commentateurs 
de Marc Pol, oppose des difficultés insurmonta- 
bles à sou interprétation, vient du mot mongol 
tasikhor, qui signifie fouet. (Voir Schmidt : Mon- 
gotisch-Deutsch-Russischcs Wôrlerbuch, p. 237.) 
Les toscaor de nos manuscrits, qui suivaient les 
chasses de Khoubilaï, au nombre de dix mille, 
plus ou moins, étaient des « porteurs de fouets; » 
et ce mot de toscaor, « porteurs de fouets, » 
répond fort bien aux fonctions que devaient 



remplir les dix mille individus, ordonnes deux à 
deux, comme on lit dans notre texte, et que 
celui de la S. G. dit signifier : home qe dé- 
notent à garde (p. 102) ; et la version latine : 
homines qui stant ad custodiam (p. 382). 

(5) Les grandes contrées de la Mongolie et de 
la Mandchourie, habitées par des tribus plus 
adonnées à l'élevage des troupeaux qu'à la cul- 
ture des terres, et remplies de forêts, devaient 
être alors, comme elles le sont encore de nos 
jours, le pays en quelque sorte privilégié des 
grandes chasses royales. Le P. Verbiest raconte, 
dans la relation de son voyage en Tartarie, à la 
suite de l'empereur Khang-hi (Du Halde, t. IV, 
p. 90, éd. de La Haye), une de ces grandes 
chasses impériales, motivées, selon lui, pour en- 
tretenir la milice , en temps de paix, par des 
exercices propres à l'empêcher de s'amollir dans 
le repos, et de perdre ces qualités de soldats 
robustes et rompus à la fatigue, que nous cher- 
chons aussi en temps de paix à conserver à nos 
troupes, dans les manœuvres auxquelles on les 
assujettit. 

« Dans ces grandes parties de chasse, dit le 
P. Verbiest, l'empereur menait à sa suite cent 
mille chevaux, et plus de soixante mille hom- 

20 



Digitized by 



300 



LE LIVRE DE MARC POL. 



CHAPITRE XCIL 



Comment le grant Kaan vait en trace. 

Et chascun a un reclaim 1 et un chapellet 1 à ce que il puissent 
clamer 3 leur oisiaus et tenir. Et quant le seigneur fait jeter ses 
oisiaus, il n'y a mestier 4 que ceus qui les getent lor voisent der- 
rière 5 , pour ce que les hommes que je vous ai dit, qui sont çà et 
là, les gardent si bien que il ne pueent aler nulle part que ces 
hommes ne voisent 6 après. Et se les oisiaus ont mestier ? de se- 
cours, si leur aident maintenant. 

Et touz les oisiaus du seigneur si ont chascun une petite tablete 
aus piez pour estre congneus 8 , et aussi ont touz ceus des barons, 
en laquelle tablete est escript de chascun le nom de qui il est, et 
qui Ta en garde (i). Et par ceste manière est li oisiaus congneus 8 
tantost que il est pris, et est rendus à celui de qui il est. Et se il 
ne scevent de qui il est*, si Importent et donnent à un baron qui 
est appeliez bulargusi (2), qui veut dire : « le gardien des choses 

XCIÏ. — a Celte phrase manque dans les mss. A. et B. 

XCII. 1 Sifflet. — * Chaperon, coiffe ornée dont on couvrait la tête des oiseaux de 
vol. — 3 Appeler. — 4 // n'est pas besoin. — 5 Les suivent par derrière. — 6 Courent. 
— 7 Besoin. — 8 Reconnus. 



mes, tous armés de flèches et de cimeterres, di- 
visés par compagnies, et marchant en ordre de 
bataille après leurs enseignes, au bruit des tam- 
bours et des trompettes. Pendant leurs chasses 
ils investissaient les montagnes et les forêts en- 
tières, comme si c'eût été % des villes qu'ils eus- 
sent voulu assiéger, suivant en cela la manière 
de chasser des Tartares orientaux, de laquelle 
j'ai parlé dans ma dernière lettre. » 

Le P. Gerbillon, dans le même recueil, t. IV, 
en racontant ses voyages dans la Tarlarie, à la 
suite de l'empereur Khang-hi, décrit plusieurs 
grandes chasses du même genre que celles de 
Khoubilaï-khaàn décrites par Marc Pol. 

XCII. — (1) Marsden fait remarquer à ce 
sujet que cet usage dénote chez le peuple qui le 
pratiquait un grand raffinement dans l'art de la 
fauconnerie. 

(2) Le même commentateur de Marc Pol dit 



que tous les efforts qu'il a faits pour découvrir 
Tétymologie de ce mot ont été infructueux. Neti- 
mann {dans Bùrck, p. 622) en donne, selon son 
habitude, l'explication la plus étrange. Il dérive 
ce mot de buluk, « district », et de la terminai- 
son mongole tclà, et prétend qu'il signifie : ins- 
pecteur de district! Il soutient en outre que 
l'explication de ce mot, donnée par Klaproth 
(Joum. asiat., t. XI, p. 356), qui le suppose dé- 
rivé du mongol balar, signifiant ce qui n'est pas 
mis en ordre; chose embrouillée, brouillon, est 
inexacte. Je suis complètement de son avis, à 
cet égard ; mais son explication me parait être 
encore plus inexacte. Quel rapport peut-il y 
avoir entre un inspecteur de districts,, et un 
gardien de c/tojês perdues ? On embrouille plu- 
tôt les choses, eu les expliquant de cet le façon, 
qu'on ne les éclaircit. 

Ce mot de bulargusi (ou plutôt bularguei, en 
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CHAPITRE XCH. 307 
qui ne treuvent seigneur. » Car je vous di que se Pen treuve un 
cheval, ou' une espée, ou un oisel, ou autre chose, et l'en b ne 
sache de qui il est; si est porté maintenant 9 à cestui baron. Et cil 
le fait prendre et garder. Et se celui qui Ta treuve ne Taporte 
tantost IO , si est ataint 11 à cest baron c . Et ceulx qui les choses au- 
ront perdu s'en vont à cellui baron d ; et s'il Ta, si la rent de main- 
tenant 12 (3). 

Et cestui baron demeure toutefois es plus haus lieus de tout 
l'ost l3 , avec son gonfanon '4; pour ce que ceus qui ont perdu ou 
trouvé aucune chose le voient clerement. Et en ceste manière ne 
se puet perdre nulle chose qui ne soit trouvée et rendue. Si qu'en 
alant , le seigneur , en ceste voie, droit vers la mer ocianne , où 
il a, de chemin, deux journées de sa maistre cité de Cambaluc, si 
comme je vous ai dit (4), jusques là puet on veoir de moult belles 
choses, et de moult beaus oiselez assez à grant planté, qu'il n'a 
délit ou monde qui ce vaille. 

b Mss. A et B. il. — c Ms. B. si est at'tins, il est tantost pugnis; le ms. C. porte : // est 
ataint pour larron. Le texte fr. de la S. G. porte aussi : il est tenu pour larron. Nous 
croyons la leçon de notre ras. A. la plus correcte. — d Cette phrase manque dans les 
mss. A. et B. 



9 Immédiatement. — 10 Aussitôt. — " // est puni par ce baron. — ,a Aussitôt. — 
,3 Toute la troupe. — «4 Etendard ou bannière à plusieurs pendants. 



prononçant à l'italienne boulargoutchï), comme 
on le lit dans nos trois mss., doit provenir du 
mot mongol bata, ou pala, qui, entre autres si- 
gnifications, a celle du mot sanskrit pàla, « gar- 
dien, conservateur ; » ou, plutôt, du mot balar- 
khoitf autre mot mongol qui signifie : perdre son 
chemin, errer ; et avec la terminaison mongole 
des noms d'agents tchi ou tsi, le mot signifiera : 
« celui qui est préposé aux choses perdues. » 
C'est aussi le sens que lui donne Marc Pol. 

(3) Marsden fait remarquer que « l'établisse- 
ment d'un pareil service fait honneur à la po- 
lice d'un camp tartare. » Mais il n'avait pas été 
inventé par les Mongols. On le trouve déjà établi 
en Chine douze cents ans avant notre ère. On 
lit dans Tcltéou-ft, ou « Rites, des Tchéou » 
(k. 30, fol. 22) : 



« Ceux qui auront trouvé des objets de valeur, 
« des hommes et des bestiaux égarés des six 
« espèces domestiques, se rendront à l'audience 
« et en feront la déclaration au chef de service. 
» Après dix jours révolus, celui-ci confisque les 
« objets trouvés. Ceux qui sont de grande va- 
u leur deviennent la propriété de l'État ; ceux 
h de petite valeur deviennent la propriété du 
« public (lorsque, dans les dix jours les objets 
perdus ne sont pas réclamés par leurs proprié- 
taires). » 

(4) Ce passage de notre texte, et un troisième 
que l'on trouvera à la fin de ce chapitre, sont 
très-explicites. Ils contredisent formellement la 
rédaction de Ramusio et les conséquences qu'en 
a tirées Marsden en prétendant qu'il fallait lire 
deux mois au lieu de deux journées. 
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Et le grant Sire vait sus quatre olifans l5 , sus quoi a fait moult 
belle chambre de fust l6 , qui est, dedens, toute couverte de draps 
à or batuz T 7; et dehors est couverte de cuir 18 de lyons (5). Et il 
tient toute fois o lui 6 laiens f douze jerfaus des meilleurs que il ait. 
Et sont o lui* aussi pluseurs barons qui li tiennent compaignie. 
Et aucune fois alant, le seigneur, en sa chambre, et parlant à ses 
barons, qui li vont aussi entour moult près à cheval *9, li diront : 
« Sire, grues passent! » Et il, de maintenant la , fait descouvrir sa 
chambre, et les voit ; et prent lequel jerfaut qu'il li plaist et le laisse * 
aler, et pluseurs fois les prent et abat devant lui; si que il a trop 
grant soulaz et trop grant joie, séant toutes fois en sa chambre 
apuiant b sur son lit; et tuit li baron qui li sont entour aussi. Si 
que je vous di bien en vérité que onques ne fu ne ne sera, je croi, 
qui si grant soulaz ne déduit puisse avoir en cest monde comme 
cestui a; ni qui miex 1 en eust le povoir de faire le. 

Et quant il est tant alez que il est venuz en un lieu qui est Cac- 
ciar Modun (6), si treuve illec tendus ses paveillons, et de ses filz, 
et de ses barons, et de ses amies, et des leur qui bien sont dix 
mille beaus et riches. Et vous deviserai comment son paveillon est 
fait. La tente, là où il tient sa court, est bien si grande que il de- 
mourroit dessouz j bien mille personnes largement. Ceste tente a 
sa porte vers midi ; si que en ceste sale demeurent les barons et les 
chevaliers ; et en une autre qui se tient avec ceste , qui est vers 
ponent ao , demeure, le seigneur. Quant il veult parler à aucuns, 
si l'envoie querre laiens 21 . 

e Ms. C. avec lui, — f Ms. B. leans. — s Ms. A. qu'il li plest et lesse. — h Mss. A. C. 
apoiatit. — » Mss. B. C. mieulx. — j Ms. B. dessoubs ; ms. C. dessoubz. 

tS Éléphants. — « 6 De bois. — »7 Battu. — 18 Peau. — «9 Qui l'escortent à cheval. — 
ao Le couchant. — Il Penvoie chercher là. 

(5) Dans notre ms. A. (fol. 3 verso) , on voit d'Anville : Tchakiri mondou, pour Tcltakir-i- 
une miniature curieuse représentant Khoubilai- modon, par 44° de latitude N. et 150° (c'est- 
Kha&n, porté sur quatre éléphants, accompagné à-dire 130) de longitude E. de Paris, dans la 
de ses barons. Maudchourie , à environ 150 lieues au nord-est 

(6) Ce nom de lieu est maudchou ; il signifie de Moukden. L'emplacement était parfaitement 
« une élévation de terrain prolongée ». On le choisi pour y ériger les lentes du grand Khaàn et 
trouve écrit sur la carte n° 26 de l'Atlas de de sa nombreuse suile. 
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CHAPITRE XCII. 309 
Et derrière la grant sale , si a une chambre là où dort le sei- 
gneur. Et encore y a autres tentes et chambres, mais non pas 
qu'elles se tiennent k avec la grant. Et sont faites, ces deux sales 
et la chambre là où il dort en ceste manière. 

Chascune des sales si a trois coulombes de fust aa , de pièces 
moult bien encuierées a3 de beau cuir de lyon (7), vergie * 4 de noir 
et de blanc et de vermeil ; si que pluie ne vent ne leur puet nuire. 
Encor sont ces deux granz sales, et la chambre là où il dort, que 
je vous ai conté, toutes aussi couvertes dehors de piaus 1 de lyon s 
vergiez 24 , si comme dit est dessus, qui dure à touz temps. Et par 
dedens sont toutes fourrées d'ermeline 25 , par dedens, et de sebe- 
lin 26 ; car ce sont, andeus 2 7, les pennes de plus grant vaillance et 
les plus belles qui soient. Car une penne de sebelin vaudroit bien, 
la forreure d'une robe, deux mille livres dor, ou au mains 
mille (8). Et l'appellent, lesTatars, les roys des pennes a8 . Si que, 
de ces deux pennes que je vous ai dit, sont fourrées et entaillies 
si soutilment m , que c'est unedeité" à veoir. Et toutes les cordes 
qui les tiennent sont toutes de soie. Si que je vous di, en vérité, 
que ces tentes : ce sont les deux sales et la chambre, sont de si 
grant vaillance 2 9 que un roys ne les pourroit 0 paier. 

Et tout environ ces tentes, si sont les autres tentes moult bien 
mises et belles, là où sont les armes du seigneur et les autres genz. 

k Ms. A. tiegnent. — 1 Ms. C. peaulx.— m Mss. B. et C. soubtillement. — n Mss. A. et B. 
Le m s. C. dignité. — ° Ms. C. se roi t tout embloiez du paier. 

" Colonnes de bois. — » 3 Recouvertes de cuir. — *4 Rayé. — a5 Hermine. — * 6 Zibeline. 
— J 7 De ambo, latin, et de deux. — a8 Les reines des fourrures. — a 9 Grande valeur. 



(7) Il est à présumer qu'ici comme partout où 
il est question de peaux de fions, il faut entendre 
peaux de tigre. 

(8) La valeur d'une fourrure semblable parait 
ici exagérée. Cependant aujourd'hui même ces 
fourrures sont très-chères à Pé-king et très- 
recherchées. Le texte français de la Société de 
Géographie porîe : • mes bien est-il voir que la 
« pelle (peau) de gebbeline tant qe soit à une 
« robe d'orne, vaut bien la fin deux mille bezant 
«< a" or j mes les comunes vaut mille bezant. » 



La version latine publiée par la même Société 
porte aussi (p. 383) : « una pellis pro uuo ho- 
« mine valeret duo mUlia bizantos de auro ; si 
« esset communis valeret mille. » En ne portant 
le bezant d'or qu'à la valeur de 10 francs, la 
fourrure en martre zibeline de première qualité, 
pour une robe, aurait coûté 20,000 francs, et 
en qualité commune 10,000! Le texte de nos 
trois mss. qui porte : deux mille livres d'or (en 
valeur et non en poids), et au moins mille, se 
rapproche assurément plus de la vérité. 
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Et puis encore a autres tentes là où sont les oiseaus, et ceus qui les 
gardent. Si qu'il y a si grant quantité de tentes de toutes manières 
en ce champ que c'est merveilles. Car ce samble une bonne cité 
pour la quantité de gent qu'il y a et qui viennent chascun jour de 
toutes pars. Car il y a mires 3o , astronomiens, fauconniers, et de 
touz autres mestiers besongnables à si grant gent. Et encore que 
chascun est avec sa mesnie 31 ; car ainssi est leur usage. 

Et demeure ainssi, le seigneur, en cel lieu, jusques à la prime 
voile p . Et en tout ce temps ne fait autre chose que oiseler là envi- 
ron, et par lacs, et par rivières, que moult en y a, et de belles 
contrées où il a grues et sesnes 3a , et toutes manières d'autres oi- 
seaus. Et aussi toute l'autre gent d'environ ne finent 33 de chacier 
et d'oiseler. Et li portent, chascun jour, grant quantité de venoi- 
son et d'oiseaus de toutes manières à grant plenté q . Si que il en y 
a tant et à si grant plenté q et en ont si grant soulaz et déduit, de- 
mourant là, que c'est une merveille à conter, pour ce que ceuls 
qui ce n'ont veu ne le pourroient croire. Et si vous di bien une 
autre chose : que nulle personne, qui que il soit, n'ose r tenir nul 
oisel pour son délit 34 d'oiseler, ne chiens pour chacier à vingt 
journées d'icelui lieu. Mais en toutes autres parties puet chascuns 
tenir ce que il veult. Et encore; qu'en toutes les terres du seigneur 
n'ose nulz, tant soit hardis, qui que il soit, de prendre nulles de 
ces quatre manières de bestes : c'est lièvre, cerf, chevrel, et 
biche (9). C'est du mois de mars jusques à octembre. Et qui contre 
ce feroit, il seroit honnis 35 . Mais il sont genz si obeissans au com- 
mandement du seigneur, qu'en alant par voie, il les treuvent dor- 
mant; et si ne les toucheroient pour riens du monde. Si que il 

I» Pour primevère? Ms. B. la première voiite; ms. C. prime veille. Le texte fr. de la S. 
G. porte : tntme voile (?). La vers. lat. usque ad pascam resurrectionis Domini. — «l Ms. 
B. quantité. — r Id. n'oseroit. 

3o Médecins. — 3 « Ménage , famille. — 3 > Cygnes. — 33 Ne cessent. — 3 4 Plaisir. — 
35 Déshonoré. 

(9) Sous nos anciennes monarchies, et même les c. r/s , chevreuils et Incites qui étaient gibier 
sous la Restauration, il était défendu aux parti- royal, et censé provenir des domaines de la 
culiers de tuer même sur leurs terres non closes, couronne. 
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CHAPITRE XCIII. 341 
multeplient si que toute la terre en est plaine, et en a tant le 
seigneur comme il veut. Mais passé ce terme que je vous ai dit : 
de mars jusques à octembre, en puet chascuns prendre à sa vo- 
lenté(io). 

Et quant le seigneur a demouré de mars jusques à demi may 
en cest lieu, à si grant soulaz, comme je vous ai conté et dit ; si 
s en part avec toutes ses genz, et s'en torne tout droit par la voie 
de là où il vint, et s'en vait à sa maistre cité de Cambaluc, qui est 
du Catay la maistre cité; si comme vous avez ouy (i i). Et toutes 
fois en vient chassant et oiselant à grant délit \ 

CHAPITRE XCIII. 

Comment le grant Kaan tient grant court quant il est retournez d'oiseler et fait 

grant feste (1). 

Et quant il est venuz en sa maistre cité de Cambaluc, si de- 
meure en son palais trois jours et riens plus. Et tient grant feste 
et tient moult grant court, et maine moult grant joie, et grant 
soulaz avec ses femmes. Et puis s'empart" de son palais de Cam- 
baluc et s'en vait en la cité que il fit faire, si comme je vous ai 
conté ça en arrière, qui a nom Ciandu (2), en laquelle a si grant 



» Mss. B. C. déduit. 
XCIII. — « Mss. B. part. 

(10) Le temps de chasse prohibé était le même 
alors sous Khoubilaï-Khaân que sous notre légis- 
lation actuelle. Seulement, on ne voit pas qu'on 
ait eu besoin, dans l'Empire mongol, d'un «per- 
mis de port d'armes de chasse » pour se livrer à 
cet exercice pendant les mois non prohibés ; 
« chacun pouvait prendre du gibier à sa vo- 
« lonlé, » comme dit Marc Pol. 

(11) Ce passage ne laisse aucun doute sur le 
point de départ du grand Khaân pour ses gran- 
des expéditions de chasse du printemps. C'est à 
son retour de ces expéditions, au milieu de mai, 
après trois jours passés en' % fêtes dans sa capitale, 
qu'il se rendait à Châng-toù, eu Mongolie, sa 
résidence d'été. C'est aussi à la troisième lune, 



dont la seconde moitié correspond ordinairement 
à la première quinzaine de mai, que les Annales 
chinoises mentionnent annuellement le départ de 
l'Empereur pour Châng-toù, en ces termes : Sdn 
yoiidj Ti joù Chàng-toû , « à la troisième lune , 
l'Empereur se rend à Chdng-toû »>. 

XCIII. — (1) Ce chapitre manque dans le texte 
français et dans la version latine publiés par la 
Société de Géographie de Paris ; les deux pre- 
mières phrases seulement se retrouvent au com- 
mencement du chap. xcy du texte français. H 
n'est donné que dans notre rédaction provenant 
directement de Marc Pol. M. V. Lazari l'a in- 
séré dans sa version italienne (p. 342) d'après 
le ms. de Berne décrit par Sinuer ; mais la co- 
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praerie 1 et son palais de cane 2 où il tient ses jerfaus en mue 3 . 
Et demoure là l'esté pour le chaut ; car celui lieu est moult froiz. 
Si que il demeure là du premier jour de may jusques à vingt huit 
jours d'aoust que il se part de là, quant il fait espandre le lait de 
ses jumens blanches, si comme je vous ai dit ça arrière (3). Et s'en 
vient arrière 4 à sa maistre cité de Cambaluc (4). Et là demeure, si 
comme je vous ai dit, le mois de b septembre, pour faire la feste 
de sa nativité (5) ; et puis octembre, novembre et décembre, jan- 
vier et février, ouquel mois de février, il fait la grant feste de leur 
premier jour d'an, que il appellent : « la feste blanche, » si comme 
je vous ai conté çà arrière tout apertement par ordre (6) . Et puis 
se part et s'en vait c vers la mer occeane d chaiçant e et oiselant, si 
comme je vous ai conté, du premier jour de mars jusques à demi 
may, que il tourne f à sa maistre cité trois jours; si comme dit est 
dessus, es quelz trois jours il fait grant feste avec ses femmes et 
tient grant court et grant soulaz. Car je vous di que c'est merveil- 
leuse chose à veoir la grant solempnité que le seigneur fait en ces 
trois jours. Puis se part si comme je vous ai dit ; si que il demeure 
tout l'an ensi parti 5 : six mois en sa maistre cité de Cambaluc, 
en son maistre palais : c'est septembre, octembre, novembre, jan- 
vier, février ; et puis se part pour aler à la grant chace sus la mer, 
et demeure mars, avril, may ; et puis tourne à son palais de Cam- 
baluc, et demeure trois jours. Et puis s'en vait à sa cité de Ciandu 
que il fist faire là où est son palais de canes, et demeure juing, 

b Mss. C. Ces deux mots manquent dans les mss. A. et B. — c Ms. C. va. — d Ms. 
A. osianne. — • Mss. A et C. chantant. — f Ms. C. retourne. 

XCIU. — 1 Prairie. — a Bambous» — 3 Cage. — 4 // rentre. — 5 Ainsi partagé. — 

pie de Berne parait moins correcte que nos mss. tion bien marquée de faire connaître au lecteur 

de Paris. On ne peut guère douter que ce cha- les habitudes de Khoubilaï-Khaân, que Marc Pol 

pitre ne soit une addition de Marc Pol lui-même à seul était en état d'exposer ainsi. 

la rédaction primitive de Rusticien de Pise, revue . \ , 

...... , . , v • (2) Eu chinois r* ftli Chang-tou. \oir 

et corrigée par lui lors de son retour a Venise. v 1 I » \y r ° 

Les faits qui sont énoncés dans ce chapitre addi- la note du chap. LXXIV, p. 223. 

tionnel, quoique n'étant, en quelque sorte, qu'un (3) Voir p. 226. 

résumé des chapitres précédents, y sont exposés (\) Voir la note 1 du chap. Lxxxm, p. 205. 

d'une manière plus précise, et avec une inten- (5) Voir p. 283. — (6) Voir p. 288. 
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CHAPITRE XCIV. 313 
juignet, aoust ; et puis s'en tourne à sa maistre cité de Cambaluc 
arrière (6). Et ainsi fait' tout Tan : six moys en sa cité, et trois moys 
en la chace, et trois moys en son palais de canes pour le chaut 6 . 
Si que il maine sa vie à moult grant délit h , saus 4 aucune fois que 
il vait autre part de çà et de là soulassant j à son plaisir. 

CHAPITRE XCIV. 

Ci dist de la cité de Cambalvc; comment elle est de grant afaire et pleine 

de genz. 

Sachiez que la cité de Cambaluc a si grant multitude de mai- 
sons, et de genz et dedens la ville, et dehors % que ce samble estre 
impossible chose; car il y a autant de bours b que de portes (i). 

5 Ms.A. einsi Jet. — u Ms C. déduit. — ' Id. sauve. — J Id.Les mss. À. et B. sou'agnnt. 
XCIV. — * Ms. B. que dedens... que dehors. — b Ms. B. bours; ms. C. faubourgs. 

6 A cause de la grande chaleur. 



(6) Ces habitudes, régulières de Khoubilaï- 
Khaàu depuis qu'il fut entièrement maître de la 
Chine, sont confirmées, à la lettre, par les grands 
Tableaux chronologiques de C histoire chinoise, 
dans lesquels on lit invariablement, aux années 
du règne de cet Empereur : 

1280. San yoûeï, Ti joù Chàng toù:« troi- 
sième lune, FEmpereur se rend à Chàng-toù » . 

— Kièou\yoûeï, Ti liodn Tdi-toù. <t Neuvième 
lune, l'Empereur retourne à Tdi-toù ». 

1281. San yoiïeï, Ti-joù Chàng-toù : « troi- 
sième lune, l'Empereur se rend à Chàng-toù ». 

— Jùn yoûei , Ti-hoân Tdi-toù : « Lune inter- 
calaire (avant la dixième), l'Empereur retourne 
à Tdi-toù ». 

1282. Eûlh yoùeïy Ti-joù, Chàng-toù : « deu- 
xième lune, l'Empereur se rend à Chàng-toù ». 

— Pà yoûei, Tihodn Tdi-toù: «huitième lune, 
l'Empereur retourne à Tdi-toù ». 

1283. San yuitei, Ti-joù Chàng-toù : «troi- 
sième lune, l'Empereur se rend à Chàng-toù ». 

— Toùng chï yoûei 9 Ti-hoân , Tdi-toù : « En 
hiver, à la dixième lune, l'Empereur retourne à 
Tdi-toù ». 

Et ainsi de suite (voir le Li toi kissenien piao, 



k. 97-98). Il serait impossible de donner une 
plus éclatante confirmation de l'exactitude et de 
la fidélité d'un historien. On ne pourrait pas 
alléguer que cet historien a pu se servir des An- 
nales chinoises pour composer ses récits (sa vé- 
racité n'en serait pas moins démontrée), car ces 
Annales n'ont été rédigées que longtemps après 
Marc Pol ; et, d'un autre côté, on ne peut pas 
dire que les annalistes chinois ont copié le Livre 
de Marc Pol. 11 faut donc admettre que celui-ci 
vécut dans l'intimité de la cour de Khoubilaï- 
Khaân, comme il nous le dit lui-même, et que 
ses récits méritent la plus grande confiance qu'il 
soit possible d'accorder à un historien. On peut 
ajouter qu'il nous fait connaître beaucoup de par- 
ticularités sur Khoubilaï-Khaàn et sa cour, que 
Tonne trouverait pas dans les historiens chi- 
nois. 

XCIV. — (1) Voir la note 3, p. 2"3. — Le 
P. Magaillans, qui était en Chine dans les pre- 
miers temps de la dynastie tarlare actuellement 
régnante, et qui écrivait sa Nouvelle Relation de 
la Chine en 16G8 décrit ainsi la ville de Pé-king 
(Cambaluc) : 

« La ville ou cour de Pe-king est située dans 
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Ce sont douze qui sont moult grans, esquels fors bours c a plus de 
gent que dedens la cité. Et en ces bours demeurent et herbergent 1 

c Ms. B. fourbourgs. Fors bours parait dérivé de Foris httrgus, « bourg de la sortie ». 



XCIV. — » Logent. 

une plaine. Elle forme un vaste carré, dont 
chaque côté est de douze stades chinoises (12 (ï) 
qui font environ trois milles d'Italie, et près 
d'une lieue de Portugal. Elle a neuf portes, trois 
du coté du midi, et deux de chacun des deux 
autres côtés ; et non pas douze comme le dit le 
P. Martini dans son Atlas, p. 29, en quoi il parait 
avoir suivi Marc Polo, Livre second, chapitre 
septième. Cette ville est maintenant habitée par 
les Tartares et par leurs troupes divisées en huit 
quartiers ou bannières, comme ils les appellent. 
Mais comme, sous les rois précédents, les habi- 
tants s'étaient tellement multipliés qu'ils ne pou- 
vaient être contenus dans cette capitale, ni dans 
ses neuf faubourgs , qui répondent aux neuf 
portes, et qui, s'ils ne sont pas chacun une grande 
ville, sont, du moins, autant de grands bourgs, 
on bâtit une nouvelle ville, carrée aussi, dont 
chaque côté est de six stades chinois ou d'un 
mille et demi d'Italie, et dont le côté du nord 
joint celui de midi de l'ancienne. Elle a sept 
portes, et chacune un faubourg bien peuplé. 
L'une et l'autre ville est divisée en cinq quar- 
tiers. Les principales rues vont les unes du nord 
au sud et les autres de l'est à l'ouest ; mais elles 
sont toutes si droites, si longues, si larges et si bien 
proportionnées, qu'il est aisé de reconnaître 
qu'elles ont été ainsi tracées avec inter lion, et 
non au hasard comme .dans nos villes d'Europe. 
Les petites rues courent toutes de l'est à l'ouest, 
et divisent en des îles égales et proportionnées 
tout l'espace qui est entre les grandes rues. Elles 
ont les unes et les autres leurs noms particu- 
liers... La plus belle de toutes ces rues est celle 
qu'on appelle Tchang gân kiaï , c'est-à-dire : la 
« Rue du perpétuel repos ». Elle va de l'est à 
l'ouest, bordée du côté du nord par les murs du 
palais du roi, et du côté du sud par divers tri- 
bunaux et palais de grands seigneurs. Elle est 
si vaste qu'elle a plus de trente toises de largeur, 
et si fameuse que les savants, dans leurs écrits, 
l'emploient pour signifier toute la ville, en pre- 



nant la partie pour le tout ; car c'est la même 
chose de dire : « un tel est dans la rue du Per- 
pétuel repos » pour dire qu'il est à Pé-k'uig. Si 
les maisons étaient élevées et bâties sur le de- 
vant comme les nôtres, la ville serait beaucoup 
plus belle; mais elles sont toutes basses, pour 
marquer le respect qu'ils ont pour le palais du 
roi. Il y en a quelques-unes des plus grands sei- 
gneurs qui sont hautes et magnifiques ; mais 
elles sont placées en dedans, et on ne voit sur la 
rue qu'une grande porte avec des maisons bas- 
ses des deux côtés, occupées par des domestiques 
et par des marchands et des ouvriers... La multi- 
tude du peuple est si grande dans cette ville que 
je n'ose le dire, et ne sais même comment le faire 
entendre. Toutes les rues de l'ancienne et de la 
nouvelle ville en sont remplies, autant les peti- 
tes que les grandes, et celles qui sont au milieu 
que celles qui sont vers les extrémités ; et la 
foule est si grande partout, qu'elle ne peut être 
comparée qu'aux foires et aux processions de 
notre Europe. » 

(Nouvelle Relation de la Chine , Paris , Cl. 
Barbin, 1688, p. 275.) 

On peut consulter aussi sur l'état actuel de la 
ville de Pê-king t notre Chine moderne, p. 8 et 
suivantes, et le Plan qui y est joint. 

Quant à la même ville, telle qu'elle était du 
temps de Marc Pol, voici ce qu'en disent les 
historiens officiels de la dynastie mongole (Yuen- 
sse, k. 58, fol. 3) : 

[Texte.] ^ Jj^fip «Tài-tou loû, 

Circuit administratif de Tài-toû. Il était, sous les 
Thàng (618-905), appelé : Principauté de Yéoû- 
tchéou, Fan'yang, Sous les Liao (916) ce nom 
fut changé en celui de Yen~kîng (capitale de 
Yen). Sous les Kin (1 123-1260), le siège de ce 
gouvernement y ayant été transporté, on nomma 
cette capitale Tà-hing fou (ville de la grande 
élévation). Les Yuen ou Mongols, la dixième an- 
née, taï-tsou (1216), s'étant rendus maîtres de 
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les marchans et les forestiers eheminans 2 que il en y a assez de 
toutes pars 3 pour porter choses au Seigneur (en) présent et por 
vendre à la cour; si que il a autant de bonnes maisons* 1 dehors la 
ville que dedens, sans celles des granz seigneurs et des barons qui 
sont en grant quantité. 

cl M». A. mesons, 

* Étrangers de passage. — 3 De toutes parts. 



Yen (aujourd'hui Pé-king) , ils la nommèrent : 
Yen king fou, « circuit de la résidence impériale 
de Yen, » et « chef-lieu de l'administration gé- 
nérale de l'Empire ». La septième année taï- 
tsoung (1235), on établit le recensement de sa 
population. La première année tchi-yuen de 
ChUtsou (Khoubilaï-Khaàn , 12G4), cette rési- 
dence fut nommée Tchoùng-choû seng, « Pro- 
vince centrale administrative. » Les ministres 
ayant représenté que Kai-ping-foit, où ils ne rési- 
daient que momentanément, était nommé Chàng 
fou, « résidence du'souverain », Yuen étant de- 
venue Capitale et érigée en « Province centrale 
administrative », il était par conséquent conve- 
nable de changer son nom en celui de Tchoùng- 
toû, « Résidence centrale ». Il s'ensuivit que,en 
1267, on établit les administrations dans la partie 
nord-est de la ville actuelle, qui devint ainsi la 
« Résidence centrale ». 

[Commentaire.] Les auteurs des Annales mon- 
goles ajoutent, en note, que cette capitale avait 
une étendue en carré de 607/ (environ 6 lieues) 
et onze portes (Marc Pol en compte douze), 
dont ils donnent les noms et la direction vers les 
points cardinaux : « celle qui faisait face au midi 
se nommait Yen, « sévère, inspirant le respect » ; 
celle de droite, aussi au midi, se nommait Cl*un 
iching, « qui reçoit l'obéissance » ; celle de gau- 
che, également au midi : Wên-ming, « l'éclat des 
lettres » ; celle du nord - est : Gan -tclùn , « qui 
présage la tranquillité » ; celle du nord-ouest : 
Kien-të, « vertu solide » ; celle faisant face à 
l'est : Tsoung-jùi, « humanité sublime » ; celle 
de droite, aussi à l'est : Tsi-hoa, a transforma- 
tion bien réglée » ; celle de gauche également à 
Test : Koûang'hi, « la brillante » ; celle faisant 
face à l'ouest : Hd~i, « justice et concorde » ; 
celle de droite, aussi à l'ouest : Sou-tshing t « pu- 
reté respectueuse * ; celle de gauche, également 



à l'ouest : Ping-ttë, « modèle de j>aix ». Un cours 
d'eau appelé le « fils de la mer », existe au nord 
de la « ville impériale (tjodng-tclung) », au nord 
de la colline des « dix mille longévités (wen- 
chêou) » ; on le nommait anciennement Tlisi choùî 
thdn : « rivière des eaux accumulées ». Cette ri- 
vière recueille effectivement, au nord-ouest, les 
eaux de toutes les sources, et, en coulant, pénè- 
tre dans la ville principale, s'y concentre et y 
forme un grand réservoir d'eau qui ressemble à 
une mer ; c'est pourquoi les habitants de la ville 
lui donnent ce nom. La population oisive y va 
pécher ; on ne le défend pas. 

[Tbxtk.] La neuvième année tchi-yuen (1272) 
le nom (de Tchoûng-toû, « Résidence centrale ») 
fut changé en celui de Tài-toû, « Résidence su- 
prême »; la dix-neuvième année (1282), on y 
établit une « Direction des détenus » (Sieoû c/teod 
ssê). La vingt et unième année (1284) on érigea 
cette ville en chef-lieu d'administration générale 
de l'Empire et du Circuit de Tâi-toù. Selon un 
recensement fait la septième année tchi youen 
(1270), la population de cette ville s'élevait à 
147,590 portes (ou familles), et à 401,350 bou- 
ches enregistrées. » 

D'après le nombre de portes ou familles indi- 
quées dans le recensement de 1270, quelques 
années avant l'arrivée de Marc Pol, on doit en 
conclure que le nombre total de la population 
de Tâi-toà ou Khân-baligh, devait s'élever 
beaucoup plus haut, car le nombre donné ci- 
dessus ne comporterait pas trois tètes par famille ; 
tandis que les écrivains chinois eux-mêmes por- 
tent la moyenne à huit. Il est probable qu'on n'a- 
vait enregistré 9 dans ces familles, que les chefs 
mâles payant une capitation ; les enfants, les 
femmes et tous les gens de service devaient en 
être exclus ; ce qui élèverait la population totale 
à plus de 1,200,000 individus. 
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Sachiez que dedens la ville n'en ose e ensevelir nul corps mort 4 ; 
car se il est idolâtre ' il est porté ardoir dehors la ville et les fors 
bours f , en un lieu loing qui est ordené h à ce faire. Et se il esl 
d'autre loy qui se 1 cuevre sous terre, si comme crestien et sarra- 
zin, et autre manière de gent : si le portent aussi dehors touz les 
bours, loins j , en un lieu ordené h ; si que la terre en vaut miex k et 
est plus saine (2). 

Encore que nulle famé pécheresse de son corps 5 ne demeure 1 

• Ms. C. ne s'ose. — f Ms. A. idles; ms. C. ydres. — e Mss. B. C. faubourgs. — b Id. 

ordonné. — » Id. on le. — j Ms. B. loings. — k Id. mieulx. — 1 Ms. C. n'ose demourer, 

_____ » 

4 Les corps morts. — 5 Femme de mauvaise vie. 



(2) Il est défendu, sous de grièves peines, dit 
le P. MagaiUans ( Nouvelle Relation , p. 58 ), 
daus la Chine d'enterrer les morts en dedans des 
murailles des villes ou de quelque lieu que ce 
soit. Ainsi, après les avoir mis dans la bière, dont 
toutes les jointures sont bouchées avec du bitume 
afin qu'ils ne rendent point de mauvaise odeur, 
ils les laissent durant quelques mois, et même du- 
rant deux ou trois ans, dans la maison où ils 
sont morts, sans que, pendant ce temps, les ma- 
gistrats puissent obliger à les enterrer. On peut 
aussi, quand un homme est mort hors de chez 
lui, faire transporter son corps d'une ville ou 
d'une province à l'autre, comme le pratiquent 
ordinairement les personnes riches et les manda- 
rins, sans toutefois les faire passer au travers des 
villes, mais autour des murailles. Les bières, qui 
sont de bois précieux, coûtent quelquefois deux 
cents, et même quelquefois jusqu'à mille écus. 
Les enfants des morts les font porter dans des 
barques ou dans des litières, durant plusieurs jours 
et même plusieurs mois de chemin, avec des frais 
extraordinaires, pour les mettre dans les sépul- 
tures de leurs ancêtres. Les sépultures des grands 
sont d'une structure maguiûque et certainement 
dignes d'être vues et admirées. Ils font faire, dans 
une montagne ou dans une campagne, une I>elle 
et grande construction voûtée, dans laquelle ils 
mettent la bière, et ils élèvent au dessus assez de 
terre pour en former une pelite montagne, qu'ils 
embellissent en y plantant avec une belle symétrie 
des arbres de différentes espèces. Au-devant du 
lertre ils font construire un grand autel de mar- 



bre blanc et poli, sur lequel ils placent un grand 
candélabre de marbre, de fer ou de cuivre, et, 
de chaque côté, un chandelier de même matière. 
On voit ensuite rangées de part et d'autres, ei 
en plusieurs files, quantité de figures de manda- 
rins, de gentilshommes, de pages, d'euuuques, 
de lions, de chevaux sellés, de chameaux, de 
tortues et d'autres animaux, faites de marbre 
blanc et poli, et dont les expressions et les mouve- 
ments sont représentés avec des actions si vives, 
qu'elles paraissent animées ; les Chinois réussis- 
sant d'une manière admirable à exprimer, dans 
leurs ouvrages de sculpture, la joie, la tristesse, 
la douceur, la colère et les autres passions. » 

Marc Pol dit que les idolâtres, c'est-à-dire les 
Bouddhistes, faisaient brûler leurs corps morts ; 
et que ceux qui professaient d'autres religions, 
comme les Chrétiens et les Sarrasins, les enseve- 
lissaient sous terre, comme c'est encore l'usage. 
Quant aux Chinois non bouddhistes, il est pro- 
bable qu'ils enterraient aussi leurs morts comme 
ils le font généralement encore maintenant. Le 
Code pénal chinois actuel porte : « Quiconque. 
« pour suivre les dernières volontés d'un vieil- 
li lard, son parent, brûlera son corps, ou l'aban. 
« donnera aux eaux, sera puni de cenl coups... 
« Si cependant il arrive qu'une personne vienne 
n à mourir dans une province éloignée, que ses 
« enfants ou petits-enfants ne puissent y aller 
a chercher son corps pour l'enterrer dans le 
« district où elle est née, il sera permis alors de 
« le huiler. >• {Ta-tsliing-liu-iï, trad. franc., t. I, 
p. 313.) 
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dedens la ville, mais m demeurent dehors par les bours. Et si vous 
di qu'il en y a tant pour les genz forains 6 qui y sont à grant plenté 
que c'est merveille. Car je vous di pour certain quelles sont plus 
de vingt mille qui font pour monnoie de leur corps. Et trestouz 
treuvent à gaaignier, si que bien povez veoir se il y a grant ha- 
bondance de gent. Et si vous di que en ceste cité vient plus de 
cbieres choses et de greigneur vaillance 7, et d estranges, que en 
cité qui soit ou monde, et greigneur quantité de toutes choses. Car 
chascun en y porte" de chascune part, que pour le Seigneur, que 
pour la court, que pour la cité qui est si grant, que pour les ba- 
rons et les chevaliers dont il y a tant, que pour les granz osts° du 
Seigneur qui demourent là entour ; que pour la court, que pour 
Ja cité; que pour un, que pour autre. Si que il en vient tant que 
c'est sans fin de toutes choses; qu'il n'est jour en l'an que, de soie 
seulement (3), n'y entre mille p charretées en ceste cité, de quoy 

m Ms. B. ains. — »» Ms. C. y apporte. — ° Ms. A. ois; ms. C. ostz; = armées. — P \* 
ms. C. porte cent mille. 



6 F^s étrangers. — 7 Plus grande valeur. 

(3) La soie fyj^ ', a été, de temps immé- 
morial, un des plus grands produits de la Chine. 
On lit dans les Annales mongoles ( Yuen-ssé, 
k. 93, fol. 13) : » La quatrième année tchoung- 
tchuùng (1263), la quantité de soie fournie au 
gouvernement à titre d'impôts, s'éleva à 7 12,1 7 1 
kin (527,006 kilogrammes ; le kin estimé à 740 
grammes comme sous les Soung). 

m La deuxième année, tchi-yuen, (1265) elle 
s'éleva à 986,912 kin (730,814 kilogrammes); 

« La troisième année (1266), elle s'éleva à 
1,503,226 kin (1,1 12,387 kilogrammes) ; 

« La quatrième année (1267) elle s'éleva à 
1,906,489 kin (1,410,801 kilogrammes). » 

Les Annales mongoles ne donnent la quantité 
de soie grége, ssê, prélevée à titre d'impôt, par 
le gouvernement mongol, sur la population chi- 
noise, que pour les quatre années du commence- 
ment de l'Empire (1263, 126^, 1266 et 1267); 
et l'on voit que la progression est toujours crois- 
sante. On doit en conclure que pendant le séjour 
que fit Marc Pol à la cour de Khoubilaï-Khaân 



(de 1275 à 1291), la quantité de soie grége qui 
entrait chaque année dans la capitale du grand 
Khaân, devait être de plusieurs miUions de .kilo- 
grammes ; ce qui peut justifier l'assertion de no- 
tre voyageur qui dit que chaque jour il entrait 
en ceste cite', mille charretées de soie seulement ; 
les charretées n'étant pas à comparer à nos atte- 
lages modernes qui transportent des poids beau- 
coup plus considérables. 

Il faut aussi considérer que ce n'était pas seu- 
lement les deux a trois millions de kilogrammes 
de soie grége, prélevés à titre d'impôt par le 
gouvernement, qui entraient annuellement dans 
la capitale ; comme c'était dans cette grande cité 
que se fabriquaient principalement les étoffes 
de soie de tous genres, il devait y en arriver 
une quantité beaucoup plus considérable encore 
fournie par les producteurs de soie ou par les 
négociants en soieries, dont la consommation 
annuelle devait être fort grande, non-seulement 
en Chine, mais encore dans tous les pays soumis 
au grand Empire mongol. Les nombreux mar- 
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mainz draps à or et de soie se labourent 8 et pluseurs autres 
choses. Et ce n'est pas merveilles; car en toutes les contrées* 1 de 
là entour n'a point de lin, si que il convient faire toutes choses de 
soie. Et bien est voirs » que il ont en aucun lieu r coton et chan- 
vre; mais non pas tant que il leur souffise; mais il n'en font 
force IO , pour la grant quantité que il ont de soie, et à bon mar- 
chié, qui vaut miex â que lin ne coton. 

Entour ceste grant cité de Cambaluc a bien deux cents cités ou 
environ (4), les unes plus près que les autres; que de chas- 
cunes en vient marchans pour vendre leur choses et acheter 1 des 
autres pour leur Seigneur. Et tout treuvent à vendre leur mar- 
chandises et acheter des autres ; si que elle est cité de moult grant 
marchandise. % 

Or depuis que je vous ai monstré tout appertement la noblesce 
de ceste cité du Seigneur, si vous dirai encore la Seque 11 que le 
Seigneur a en ceste cité mesmes, en laquelle il fait batre et coignier 1 2 
sa monnoie; ainsi comme je vous deviserai et vous monstrerai cle- 

1 Ms. B. Le ms. C. prviinccs. Le mot manque dans le ms. A. — r Ms. B. aucuns 
lieux. — 8 Mss. B. C. mieulx. — 1 Ms. A. achater. 



8 Fabriquent, — 9 II est bien vrai. — 10 Us ne fabriquent pas beaucoup d'étoffes de 
coton et de chanvre. — 11 Hôtel de la monnaie; de l'italien Zecca ou Zecc/ta, « mon- 



naie - 9 d'où est venu le mot sequin; et 
un coin. 



Hôtel de la monnaie». — J% Frapper mw 



chands étrangers , tels que ceux de l'Inde, qui 
affluaient dans la capitale mongole, devaient 
aussi apporter dans leurs pays une grande quan- 
tité de soieries. 

De nos jours la culture de la soie, malgré les 
guerres civiles et autres qui désolent ce malheu- 
reux pays, est encore très-considérable en Chine. 
Selon M. Natalis Rondot, l'exportation annuelle 
des soies grèges et moulinées pour l'Europe, re- 
présente une valeur de 220 millions de francs ; 
produit d'environ 80,000 balles, dont la plus 
grande partie est destinée aux fabriques de 
France. 

(4) Le grand gouvernement central (tclioùng 
cheù slng) dont Khànbaligh (Cambaluc) était la 



capitale, avait sous sa juridiction 29 loù (grands 
circuits administratifs) , et 8 arrondissements 
(tchéou). En dépendaient aussi : 3 départements 
(foii); 91 arrondissements (tchéou) et 346 dis- 
tricts ('/«V/#). Voir Yuen-sse , k. 58, fol. 2. Ce 
gouvernement, comme on le voit, pouvait bien 
comprendre deux cents villes de différentes gran- 
deurs. La province actuelle du Pé-tchi-li (dont 
Pé-king , capitale de tout l'Empire, est le chef- 
lieu), beaucoup moins étendue que le gouverne- 
ment central des Mongols, comprend encore 1 1 
départements, 19 arrondissements et 121 dis- 
tricts ou cantons, dont chacun a une ville chef- 
lieu qui porte son nom , comme c'est l'usage 
suivi en Chine. 
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rement comment le grant Sire puet assez plus faire que je ne vous 
ay dit , ne ne dirai en cest livre ; car il ne se porroit dire si que 
vous en serez content que je di voir et raison î3 . 

CHAPITRE XCV. 

Comment le grant Kaan fait despendre pour monnoie escorce d'arbres qui sem- 
blent chartreteS) par tout son pais. 

11 est voirs 1 que en ceste cité de Cambaluc est la Seque (i) du 
grant Sire; et est establie en tel manière que l'en puet bien dire 

,3 Ces phrases sont obscures et embarrassées. Marc Pol semble vouloir dire qu'il ne 
sait pas si, malgré l'exposition sincère et véritable qu'il va faire du système de monnaie 
du grand Khaân, ses lecteurs y ajouteront foi. 

XCV. — * Frai* 



XCV. — (1) 11 est évident que, par ce mot de 
Sèque, Marc Pol a voulu comprendre tout à la 
fois, et V Hôtel où se fabriquait la monnaie du 
souverain mongol, et cette monnaie même, dont 
l'invention n'appartenait pas à Khoubilaï-Khaàn 
ou à ses ministres, mais remontait à plusieurs siè- 
cles avant notre ère. I a rareté de Targeut ou de 
la monnaie métallique pour faire face aux besoins 
de l'administration publique, en fut toujours la 
cause. Mais, dès que la monnaie métallique put 
reprendre son cours, le papier-monnaie cessa 
d'être admis dans la circulation. C'est à tort que 
le P. Magaillans dans sa Nouvelle Relation de 
la C/ii/ic'(trad.franç., Paris, 1C88, p. 168) dit: 
« Il n'y a aucune mémoire dans la Chine, et on 
n ne trouve aucune marque dans les livres, 
« qu'on se soit jamais servy de monnoyes de 
« papier dans ce royaume, comme Marc Polo 
m le dit dans son second livre, ch. XVIII. Mais 
« parce que Marc Polo est un auteur digne de 
« foy, je veux expliquer ici ce qui peut avoir 
« été cause qu'il se soit trompé. » Le P. Ma- 
gaillans explique ensuite que l'usage est chez les 
Chinois de fabriquer des espèces de monnaies 
de pâte qu'ils brûlent aux funérailles de leurs 
parents décédés, et que c'est là ce qui fit croire 
à Marc Pol qu'on faisait usage du papier monnaie 
en Chine en place de monnaie de métal. Marc Pol 
était trop bon observateur, il connaissait trop 
bien la Chine etle gouvernement du grand Khaân 



pour se méprendre à ce point. Si le P. Magaillans 
avait consulté l'histoire officielle de la dynastie 
mongole, il aurait vu au livre 93, section des 
impôts y valeurs de change et de commerce, etc. 
(Chi liit fclii) , que Marc Pol était parfaitement 
informé. Voici la traduction de ce qui concerne 
le papier-monnaie dans les Annales de la dynas- 
tie mongole (Yuen-sse, k. 93, fol. 20 et stiiv.) : 

« Les tchào (composé de kin, 

« or, métal », et de cliao « peu ») ou « valeurs 

de convention échangeables » commencèrent par 
les Fei-tsien, ou « monnaie volante, légère » du 
temps des Thàiig (618-905). Sous les Soung 
(960-1 2 C0) on les nomma des kiac-hoeï, « titres 
de convention », et sous les Kin (1 123-1234) des 
kiao- tchào, « papier -monnaie d'échange ». Le 
principe sur lequel ils furent établis était celui- 
ci : l'objet donné en échange était le producteur 
(litt. la mère), et le papier-monnaie (donné en 
retour) était le produit (litt. le fils) ; le produit 
et le producteur (en d'autres termes : la valeur 
donnée en échange de Vobjet de commerçe 
échangé, et cet objet même) ayant été balancés 
réciproquement, étaient mis en circulation. C'é- 
tait l'idée des coupons d'obligations (tchi si) du 
Livre des magistratures des Tchéou(\ 134- 256 
avant J.-C.) réalisée et mise en pratique. 

« Dans les commencements de la dynastie 
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que le grant Sire ait l'arquenne a parfaitement et selon raison ; 
car* il fait faire une tel monnoie comme je vous diray; que il fait 
prendre escorces d'arbres : c'est de mouriers 3 dont les vers qui 



XCV. a Mss. A. et C. comment. 

* UArcane des alchimistes. — 3 Mûriers. 

Yuen (mongole ) on imita les institutions des 
ThAng, des Soung et des Kîn, en employant dans 
la circulation (des signes monétaires) le papier- 
monnaie (tchâo). La première année tchoung- 
toung de C/ii-tJou (1260, première du règne de 
Khoubilaï) on commença à créer des coupons 
d'échange (kiào-tch'ao) dont la soie formait la 
base. Chaque lingot d'argent de 50 onces s'échan- 
geait contre un ssê-tchào % ou papier-monnaie de 
soie de mille onces (valeur). [La disproportion en- 
tre la valeur nominale de ce papier-monnaie et 
V argent est si grande que l'on serait tenté de lire 
dans le texte chinois cinq cents onces (ou-pë) au 
lieu de cinquante (on chi), mais les deux éditions 
différentes du Yuen-sse, que nous avons consul- 
tées, portent cinquante.] Tous les objets échan- 
geables furent placés dans les mêmes conditions 
de proportionnalité, relativement aux bons ou 
coupons de soie. 

« Cette même année (1260) à la dixième luue, 
on fit une émission de papicrs-monnaies précieux 
mongols des années tclioung- toung (tcftoung- 
toung Yuen-pào-tchâo). Les marques ou signes 
d'unités de ceux qui se comptaient par fractions 
ou coupures décimales étaient de quatre séries : 
d'une dizaine d'unités (10 tsiên = 7 c. 50) ; de 
deux dizaines d'unités (= 15 c); de trois di- 
zaines d' 'unités (= 22 c. 60); de cinq dizaines 
d'unités (= 37 c. 50). Ceux qui se comptaient 
par fractions ou coupures centésimales, étaient 
de trois séries : ceux d'une centaine d'unités 
(= 1 fr. 50 c.) ; ceux de cinq centaines (= 3 fr. 
75 c). Ceux qui se comptaient par enfilades 
(koûan, enfilade de 1,000 tsiên t ou pièces de cui- 
vre fondues, percées au milieu, le tsiên étant 
Y unité de monnaie chinoise = 3/4 de centime), 
étaient de deux sortes : ceux à la marque à' une 
enfilade (=7 fr. 50) et ceux à la marque de deux 
enfilades (=15 fr.). Chaque coupon ou billet 
d'échange (kido-tchâo) de la valeur d'une enfi- 
lade équivalait à 1 liàng (ou once d'argent) comme 



1 liàng en enfilade (de tsiên) équivaut à 1 liàng 
ou une once en argent blanc. 

En outre, avec des coupons de soie tissée, et 
portant des marques distinctives (wén) on fit les 
valeurs en argent de la période tchoung-toung 
(tchoung-toung yi'n-fto). Ces coupons étaient de 
cinq sortes : de 1 liàng (1 once d'argent = 7 fr. 
50 c.) ; de 2 liàng (=15 fr.) ; de 3 liàng (=22 fr. 
50 c); de 5 liàng (= 37 fr. 50 c.) et de 10 
liàng (== 75 fr.). Chaque valeur inscrite 1 liàng 
équivalait à 1 liàng (une once) d'argent blanc ; 
mais ces valeurs argent ne purent jamais par- 
venir à circuler. 

« La cinquième année (1264), on établit dans 
chaque loù (circonscription administrative de 
second ordre) des Trésoreries ou bureaux offi- 
ciels (ping tcliiin khéu) dont les chefs avaient 
pour fonctions d'égaliser la valeur des objets 
de consommation ou de commerce, et de faire 
concorder entre eux les prix de ces mêmes objets 
avec la valeur donnée en échange, sans qu'ils 
aient pu parvenir (à arrêter) l'avilissement (de 
cette monnaie fictive), et l'élévation (du prix des 
objets de consommation). En conséquence de 
cet état de choses, on n'émit du papier-monnaie 
que pour une somme de 12,000 ting (lingot d'ar- 
gent du poids de 10 onces chinoises = 75 fr.) 
en valeur primitive de ce papier-monnaie. 

« La douzième année tchi-yuen (1275) on ac- 
crut la fabrication du papier-monnaie en créant 
des coupures de très-petites valeurs, divisées en 
trois séries : l'une de 2 wén (ou deniers de cui- 
vre estampés =1 c. 50); l'autre de 3 svén (=2 c. 
25) ; la troisième de 5 wén (=3 c. 75). Dans l'o- 
rigine, pour l'impression des tchâo (valeurs no- 
minales) on n'avait fait usage que de planches 
de bois. La treizième année (en 1276) on rem- 
plaça (les planches en bois) par des planches en 
cuivre fondu dans un moule. I<a qiùnzième an- 
née (1278) le papier-monnaie de ces petites va- 
leurs n'ayant pas été trouve commode par la 
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menjuent les feuilles font la soie (a). Car il en y a tant que toutes 
les contrées en sont chargiées et plaines de ces diz arbres. Et 

population on en fit cesser l'impression. Il arriva 
ensuite que les kido- tchdo (bons d'échange) ayant 
constitué toute la monnaie circulante des Yuen, 
ou Mongols, pendant longtemps (de 12G0 à 
1287), les objets de vente augmentèrent beau- 
coup de prix, tandis que le papier-monnaie di- 
minua beaucoup de valeur. La vingt-quatrième 
année (1287) on changea ce papier-monnaie, et 
on en créa un autre que Ton nomma tchi-yuen 
tchdo, « papier-monnaie de la période tchi- 
yuen. » 11 y en avait de 2 enfilades (=15 fr.) 
jusqu'à 5 wên (3 c. 75). Chaque valeur décrois- 
sante de 10 formait une série. Relativement au 
papier-monnaie de la période tchoung-toung, mis 
en circulation, chaque valeur d'une enfilade de 
deniers du nouveau papier-monnaie équivalait à 
5 enfilades de deniers du papier-monnaie de la 
première période (celui-ci avait subi une perte 
de 80 pour cent). Conformément à ce qui se fit 
au commencement de cette première période (en 
1260), dans tous les loù (ou circuits administra- 
tifs de second ordre), on établit des Trésoreries 
(ou banques officielles) pour échanger l'or et 
l'argent contre du papier-monnaie, au cours 
réglé. Ce cours officiel était que chaque once 
d'argent en fleur (Itod y in = 7 fr. 50 c), qui en- 
trait au Trésor départemental, était évaluée en 
papier-monnaie, à 2 enfilades 5 wên ou deniers 
(valeur nominale 15 fr. 04 c.) qui sortaient du 
Trésor ; et chaque once d'or (= 75 fr.), qui en- 
trait au Trésor, était évaluée à 20 enfilades; et il 
sortait du Trésor (en échange) 20 enfilades 50 
wên ou deniers (= 150 fr. 40 c. valeur nomi- 

Voici maintenant la quantité de papiers-monnaies imprimés et émis par année (Soitïjin tchdo soû, 

Yuen-ssê. k. 93 , fol. 22-25). 



1260. Tcltoung-toung-tchâo : 


73,352 ting (= 


5,501,400 fr.). 


1261. 


id. 


39,139 id. (= 


2,935,425 ). 


1262. 


id. 


80,000 id. (= 


6,000,000 ). 


1263. 


id. 


74,000 id. (= 


5,550,000 ). 


1264. 


id. 


89,208 id. (= 


6,690,600 ). 


1265. 


id. 


116,208 id. (= 


8,715,600 ). 


1266. 


id. 


77,252 id. (== 


5,793,900 ). 


1267. 


id. 


109,488 id. (= 


8,211,600 ). 


1268. 


id. 


29,880 id. (= 


2,241,000 ). 


1269. 


id. 


22,896 id. (= 


1,717,200 ). 



21 



nale ; on donnait donc en échange une valeur 
nominale double en papier-monnaie, comme an- 
térieurement, plus 40 c. de prime). Les fabri- 
cateurs de faux papiers-monnaies étaient punis 
de mort et exécutés sur les lieux mêmes. Les 
dénonciateurs recevaient eu récompense 5 ting 
de papier-monnaie (=375 fr. valeur nominale), 
et la famille, ainsi que tout ce qui appartenait 
aux délinquants, leur étaient donnés. Cette loi 
sévère produisit le meilleur résultat. » 

Nous négligeons de traduire, faute d'espace, 
l'historique du papier-monnaie sous les succes- 
seurs de Khoubilaï-Khaân. Nous dirons seule- 
ment qu'en 1309, il y eut une troisième création 
de papier-monnaie pour remplacer l'ancien, 
très-déprécié ; mais ce troisième papier-monnaie 
tomba bientôt au niveau des deux premiers ; ce 
qui décida l'empereur Wou-tsoung à revenir à 
la monnaie métallique usitée sous les précédentes 
dynasties. On fondit donc, en 1310, deux espè- 
ces de monnaie de cuivre, qui portaient en relief 
et en caractères alphabétiques inventés par le 
lama Pa-sse-pa, en 1 269, sur l'ordre de Khou- 
bilaï-Khaàn, ces mots : Tchi-ta thowtg-pào , 
« monnaie précieuse de la période tchi-ta » ; et 
d'autres avec l'exergue : taï yuen thoàng pdo , 
a monnaie précieuse des grands Yuen ou Mon- 
gols O ». 

(*) Voir, à ce sujet, sur ces monnaies, mon Rapport à la So- 
ciété asiatique de Paris, publié dans sou Journal, Avril-Mal 
1860; et mon Mémoire sur t Alphabet de Pa'sse-pa, et sur la 
tentative faite par Khoubilaî' Kkaân pour transcrire ta tangué 
figurative des Chinois nu moyen d'une écriture alphabétique. 
Même Journal, janvier 186a. 
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prennent une escorce soustil b qui est entre le fust 4 de l'arbre et 

Tescorce grosse dehors (3); et est blanche. Et de ceste escorce 

* Ms. B. soubtil. 



1270. Tchoung-toung-tchào 



1271. 
1272. 
1273. 
1274. 
1275. 
1276. 
1277. 
1278. 
1279. 
1280. 
1281. 
1282. 
1283. 
1284. 
1285. 
1286. 

1287. 

1288. 
1289. 
1290. 
1291. 
1292. 
1293. 
1294. 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

Tchi-yuen-tchâo .* 
• id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



96,768 ting 
47,000 id. 
86,256 id. 

110,192 id. 

247,440 id. 

398,194 id. 
1,419,065 id. 
1,021,645 id. 
1,023,400 id. 

788,320 id. 
1,135,800 id. 
1,094,800 id. 

969,444 id. 

610,620 id. 

629,904 id. 
2,043,080 id. 
2,181,600 id. 

93,200 id. 
1,001,017 id. 

921,612 id. 
1,780,093 id. 
5,000,250 id. 

500,000 id. 

500,000 id. 

260,000 id. 

293,706 id. 



7,257,600 fr.) 
3,525,000 
6,469,200 
8,264,400 

18,558,000 

29,864,550 
106,474,875 

76,523,375 

76,755,000 

59,124,000 

85,185,000 

82,110,000 

72,708,300 

45,796,500 

47,242,800 
153,231,000 
163,620,000 
6,990,000 

75,076,275 

69,120,200 
133,506,975 
375,018,750 

37,500,000 

37,500,000 

19,500,000 

22,027,950 



Totaux : 24,965,429 ting (= 1,872,407,175 fr.). 



Ainsi, sous le règne de Khoubilai-Khaân seule- 
ment (de 1260 à 1294), il y eut des émissions an- 
nuelles de tchâo, ou papiers-monnaies (non com- 
pris les coupons de soie qui n'eurent pas cours), 
pour une valeur nominale de 24,965,429 ting, 
équivalantà 1,872,407,175 fr. de notre monnaie; 
ce qui, pour ce pays et pour cette époque, était 
une somme énorme (*). Aucune émission de 
monnaie métallique n'eut lieu pendant le même 
règne. On voit que Marc Pol avait bien raison de 
dire que Khoubilaï-Khaân faisait faire, de ce pa- 



(•) Cette somme étiit encore bien loin de celle où forent 
portés le* muigmmtt eu France , dont l'émission , en septembre 
179», «tait de 2,700,000,000; en août 1793, de S, 000,000,000. 
en 1796, de 45,478,000,000. Ces assignats tombèrent aussi au 
dernier degré de l'avilissement , ne conservant plus qu'un 
deml*centi*me de leur valeur nominale. 



pier, une si grant quantité t chascun an, qui rien 
ne li cous te, que paier 'oient tout le trésor du 
monde. Il est impossible de trouver une confir- 
mation plus éclatante de la véracité de Marc Pol 
et de Y exactitude de ses informations, que la tra- 
duction que nous venons de donner des Annales 
officielles de la dynastie mongole de Chine. La 
seule chose qui ne cesse de nous surprendre, 
c'est qu'aucun commentateur de Marc Pol n'ait, 
avant nous, produit ces témoignages irrécusables 
en faveur du grand voyageur vénitien. 

Le papier-monnaie fut encore en vigueur sous 
la dynastie des Ming qui succéda aux Mongols, 
car en 1420, les ambassadeurs de Chah-Rokh, 
lorsqu'ils quittèrent la cour de l'empereur 
Wcn*ti pour retourner en Perse, reçurent en 
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soustil comme papier le font tuite noires. Et quant ces chartretes 
sont faites, si les font tranchier 5 en tel manière. La mendre 6 vaut 

4 Bois, defustis (basse latin.).— 5 Trancher, découper.— 6 Moindre, ou plus petite partie. 



présent, de cet empereur, outre de nombreuses 
pièces de différentes étoffes de soie : le premier 
ambassadeur 5,000 tchdo et les seconds 2,000. 
Ce papier-monnaie était déjà connu depuis plus 
d'un siècle en Perse ; mais son cours n'avait 
pas pu s'y établir. Ce ne furent pas Marc Pol et 
son père, lors de leur retour de Chine, en pas- 
sant par la Perse (voir ci -devant p. 30-31), qui 
en conseillèrent F admission, comme le suppose 
injustement Marsden (note 74), d'après la coïn- 
cidence de l'arrivée des Poli, à la cour de Perse, 
à la même époque, mais un nommé Izz-ud-din 
Mozaffer qui en conseilla la création au vizir de 
Kaïkhatou pour remplir son trésor épuisé. « Il 
« m'est venu dans l'esprit , lui dit-il , un projet 
« dont l'exécution remédierait promptement au 
« mal, sans donner prise à la calomnie. C'est 
« de mettre en circulation un papier-monnaie 
« comme le Tchao de Chine, lequel servirait à 
« toutes les transactions, et ferait refluer tout 
« le numéraire dans le trésor royal. » (Vassaf, 
4. III, dans d'Ohsson, Histoire des Mongols, 
t. IV, p. 101.) Le vizir goûta cet avis, et pro- 
posa à Khaïkhatou l'émission d'un papier-mon- 
naie. Ce prince, après avoir pris de Poulad 
Tehing-sang, ambassadeur du grand Khaân, des 
renseignements sur les Tchdo de Chine, rendit, 
dans le mois de mai 1294, une ordonnance pour 
la création des Tchdo. Sur les côtés d'un mor- 
ceau de papier carré long, étaient tracés plusieurs 
mots en caractères chinois. On lisait au haut de 
ce papier, sur ses deux faces, la profession de 
foi mahométane : La illaha ilt Allahi, etc. Dans 
un cercle, au centre de ce papier, était marquée 
sa valeur, depuis une demie-drachme jusqu'à dix 
dinars. Suivaient quelques lignes portant : Le 
souverain du monde a émis, dans tannée 693 
(1293-1294), ce Tchao propice ; quiconque V al- 
térera sera puni de mort avec ses femmes et ses 
enfants, et ses biens seront confisqués. On bâtit, 
dans chaque province, comme en Chine, un hô- 
tel du papier-monnaie, qui eut son intendant, ses 
écrivains et ses employés. Un édit prohiba l'u- 
sage du numéraire dans tout le royaume, l'em- 



ploi de l'or et de l'argent pour des vases ou tout 
autre objet, etc. (Ib., p. 103). 

(2) Les Annales mongoles, que nous avons tra- 
duites ci-dessus, ne disent pas de quelle substance 
les tchdo étaient composés ; probablement parce 
que cette substance était trop connue en Chine 
pour avoir besoin d'explication. Le Dictionnaire 
chinois intitulé : Tching-tseu-thoung, dit au ca- 
ractère tchdo, que c'est « le nom [de va- 
a leurs en écorce de mûrier (v^j 

« tchoû ho ming), » comme le répète Marc Pol. 
Il ajoute : t On voit dans les Historiens des Soung, 
« à la vingt-quatrième année chaohing (1154), 
« que chez les Jou-tchin (les ancêtres des Mand- 
« chous actuels) le cuivre étant devenu très-rare, 
« cette nation suivit l'exemple des Soung, en 
« établissant chez elle des bons déchange (kiao- 
« tsen). On y créa des tchdo de une, deux, trois, 
« cinq et dix enfilades (de mille tsién chacune) 
« que l'on nomma « grands papiers-monnaies » 
« (td tchdo); et d'autres de 100, 200, 300, 500, 
« 700 (tsién) que l'on nomma « petits papiers- 
ce monnaies » , dont le cours était fixé pour 
« sept ans, après lesquels on devait les échanger 
« contre des nouveaux. Dans toutes les circons- 
« criptions administratives (lou) on établit des 
« Trésoreries ou banques d'échange », dans les* 
« quelles on retenait, pour chaque enfilade, 
« quinze pièces ou deniers de cuivre (wén) pour 
« la convenance de l'État et du public. » 

Ce passage est reproduit dans le Dictionnaire 
impérial de Khang-hi. On y voit que le papier- 
monnaie n'était pas de l'invention des Mongols, 
et qu'il était bien fabriqué avec X écorce du mû- 
rier, et non avec celle du bambou, comme plu- 
sieurs commentateurs de Marc Pol l'ont pré- 
tendu, en disant que le mûrier était un arbre 
trop précieux chez les Chinois pour faire avec 
son écorce du papier-monnaie. Marc Pol, encore 
une fois, était mieux informé que ses commen- 
tateurs. Il y a quelques années (en 1 858) j'ai vu 
à Paris, entre les mains de M. C. Skatschkoff, 
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demi-tonsel ? ; et l'autre, un peu greigneur 8 , si vaut .i. tounesel; 
et l'autre, un peu greigneur, vaut demi gros venisien d'argent ; et 
l'autre .i. venissien gros d'argent. Et l'autre vaut .v. gros, et l'autre 
:vi. gros, et l'autre .x. gros. Et l'autre .i. besant d'or; et l'autre 
.ij. besans d'or; et l'autre .iij. besans d'or; et l'autre .iiij. besans, 

7 Le texte français de la S. G. porte : tomeset; le texte italien de Ramusio: lornesi 
(un denaro d'un picciolo tornesi), « un petit denier tournois ». — 8 Un peu plus grande. 



aujourd'hui consul russe en Dzoungarie , un 
Tchâo de la dynastie des Ming, qu'il avait rap- 
porté de Pé-king, où il avait passé sept ans, et 
qui était aussi d'un papier grossier, d'écorce de 
mûrier. Il l'avait offert à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris, qui l'avait refusé comme étant 
sans valeur. C'était cependant un objet de la 
plus grande rareté, même en Chine. 

(3) C'est l'espèce de mûriers nommé par Lin- 
né : monts papyrifera. Les Japonais s'en servent 
encore aujourd'hui pour fabriquer leur propre 
papier (voir Thunberg, Voyage au Japon ; et 
Ksmpfer, Amœnitates exotica, p. 47 1, qui donne 
la figure du morus papyrifera, en chinois tchou, 
et en japonais kaadsi). 

Le texte français publié par la Société de Géo- 
graphie porte (p. 108) : « Il fait prendre es- 
te corces d'arbres, ce est de morieres que les 
« vermes que fout la soie menuient (pour men- 
« iuent) lor frondes, et les bouces soutil qui est 
« entre l'escorses et le fust de l'albre, et de celés 
« sotil buces fait fer char Ire comme celle de pa- 
ît pir , et sunt toutes noires , etc. » L'ancien 
élève de .l'École des chartes, qui a traduit en 
français moderne, pour la collection des Voya- 
geurs anciens et modernes illustrés ( voir t. II , 
p. 256) le texte de la Société de Géographie, a 
rendu ainsi ce passage : « Il (le grand sire) fait 
« prendre des écorces de mûriers dont les vers 
« à soie mangent les feuilles, et tes couches de 
« bois qui sont entre Vécorce et le cœur de 
« V arbre ; puis de ce bois il fait faire du carton 
a comme celui qu'on fait avec le papier, mais 
« qui est tout noir. » Il était difficile de faire 
plus de contre-sens en aussi peu de mots. Le tra- 
ducteur a pris le mot bouces (boscus , bttscus, 
basse lat.) dans le même sens que le mot fust; 
mais ici c'est le liber, qui est entre le fust « bois » 
et l'écorce supérieure, dont les filaments servent, 



dans certains arbres, à faire des cordes, du pa- 
pier grossier, etc. Le fust, en outre, n'a jamais 
signifié le cœur de l'arbre. 

Puis il continue : « Quand ce carton est con- 
« fec lionne, il le fait couper de diverses manières 
« pour former diverses pièces : l'une grande 
r comme la moitié d'un petit tournesol , l'autre 
« comme un petit tournesol ; l'autre comme un 
« demi -gros d'argent, l'autre comme un gros 
« d'argent de Venise, l'autre comme deux gros, 
« l'autre comme cinq, l'autre comme dix, l'autre 
« comme un besant, l'autre comme trois, et ainsi 
« jusqu'à dix. Chacune de ces pièces est scellée 
a du sceau du grand sire. » (p. 334). 

Ainsi, d'après cette traduction de l'élève de 
l'École des chartes , le papier (charta, en vieux 
français charte) est transformé en carton, comme 
le mot chartre est traduit dans tout le livre de' 
Marc Pol j et ce même carton est découpé en 
rondelles, comme le tournesol ou héliotrope! 
comme un demi-gros, un gros d'argent de Venise; 
comme deux, cinq, dix gros! etc., et ces rondel- 
les en carton d'aussi petites dimensions sont 
scellées du sceau du grand sire ! C'est à ne pas y 
croire. L'éditeur, qui donne d'après M. de Chau- 
doir la figure réduite d'un tchâo du temps des 
Ming, de 1 enfilade (1,000 deniers), dont l'ori- 
ginal avait 30 cent. 50 de hauteur et 19 c. 50 de 
largeur, n'avait pas lu la traduction qu'il publiait 
pour avoir laissé passer de pareils non -sens. 
L'ancienne version latine publiée par la Société 
de Géographie aurait pu l'éclairer. Elle porte 
(p. 384) : « Ipse facit accipi corticem cujusdam 
arboris qui vocatur gelsus (mûrier) cujus folia 
comedunt vermes qui faciunt siricum, et acci- 
piunt corticem^ subtilem qui est in ter corticem et 
lignum inleriiiSf et de isto cortice facit fieri car- 
tas sicut de bambace, et sunt omnes nigne. 
Quando au te m istœ cartœ sunt sic factœ, facit ipse 
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et l'autre .v. Et ainsi vont jusqu'à .x. besans d'or (4). Et toutes 
ces chartretes sont sellées du seel 9 du Seigneur. Et ainssi en fait 
faire si grant quantité chascun an, qui riens ne li couste, que pai- 
roient tout le trésor du monde. 

Et quant ces chartretes sont faites en la manière que je vous ai 
conté, si en fait faire touz ses paiemens. Et les fait despendre IO 
à chascun par toutes ses provinces 1 , et par tous ses règnes, et par 
toutes ses terres, et partout où il a povoir ne seigneurie. Et nus% 
si chier comme il s'aime, ne les ose refuser; car il seroit, de main- 
tenant mis à mort (5). Et vous di que chascun les prent volen- 
tiers, pour ce que là où il vont, sous la seigneurie du grant Kaan, 
les despendent et font leur paiemens des marchandises que il 
achatent et vendent, aussi bien comme se il feussent de fin or. Et 
encores que elles sont si legieres que, ce qui vaut .x. besans d'or, 
ne poisse pas .i. 

Et encore sachiez que touz les marchans qui viennent d'Ynde, 

c Ms. B. nulz. 



9 Sceau, — 10 Dépenser, distribuer, — 11 Immédiatement, 

eas incidi per partes, ita quod tina pars valeat liâng ; au lieu de 10 ou 12 qu'on lui donne or- 

unam medaliam de torneselis parvis, etc. » dinairement ; les 2 besants d'or équivaudraient 

(4) Les équivalents donnés par Marc Pol aux alors à 1 tchào de soie de 2 liâng \ les 3 besants 

Tchâo chinois ne peuvent pas être d'une exac- d'or, à 1 tchâo de 3 liâng ; les 5 besants (t or 

titude rigoureuse. On peut toutefois assimiler le à 1 tchâo de 5 liâng ; les 10 besants d'or à 1 

demi-tonsel (c'est-à-dire, le « demi -sou tournois » tchâo de 10 liâng. Dans cette hypothèse, il n'y 

de 12 deniers au tchâo de 3 wên = 2 c. 25, aurait pas eu de tchâo équivalant à 4 besants, du 

émis en 1275 avec d'autres très-petites coupures moins les Annales n'en énumèrent pas ; et ceux 

(le « demi-sou parisis »> serait de 2 c. 50) ; le de 4 besants ne sont pas énumérés, non plus, 

tournesol, ou « sou tournois », au tchâo de 5 dans le texte publié par la Société de Géogra- 

wén = Z c. 75 ; le demi-gros vénitien d'argent, phie, ni dans celui de Ramusio. Ils ont pu être 

au tchâo de « 5 dizaines d'unités, » =37 c. 50 ajoutés par les copistes. 

(émission de 1260) ; le gros vénitien d'argent, (5) C'est ce que disent également les Annales 
au tchâo de « une centaine d'unités » = 75 c. ; chinoises, comme on l'a vu ci-dessus. Les tchâo 
les 5 gros, au tchao de « 5 centaines d'unités *» émis dans les années houng-wou des Mîng (1368- 
= 3 fr. 75 c. ; les 10 gros au tchâo d'« une enfi- 1383), dont un fac-similé est représenté dans Du 
lade, »=7 fr. 50 c; celui de 6 gros était une des Halde, et dans de Chaudoir, portent aussi la même 
coupures non énumérées dans les Annales, mais mention, en ajoutant, comme dans les Annales 
seulement indiquées. Les besants a* or paraissent chinoises, que le dénonciateur recevrait une ré- 
avoir été assimilés par Marc Pol aux tchâo de compense ainsi que les biens meubles et ironieu- 
soie dont il ne parle pas. Le besant a* or n'aurait bles du coupable. Nos billets de banque portent 
eu qu'une valeur d'environ 7 fr. 50 c. comme le pour pénalité les travaux forcés à perpétuité. 
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ou d'autres pais, qui portent or ou argent, ou pierres ou pelles d 
ne les osent e vendre à nul autre, en ceste cité, qu'au Seigneur. Et 
il a douze barons esleus sur ce, sages hommes et congnoissans de 
ce faire; si que ceus f les prisent, et le Seigneuries fait paier bien 
largement de ces chartretes g . Et eus h les prennent moult volen- 
tiers; car il ne trouveroient pas tant, de nisun autre 1 ; et l'autre 
est pour ce que il sont paies dès maintenant ".Et encore que il 
puent avoir pour cette monnoie tout quanque Ia il veulent partout; 
et est aussi plus legiere à porter par chemin. Si que le Seigneur en 
achate tant chascun an, que c'est sans fin son trésor; et les paie de 
chose qui riens ne li couste, si comme vous avez entendu. Et en- 
core que pluseurs fois, en l'an, vait J son ban 13 par la cité : que 
chascuns qui avéra k or, ou argent, ou pierres ou pelles m les porte 
à la seque, et il les fera bien païer et largement. Si que il les por- 
tent volentiers, pour ce que il ne trouveroient pas qui tant leur 
en donnast. Et en portent tant que c'est merveilles. Et qui ne les 
veult n porter, si demeure. Si que en ceste manière a tout le trésor 
de ses terres (6). 

d Ms. C. perles et pierres précieuses. — « Ms. B. Le ms. A. essoit. — f Ms. B. ceulx. 
— f Le ms. C. porte partout Chartres. — h Ms. B. eulx. — 5 Id. de nul autre; ms. C. 
de nullui. — i Ms. C. va. — k Mss. B. C. aura. — 1 Ms. C. pierres précieuses. — m Id. 
perles. — n Id. voulsist. 

** Tout ce que; autant que. — l3 Proclamation. 



(6) Ce système de finances dont Ahama ou 
Achmet (natif de Bénaket, ville située dans la 
Transoxiane sur les bords du Sihoun), ministre 
de Khoubilaï-Khaân , fut le plus actif promoteur, 
finit par indisposer tellement la population con- 
tre le ministre concussionnaire que ce dernier fut 
assassiné au palais par des conjurés (voir ci-de- 
vant, p. 222 et 276 n.). Ce même système, poussé 
à ses extrêmes limites, fut aussi une des causes 
de la chute de la dynastie mongole, qui fut ren- 
versée par celle des Ming, soixante-quatorze ans 
(en 13G7) après la mort de Khoubilaï-Khaân. Si les 
souverains mongols de la Chine avaient suivi les 
conseils qu'un sage ministre chinois avait donnés 
en 1236 à Ogodaï, ils auraient vraisemblablement 
régné plus longtemps. « Sage ministre, lui dit un 



jour Ogodaï (voir la Vie de Ye-liu Tltsou-tlisai, 
par Abel-Rémusat, dans ses Nouveaux Mélanges 
asiatiques, t. II, p. 76), aujourd'hui même, on 
« m'a proposé de créer un papier-monnaie ; qu'en 
« pensez- vous ? — Du temps de Tchang soung 
« de la dynastie d'Or (les Kt'n), répondit Tfisoti- 
« tltsaï, on a commencé à mettre du papier en 
« circulation concurremment avec la monnaie. 
« Il y avait alors un ministre qui gagna beau- 
« coup dans l'émission de ce papier ; et le sur- 
it nom de Seigneur-Billet lui en est resté. Les 
« choses en vinrent au point que pour dix mi lie 
« billets on pouvait à peine acheter un gâteau 
« de riz. Le peuple souffrit beaucoup, et l'État 
« fut ruiné. C'est un exemple qu'il faut avoir 
« devant les yeux. Si l'on frappe maintenant du 
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Et quant aucunes de ces chartretes est gastée, non pour quant 
sont elles nient durables 0 , si les portent à la Seque, et en laissent 
iij. du .c. (trois du cent) de change; si prennent neuves (7). En- 
core se autre baron, ou autre personne, qui qu'il fust, eust mes- 
tier p d'or ou d'argent, ou de pierres % ou de pelles', pour faire 
vessellemente ou autres riches choses, si vait à la Seque et achate 
tant comme il veult, et paie de ces chartretes. 

Or vous ai conté la manière et la raison pourquoy le grant 
Sire ' doit avoir, et a plus de trésor que tous ceus * du monde, dont 
vous avez bien ouy et entendu comment, et la manière. Si vous 
deviserai ore les grans seigneuries qui de ceste cité issent 15 pour 
le grant Sire. 

0 Id. quelles sont moult durables. — P Ms. C. besoin g, — q Id. pierres précieuses. — 
' Id. perles. — 4 Id. grant Kaan. — 1 Mss. B. C. ceulx. 



'4 De la vaisselle ou tout autre objet d'orfèvrerie* — • l5 Dépendent, ressortent. 



« papier-monnaie, il ne faut pas en émettre pour 
h plus de cent mille onces d'argent (7 50,000 fr.). 
« Ces conseils judicieux furent suivis par Ogo- 
« daï. » 

Le même fait est rapporté dans le Soit Thoung 
kian khang mou, k. 20, fol. 1 1 verso et dans le 
Li taî ki sse nien piao, k. 96, fol. 8 verso, mais 
sans les développements qui sont donnés à la 
Vie de Thsou-thsaï, dans les Annales des Mon- 
gols de Chine. 

Selon Rubniquis, qui se trouvait, en 1 254, près 
de Mangou-Khaân (lequel régna de 1251 à 1259), 
la monnaie vulgaire en usage alors en Chine était 
la monnaie de papier : « Volgaris moneta Cathaie 
k est carta de wambasio (bambou) ad latitudi- 
« ncm et longitudinem unius palma?, super quara 
« imprimant lineas sicut est sigillum Mangu. » 
(Édition de la Société de Géographie de Paris, 
p. 329.) Dans Bergeron (Éd. de 1634), il est dit 
que le papier-monnaie était fait de coton. Ces 
deux rédactions sont erronées. Quelques per- 
sonnes ont pensé que ce passage du moine Rubni- 
quis où il est dit que les Cathaïens ou Chinois 
impriment des lignes sur ce papier-monnaie, a* ait 
pu faire naître l'invention de l'Imprimerie en 
Europe, qui n'eut lieu par les blocs de bois gra- 



vés qu'en 1440 à Strasbourg, et vers 1450 par 
les lettres mobiles. Cela est possible, mais on 
n'en a pas la preuve. 

(7) Marsden cite à ce sujet un passage de Jo- 
saphat Barbara (Viaggio alla Persia, etc., p. 44, 
in-12), lequel, se trouvant, vers 1450, à Asof en 
Crimée, apprit d'un Tartare qui avait été en 
ambassade en Chine que « in quel luogo si spende 
« "moneta di carta; la quale ogni anno è mu- 
et tata con nuova stampa , e la moneta vecchia 
« in capo delT anno si porta alla zecca, ove à 
« chi la porta è data altrettanta délia nuova e 
« bella ; pagando tutta via due per cento di mo- 
« neta d'argento buona, e la moneta vecchia si 
* butta nel fuoeo. » C'était là, en apparence, 
un avantage pour les porteurs du papier-mon- 
naie', comparativement à ceux de l'époque mon- 
gole ; mais, comme sous les Mîng, d'après le pas- 
sage de Barbara, il fallait que tout le papier- 
monnaie mis en circulation fut renouvelé tous 
tes ans, c'était un nouvel impôt annuel de deux 
pour cent, proportionnel à la totalité des billets 
émis, qui était prélevé en argent, par l'État, sur 
toute la population. C'était un perfectionnement 
du fisc que les ministres des finances de Khoubi- 
laï, si inventifs d'ailleurs, n'avaient pas su trouver. 
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CHAPITRE XCVI. 



Ci devise des .xii. barons qui sont sus toutes les choses du grant Kaan. 

Et sachiez que le grant Kaan a esleu douze grans barons aus- 
quiels' il a commis que il soient sur b toutes les choses besongna- 
bles qu'il convient et besongne a .xxxiiij. grans provinces. Et vous 
dirai leur manière et leur establissemenz (i). 

XCVI. • Ms. A. auquiex. — b IcL sus. 



XCVI. — (1) Tout ce que les divers com- 
mentateurs de Marc Pol ont écrit sur ce chapi- 
tre, comme sur la plupart des autres, n'est pas 
seulement nul, mais ne peut donner que des 
idées fausses sur les sujets qu'ils ont voulu éclair- 
cir. M. Neumann, professeur de chinois à Munich 
(dans le Die Reisen des Venezianers Marco Polo, 
de Bùrck, p. 623, n° 278, et Klaproth (Nouv- 
Journ. asiat., t. XI, p. 353), n'ont pas été plus 
heureux. Le premier confond les douze tarons, 
ou « ministres d'État », de Marc Pol, avec les 
chefs des douze grands gouvernements nommés 
Sing, qui siégeaient dans le chef-lieu de ces mê- 
mes gouvernements. Le second a bien reconnu 

dans le nom •^a Djingsàng donné par 

Bachid-ed-din aux vizirs des empereurs mongols, 

le terme chinois ^jj^ ;£J^j tcinng siâng, « mi- 
nistres d'État » ; mais là se borne son explica- 
tion, et il n'a pas su interpréter les autres titres 
de fonctions. 

Les Annales mongoles (Yuen ssé, k. 85 et 1 12) 
donnent les détails les plus circonstanciés sur l'or- 
ganisation du gouvernement mongol , et sur celui 
de Khoubilaï en particulier. En voici le résumé. 

« Sous Taï-tsou (Dchinghis-Khaàn) le gouver- 
nement était purement militaire, sous l'autorité 
de chefs subordonnés les uns aux autres qui 
commandaient à un nombre déterminé de famil- 
les. Ses successeurs jusqu'à Khoubilaï, presque 
uniquement occupés à faire des conquêtes, sui- 
virent ce régime ; leur premier ministre était 
choisi dans leur parenté la plus proche. Taï- 
tsoungiPgodaï), cependant, commença à établir 
dans ses possessions une organisation civile. 11 
établit d'abord dix loù (circnits) au gouverne- 



ment desquels il promut des fonctionnaires ins- 
truits. Ce furent en général des employés supé- 
rieurs de la dynastie des Kin, qui régnait dans 
la partie septentrionale de la Chine, et que les 
armées mongoles avaient conquise. 

A l'avènement de Chi-tsou (Khoubilaï), qui 
acheva la conquête de la Chine, cet empereur 
chargea (en 1260) le célèbre lettré et astronome 
chinois Hiu-heng (voir ci-devant, p. 215, n.) 
avec Licou Kien-tchoung, de choisir dans les sta- 
tuts administratifs anciens et modernes ce qui 
convenait le mieux au nouvel ordre de choses, et 
d'en former un système de gouvernemeut pour 
la cour et les provinces de l'empire (net, 'ai). 
Les fonctionnaires chargés de l'administration 

générale de l'Empire furent nommés : l-J-l 

tchoûng chou sing , » secrétaires d'État 

pour toutes les provinces de l'Empire » ; ceux 
qui furent chargés du contrôle des affaires mi- 
litaires furent nommés : ^jj^j tgp\ |J^j£ tchoû 

mï ytten, « membres du bureau des affaires se- 
crètes privées » ; les intendants des promotions 
et des destitutions furent nommés jû ssé thaï, 
m membres du tribunal des censeurs de l'Empire ». 

En second ordre et au-dessous de ces fonction- 
naires venaient pour l'iutérieurde la cour (net) : 
la * chambre des officiers attachés à la cour » 
(«e); « l'intendance du palais » (kidn); celle de 
* la garde impériale » {wéî) ; la « Trésorerie » 
(/où). Pour l'extérieur ('ai) la « direction des 
provinces » (ht'ng sing) ; la « direction des fi- 
nances m (hing thaï) ; la « direction de la tran- 
quillité publique » (sioùen wéï ssé) ; le « bu- 
reau des enquêtes » (lién fàng ssé). L'adminis- 
tration pastorale (civile) du peuple était divisée 
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Sachiez tout vraiement que ces douze barons demeurent tout 
ensemble en un moult beau palais et riche, qui est dedens la cité 



Cn S^T (circonscription administrative im- 
médiatement au-dessous des « gouvernements » 
wg) » en Jjïf' fou , « départements » en 

tchéou , « arrondissements ; » et eu ||îjj^ 
hien 9 « cantons ou districts. » Les fonctious des 
mandarins préposés à ces administrations, dont 
ils portaient le nom, étaient permanentes ; cha- 
que siège avait son rang permanent, et les émo- 
luments étaient aussi les mêmes. Les fonction- 
naires supérieurs étaient mongols, et les seconds 
étaient chinois, ou des hommes du Sud (devenus 
depuis Chinois). Dès lors cette forme de gouver- 
nement fut suivie pendant tout le règne de la dy- 
nastie. TJ taï ki sse, k. 97, fol. 2.— Souh T ho un g 
kian kangmou, k. 21, fol. 9.— Yuen sse, k. 85, 
fol. 1 verso. 

On avait créé aussi, à l'imitation des anciennes 
dynasties chinoises, trois grandes charges (sân 
koiing, n les trois ducs ») ; ceux qui en seraient 
revêtus devaient s'appeler : le «« grand précepteur 
de l'Empire », (taï ssé) ; le « grand rapporteur », 
(taï tchoûan) ; et le « grand conservateur - (taï 
pâo). La première fut remplie sous Dchinghis 
Khaân, par Mou-hou-li, son compagnon d'armes 
(et l'un des quatre Questions de Marc Pol, voir 
p. 278, n.) ; la troisième le fut sous Khoubilaï- 
Khaân, par Liéou Kien- tchoung (de 1264 à 
1275), qui avait été chargé avec Hiu-heng d'or- 
ganiser le nouvel empire. Par la suite, à partir 
de 1303, ces trois grandes charges furent pres- 
que toujours remplies ; ce qui n'empêcha pas la 
chute de la dynastie mongole, soixante ans plus 
tard. 

Il y avait encore : le « grand directeur des Irou- 
pes » (tassé thoiï) ; le « directeur en second » (ssé 
thoû) ; le « grand chef de la police » (taï wéi=\e 
« grand tranquilliseur »). 

Après ces grandes charges en venait une au- 
tre, qui était en réalité la première du gou- 
vernement central actif : celle de « président 
du cabinet ou de la secrétairerie d'État ; » en 
chinois : t^f tchoûng chou Ung. 11 

avait un sceau d'argent. 11 recevait les instruc- 
tions de l'empereur, et les transmettait (tien 
Ung) aux ministres qu'il présidait. Deux « ins- 



pecteurs des sceaux » (kian yin) étaient attachés 
à son office. Sous Ogodaï, c'était un des ministres 
qui la remplissait. Chi-tsou (Khoubilaï) en char- 
gea son héritier présomptif (hoâng tâï-tsé), l'an- 
née 1273 ; ce qui confirme ce que nous dit Marc 
Pol dans son chapitre 84, que ce même fils hé- 
ritier présomptif tenait sceau d'Empire. 

CABINET OU CONSEIL DES MINISTRES. 

Le « cabinet ou conseil des ministres » était 
formé comme il suit : 

1° Un « ministre de la droite » ^jj^ 

y^jEj Yéou tching siâng, et un ministre de la 

gauche J^l ^jj^ jjijEj tsb t clan g siâng, du 

premier degré, du premier rang, avec sceau 
d'argent. Ils avaient dans leurs attributions la 
nomination de tous les principaux fonctionnaires 
publics de l'Empire en exercice, et divisés en six 
catégories (thoùng loti kouân soû pë ssé kiû 
Ung). Si l'un des fonctionnaires en exercice, 
placé sous leurs ordres , venait à manquer , 
alors c'était l'affaire des commandants des grands 
gouvernements (thoûng sing) de pourvoir pro- 
visoirement à son remplacement, pour ne laisser 
en souffrance aucun des ressorts du gouverne- 
ment de l'Empire. Voir Yuen-ssc, k. 85, fa 2 et 
suiv. — Li taï tchikouan pîao, k. 4, fol. 7 et suiv. 

Le nombre de ces premiers ministres varia 
beaucoup. En 1260 , à l'avènement de Khou- 
bilaï, il n'y en eut qu'u/i, et il se nommait Ma- 
mou-tc (Mahmoud). C'était un mahométan. De 
1261 à 1265, il y en eut deux; et en 1 265 et 1266 
il y en eut quatre , au nombre desquels furent 
Gan-thod (Kh'ndou), et Pa-ycn (Bayan, dont il 
est question dans Marc Pol). 

2° Quatre « ministres spéciaux traitant les af- 
faires administratives » 2|L -jgjp jjj. 
p*îng tchâng tching ssé , du premier rang, se- 
cond degré. Ils assistaient les deux ministres 
précédents (tching siâng) dans le maniement 
du pouvoir. Tout ce qui concernait l'armée et 
les autres affaires importantes de l'État était de 
leur ressort (Ib.). 

En 1265, le fameux A-ah-me-te (A'hmed) fut 
élevé à ce poste par Khoubilaï Khaân. Il l'occupa 
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de Cambaluc ; et a pluseurs chambres et pluseurs palais. Et chas- 

cune province si a un juge et pluseurs escrivains 1 ; et tuit demeu- 

XCVI. — 1 Secrétaires-interprètes et rédacteurs. 



jusqu'en 1282, année dans laquelle il fut élevé à 
celui de Tching siâng, et tué dans une conspira- 
tion du palais. Cet événement a été raconté par 
Marc Pol dans un chapitre qui ne se trouve que 
dans la rédaction italienne publiée par Ramusio. 
(Voir ci-devant, p; 276, n.) 

3° Quatre « ministres assesseurs », deux de 
droite : ^ yéou tcidng et deux de gau- 
che : yfcr ^jj^ tsb tching, du premier degré du 

second rang. Ils avaient pour fonctions d'aider les 
ministres dans tout ce qui concernait l'adminis- 
tration. C'étaient comme des « sous-secrétaires 
d'État, » 

4° Deux « conseillers rapporteurs sur les af- 
faires administratives : jfâl îj^ 
tluân tchi tching ssé, du second degré du second 
rang. Ils avaient pour fonctions d'aider les mi- 
nistres en prenant connaissance des grandes 
affaires de l'administration et d'en donner leur 
avis aux ministres assesseurs. » (lb.) 

Voilà les Douze barons, formant le Cabinet 
de Khoubilaï-Khaân, dont parle Marc Pol, et pas 
d'autres; le président de ce Cabinet, soit qu'il 
fût pris , comme sous Ogodaï, au sein même du 
Cabinet, soit que, comme sous Khoubilaï, ce fût 
l'héritier présomptif qui le présidât, n'en faisait 
pas partie . Les membres de ce Cabinet sont 
compris, dans les Annales mongoles , sous la dé- 
nomination de y|>|nj tsàï siâng (Yuen-sse, 
k. 112, fol. 1) ; et ils sont assimilés, dans les 
» Tableaux historiques des offices publics sous 
toutes les dynasties chinoises » publiés par ordre 
impérial, la quarante-cinquième année Khien- 
loung {Yù tïngli taï tchikouan p'iao, année 1 7 80, 
k. 2-4), au j^J HH *é* *#t ° u " Cabinet des 
ministres d'État » de la dynastie mandchoue ac- 
tuellement régnante. 

Je néglige d'énumérer ici les différents Bu- 
reaux qui dépendaient de ce « graud Conseil ou 
Cabinet»; ces bureaux étaient nombreux et con- 
sidérables comme on doit bien le supposer. Dans 
les « Secrétariats » il y avait des écrivains mon- 



gols, musulmans et chinois. Ceux qui ont été 
énumérés ci-devant (p. 215-216 note) apparte- 
naient à cette grande administration centrale du 
Cabinet, et formaient le Secrétariat des Provinces. 

L'énumération donnée par Rachid-ed-dt'n (voir 
Nouveau Journal asiatique, t. XI, p. 353-355), 
de ce grand Conseil ou Cabinet, qu'il nomme 
^ \j> ù Diwàn ( comme on nomme encore au- 
jourd'hui à Constantinople la réunion des mi- 
nistres du sultan), est généralement conforme à 
celle des Annales chinoises. Il place en pre- 

inière ligne les^lî L »».C^ Djingsâng {tching- 
siâng en chinois, voir ci-dessus) qui, dit-il, ont 
le rang de vizirs ; 2° les commandants de l'ar- 
mée (en chinois Ssé thoû, qui, quoique d'un 
rang très-élevé, font cependant leur rapport aux 
Djingsâng) ; 3° les Mindjàn (et non 

Tendjân ou Kabdjân, comme de Hammer et 
Klaproth ont lu) mol qui est la transcription, 
selon la prononciation adoucie mongole, de 
Pingtchâng (notre n° 2) ; 4° le yer djing, qui 
répond SLuyéou tsing (n° 3) ; 5° le Ou djing, 
qui répond au tsb tching (n° 3) ; 6° les Sam 
djing , qui répondent aux thsàn tching (n° 4), etc. 
Il ajoute que, du temps de Khoubilaï-Khaân, les 
Djingsâng choisis parmi les princes étaient : Haï- 
tou/i, noyàn (ou prince mongol) ; Outcliaar (et 
non Oudjadjaï comme lit Klaproth), etc., qui 
figurent au même titre dans les Annales chinoi- 
ses (Yuen-sse, k. 1 12, fol. 5) sous les noms de 
i An-lhou et Ou-thou-khe-tcfie-eurh , (en mongol 
Khoutoukhtchar , de khoutoukh « heureux » et 
tchar « soldat »). 

Après avoir dit qu'au-dessous de ce grand con- 
seil de cabinet ou grand Divân, il y en a six au- 
tres inférieurs (qui sont les « six ministères spé- 
ciaux », comme ils existent encore aujourd'hui 
en Chine (voir notre Chine moderne, p. 146 et 
suiv.), Rachid-ed-dîn poursuit ainsi : 

« Quand les affaires ont passé par ces six di- 
vâns, elles sont envoyées au grand divân ou S in g 
(Siang) où on les discute et les munit ensuite 
de la signature du doigt de ceux qui ont le droit 
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rent en ce palais, chascun en sa maison par soy (a). Et cestui juge 
et ses escrivains si font toutes les choses qui besoignent à la pro- 



de donner leur avis. Par la signature du doigt 
il est indiqué que le contenu des actes a été dis- 
cuté, qu'il est certifié par (la marque des) join- 
tures des doigts des hommes auxquels il a été sou- 
mis, et qu'il est définitivement jugé par eux. Si, 
de cette manière, les pièces relatives à une affaire 
ont passé par leurs mains, ils placent sur le dos, 
pour constater l'authenticité, leur cachet (tam- 
gftdyjk la place de l'impression de la jointure de 
leurs doigts, afin que, si dans la suite on en vou- 
lait révoquer en doute l'authenticité, elle soit 
certifiée par ce moyen ; de sorte que, si on la 
trouve démontrée, on ne puisse plus la rejeter. 

« Si, de cette manière, une affaire a été exa- 
minée et confirmée par tous les divins, on en 
fait le résumé qui est soumis à la décision su- 
prême. Après l'avoir obtenue, l'affaire est ren- 
voyée à la première instance (au ministre spécial 
ou « tribunal », comme on le nomme aussi, au- 
quel elle ressort). 11 est de coutume que les 
princes mentionnés plus haut (les « douze ba- 
rons » de Marc Pol), se rendent tous les jours 
au Sing (le palais où ils siègent) et s'informent 
de ce qui s'y passe. Comme les affaires de l'Em- 
pire sont fort nombreuses, les Djingsdng y 
écrivent aussi bien que tous les autres conseillers 
dont nous avons indiqué les dignités. Chacun 
d'eux y est placé selon son rang, et a devant lui 
une espèce de table avec une écritoire (*). Cha- 
que prince a son sceau (tamgha) déterminé. Une 
partie des secrétaires {bitkedji en mongol) parti- 
culiers est employée à écrire les noms de tous ceux 
qui y viennent pendant la journée, afin que, pour 
les jours où ils ont manqué, on puisse leur faire 
une déduction sur leurs appointements. Si quel- 
qu'un n'assiste que rarement au Divân, sans 
une excuse valable, on lui donne son congé. 

« Par ordre du Kaàn, les rapports lui sont 
faits par les quatre Djingsdng. Tous les actes et 
registres sont conservés dans ce grand ministère; 
on en prend grand soin, et les livres de notes 
(les dossiers de chaque affaire) y sont bien gar- 

(») Selon le Yuen t»i. (k. 85, fol. 4 v°), des employés spéciaux 
du cabinet, qui étaient dn i Cr degré du <• rang, «raient, entre 
autres fonctions, celle de la surveillance et du placement des 
tmblti pour écrire (wén thoû). C'étaient les « chefs do Secré- 
tariat». 



dés. Dans ce Sing, on compte jusqu'à deux mille 
employés. » 

(2) Rachid-ed-din (Nouv. Journal asiatique, 
t. XI, p. 356) dit : « Comme, pour la plupart du 
temps, le Kaàn reste dans la ville, il a construit 
pour le grand Divan une suite de bâtiments 

appelés Sing, dans lequel le grand Di- 

van tient ses séances. Selon l'usage établi, un 
lieutenant y a l'inspection des portes. Les 

belargoui qui arrivent sont portés 
devant lui, et il les examine. » 

Belargoui, ou plutôt Balarkai , est un mot 
mongol qui signifie : « écrit, mémoire peu net, 
avec des ratures ou phrases retranchées (voir 
Schmidt, Dictionn. mongol, allemand et russe ; 
sub voce). » Encore aujourd'hui , en Chine , 
toutes les pétitions, mémoires, etc., présentés à 
l'Empereur ou à son conseil sont reçus par des 
préposés ad hoc, membres de l'Académie des 
Han-iin, qui leur donnent la tournure et le style 
convenables avant de les présenter à l'autorité. 

Quant au Juge par province et à ses écrivains 
dont parle Marc Pol, et que Rachid-ed-din ne 
mentionne pas, on les trouve dans les Annales 
mongoles (Yuen ssé, k. 86, fol. 6) placés à la 
suite du grand conseil, sous le nom de 



toudn ssé koudn, « magistrats pour 

décider, trancher les affaires » ; ils étaient du 
troisième rang. Ils avaient pour fonctions de dé- 
cider en dernier ressort sur les peines infligées en 
tout ce qui dépendait de l'administration civile. 
Dans les commencements de la dynastie mongole, 
cette tâche était dévolue aux ministres. Les dé- 
lits commis dans l'entourage de l'Empereur, au 
palais, par les princes du sang et autres, étaient 
déférés aux Quésitan (*) (ou, comme les nouveaux 

(*) Les premières éditions des Annales mongoles écrivent ce 
mot Khesie-tan, comme Marc Pol l'avait entendu prononcer et 
l'avait écrit. Les nouveaux éditeurs du siècle dernier, qui ont 
voulu corriger la plupart des mots étrangers en les ramenant 
à des mots mongols, mandchous et antres, dont ils les croyaient 
dérivés , ont changé le mot en question , et l'écrivent Tsie-taî- 
taï en chinois , et DekUtaî-tai en mongol ( Yuen ut ; Yù kiiï, 
k. a, fol. i v°). Ils disent que Dchi-sai signifie : ordre régulier, 
et toï, mvoir ; ce qui n'a pu de sens, appliqué aux personnages 
en question. Ils ajoutent que ce nom est celui de • chefs de* 
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vince à qui il sont député; et c'est par le commandement des 
douze barons. Et encor plus ; quant le fait est grief 3 il le font sa- 
voir, ces douze barons, au Seigneur. Et puis fait ce que li semble 
le miex c . Mais ces douze barons ont si grant seigneurie que il esli- 
sent les seigneurs de toutes ces .xxxiiij. grans provinces que je vous 
ai ci dit. Et quant il sont esleu, tel qu'il leur semblent qu'il soit 
bon et soufïisant, si le font savoir au Seigneur. Et il les conferme d et 
leur fait donner table d'or, telle comme à sa seigneurie appartient. 
Et encore ont tant de seigneurie 3 , ces douze barons, que il pour- 
voient où il convient que les osts' voisent*. Et les envoient là où 
il semble que mestier en soit, ou telle quantité comme a besoing. 
Mais toutefois est à la seue 5 du Seigneur; mais il en font ce que 
il veulent, et sont appelle : sciengÇi), qui vaut à dire : « la Court 

c Ms. B. mieux. — d Ms. C. confirme. — e Ms. A. oh. 



1 Grave. — 3 Pouvoir. — 4 Que les troupes, Us armées aillent. — 5 Au su. 



éditeurs des Annales mongoles les nomment, Tsie 
sâi tat) t dont a parlé Marc Pol (chap. lxxxv, 
p. 277). 

Le nombre des Juges de la cour suprême va- 
ria beaucoup. En 1260, il était de 16 sièges, 
au-dessous desquels on établit trente et un ma- 
gistrats ; en 1269, il fut de 17 sièges au-dessous 
desquels il y eut 34 magistrats; en 1270, il fut 
de 18 sièges au-dessous desquels il y eut 35 ma- 
gistrats. En 1271, on commença à leur donner 
des sceaux. En 1290, on établit des jiéges sépa- 
rés pour deux provinces, et les magistrats de ces 
deux provinces siégèrent ensemble. En 1291, 
on fit entrer tout ensemble au greffe 36 secré- 
taires, auxquels deux autres furent ajoutés en 
1294. 11 y avait 1 président, 1 greffier en chef 
et 1 greffier en second. De ce grand tribunal 
dépendaient 2 secrétaires mongols ; 12 historio- 
graphes en chef (ling ssè) , ou expéditeurs de 
rôles, également mongols ; 1 expéditeur de rôles 
(ling ssè) musulman-ouïgour , et 2 interprètes 
(kcrimourtsï) en cette même langue ; 2 préposés 
aux sceaux ; 8 rapporteurs, et 1 chef de police. 



i du palaia • (S*-uvî-ssé) , ce qui t'accorde parfaitement 
«rec Marc Pol. Seulement j'ai eu tort de lire Quttitau au lUu 
de Qutsitmny qui est l'orthographe primitive et qui est à réta- 
blir dans notre texte. 



On a vu plus haut {note 1, à Ténumération 
des membres composant le cabinet), que les 
Tching sidftg ou « ministres du premier rang », 
avaient effectivement, comme le dit Marc Pol, 
dans leurs attributions, la nomination à tous les 
grands emplois de CEmpire, en en référant tou- 
tefois, pour confirmer ces nominations, au grand 
Khaân. Ces prérogatives rentrent, au surplus, 
dans les attributions des premiers ministres de 
tous les gouvernements. 

(3) Ce mot est la transcription exacte du 
caractère chinois ^jEj sidng f qui signifie « mi- 
nistre » et « ministère ». C'est à tort que M. le 
professeur Neumann (dans Bùrck, p. 623) a 



confondu ce mot avec sing, qui a la signi- 
fication de « province ». Quant à celles-ci, Marc 
Pol ou ses copistes se sont trompés en en portant 
le nombre à trente-quatre ; les Annales mongoles 
(Yuen-sse, k. 58) et Rachid-ed-din (Nouveau 
Journal asitiaque, t. XI, p. 447) n'en énumèrent 
que douze. L'Atlas historique chinois intitulé : 
Koû kin te ho ùng wdi loû, donne, pour les Mon- 
gols, une carte de ces douze Stng f et une aulre 
des Loû, des Fou, des Tclie'ou et des Hién. Voici 
comment les Annales mongoles (Yuen sse y k. 58, 
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greigneur 6 . » Le palais là où il demeurent est aussi appelez « la 
Court greigneur ». Et c'est bien la greigneur seigneurie qui soit en la 

6 La cour principale. 



fol. 1 et suiv.) exposent l'organisation adminis- 
trative de l'Empire : 

« Les Yuen (ou Mongols) , après être sortis 
des plaines sablonneuses de Sô, avoir, en même 
temps, rangé sous leur domination le Si-yù (les 
contrées situées à l'occident de la Chine), anéanti 
le royaume de Si~hia (sur les frontières occiden- 
tales de la Chine), s'être rendus maîtres des Jou- 
tchi (ou Djourdjeh, les ancêtres des Mandchous 
actuellement régnants), avoir pacifié la Corée, et 
soumis toutes les provinces situées au midi du 
grand Kiâng (le fleuve Yang-tse-kiang), ne firent 
(de tous ces États et royaumes) qu'un seul et 
même Empire. C'est pourquoi le territoire sou- 
mis à leur domination était borné, au nord, par 
les monts Yin chdn ; à l'ouest, par l'extrême li- 
mite des sables mouvants ; à l'orient, il com- 
prenait toute la gauche du Liao-toung; au midi, 
il était borné par la mer de Yttë (le royaume 
d'Annam actuel). 

t L'empire des Han (202 av. à 220 ap. J.-C.) 
avait de l'est à l'ouest, 9,302 ii (environ 930 
lieues); du midi au nord : 13,368 /i (1,336 lieues). 
Celui des Thâng (618-905) avait, de l'est à 
l'ouest, 9,511 /// du midi au nord 16,918 /#. 
L'Empire mongol ne s'étendait pas moins loin au 
midi et à l'est que ceux des Han et desThâng; mais 
à l'ouest et au nord il les dépassait tellement qu'il 
serait difficile d'en fixer l'étendue et les limites. 



« Après l'extinction du royaume de Kin (en 
1234), un recensement de la population fut or- 
donné en 1235, dans les provinces chinoises déjà 
conquises par les Mongols comprenant 36 loû, 
et cette population fut trouvée être de 873,781 
familles et de 4,754,975 bouches, En 1292, on fit 
un nouveau recensement d'après lequel le nom- 
bre des familles du nord et du midi de la Chine 
réunies s'élevait au chiffre de 13,196,206, et 
celui des individus, ou bouches, à 58,834,711, 
« non compris les populations qui s'étaient réfu- 
giées dans les montagnes et sur les lacs. » {Yuen 
sse, k. 58, fol. 1 v°. — Li-taï ki sse nie/t piao, 
k. 98, fol. 18. — Sou Tlioung kian kang mon, 
k. 23, fol. 32 v°). Celle même année une grande 
inondation fit périr dans la population du Kidng- 
ndn, plus de 450,000 personnes. » 

L'administration de l'Empire avait été ainsi or- 
ganisée: 1° Une province centrale Jj£ jj^j 
tchoûng chou slng; 2* Provinces relevant de 
celle-ci : ^""J* -ife hing tchoiitig 

choit sing; à savoir : 1° Ling-pe; 2° Uao-yang\ 
V Uo-nan ; 4° Chen-si; 5° Sse-t chouan ; 6°Kan- 
suh ; 7° Yun-nan ; 8° Kiang-tché ; 9° Kîang'si; 
10° Hou-kouang ; 11° Tching-thoung (l'Orient 
conquis). Ou divisa ensuite ces mêmes gran- 
des provinces en circonscriptions subordonnées 
comme suit : 



1° 
2° 



1 85 « Circuits » nommés : jj.^ loû ; 
33 « Départements » nommés : J^j- fou ; 



3° 359 « Arrondissements » nommés : *m tchéou ; 



4° 4 « Garnisons militaires » nommées : pff kh 



5° 15 a Directions pacificatrices » nommées: 4^ Pj '«« fou ssé; 



6° 1127 « Cantons ou districts > nommés : 

1. La « province centrale administrative » 
(tchoûng c/ioù sing) comprenait tout le territoire 
des provinces actuelles du Chân toting, du Chdn- 
si, tout ce qui, en dehors de ces provinces, était 
situé au nord du fleuve Jaune. On l'appelait aussi 
les entrailles (le cœur) de l'Empire ; elle com- 
prenait 29 « circuits » et 8 a arrondissements ». 



lùtn. 

De cette province dépendaient aussi : 3 « dépar- 
tements» ; 91 «arrondissements », et 346 « cau- 
tons ». Td toù (la ville actuelle de Pé-king), chef- 
lieu de circuit, en était la capitale (Long. 114° 
8' 30", lat. 39° 54' 13"). Yuen sse, k. 58, f. 1-2. 

2. La « province ou administration provinciale 
des chaînes des montagnes septentrionales, etc. » 
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court du grant Sire; car bien ont le pooir de faire du bien à qui 

il veulent. Les .xxxiiij. provinces ne vous conterai pas ores par 



(Ling pi hing tchoàng choû sing) comprenait le 
« circuit de Hâ-ning, qui avait pour chef-lieu ou 
capitale la ville de Ho-lin ou Kara korum. (L. E. 
100° 30', lat. 46° 40'). Il y avait un gouverneur 
général militaire {Houng kouân fou), Yuen sse, 
k. 58, fol. 36 v. 

3. La « province administrative de Liao-yâng 
(le Liao-toung et autres lieux (Liao-yâng hing 
choâng chou sing), consistait en 7 « circuits », 
et 1 « déparlement ». En dépendaient : 12 « ar- 
rondissements », 10 « cantons ». La ville de Liao- 
yâng, chef-lieu de circuit, en était la capitale 
(Long. E. 125°, lat. 41»). Ib., k. 59, fol. 1. 

4. La « province administrative du Hâ-nân, 
et des lieux situés au nord du Kiâng » (Ho nân 
kiâng pë hing tchoïuig chou sing), consistait 
en 12 « circuits », 7 « départements » et 1 « ar- 
rondissement ». En dépendaient : 34 « arron- 
dissements », 182 « cantons ». Sa capitale, chef, 
lieu de district , se nommait Toûng king « capi- 
tale orientale » , sous les Soung ; Nân-king, 
« capitale méridionale » sous les Kin. Elle con • 
serva ce dernier nom, sous les Mongols, jusqu'en 
1288, époque à laquelle elle fut nommée Pian- 
/ia/ig. On lui a rendu depuis son ancien nom de 
Khaifoungfou (Long.E. 1 12° 13'; lat. 34° 52'). 
Ib., k. 59, fol. 6-7. Il y avait une « intendance 
ou direction littéraire » {liait fàng ssè) pour pré- 
parer aux fonctions publiques. 

5. La « province administrative du Chen-si et 
autres lieux » (Chen si hing tchoûng choit sing) 
consistait en 4 « circuits », 5 « départements », 
27 n arrondissements » ; en dépendaient 12 « ar- 
rondissements » et 88 u cantons». En 1262 , on fît 
du Chen si et du Sse t chouan une seule et même 
province qui eut pour capitale administrative 
King tchao (actuellement : Si+ngan-fou) (Long. 
E. 106° 37' 45", lat. 30° 16' 45"). En 1279, on 
changea ce nom en celui de Ngan-si. En 1286, 
on érigea le Sse*tchottan en Sing, ou o province 
administrative », et on fit du Chen-si et d'autres 
lieux une semblable province. En 1312, son 
chef-lieu fut nommé Fong-yuen, actuellement : 
Si-nganfou (Long. E. 106° 37' 45", lat. 34° 
16' 45"). Ib., k. 60, fol. 1. 

6. La « province administrative » de Sse- 



tchouan et autres tieux(Sse-tchouan hing tchoûng 
chou sing) consistait en 9 « circuits », et 3 « dé- 
partements ». En dépendaient : 2 « départe- 
ments, » 36 « arrondissements », 1 n campement 
militaire > (kiun), et 81 h cantons. » U y avait 
(et il y a encore) des tribus de Mân-i, ou « étran- 
gers barbares » (les Miao-tse), dont le nombre 
de résidences est inconnu. Sa capitale, chef-lieu 
du circuit de ce nom, était Tching-tou (Long. E. 
101° 50' 30", lat. 30° 40' 41"). Ib., k. 60, 
fol. 10, v. 

7 . La « province administrative » de Kan-suh 
et autres lieux {Kan-suh hing tchoûng choû sing) 
consistait en 7 « circuits », et 2 « arrondisse- 
ments » ; 5 autres en dépendaient. Kan-tchéou 
en était le chef-lieu. (Voir ci-devant, p. 165, n.) 
Cette province fut érigée en 1281, et formée de 
toutes les principautés situées à l'occident de 
Hoâng-hé, dans le pays que l'on appelait Hô-si, 
T « occident du fleuve ». Sa capitale, chef-lieu du 
circuit de ce nom, était Kan-tchéou (Long. E. 
98» 36', lat. 39« 00' 40'). Ib., k. 60, fol. 24. 

8. La « province administrative » du Yim- 
nân (Yûn-nân tchoûng choû sing) consistait en 
37 « circuits » et 2 « départements ». En dé- 
pendaient aussi 54 « arrondissements » et 47 
« cantons ». Le surplus consistait en « campe- 
ments militaires » {kiun), dont rémunération n'a 
pas été conservée. Sa capitale, chef-lieu du can- 
ton de ce nom, se nommait Tchoung-khing (à 
présent Yûn-nân foû (Long.E. 100° 31' 40", 
lat. 25° 06'). Cette province s'étendait jusqu'au 
territoire de Mien (Ava), et comprenait le pays 
de Ta U aux « dents d'or » (kin tchï) et autres 
lieux. Ib., k. 61-62. 

9. La « province administrative » de Kiâng* 
tche et autres lieux (Kiâng-tche hing tchoûng 
chuû sing) consistait en 30 « circuits », 1 « dé* 
parlement » et 2 « arrondissements » . En dépen- 
daient aussi 26 • arrondissements » et 1 33 « can* 
tous. » Sa capitale, chef-lieu du circuit de ce 
nom, était Hang-tchcou (Long. E. 117° 47' 34", 
lat. 30° 20' 20"). En 1129, les Soung y avaient 
transporté leur résidence capitale , ce qui la fit 
nommer King-sse (Quinsay, dans Marc Pol» 
ch. CLi). Ib., ki 62. 
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nom , pour ce que je les vous conterai en notre livre apperte- 
ment. 

Or vous lairons à conter de ce et vous conterons comment le 
grant Sire envoie ses messages et ses courssiers ; et comment il ont 
les chevaus appareilliez pour tost aler. 

* CHAPITRE XCVII. 

Comment de Cambalu se partent ses messagiers et coursiers et vont par maintes 

terres et provinces. 

Or sachiez vraiement que de ceste cité de Cambaluc' se partent 
moult de voies et de chemins lesquelz b vont par "maintes provinces ; 
c'est à dire que l'un chemin va à tel province, et l'autre à tel. Et a 
ainsi chascun chemin le nom de la province là où il vait d ; mais il 
est moult celé \ Et quant l'en se part de Cambaluc, par laquele 
voie que l'en veult, et l'en a alé f .xxv. milles, si treuvent les 
messages du seigneur, une poeste* que il appellent iamb (i); et 

XCVII. — * Ms. A. Cambalu. — Ms. A. lesquiex. — « Ms. B. à. — d Ms. C. va. — 
Mss. A. B. C. Le texte fr. de la S. G. porte : « Et ce est moult sçeue chouse. » C'est 
un *ens tout contraire. — f Ms. B. et on aille. Ms. C. et l'en est aie. — E Ms. C. poste. 



10. La « province administrative » de Kiàng-si 
et autres lieux (Kiang-si tïng tchoù hing tchoûng 
choû slng) consistait en 18 « circuits » et 9 a ar- 
rondissements ». En dépendaient aussi 13 autres 
« arrondissements » et 78 « cantons. » Sa capi- 
tale, chef-lieu du * circuit » de ce nom, était 
Loung hing, actuellement flan - tchang fou 
(Long E. 113° 31' 47", lat. 28° 37' 12"). 
Yuensse, k. G2, fol. 16. 

1 1 . La « province administrative » de Hou- 
kouang et autres lieux ( Hoû kouàng tïng tchoù 
hing tchoûng choû slng) consistait en 30 « cir- 
cuits », 13 « arrondissements » et 3 « départe- 
ments ». En dépendaient aussi : 15 « directions 
d'apaisement ou de pacification » (ngân fou sse), 
3 « campements militaires », 3 « départements », 
17 « arrondissements » et 150 « cantons ». Sa 
capitale, chef-lieu du circuit du même nom, 
était Wounchang (Long. E. 111<> 53' 30", 
lat. 30° 34' 50"). Ib., k. 63* 



1 2. La « province administrative » de Tchûig 
toûng et autres lieux (Tching toûng tïng tchoû 
hing tchoûng choû shtg) consistait en 2 « dépar- 
tements supérieurs » (ling fou) et 1 « direction » 
(sse). C'est aujourd'hui le royaume de la Corée. 
Sa capitale, chef-lieu du circuit de ce nom, 
était Fan-yang, où résidait un vice-roi. Ibid., 
k. 62, fol. 25. 

Voilà les grandes provinces dans lesquelles 
l'empire de Khoubilaï-Khaàn était divisé. Nous 
sommes loin des trente-quatre provinces indi- 
quées par Marc Pol. Ou ce chiffre est une erreur 
des premiers copistes, ou, comme un certain 
nombre de slng étaient subdivisés en plusieurs 
commandements, Marc Pol aura pris ces mêmes 
commandements pour des provinces. Nous au* 
rons occasion de revenir par la suite sur ce sujet» 

XCVII. — (1) Ce mot est probablement la 
transcription des deux mots chinois j^J-[ S^j 
jri ma, qui signifient poste aux chevaux, et que, 
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nous disons : « poeste de chevaus ». Et en celle poeste là où vont 
les messages 11 , si a un beau palais, et grant et riche, là où il herber- 
gent 1 ; et sont plaines, les chambres, de riches Hz' moult beaus 
et bien fournis de tout ce qui leur besoigne avec riches draps de 
soie ; et ont tout ce que à message aftiert 2 . Et se uns roys y venist 3 , 

h Ms. B. messagiers. — * Ms. B. lis. Ms. C. fiez. 
XCVII. — 1 Logent. — a Convient. — 3 Vint. 



dans le langage parlé, on prononçait yem. Les 
écrivains persans ont transcrit ce mot par ^Lj 
y dm, en lui donnant la même signification. On 
lit dans la Relation des ambassadeurs de Chah- 
Rokh , envoyés près de l'empereur de la Chine 
en 1417 (Notices et Extr. des Manusc, t. XIV, 
p. 395, traduction de M. Ét. Quatremère) : 
« Celte ville (de Sou-tcheou) est la première que 
Ton rencontre sur la frontière du Khata ; de là 
à Khanbàlik, résidence de l'empereur, ou compte 
99 iam (maison de poste). Tout cet espace est 
bien habité. Chaque iam se trouve situé vis-à-vis 
une ville ou un bourg; dans l'intervalle qui sé- 
pare le iam, on compte plusieurs hargou ou 
kidi-fou. On désigne par le mot kargou une mai- 
son qui s'élève à une hauteur de soixante ghe z ; 
deux hommes se tiennent constamment dans cet 
édifice ; il est construit de manière que Ton peut 
apercevoir un autre kargou : lorsqu'il arrive un 
événement, tel que l'approche d'une armée étran- 
gère, aussitôt on allume du feu qui est aperçu 
de l'autre kargou, où l'on s'empresse d'eu allu- 
mer un pareil. La chose a lieu de proche eu 
proche, et, dans l'espace d'un jour et d'une nuit, 
une nouvelle est connue à une distance de trois 
mois de marche. Une dépêche arrive également 
sans interruption ; car d'un kidi-fou à l'autre, 
elle est transmise de main en main. On désigne 
par le mot kidi-fou une réunion de plusieurs in- 
dividus placés dans une station , et dont voici 
les fonctions. Lorsqu'ils reçoivent une lettre ou 
une nouvelle, un d'entre eux , qui se tieut tout 
près, part à l'instant, et porte la dépêche à un 
autre kidi-fou, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle 
parvienne au pied du trône impérial. D'un kidi- 
fou à un autre, la distance est de 10 mereh; seize 
de ces mesures équivalent à une parasange. Les 



hommes qui occupent le kargou, et qui sont au 
nombre de dix, sont remplacés tous les dix 
jours, et, à l'arrivée des seconds, les premiers 
se retirent. Mais ceux qui occupent le kidi-fou 
y sont à demeure. Ils se construisent des maisons, 
et s'occupent de la culture et de l'ensemence- 
ment des terres. » 

L'établissement des postes chez les Romains 
est attribué à Auguste par Suétone (in Aug., 49), 
mais ce fut l'empereur Adrien qui en compléta 
l'organisation, en établissant sur les grandes 
routes des relais qui devaient être continuelle- 
ment entretenus par les habitants des provinces. 
11 serait curieux de comparer l'organisation 
des postes dans les ancieus empires ; c'est un 
sujet qui ne peut être traité ici. Nous avons dû 
nous borner à ce simple rapprochement, en 
ajoutant seulement que celle des Mongols em- 
brassait une grande partie de l'Asie. 

Selon l'auteur persan de Y Histoire du conqué- 
rant du monde (Tarikh Djihan-Kottc/tai , citée 
par d'Ohsson, Histoire des Mongols, tome 1 er , 
p. 406), « Dchinghis-Khaàn établit, à l'exemple 
de ce qui existait en Clùne, des stations de re- 
lais sur les grandes routes, pour faciliter les 
voyages des fonctionnaires publics, des envoyés 
et des messagers. Les chevaux de postes devaient 
être fournis par les habitants, tenus aussi de 
donner des vivres aux courriers, et des chariots 
pour le transport des contributions. Un règle- 
ment prescrivait à ceux qui avaient le droit de 
se servir de ces chevaux la conduite qu'ils de- 
vaient tenir. La sûreté des routes, garantie par 
une police sévère, permit aux étrangers de par- 
courir la Tartarie, que les brigandages de tant 
de tribus indépendantes leur avaient jusqu'alors 
rendue inaccessible. » 
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si seroit il bien herbergiez. Et si treuve l'en, en ces poestes, bien 
quatre cenz J chevaus parchascune. Et de telle il y a deux cenz, 
selonc ce que il besoigne plus à l'un qu'à l'autre ; si comme le 
grant Sire a establi qu'il besoingne et que toutes fois demeurent, et 
sont appareilliez pour ses messages, quant il les envoie en aucune 
part. Et sachiez que à .xxv. milles ou à .xxx. (2) a, toutesvoies» 
une de ces poestes, si garnies, comme je vous ai dit ; mais ce est 
en toutes les principaus* voies qui vont aus provinces que je vous 
ai dit ; si que en ceste manière vait par toutes les principaus pro- 
vinces du grant Kaan. Et quant les messagiers 1 vont par aucun 
autre lieu desvoiable qu'il ne treuve ne maisons 10 ne herbergerie 4 , 
si fait faire, le seigneur, aussi ne plus ne mains ° les poestes comme 
je vous ai dit, sauz 0 ce, qu'il convient chevauchier plus granz jour- 
nées; car les autres sont de .xx. à .xxx. milles p l'une loing de l'au- 
tre. Et si sont de .xxxv. à .xlv. milles, et sont aussi appareilliez 
comme les autres de tout quanque 5 besoing leur est, et de chevaus et 
de toutes autres choses, à ce que les messages du seigneur, qui vont 
et viennent, aient leur fournement 6 à leur plaisir, de quelconques 
païs il viennent* 1 . Et certes ce est bien la greigneur hautesce r , et 
la greigneur grandesse qui fust onques oïe ne veue. Onques nul 
Empereour - , ne nul roy, ne nul seigneur n'ot tel richesse. Car sa- 
chiez en vérité, que plus de trois cenz mille chevaus (3) demeurent 
en ces poestes proprement pour ses messages. Et encore que les 
palais qui sont plus de dix mille, sont tuit si fourni de riches 
bernois 1 comme je vous ai conté. Et c'est chose si merveilleuse et 

j Ms. B. cens. — k Mss. A. B. Le nos. C. principallcs, — 1 Mss. B. C. messaiges. — 
» Ms. A. messons*— n Bis. B. moins.— 0 Mss. B. C. saus = sua/. — P Id. de ,x±v. à .xxx. 
mile. — 4 Ms. B. que il viennent. Ms. G. de quelque part que il voisent. — r Mss* B. G . 
haultesse. — * Id. Empereur. — * Ms. C harnois. 



4 Hôtellerie. — 5 Tout ce que. — 6 Fourniment; objets d'équipement. 



(2) Dans la Relation persane des ambassadeurs 
de Chab-Rokh près de l'empereur de la Chine, 
par Abd-er-Razzak de Samarkande, citée pré- 
cédemment, il est dit aussi que les ambassadeurs 

I. 



« arrivaient chaque jour à un idm (lieu de poste) 
« et chaque semaine à une ville, où on leur don- 
« nait un festin. > 

(3) Ce chiffre peut paraître exagéré. Mais il 

22* 
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de si grant vaillance que à paine se porroit compter ne escrire". 
Encore vous conterai je une autre chose que je avoie oubliée, qui 
bien fait à conter T en ceste matière. Sachiez que encore a ordené% le 
grant Kaan, et ainsi est fait, que entre Tune poesteet l'autre, ouquel 1 
chemin que ce soit, si, à chascune trois milles, a un petit chastiau* 
où il puet avoir entour .xl. maisons esquelles demeurent hommes 
à pié qui encore font messageries" du grant Sire en ceste manière. 
Chascun porte une çainture bb grant et large, toute plaine de cam- 
panelles ec , à ce que, quant il vont, que il soient bien ois de loings (4) ; 
et vont toutesvoies courant le'grant cours jusques à l'autre casau d *, 
où il a trois milles Et cil de maintenant auront appareillie un 
autre homme, si fourni de campanelles, comme celui que il auront 
appareillie avant la venue de lui, pour ce qu'il l'auront senti venir 

° Mss. B. C. nombrer ne escripre. — y Id. ramente\*oir. — * Id. ordonné. — 7 Id. en 
quelconque* — a Ms. B. un chastelet. Ms. C. un petit casau. — aa Ms. B. sont messagiers. 
— J»b id. cou/vie. — cc Mss. A. C. Le ms. B. sonnettes. — dd Ms. B. chasteau. — Os 
derniers mots manquent dans le ms. B. 



faut se rappeler que l'empire de Khoubilaï- 
Khaân s'étendait de la mer du Japon jusqu'à 
Kachghar, et depuis les monts Altaï jusqu'au 
golfe de Siam. On sait, en outre, que les Mongols 
étaient alors et sont encore aujourd'hui de 
grands éleveurs de chevaux, comme les anciens 
Scythes, leurs ancêtres. Tout le territoire de la 
Mongolie n'est en quelque sorte qu'un immense 
pâturage, découpé par des chaînes de montagnes 
et limité par des déserts. Dès l'antiquité, les 
contrées situées au nord-ouest de la Chine pro- 
prement dite étaient connues pour être riches 
en chevaux. 

Sous la dynastie mongole de Chine, on avait 
établi quatorze grandes administrations des che- 
vaux. 11 y en avait une en Corée, une à Ho-lin, 
ou Kara-koroum, une à Kan-tchéou, dans la 
province de Kan-sou, une autre dans le Yûn- 
nân, etc. (Yuen-sse t k. 100, fol. 1 etsuiv.). Ces 
quatorze grandes administrations de chevaux 
devaient entretenir les nombreuses et grandes 
armées mongoles qui marchaient de tous les 
côtés à la conquête du monde. Les nombreuses 
stations de postes devaient être alors comme des 



succursales de ces administrations où elle, 
envoyaient se refaire les chevaux rompus de 
fatigue. 

Marsden trouve une contradiction dans les 
nombres donnés par MarcPol,de 10,000 postes 
dans chacune desquelles il y aurait eu 200 che- 
vaux ; ce qui donnerait un total de 2,000,000 
de chevaux et non 800,000 environ. Mais, dans 
notre texte, Marc Pol dit que dans certaines 
postes il y avait bien 400 chevaux, dans d'autres 
200 (et ainsi de suite), selon que le service l'exi ■ 
geait : selonc ce que il be soigne plus à Cun qu'à 
l'autre. La moyenne du nombre de chevaux 
pour chaque poste n'est en réalité que de 30, le 
nombre total étant de S 00 ,000 environ. 11 n'y a 
rien ^inconciliable dans ces données. 

(4) Nos postillons et nos anciens chevaux de 
poste portaient aussi des colliers de petites clo- 
chettes rondes eu forme de noix, que l'on appe- 
lait sonneries, et qui avaient aussi le même but. 
Aujourd'hui on a rétabli ces petites sonneries 
aux chevaux des petits postillons qui font le 
service de la poste dans Paris, pour prévenir les 
accidents. 
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aus campanelles". Et tantost ? que celui est joint, l'autre prent ce 
qu'il li aporte, et prent une petite chartrete que li donne l'escri- 
vain ff , qui est toutes foiz appareillie à ce faire. Et s'en vait courant 
jusques aus autres trois ** milles. Et cens ont aussi appareillie l'au- 
tre qui li donne le change, et s'en vait. Et ainsi à chascune trois 
milles se changent ; si que en ceste manière a, le seigneur, de ces 
hommes a pié (5), grant quantité, qui li portent messages et nou- 
velles de .x. journées, qui est en un jour et en une nuit; car aussi 
vont il la nuit comme le jour ; si que, quant il besoingne bb , il vien- 
nent de cent journées en .x. jours et en dix nuis " qui est un grant 
fait jJ . Et maintes foiz aportent ces hommes, au seigneur, fruit, ou 
autre chose estrange, de .x. journées en une. 

Le seigneur ne prent à ces hommes nul treu 8 , mais leur fait 
donner du sien. Encore vous dirai plus que il y a, par ces casaus kk 
que je vous ai dit, hommes aussi appareilliez de granz çaintures 11 
plaines de campanelles que quant il est aucun grant besoing de 
porter nouvelles au seigneur d'aucune province, en haste, bu d'au- 
cun baron qui soit révélez mm , ou d'aucune autre chose besoing- 
nable nn , il vont bien, le jour, de deux cens et cinquante milles en 00 
trois cenz. Et ainsi le nuit pp ; et vous dirai comment. Il prennent 
chevaus de la poeste où il sont, qui sont appareilliez bons et fres 
et couransS ; et montent à cheval, et vont à grans cours, tant comme 
il pueent du cheval traire IQ . Et ceus de l'autre poeste, qui les sen- 
tent venir pour leur campanelles, leur ont aussi appareillez che* 

f f Ms. B. Vescripvain. — as Ms. C. — hh Ms. C. il a besoing. — » Ms. B. — ii Mss» 
B. C. Le ms. A.fet. — k ^ Ms. B. chas t eaux. — U Id. chaintures. — Ms. C. rebellez* 
— »n Ce membre de phrase manque dans le ras. B. — 00 Ms* C. et. — PP Id. la nuit.) 

1 Aussitôt. — 8 Tribut. — 9 Frais et bons coureurs. — 10 Ils tirent du cheval qu'ils mon- 
tent le train le plus rapide qu'ils peuvent. 

(S) On lit dans la Relation du voyage de Saint- quelles est arboré le pavillon impérial. Elles 

Pétersbourg à Pé-king , par Bell d'Antermony sont gardées par quelques soldats préposés pour 

(t. I w , p. 267 de la trad. française) : « Nous porter les ordres de l'Empereur d'une poste à 

trouvâmes sur la route, de distance en distance, l'autre ; ce qu'ils font à pied et avec beaucoup 

de petites tours appelées postes, au haut des- de diligence. » 
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vaus et hommes adoubés 11 , si comme euls qq qui maintenant que 
cil joignent, et prennent ce qu'il ont, ou lettre ou autre chose, et 
se metent à grans cours 12 jusques à l'autre poeste, qui leur auront 
ainsi appareillies hommes et chevaus pour change , touz frès ; et 
ainsi vont toute fois de Tune poeste à l'autre, courant et changeant 
chevaus et hommes. Si que il vont tant que ce est merveilles. Et 
ces hommes sont moult prisié 13 , et on fascié 14 le ventre et le piz l5 , 
de belles bendes l6 , et la tete; car, aultrement, ne pourraient 
durer 17 . Et portent une table de gerfaus toutes fois avec eus; que 
se il avenoit rr , par aucune fois que, ou chemin courant, le cheval 
fust recreu l8 , ou eust aucune essoingne 19 ; et il trouvast qui que ce 
fust ou chemin, il le puet deschevauchier 20 , et prendre sa beste. 
Et nul ne leur oseroit refuser ; si que, toute fois, il n'ont autres que 
bonnes bestes et fresches à leur besoing. 

Et des chevaus que je vous ai ci dit, qui sont tant par les poes- 
tes, je vous di que le seigneur n'a nulle despense d'euls. Et vous 
dirai comment, et la raison pour quoi. Il a establi qui est près à la 
poeste et à la cité, et fait veoir quans 21 chevaus il pueent donner : 
si sont donnez à la poeste. Et puis vient qui est aussi près à ceste le 
tel chastel et tel ; quans casaus, quans chevaus puent donner, tant 
et tant mettent à la poeste (6). Et en ceste manière sont fournies 

«N Mss. B. C. ceulx. — rr Ms. C. avenist, — 



11 Équipes, — 11 Au galop, — l3 Estimés , prisés, — x * Lié , enveloppé; de fascio, 
même sens. — lS Poitrine, — 16 Bandes. — x 7 Résister, — 18 Harassé, abattu. — 
'9 Empêchement, — 10 Faire descendre de cheval, — 11 Et fait prendre des informations 
(sens particulier de faire veoir) pour savoir combien de chevaux, etc. 

(6) Chez les Romains, ce système fut aussi la charge retomba sur les habitants des provinces, 
plusieurs fois mis en vigueur, et supprimé par les Aujourd'hui, en Chine, les chevaux de postes 

empereurs qui voulaient se rendre plus popu- appartiennent tous à l'Empereur, et personne 

la ires. Adrien , pour épargner aux magistrats ne peut s'en servir que les courriers impériaux, 

municipaux cette charge (ne magistratus hoc les officiers de service, et ceux qui sont envoyés 

onere gravarentur) , établit, sur les grandes de la cour. Ceux qui portent les ordres de l'Em- 

routes , des relais qui devaient être continuel- pereur ont ces ordres renfermés dans un grand 

lement entretenus par les habitants des provin- rouleau, couvert d'une pièce de soie de couleur 

ces. (Voir M. Naudet : Des changements opérés jaune, qu'ils portent en écharpe derrière le dos; 

dans 1* administration de C Empire romain, t. 1 er , et ils sont escortés par plusieurs cavaliers. Ils 

p. 216.) L'empereur Sévère transporta cette font ordinairement C0 à 70 li (6 à 7 lieues) sans 

charge des particuliers au trésor ; mais cette li- changer de chevaux. ( Voir Du Halde, tome II» 

hcralité ne fut pas maintenue dans la suite, et p. C8.) 



Digitized by 



CHAPITRE XCVm. 341 
toutes les poestes des cités et chasteaus et villes qui leur sont en- 
tour. Saus aa ce que bien est voirs a3 que les postes qui sont en 
lieu desvoiable * 4 , fait, le seigneur, fournir de ses chevaus. 

Or vous laisserons de ces messagiers et de ces poestes que bien 
vous en avons conté et monstré apertement la vérité Et vous 
conterons d'une grant bonté que fait, le seigneur, à sa gent deux 
fois Tan. 

CHAPITRE XCVH1. 

Comment le grant Kaan aide à ses gens quant il ont sof frète de bles , 
ou mortalité de leurs bestaus. 

Encor par vérité sachiez que le seignèur envoie ses messages 
par toutes ses terres et règnes et provinces, pour savoir de ses hom- 
mes s'il ont eu domages ' de leur blez par deftaut de temps *, ou 
de tempeste, ou d'autre pestilence ; et ceus qui ont eu domage, si 
ne leur fait prendre b nul treuage * celle année. Et encore leur fait 
donner de son blé, à ce que il aient que mengier et que semer 0 . Et 
certes, ce est grant bonté de seigneur. Et quant vient l'iver, si fait 
aussi veoir à 3 ceus qui ont bestaus d qui ont eu doumages a , ou par 
mortalité, ou par aucune pestilence. Et ceus* qui auront eu dou- 
mage si ne leur fait donner, celle année, nul treuage, et leur fait 
aussi donner de ses bestes 4 . Si que, en telle manière comme vous 
avez oï, aide et soustiens, le seigneur, chascun an, ses hommes (i). 

« Ms. A. — u Ms. B. 

XCVIII. — » Ms. B. dommaige. — *» Id. Ms. A. prandre. — c Ms. B. à semer et à 
mengier. Ms. C. pour semer et pour mengier. — d Ms. B. bestaulx. Ms. C. bestiaulx. — 
0 Mss. B. C. partout ceulx. 

" Sauf. — * 3 Frai. — *4 Écartés des routes ou voies publiques. 

XCVIII. — 1 Intempérie des saisons. — a Redevance ou impôt. — 3 Prendre des infor- 
mations près de. — * Il ne leur fait payer cette année-là, nul impôt; mais f au contraire , 
il leur fait donner de ses propres bestiaux. 

XCVIII. — (1) Cette pratique du souverain bilaï-Khaân ; elle a été suivie dès la plus haute 
de la Chine, de venir au secours des populations antiquité, et ressort du principe même du gou- 
daus la détresse, n'était pas particulière à Khou- vememenl chinois , dont les souverains sont 
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CHAPITRE XCIX. 



Comment le grant Kaan a fait planter arbres par les voies. 

Encore sachiez que le seigneur a ordené * que, par toutes les mes- 
tres b voies, que vont li marchant et les messages et toutes autres genz, 
soient planté grans arbres, l'un près de l'autre, à deux ou trois pas; 
si que toutes ces voies sont ainsi faites de moult grans arbres l'un 
près de l'autre, qui se voient moult de loing, à ce que les cheminans 
ne desvoient 1 de jour ne de nuiz ; car on treuve ces grans arbres 
par les chemins desers, qui sont moult grant confort 2 aus viandans 
qui cheminent c ; et ce est par toutes les voies que il besoignent (i). 

XCIX. — a Mss. B. C. ordonné. — b Ms. C. maistres. — c Ms. B. à ceulx qui chemi- 
nent. Ms. C. aux marchons qui cheminent. Fiancions vient de viator, ou, plutôt, de l'ita- 
lien viandante, qui a le même sens. 

XCIX. — 1 iVc s'écartent de leur route. — * Secours , etc. Ce mot , que nous avons 
laissé perdre sans le remplacer, est passé dans l'anglais avec le sens qu'il avait dans nos 
vieux écrivains. 



considérés comme les pères et mères du peuple. 
L'histoire chinoise en offre des milliers d'exem- 
ples. 

On lit dans l'ancien Rituel des Tchéou (k. 13, 
fol, 7-8, édit. impériale) : 

« Les préposés aux secours publics sont char- 
gés des approvisionnements de l'État pour sub- 
venir aux distributions des bienfaits ordonnés 
par le souverain. » 

Ces approvisionnements étaient de plusieurs 
sortes : 1° pour nourrir les vieillards et les or- 
phelins ; 2° pour entretenir les visiteurs étrangers; 
3° pour secourir les voyageurs ; 4° pour les cas 
de calamités publiques et de disettes. C'est là 
l'origine de ce grand système d'approvisionne- 
ments, pratiqué de tout temps en Chine , pour 
subvenir aux disettes publiques ; système qui les 
soulage souvent, mais qui ne les prévient pas 
toujours. On ne peut méconnaître, toutefois, la 
grande utilité de ce système, surtout en Chine, 
où la densité de la population , et la difficulté 
de tirer des approvisionnements de l'étranger, 
ont été jusqu'en ces derniers temps des plus 
grandes. 



Sous le règne de Khoubilaï-Khaân, les popu- 
lations chinoises durent beaucoup souffrir des 
maux de la guerre, qui entraine toujours avec 
elle tant de calamités. Le conquérant mongol 
dut nécessairement adopter des mesures pour les 
soulager, en suivant l'usage pratiqué sous les 
précédentes dynasties. Le témoignage qu'en 
donne Marc Pol est conforme à l'histoire, comme 
on le verra aux chapitres suivants. 

XCIX. — (1) D'après les missionnaires qui 
étaient en Chine sons le règne de Khang-tù, les 
voies publiques y étaient bien entretenues. « On 
a grand soin, dit Du Halde, d'unir et d'égaliser 
les chemins... Ces chemins sont d'ordinaire fort 
larges... On a pratiqué des passages sur les plus 
hautes montagnes, en coupant des rochers, en 
aplanissant le sommet de ces montagnes et en 
comblant les vallées. Il y a de certaines provinces 
où les grands chemins sont comme autant de 
grandes allées, bordées d'arbres fort hauts, et 
quelques fois renfermées entre deux murs, pour 
empêcher les voyageurs d'entrer dans les champs. 
Dans les grands chemins on trouve # d'espace en 
espace, des lieux de repos. » (T. II, p. 61.) 
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Ci devise du vin que les gens de Catai boivent. 



Encore sachiez que la greigneur partie des genz du Catai boivent 
un tel vin comme je vous dirai. Il font une boisson* de ris avec 
moult de bonnes espices en telle manière et si bien que il vaut miex à 
boivre b que nul autre vin; car il est moult bon et clair et beau (i). Il 
fait devenir y vre plutost que autre vin, pour ce qu'il est moult chaut. 

Or nous laisserons de ce, et vous conterons d'autre. 

C. — a M. C Les mss. A. et B. portent poison, — b Mss. B. G. il vault mieulx à boire. 
— c Id. chault. 



C. — (1) On peut être surpris que Marc Pol, 
en parlant de la boisson des Chinois, ne fasse 
pas mention de celle que Ton obtient avec le thé, 

J/fe*, tc/ta 9 qui était déjà cultivé en Chine long- 
er* 

temps avant le célèbre voyageur. À son époque, 
c'étaient les provinces de Kiang-si et du Hou- 
kouâng qui le produisaient en plus grande quan- 
tité. Selon l'Histoire chinoise de la dynastie mon- 
gole {Yuen-sse, k. 97, fol. 25), ces provinces en 
produisaient annuellement jusqu'à 13,085,289 
kin ( = 7,843,173 kilogrammes), portant l'es- 
tampille du gouvernement et lui payant un 
droit, comme plusieurs autres objets de con- 
sommation. 

Nous trouvons dans la même Histoire chinoise 
de la dynastie mongole de Chine l'explication 
de cet oubli apparent de Marc Pol. Les Mongols 



n'étaient pas habitués à l'usage du thé ; ils pré- 
féraient leur Koitmis, et d'autres boissons fer- 
ment ées, plus enivrantes que le thé. Aussi s'éta- 
blit-il en Chine une grande fabrication de ces 
boissons, qui (mirent par produire, par l'impôt, 
un fort revenu au Trésor. (Voir Yuen-sse, k. 94, 
fol. 18 et suiv.). Ce fut Tai-thsoùng (Ogodaï- 
Khaan) qui, le premier, établit cet impôt, lequel 
se maintint naturellement sous ses successeurs. 
Il était perçu chez tous les consommateurs, dans 
tous les débits publics, soit dans les villes, soit 
sur les grandes routes etc. La 22* année tchi 
yuan (1285), un édit de Khoubilaï-Khaân dis- 
pensa toute la population agricole de l'impôt 
établi sur cette boisson. Voici ce que cet impôt 
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CHAPITRE CI. 

Comment il ardent les pierres comme feu. 

Il est voir 1 que par toute la province du Catai a une manière 
de pierres noires qui se cavent des montaignes comme vaine a , 
qui ardent comme bûche*. Et maintiennent miex b feu que la bû- 
che ne fait (i). Car, se vous les mettez ou feu la nuit, vous trou- 
verez 0 au matin le feu ; si qu'elles sont si bonnes que, par toute la 
province, n'ardent autre chose. Bien est voirs 1 qu'il ont bûche 3 
assez ; mais ne l'ardent point, pour ce que les pierres vallent miex b 
et coustent moins* que la bûche. 

CI. — a Ms. C. buscke. — b Mss. B. C. mieulx. — « Ms. A. trouveras. — d Id. mains. 
Ms. C. mainz. 

CL — 1 Frai. — * S'extraient des montagnes comme par veines. — 3 De busca, b. l.=—bois. 



Eq portant le ting à la valeur de 10 liang ou 
onces d'argent, on obtient, pour le premier total, 
une somme de 35,188,530 fr. pour produit an- 
nuel de l'impôt sur les boissons fermentées de neuf 
provinces. Quant au produit de la 7 e , celle du 
Yùn-nân, aucun dictionnaire chinois ne donne la 
valeur du soh, qui était sans doute une monnaie 
locale. 11 n'est rapporté ici que pour mémoire. 

Il y avait aussi un impôt sur le vinaigre , dont 
le produit annuel est énuméré. Il était beaucoup 
moins productif que le précédent. 

Quant à l'impôt sur le thé, il fut très-variable 
sous la dynastie mongole. On voit dans son his- 
toire (Yuen-sse, k. 94, fol. 175-18), que la 
18» année tchi-yuen, de Khoubilaï (1281), cet 
impôt s'éleva à la somme de 24,000 ting, ou 
1,800,000 fr. En 1286, la recette de cet impôt 
fut de 40,000 ting, ou de 3,000,000 fr. En 
1312, il atteignit le chiffre de 192,866 ting, ou 
1 4,464,950 fr. En 1320,il s'éleva jusqu'à285,21 1 
ting, ou 21 ,690,825 fr. Ce dernier impôt, comme 
on le voit, suivait une progression très-croissante, 
tant en raison de l'augmentation de la consomma- 
tion du thé, qu'en raison des droits auxquels il 
était successivement soumis. Il y en avait en pou- 
dre (mo tcha) et en feuilles (je tcha) . Il y avait 
des marchés de thé où l'on échangeait ce pro- 



duit contre des chevaux des peuples nomades du 
nord-est, qui en étaient très-amateurs. Sous les 
Soung, qui précédèrent les Mongols, on avait 
aussi établi, dans les provinces de l'ouest, des 
marchés où l'on échangeait aussi avec les peu- 
plades tibétaines du thé contre des chevaux. 

CI. — (1) Le charbon de pierre % dont il est ici 
question , se nomme en chinois chi thdn, litté- 
ralement : « charbon de pierre »; c'est le com- 
bustible que l'on nomme maintenant, dans tout 
le nord-ouest de la Chine, dit le Tching-tseu- 
( ho un g (sub voce thdn), met. On en connaissait 
déjà l'usage en Chine dès avant notre ère ; car 
on lit dans l'Histoire officielle des premiers H an, 
écrite par l'historien P*an-kou (qui vivait dans le 
premier siècle de notre ère), à la section de la 
Géographie : « La principauté de Yu-tchang 
produit des pierres qui peuvent brûler et qui 
font du feu comme du bois. «• 

On voit que le charbon minéral, qui a produit, 
depuis peu, une si grande révolution dans l'in- 
dustrie et la marine européennes, était connu il y 
a près de deux mille ans en Chine, où il est très- 
abondant , surtout dans les provinces du nord- 
ouest, où l'on en fait une grande consommation 
dans les familles. Mais, jusqu'à ce jour, les Chi- 
nois ne l'ont pas appliqué aux grandes industries. 
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CHAPITRE CIL 

Comment le grant Kaan fait repondre ses blez pour secourre ses gens en temps 

de chierté. 

Sachiez que le seigneur, quant il voit qu'il ont habondance de 
blés* et a grant marchié 1 se porvoitil b et en fait amasser gran- 
disme quantité par toutes ses provinces, et met en grant maisons % 
et le fait si bien estuier d que il dure bien trois ans ou quatre. Et 
entendez e que c'est de touz blez forment, orge, mil, ris, panise et 
autres blés ; si que quant il avient que il aient aucune chierté f 
d'aucun de ces blés ; si en fait traire % le seigneur, assez de celui 
dont mestier g leur est (1). Et se la mesure se vendoit un besant : 

CH. — ■ Mss. B. C. blez. — i> Ms. B. s'en pou/voit. — c Ms. A. mesons. — d Ms. B. 
pour songnier et garder. Estuier = mettre dans un étui, serrer \ garder. Conf. l'italien 
stivare , même sens. — 0 Ms. B. sachiez. — f Ms. B. aucune poureté et chierté. — 6 Ms. C. 
besoing. 



CIL — 1 A bon marché. — * Extraire* 

CH. — (1) Ce que rapporte ici Marc Poldes 
mesures prises par Khoubilaï-Khaàn, pour sub- 
venir à la subsistance du peuple dans les temps 
de disette, n'était que l'application du système 
d'économie politique pratiqué en Chine depuis 
l'époque de la dynastie des Han (202 av. et 220 
après J.-C.), mais qui ne reçut son entier déve- 
loppement que sous celle des Thâng (618-905). 
Sous la dynastie mongole , on établit des « Ma- 
gasins communs », ou publics, dans les bâtiments 
de tous les bourgs, où l'on offrait des sacrifices 
à Y Esprit de la terre (cité). De plus, on créa des 
offices publics dans les circonscriptions admi- 
nistratives nommées loû et /où, avec des fonc- 
tionnaires délégués chargés spécialement de ré- 
gler le prix des denrées de consommation, en le 
maintenant au taux ordinaire (tch*âng p'trtg) 
dans les temps de disette, afin que la population 
ne pût pas en souffrir, et, dans les temps 
d 1 'abondance, pour que la classe agricole n'eût 
pas également à souffrir de l'avilissement des 
prix. (Yuen-sse, k. 96, fol. 21, v°.) Ce fut la 
G* année tchi-yuan (1269) que Khoubilaï-Khaàn 
commença à faire mettre ces dernières mesures 



à exécution. Dans les années d'abondance , où 
le riz tombait à vil prix , les magistrats le rele- 
vaient en faisant des approvisionnements pour 
les années de disette; et quand le riz devenait 
cher, les magistrats en faisaient baisser le prix 
en mettant en vente celui qu'ils avaient conservé 
en magasins. (Ib., k. 96, fol. 21, v°.) 

On trouve un exemple frappant de l'avantage 
de ce système dans l'histoire chinoise, sous le 
règne même de Khoubilaï-Khaàn , et dont Marc 
Pol dut être témoin. Dans la 29* année tchi- 
yuan (1292), en été, à la 6« lune, une grande 
inondation du fleuve Kiâ/ig ravagea les deux 
provinces qui forment son bassin (celles de Tchè- 
kiâng et de Kiàng-sï). Les greniers de réserve 
vinrent suppléer aux grandes récoltes perdues ; 
et un édit de Khoubilaï-Khaàn dispensa de l'im- 
pôt en nature toutes les terres qui avaient été 
inondées , et dont le montant s'élevait à « un 
million deux cent cinquante sept mille chi » (ou 
environ 1,257,000 hectolitres). Voir IÀ talki 
sse nian piao, k. 98, fol. 21; Soâ Thoûng kïen 
kàng moù, k. 23, fol. 39. Le même fait se ren- 
contre très-souvent dans l'histoire chinoise. 
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si leur en faisoit donner quatre, ou tant qu'il en aient bon mar- 
chié communal ; et c'est à chascun qui en veut pour son vivre. 
En ceste manière se pourvoit si 3 , le grant sire, que ses genz n'en 
pueent avoir chierté \ Et ce fait il faire par toutes pars, là où il 
a seigneurie; car il en fait tant amasser par chascun lieu, quant il 
ont devisé 4, que au mestier 5 en a chascun tant comme il veut, et 
comme li est besoings pour son vivre â . 

CHAPITRE CIU. 

Ci dist comment le grant Sires fait charité aspoures. 

Et puis que je vous ai conté et dit comment le grant Kaan fait 
grant devise 1 à son pueple de toutes choses touzjours au temps 
de chierté, pour ce que il se pourvoit au temps de grant marchié. 
Or si vous vueil * ore conter comment il fait charité et grant au- 
mosne aus poures b de sa cité c de Cambaluc d (i). 

h Ms. B. ne poureté ne chierté. — 1 Cette dernière phrase ne se trouve que dans le 
ms. B. 

CIH. — a Ms. A. veil. — b Ms. B. aux pourts. Ms. C. au pour* peuple. — c Ms. B. très 
grant cité. — d Ms. A. Cambalu. Ms. C. Cambalut. 

3 Tellement. — 4 Quand l'affaire a été bien examinée et décidée. — 5 Au besoin. 
CIH. — 1 Partage, distribution. 



FABRIQUES DE MÉDICAMENTS POUR SOULAGER 
LE PEUPLE. 

Au nombre des magistratures créées sous les 
Tchéou (disent les Annales mongoles : Yuen-sse, 
k. 96, fol. 22), était le chef ou supérieur des 
médecins ( yi ssé), qui avait dans ses attribu- 
tions la direction de l'administration de la mé- 
decine , etc. Sous les Mongols , on établit des 
Officines dé médicaments ( ou Pharmacies gra- 
tuites), destinées au soulagement du peuple 
(hocï min jo kluh kouâri). Ce fut en 1237, sous 
le règne de Taï-tlisoùng (Ogodaï) que Ton com- 
mença à établir dans la capitale (Khanbalik) et 
dans dix loû, des officines de ce genre. Plus tard, 
il y en eut dans chaque circonscription adminis- 
trative, grandes et petites. Les Annales donnent 
le montant de la part contributive annuelle de 



chaque province pour l'entretien de ces phar- 
macies gratuites et des médecins qui les diri- 
geaient. 

CIH. — (1) Entre tous les moyens de secou- 
rir le peuple dans les temps de famine, disent 
le» Annales mongoles (Yuen-sse, k. 96, fol. 24), 
il n'en est aucun qui soit comparable à celui de 
donner à ceux qui sont dans la détresse (de faire 
la charité aux malheureux). Sous les Mongols, 
le mode de secourir le peuple était de deux 
sortes : le premier s'appelait la «remise des taxes 
(kioûen mièn) » ; le second se nommait « le don 
de bienfaisance (tchin thaï) «. Le premier, 
comme son nom l'indique, consistait dans la re- 
mise, par le souverain, de tout ou partie des 
charges publiques. Le second consistait en des 
secours en nature, comme du riz, du millet, etc., 
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11 est voirs * que il fait eslire 3 mainte mesnie 4 de la ville, qui 
sont souffreteuse et de tel mesnie sont six en un hostel f ; et de tel 

e Ms. B. souffraiteux. — f Mss. B. C. Le ms. À. ostel. 
* Frai. — 3 Choisir. — 4 Ménage, famille. 



donnés aux malheureux par la charité publique 
et privée. Les Annales mongoles (Yuen-sse, k. 96, 
fol. 24-33) énumèrent tous les actes publics de 
ce genre qui eurent lieu sous la dynastie mon- 
gole et au nom des souverains ; un volume suf- 
firait à peine pour les reproduire. On y voit que 
Marc Pol a été loin d'exagérer les bienfaits de 
cette nature attribués par lui à Khoubilaï-Khaàn . 
Ainsi en 1260, les denrées de subsistances ayant 
éprouvé un déficit, on recueillit de l'argent pour 
être distribué à un certain nombre de nécessi- 
teux. En 1261, le gouvernement fit remise des 
charges ou taxes arriérées aux habitants des trois 
divisions de la capitale (si king, pë king, yen 
king, etc.). Pendant tout le règne de Khoubilaï- 
Khaàn, il n'y a pas une année dans laquelle les 
Annales (lieu cité) ne rapportent des remises 
d'impôts, de taxes, de charges, pour une cause 
ou pour une autre, aux habitants de la capitale 
(Taï-tou), de la résidence impériale d'été (Change 
tou) et à diverses provinces ou départements de 
l'Empire ; et des distributions de secours dans 
les temps de disette ou de calamités publiques. 
Nous croyons pouvoir assurer que l'histoire 
d'aucun souverain et d'aucune dynastie en Eu- 
rope ne pourrait présenter une pareille énumé- 
ration d'actes de générosité et de bienfaisance. 

Les lettrés Agés, les pauvres, les orphelins, 
ou ceux qui étaient abandonnés, sans asile, rece- 
vaient des secours du gouvernement de Khou- 
bilai-Khaân. En 1260 (selon les Annales de la 
dynastie mongole : Yuensse , k. 96, fol. 28 et suiv. , 
un édit impérial fut rendu portant : « que les 
« lettrés âgés, les orphelins, les hommes aban- 
« donnés et sans asile, ainsi que ceux qui étaient 
» malades et infirmes, qui, tous, dans l'Empire, 
o ne pouvaient pas pourvoir à leur subsistance, 
« étaient la population du ciel (thiên min), la- 
ïc quelle n'était pas blâmable de l'état où elle se 
« trouvait. » Cet édit prescrivait à tous les 
fonctionnaires publics en exercice de leur don- 
ner secours et assistance. En 1264, un nouvel 



édit ordonna de donner des médicaments à ceux 
qui étaient malades, et des secours en nature à 
ceux qui étaient dans le besoin. En 1271, il fut 
ordonné d'établir dans chaque ioû (grand dépar- 
tement) des maisons d'assistance publique (tsi 
tchoûng youân ), pour y donner un asile et la 
nourriture aux malheureux, et des secours au 
dehors en combustible. L'année suivante (1272), 
les directeurs de ces établissements n'y autori- 
sèrent plus d'admission ; toutes les distributions 
d'aliments et de combustibles se firent alors dans 
les salles publiques des diverses localités. En 
1282, chaque département (loù) établit un bu- 
reau central d'assistance publique, dans la direc- 
tion duquel l'administration et la comptabilité 
des autres bureaux étaient réunies. 

En 1283, on donna aux orphelins et aux 
vieillards du quartier méridional de la capitale 
(le quartier chinois) des maisons pour y loger 
(fàng ché, ce sont les hostels dont parle Marc Pol), 
avec la nourriture et le vêtement. En 1291, on 
distribua aux femmes veuves pauvres des vête- 
ments d'hiver et d'été. En 1292, on distribua 
aussi aux enfants pauvres cinq livres par jour 
de combustible. En 1294 , on ne fit que des 
distributions de riz et d'étoffes de soie légère. 
(Yuensse, k. 96, fol. 28, v°.) 

Les Annales mongoles s'étendent encore très 
au long sur toutes les autres distributions, en 
nature et en argent, faites aux populations mal- 
heureuses dans la capitale et dans toutes les pro- 
vinces de l'Empire. Nous ne pouvons en donner 
ici la traduction. Nous en avons assez fait con- 
naître pour confirmer, sur tous les points, le récit 
de Marc Pol, que Ton aurait pu , sans cela, taxer 
d'exagération. Il est plutôt resté bien au-dessous 
de la vérité, comme il l'a dit lui-même ; et il 
fallait peut-être le témoignage irréfragable des 
historiens officiels chinois pour ne laisser désor- 
mais planer aucun doute sur celui du célèbre 
Vénitien. Nous pensons que ceux qui se donne- 
ront la peine de nous lire seront de notre avis. 
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huit, et de tel dix ' ; et mains et plus, si comme il sont. Si que c'est 
en somme h un grant nombre de gent. Et à chascune mesnie 1 leur 
fait donner, chascun an, froument et autres blés, tant qui leur sof- 
fist J à tout Tan. Et ainsi fait* toutes fois chascun an. Et encore 
plus, que touz ceus qui veulent aler à s'aumosne 1 chascun jour 
en sa court, si pevent m avoir un grant pain chaut n pour chascun, 
et nus ° n'y est refusez ; car ainsi l'a ordené p le seigneur ; si que il 
y en vait q chascun jour plus de trente mille ; et c'est tout l'an par 
chascun jour. Et c'est bien grant bonté de seigneur qui a pitié de 
son poure pueple r . Et il l'ont à si grant bien que il l'aourent 5 
comme dieu. 

Or vous ai conté et dit de son ordenement * ; si nous partirons 
de la cité de Cambaluc et enterrons * dedens le Catai pour conter 
vous" des grans choses et riches qui y sont. 

CHAPITRE C1V. 
Ci commence de la province de Catay et du flun de Pulisangin. 

Et sachiez que le seigneur manda 1 ledit messire Marc Pol, qui 
tout ce raconte, par 'son message(i)en la partie de ponent 2 . Et se 

S Le ms. B. ajoute : et de tel douze. — h Id. une grant somme et. — » Ms. C. mesgnie. 
— j Ms. B. souffist grandement. — ^ Ms. A. ainssi voit. — 1 Ms. C. son aumosne. — m Ms. 
À. pueent. — n Ms. B. un très grant pain chault. — ° Id. nulz. — P Id. ordonné. — q Ms. 
C. va. — p Mss. B. C. peuple. — 8 Ms, B. ordonnance. Ms. C. ordonnement (ordre, dis- 
position; règlements intérieurs de la cour de Khoubilaï). — 1 Mss. B.C. entrerons. — 
u Ms. C. vous conter. 

C1V. — « Mss. A. et B. Le ms. C.pour. 

5 L'adorent* 

CÎV. — » Envoya. La version latine de la S. G. dit : « Magnus Kaan misit ambaxiato- 
rem dominum Marcum versus ponentem. » — a Vers V occident. 

Cl Y. — (1) Marc Pol, après avoir décrit ce mss., que ce serait le Rapport même, fait par 
qu'il avait observé dans la capitale de l'Empire Marc Pol au grand Khaan, de retour de sa mis- 
mongol de Chine , et à la cour de Khoubilaï- sion dans les provinces sud-ouest de la Chine, 
Khaan à laquelle il était attaché, commence la au Tibet et dans le royaume de Mien (dont il 
description de la Chine proprement dite dans avait gardé sans doute une copie), qui est repro- 
l'ordre qu'il la parcourut , en allant et en re- duit ici dans son Livre, avec les modifications 
venant des missions lointaines que Khoubilaï- nécessitées par le caractère et le dessein de l'ou- 
Khaân lui confia à plusieurs reprises. U parai- vrage. C'est au surplus la conviction qui viendra 
trait, d'après les termes de nos deux plus anciens à l'esprit de toutes les personnes qui liront at- 
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parti de Cambaluc, et ala bien quatre moys b de journées vers po- 
nent. Et, pour ce, vous conterai tout ce que il vit en celle voie, 
alant et tournoiant c . 

Quant l'en se part de la cité de Cambaluc et l'en a chevauchie 
.x. milles, si treuve l'en un moult gran flun 3 qui est appeliez Pou- 
lisanghins (2), lequel flun vait à la mer occeane d , en quoy vait plu- 

b Le ms. B. trois mois. c Ms. C. retournant. — d Ms. B. Le ms. A. osianne. 



3 Fleuve, de flumen. 

tentivement Marc Pol, que son ouvrage n'a pas 
dû être rédigé seulement de mémoire, mais d'a- 
près des documents composés sur les lieux, et 
surtout, les Rapports que, pour satisfaire la cu- 
riosité du grand Khaân (Voir p. 25, n. 3) il dut 
rédiger avec soin au retour de ses diverses mis- 
sions. C'est ce qui donne à sou livre, sur beau- 
coup de points, un caractère en quelque sorte 
officiel, les parties étrangères à la personne et à 
la cour de Khoubilaï-Khaân ayant été rédigées 
pour ce souverain avide de connaissances, et qui 
avait à sa cour des personnes capables d'en rele- 
ver les erreurs si Marc Pol en avait commis. 

(2) « Trois chemins, dit Rachid-ed-din (Jour- 
nal asiatique, t. II, p. 348) conduisent de la ré- 
sidence d'hiver (Tai-tou — Pé-ki/tg) jusqu'ici 
(Kaï-ping-fou , la résidence d'été) ; l'un est la 
route de chasse , réservée aux ambassadeurs 
seuls; le second va vers la ville de Djoudjou 

(Tso-lchcou) et suit les bords du San- 
ghin , qui produisent une grande quantité de 
raisins et de fruits. » 

Cette rivière qui est ici nommée : Sangltin , 
est un des noms de la rivière Lou-kéou, Young- 
ting, etc., sur laquelle se trouvait construit le 
pont que Marc Pol nomme Poulisangin, d'un 
mot composé persan : Jj^J poul qui veut dire 
pont (en comp. poul-i) et de «»^C sang, 
pierre; c'est-à-dire pont de pierres; ce qui a fait 
nommer depuis la rivière Sang-kan. 

La grande Géographie impériale de la Chine 
(Tai thsing i thoung tchi, k. 5, fol. 9-10, édit. de 
1744) décrit ce pont de la manière suivante : 

« Lou keou khiao » pont de Lou-kéou ». Ce 
pont est situé sur la rivière de Lou-kéou (nom- 
mée aussi Sàng-kan y ou des mûriers), à 30 // au 



sud-ouest de la ville cautonale Yuen-ping. On 
lit dans l'histoire des Kin (la dynastie d'Or, 
dont il sera bientôt question), Section des riviè- 
res et des marais, que la 29 e année t aï- tin g 
(1189) la rivière de Lou-kéou devint comme un 
torrent rapide en inondant ses rivages. On or- 
donna d'y construire un pont en pierres, qui fut 
achevé en 1192, et on le nomma le pont des 
plus avantageux. On lit dans l'histoire des Yuen 
(ou Mongols) que dans Tannée 1317, on établit 
sur ce pont une ■ inspection des passants » (un 
péage). 11 fut réparé en 1444, sous la dynastie 
des Ming. 

« Sa longueur est d'environ 200 pou et plus 
(environ 366 m.). Les parapets en balustrades 
sont sculptés en forme de figures de lions (ssê- 
ftîng). Chaque matin, l'éclat des vagues reflète 
l'image du croissant de la lune. En dessus et au- 
dessous de ce pont la rivière est tellement agi- 
tée que le mouvement des vagues se fait sentir 
jusqu'à la capitale... 

« La première année KhangUi (1662) le tré- 
sor impérial fit restaurer les piles de ce pont, et 
il y eut de nouveau un péage établi. Peu de 
temps après, le sous-préfet de l'arrondissement 
s'en servit pour arrêter les voleurs qui prenaient 
cette route occidentale. » 

La même géographie, en décrivant le cours 
delà rivière Lou-kéou (k. 4, fol. 3), dit que le 
Young-tïng ho, ou la « rivière Young-ting » (nom 
sous lequel elle est portée dans la Géographie en 
question, au nombre des fleuves et rivières du 
département de Çhun-thien-fou ou de Pé-king), 
n'est que le Sang-kan-hâ, la rivière Sang-gan, à 
laquelle on a donué successivement, et selon 
son parcours, différents noms, entre autres celui 
de Lieôu-li-lid (k. 4 , fol. 3 v.) , « la rivière cris- 
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seurs marchans avec leur marchandises, dessus ce flun. Si y a 
moult beau pont e de pierre ; car, sachiez, pou en y a de si beaus. 
Et est si fait. 11 est loue bien trois cens pas, et de lè f a bien huit ; 
car g bien pevent h aler dessus dix hommes à cheval de front. Il y a 
.xxiiij. arches et .xxiiij. moulins en l'yaue 1 ; et est tout de marbre 
bis 4 moult beaus 1 et bien fait et bien assis. Il y a de chascune part 
du pont 5 , par dessus, un mur de tables de marbre et de coulom- 
bes 6 ainsi fait. Il a au chief une coulombe de marbre, et dessous k 

e Ms. B. beaux ponts. — { Ms. C. large. Lè et lez Tiennent de la tus. — g Ms. A. quar. 
— h Id. pueent. — » Ms. C. aiguë.— i Ms. A. biaus. — * Mss. A. B. dessus. 

4 Gris cendré. — 5 De chaque côté du pont. — 6 Colonnes, 



talline », de Hoén-ho, « rivière trouble » comme 
on la nomme vulgairement, disent les rédacteurs. 
C'est donc à tort que le P. Magaillans (Nouvelles 
Relations de la Chine , trad. franç., Paris, Bar- 
bin, 1688, p. 15) dit que Marc Pol s'est trompé, 
en décrivant un pont placé sur le Pouli Sangan, 
nom que les Tartares de l'ouest donnaient au 
Hoén-ho, ou « rivière trouble », lorsqu'ils étaient 
maîtres de la Chine, lequel pont n'a que treize 
arcades, au lieu de vingt-quatre, etc. « Ce qui, 
ajoute-t-il, a fait tomber Marc Polo dans ces 
erreurs, est que, trois lieues plus loin, vers l'ouest 
il y a une autre rivière et un autre pont de vingt- 
quatre arcades. Les cinq du milieu sont faites 
en voûte : les autres sont plates et couvertes de 
fort longues et fort larges tables de marbre, tou- 
tes fort bien travaillées et taillées en lignes droi- 
tes. Au milieu de ce pont on voit les colonnes 
dont parle Marc Pol dans sa description. La ri- 
vière s'appelle Cieû (lisez Licou) U liô, ou « ri- 
vière de verre », parce qu'elle est claire, paisi- 
ble et navigable ; et ainsi , je crois que cet 
auteur s'est trompé, en confondant les deux 
ponts. (On a vu que, selon la grande Géographie 
impériale de la Chine, la rivière de Sang-kan, 
Lou-kéou, Lieoû-li, « rivière de cristal », est la 
même, selon le temps et les lieux). Le premier 
est le plus beau de la Chine, et peut-être du 
monde, comme il dit, tant par l'excellence de 
l'ouvrage, que pour la matière dont il est fait. Il 
est tout de marbre blanc très-fin et très-bien tra- 
vaillé et d'une architecture parfaite ; les rebords 



(ou les parapets) ont cent quarante colonnes, 
soixante et dix de chaque côté. Elles sont éloi- 
gnées l'une de l'autre d'un pas et demi, et séparées 
par des cartouches faits d'une belle pierre de 
marbre où l'on a ciselé diverses sortes de fleurs, 
de feuillages, d'oiseaux et d'autres animaux ; ce 
qui forme un ouvrage aussi magnifique qu'il est 
parfait et admirable. A l'entrée du pont, qui 
regarde l'orient, il y a de part et d'autre deux 
beaux piédestaux fort élevés avec des tables de 
marbre au-dessus, sur lesquels sont deux lions 
d'une grandeur extraordinaire, et faits en la 
manière que les Chinois les représentent. Entre 
les jambes de ces lions, sur leur dos, sur leurs 
côtés, et sur leur poitrine, on a taillé dans la 
même pierre de marbre, avec une beauté et une 
délicatesse surprenantes, quantité de lionceaux, 
dont les uns se pendent aux lions, les autres sau- 
tent, et les autres montent ou descendent. A 
l'autre bout, du côté de l'occident, on voit aussi 
sur deux grands piédestaux deux enfants de 
même marbre, travaillés avec autant d'art et de 
perfection que les lions. » 

Il y a bien actuellement un pont sur la « rivière 
de cristal » Lièôu-li-hô, qui est un des affluents 
du Young-ting-hd ; mais tout ce qu'il en est dit 
dans la grande Géographie citée (k. 5, fol. 10), 
c'est qu'il est situé à 40 U au midi de la ville 
cantonale nommée Liang-hang, et que la 25' an- 
née kia-thsing des Ming (1546) ce pont fut de 
nouveau reconstruit. Le Poulisanghin est donc 
bien le pont actuel de Lou-kèou. 
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la coulombe un lyon de marbre ; si que la coulombe est dessus les 
rains au lyon. Et par dessus celle coulombe, si a un autre lyon de 
marbre, lesquelz 1 lyons sont moult beaux J et granz et bien entail- 
liez soutilment. Et loins de ceste coulombe, et dessus les rains au 
lyon, loins un pas, si a une autre coulombe avec deux lyons, ainssi 
faite, ne plus ne moins m comme la première 7 . Et de Tune cou- 
lombe à l'autre, si est clos de tables de marbre bis 8 , à ce que les 
genz ne cheient" en l'yaue. Et ainsi va 0 de lonc en lonc d'une part 
et d'autre ; par quoi c'est une moult belle chose à veoir (3). 

Or vous avons conté de ce beau pont ; si vous dirai d'autres 
novelles choses. 

1 Ms. A. lesquielx. — œ Mss. A. C. mains et mainz* — n Ms. C. Les mss. A. B. chieent 
= tombent. — ° Ms. C. voit. 



7 C'est-à-dire : ayant sa base et son chapiteau formés, Pun et F 'autre, par la figure d* un 
lion. — 8 Des balustrades de marbre gris vont dune colonne à l'autre. 

(3) Ce pont remarquable décrit par Marc Pol La gravure qui représente le pont lui donne treize 

est figuré sons le titre de Lou-keou klùao (voir la arches, dont les trois du milieu sont surmontées 

note 2 de la page 849) dans la grande « Géographie d'une grosse téte de Chimère ; les parapets ont 

de la province de Tchi-li, » intitulée : Ai fou de chaque côté quatorze bases de colonnes sup- 

thoung tchi (20 vol. in-fol., publiés la 21 e année portant des lions accroupis (voir le n° 290 des 

de Khaug-hiy ou 1682 ; V. Kioiian, I, fol. 2-3). Livres chinois de la Bibliothèque imp. de Paris). 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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